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LA  MYTHOLOGIE  DANS  L'ART  ANCIEN  ET  MODERNE 


M.  Eugène   GUILLAUME 


MEMBRE  DE  L'iNSTITUT 


DIAECTEUR   DE  l'ÉCOLE  DES  BEÂUX-ARTi» 


Monsieur  lb  Directeur, 

D€tns  le  remarquable  travail  que  vous  avez  publié  en  1865  sur 
tenseignement  du  dessin^  à  propos  aes  expositions  de  VUnion  cen- 
trale DES  Beaux-Arts  appuqués  a  vIndustbie,  vous  avez  écrit 
ces  quelques  lignes  : 

«  Une  connaissance  exacte  de  la  Mythologie  est  indispensable 
pour  bien  comprendre  et  pour  goûter  les  écrivains  classiques  et 
les  poètes  en  particulier  :  tout  l'art  des  anciens  est  né  de  la 
poésie^  il  en  est  l'inséparable  complément.  Nous  tw  croyons  pas 
qu'il  existe  un  ouvrage  élémentaire  sur  la  Mythologie^  conçu  dans 
le  but  d'aider  à  l'intelligence  des  auteurs  et  de  remonter  à  la  raison 
et  à  la  source  de  l'art.  » 

Ce  passage.  Monsieur  le  Directeur^  a  été  le  point  de  départ 
du  travail  que  je  publie  aujourd'hui j  et  je  m£  suis  efforcé  de  com- 
bler la  lacune  que  vous  signaliez.  En  vous  priant  de  vouloir  bien 
accepter  la  dédicace  de  mon  livre,  je  ne  fais  que  vous  restituer 
mie  idée  qui  vous  appartient,  et  votre  nom,  placé  en  tête  de  cet 
ouvrage,  suffira  pour  explique?'   dans    quel  sens    j'ai  dirigé  mes 

recherches. 

RENÉ   MÉNARD. 

Paris,  Novembre  1877. 


INTRODUCTION 


Le  langage  mythologique.  —  La  mythologie  artistique.  —  Les  images  des  dieux.  — 
Suprématie  de  Jupiter.  —  Les  hymens  de  Jupiter.  —  Les  douze  grands  dieux. 
—  Occupations  des  dieux. 

Le  langage  mythologique.  —  La  mythologie  primitive  est  la 
langue  poétique  dont  se  servaient  les  anciens  peuples  pour  expliquer 
les  phéaomèues  naturels.  Comme  cette  langue  n'est  plus  du  tout 
conforme  aux  habitudes  de  la  vie  moderne,  elle  parait  très-étrange  au- 
jourd'hui, mais  il  est  nécessaire  de  se  familiariser  avec  elle  pour  com- 
prendre le  sens  et  la  portée  des  légendes. 

Tout  ce  que  nous  présente  la  nature  extérieure  était,  aux  yeux  des 
anciens,  la  forme  visible  de  personnalités  divines.  La  terre,  le  ciel,  le 
soleil,  les  astres,  les  montagnes,  les  volcans,  les  tremblements  de  terre, 
les  fleuves,  les  ruisseaux,  les  arbres,  étaient  des  personnages  divins, 
dont  les  poètes  racontaient  l'histoire,  et  dont  les  sculpteurs  retraçaient 
rimage.  Mais  Tallégorie  n'était  nullement  une  forme  particulière  à  Fart , 
elle  faisait  partie  du  langage  usuel.  Quelques-unes  des  expressions  my- 
thologiques ont  passé  dans  notre  langage  moderne.  Ainsi  nous  disons  : 
le  soleil  se  couche  ;  cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'il  se  déshabille  et 
entre  dans  son  lit,  ce  n'est  qu'une  forme  allégorique  admise  par  l'habi- 
tude. Seulement,  nous  employons  très-rarement  ces  formes,  tandis  que 
l'antiquité  s'en  servait  à  tout  propos. 

Le  soleil  était  pour  les  anciens  un  brillant  dieu  en  lutte  contre  la 
nuit;  si  un  volcan  lançait  des  laves  à  travers  l'espace,  c'est  qu'un  géant 
attaquait  le  ciel,  et,  quand  l'éruption  était  finie,  c'est  que  Jupiter  vain- 
queur l'avait  précipité  dans  le  Tartare.  Une  tempête  signifiait  le  cour- 
roux de  Neptune,  et,  pour  indiquer  un  tremblement  de  terre,  on  disait  : 
Neptune  frappe  le  sol  de  son  trident.  Quand  la  graine^  après  avoir  passé 
l'hiver  sous  la  terre,  apparaissait  sous  forme  d'une  herbe  naissante, 
c'était  Proserpine  quittant  le  ténébreux  séjour  pour  revenir  auprès  de  sa 
mère  Cérès,  qui  est  la  terre  couverte  de  moissons  ;  le  printemps  se  char- 
geait-il de  fleurs,  c'était  la  résurrection  d'Adonis,  ïstc,  etc. 
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Des  fables  innombrables  expliquaient  naturellement  ces  habitudes 
allégoriques  du  langage.  Chaque  fleuve  était  un  dieu,  et  chaque  ruis- 
seau une  nymphe  :  coulaient-ils  quelque  temps  en  rapprochant  leur 
direction,  c'est  qu'ils  s'aimaient;  unissaient-ils  leurs  eaux^  c'était  un 
hymen . 

Les  catastrophes,  les  accidents  de  la  yie  prenaient  la  même  forme  dans 
le  récit.  L'histoire  d'Hylas,  ravi  par  les  nymphes,  nous  montre  claire- 
ment ce  qu'il  faut  entendre  par  le  langage  mythologique  des  anciens. 
Quand  un  journal  rapporte  la  mort  d'un  jeune  homme  qui  s'est  noyé, 
il  dit  dans  notre  style  moderne  :  «  Un  accident  déplorable  vient 
d'affliger  notre  commune.  Le  jeune  H..,  parti  de  grand  matin  pour  aller 
se  baigner,...  etc.  »  Les  Grecs  disaient  :  «  11  était  si  beau!  les  nymphes 
l'ont  ravi  et  entraîné  sous  leurs  eaux.  » 

Les  cités  avaient  toutes  la  prétention  d'être  sous  la  protection  de  quel- 
que divinité  dont  elles  se  disaient  filles  :  Athènes  [Athèné^  nom  grec  de 
Minerve)  était  fille  de  Jupiter.  Jupiter  étant  le  plus  puissant  des  dieux, 
puisqu'il  est  la  voûte  du  ciel,  l'assembleur  de  nuages,  et  le  maître  du 
tonnerre,  les  villes  qui  se  prétendaient  ses  enfants  étaient  innombrables, 
et  la  manière  dont  elles  établissaient  leur  origine  divine  était  très-simple  : 
la  rivière  qui  coulait  dans  la  localité  étant  une  nymphe,  cette  nymphe 
avait  plu  a  Jupiter,  et  de  leur  union  étaient  nés  les  héros  protecteurs  et 
fondateurs  de  la  cité.  Gomme  il  n'y  a  jamais  eu  en  Grèce  d'église  consti- 
tuée, que  le  sacerdoce  avait  pour  unique  mission  de  diriger  les  céré- 
monies, mais  ne  formulait  pas  un  dogme,  chacun  brodait  à  sa  fantaisie 
les  légendes  locales,  ou  les  racontait  aux  enfants  sous  formes  de  contes 
de  fées. 

Par  une  association  d'idées  qui  était  familière  aux  anciens,  mais  qui 
nous  étonne  presque  toujours,  les  personnifications  divines  des  phéno- 
mènes physiques  se  confondaient  aux  yeux  des  populations  avec  des 
puissances  morales  :  le  ciel  lançant  le  tonnerre  était  Jupiter  vengeur;  la 
graine  qui  devient  plante  après  avoir  fermenté  dans  la  terre  était  en 
même  temps  l'âme  immortelle  qui  se  réveilleau  delà  du  tombeau,  comme 
nous  l'expliquerons  en  parlant  des  mystères  d'Eleusis. 

La  mythologie  artistique.  —  L'étude  de  la  mythologie  peut  se 
faire  de  difi'érentes  manières,  selon  le  but  que  l'on  veut  atteindre.  Si  on 
se  propose  de  rechercher  le  sens  des  symboles  religieux,  on  doit  toujours 
remonter  à  leur  origine  et  les  documents  les  plus  anciens  sont  néces- 
sairement les  meilleurs,  parce  que  ce  sont  eux  qui  peuvent  éclairer  sur 
la  filiation  des  races  et  la  souche  commune  des  traditions. 
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Les  derniers  travaux  de  la  philologie  ont  amené  les  savants  à  voir 
dans  les  védas  de  Tlnde  l'origine  des  fables  qu'on  faisait  autrefois  venir 
d'Egypte,  et  tout  un  système  a  été  échafaudé  pour  montrer  que  la  mytho- 
logie grecque  était  «  une  maladie  du  langage  »  et  ne  pouvait  s'expliquer 
que  par  l'étude  du  sanscrit.  La  mythologie  artistique  se  place  sur  un 
terrain  tout  à  fait  différent  :  ce  ne  sont  pas  les  origines  qu'elle  prend 
pour  objectif,  ce  sont  les  résultats.  Elle  ne  s'informe  pas  des  croyances 
qu'avaient  les  guerriers  du  temps  d'Homère,  ou  les  bergers  contem- 
porains d'Hésiode,  elle  recherche  quelles  idées  pouvaient  avoir  les 
hommes  qui  fréquentaient  l'atelier  de  Phidias  ou  de  Praxitèle.  De  même, 
pour  les  traditions  en  dehors  de  la  Grèce,  c'est  au  moment  de  leur  viri- 
lité qu'elle  les  prend,  et  non  à  leur  point  de  départ. 

Pour  nous,  la  mythologie  classique  commence  à  Pisistrate  et  finit  à 
Marc-Âurèle  :  avant  Pisistrate,  l'Olympe  grec  n'a  pas  encore  pris  place 
dans  l'art,  et  les  mythes  sont  en  voie  de  formation.  Après  Marc-Aurèle, 
les  mythes  païens  sont  en  décomposition,  et  l'art  ne  trouve  plus  d'inspi- 
ration dans  l'Olympe  délaissé.  Dans  la  période  même  où  nous  avons 
circonscrit  notre  travail  il  fallait  faire  un  choix,  car  les  légendes  sont 
très-multiples  ;  elles  varient  selon  les  localités  où  elles  se  sont  produites, 
et  les  poètes  racontent  l'histoire  des  dieux  d'une  manière  très-différente. 
Dansun  livre  d'érudition,  il  aurait  fallu  opposer  une  tradition  à  une  autre, 
et  signaler  partout  les  contradictions  :  mais  ce  système  aurait  jeté  dans- 
nôtre  travail  une  confusion  tout  à  fait  inutile.  Nous  ne  nous  piquons 
pas  d'impartialité  et  nous  sommes  toujours  du  parti  des  sculpteurs:  s'il 
y  a  deux  légendes  contradictoires  sur  le  même  dieu,  nous  adoptons  de 
parti  pris  celle  qui  figure  le  plus  communément  sur  les  monuments  ; 
comme  l'imagerie  est  toujours  l'expression  fidèle  des  sentiments  popu- 
laires, nous  sommes  certain  qu'ils  traduisent  la  croyance  du  temps  où 
l'art  les  a  traduits. 

Nous  n'avons  pas  entrepris  de  faire  une  histoire  de  la  mythologie 
dans  ses  développements  successifs^  mais  nous  la  prenons  au  moment 
où  les  œuvres  d'art  qu'elle  a  produites  sont  achevées.  A  cette  époque  la 
confusion  entre  les  divinités  grecques  et  latines  était  acceptée  par  les 
artistes,  comme  par  tout  le  monde.  Les  Romains,  n'ayant  pas  de  my- 
thologie propre,  avaient  adopté  celle  des  Grecs. 

Des  efforts  que  nous  respectons  plus  que  personne  ont  pour  but  de 
substituer  les  véritables  noms  des  divinités  grecques  à  ceux  qui  sont 
admis  depuis  quatre  siècles  dans  la  langue  française.  Au  point  de  vue 
de  la  théologie,  la  distinction  à  faire  entre  Jupiter  et  Zeus,  entre  Vénus 
et  Aphrodite 9  peut  être  intéressante,  mais  cette  distinction  serait  tout  à 
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fait  inutile  dans  un  travail  qui  envisage  spécialement  la  question  artis- 
tique. En  disant  «  la  Vénus  de  Milo»,  nous  sommes  certain  d'être 
compris  beaucoup  mieux  que  si  nous  disions  «  Aphrodite  de  Mélos.  » 
Entre  les  deux  systèmes,  nous  avons  choisi  sans  hésiter  celui  qui  était 
le  plus  conforme  à  notre  but. 

Les  Images  des  dieux.  *—  A  aucune  époque  de  Tantiquité,  les 
Grecs  ou  les  Latins  n'ont  été  fétichistes  ou  idolâtres,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot  quand  nous  parlons  des  nègres  du  Soudan 
ou  des  sauvages  de  la  Polynésie.  Si  on  dit  quelquefois  le  dieu,  en  par- 
lant de  sa  statue,  il  ne  faut  voir  là  qu'une  forme  de  langage.  «  Ceux 
qui  ne  connaissent,  pas  le  vrai  sens  des  mois,  dit  Plutarque,  arrivent 
à  se  tromper  sur  les  choses;  aussi  les  Grecs,  au  lieu  d'appeler  les 
statues  d'airain  ou  de  pierre,  ou  les  peintures,  des  simulacres  en  l'hon- 
neur des  dieux,  ont  l'habitude  de  les  nommer  des  dieux.  »  On  croyait 
néanmoins  les  images  indispensables  pour  entretenir  le  sentiment  reli- 
gieux dans  le  peuple.  «  Ceux  dont  la  mémoire  est  robuste,  dit  Maxime 
de  Tyr,  et  qui  n'ont  qu'à  lever  les  yeux  au  ciel  pour  se  sentir  en  pré- 
sence des  dieux,  n'ont  peut-être  pas  besoin  de  statues  ;  mais  ceux-là 
sont  très -rares,  et  à  peine  trouverait-on  un  homme  dans  une  foule 
nombreuse  qui  pût  se  rappeler  l'idée  divine,  sans  avoir  besoin  d'un 
•pareil  secours.  » 

Les  Grecs  ont  donné  à  leurs  dieux  la  forme  humaine  et  Phidias  en  a 
expliqué  la  raison  en  disant  :  «  Si  nous  donnons  aux  dieux  la  forme 
humaine^  c'est  parce  que  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  parfaite.» 
Mais  ce  n'est  qu'après  une  lente  élaboration  que  l'art  est  parvenu  à  fixer 
les  types  des  dieux  tels  que  nous  les  connaissons.  A  l'époque  où  sont 
nées  les  légendes  multiples  qui  composent  la  mythologie,  on  se  conten- 
tait de  fabriquer  des  idoles  grossières,  dont  les  vases  de  style  archaïque 
nous  offrent  fréquemment  l'image  (fig.  1). 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  l'image  des  dieux,  dit  0.  MuUer,  elle  ne 
passait  nulle  part,  dans  le  commencement,  pour  un  portrait  véritable 
dudieU)  mais  seulement  pour  un  signe  symbolique  de  sa  personne.  La 
piété  des  temps  primitifs  avait  d'autant  moins  besoin  d'une  image  exté- 
rieure, qu'elle  se  sentait  davantage  intérieurement  pénétrée  d'une  foi 
vive  en  sa  présence  ;  aussi  n'y  avait-il  rien  de  plus  commun  que  de  trou- 
ver des  pierres  grossières,  des  piliers  en  pierre,  des  poutres  en  bois,  etc., 
exposés  comme  images  du  culte.  Pour  devenir  l'objet  de  l'adoration, 
ces  objets  avaient  moins  besoin  de  la  forme  que  de  la  consécration.  Pour 
que  le  signe  fût  dans  un  rapport  plus  intime  avec  la  divinité,  on  y  ajou- 
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hermès  rustique.  Deux  femmes  apportent  des  yases  dans  lesquels  un 
paysan,  ceint  d'une  peau  de  chèvre,  prend  de  Teaupour  laver  la  statue, 
en  présence  d'une  prêtresse  qui  tient  un  rameau  (fig.  2). 

Les  statues  fameuses  étaient  surtout  l'objet  d'un  soin  particulier.  Mais 
l'attention  qu'on  mettait  à  les  empêcher  de  se  dégrader  n'avait  pas  seu- 


Fig.  2.  —  Le  nettoyage  d'un  Hermès  (d'après  un  bas-relief  antique). 


lement  la  piété  pour  motif.  La  Vénus  de  Praxitèle  attirait  à  Cnide  de 
nombreux  voyageurs  qui  s'y  rendaient  bien  moins  par  dévotion  que 
pour  admirer  un  chef-d'œuvre.  Au  point  de  vue  religieux,  les  images 
qui  étaient  l'objet  de  la  plus  grande  vénération,  étaient  ces  antiques 
idoles  tombées  du  ciel  et  presque  toujours  exécrables  au  point  de  vue 
de  l'art.  C'est  à  celles-là  surtout  qu'on  attribuait  des  histoires  merveil- 
leuses, en  sorte  que  le  même  temple  renfermait  souvent  deux  images, 
dont  l'une  recevait  les  ferventes  prières  des  populations  naïves,  tandis 
que  l'autre  excitait  simplement  l'admiration  des  touristes  et  des  lettrés. 
Dans  la  grande  époque  de  l'art,  en  même  temps  que  les  sculpteurs 
fameux  créaient  leurs  chefs-d'œuvre,  des  artistes  plus  modestes  repro- 
duisaient, d'après  des  types  anciens,  les  vieilles  images  archaïques,  dont 
la  forme,  en  quelque  sorte  immuable,  avait  été  consacrée  par  l'opinion 
publique. 

Les  statues  des  dieux  furent  abandonnées  pour  les  reliques  des  saints, 
quand  la  religion  chrétienne  eut  pris  le  dessus,  et  leur  beauté  ne  put 
les  sauver  de  Tanathème  prononcé  contre  les  idoles.  Les  temples  com- 
mencèrent à  être  abandonnés  sous  Constantin,  et  le  règne  de  Théodose 
marque  l'époque  d'une  destruction  systématique  et  universelle.  Pendant 
mille  ans^  tout  ce  qu  avait  produit  l'antiquité  fut  méconnu  et  oublié. 
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Suprématie  de  Jupiter.  —  Au  sommet  des  divinités  antiques,  et 
les  embrassant  toutes  dans  son  immensité,  est  Jupiter,  le  roi  des  dieux 
et  des  hommes.  Sa  toute-puissance  s'étend  sur  l'univers  entier,  et  prend, 
en  se  dédoublant,  des  noms  et  des  attributs  divers  ;  ses  qualités  per- 
sonnifiées sont  les  dieux.  Quelle  que  soit  la  puissance  que  chacun 
d'eux  peut  exercer  dans  le  rôle  qui  lui  est  assigné,  Jupiter  conserve 
toujours  le  rang  suprême  et,  au  besoin,  il  rappelle  son  écrasante  supé- 
riorité : 

«  Dieux  et  déesses,  voulez-vous  l'éprouver  vous-mêmes?  Eh  bien  ! 
du  haut  du  ciel,  suspendez  une  chaîne  d'or  à  laquelle  vous  vous  atta- 
cherez tous,  et  malgré  vos  efforts  vous  ne  pourrez  faire  descendre  sur 
la  terre  Jupiter,  votre  maître  suprême  I  Mais  a  mon  tour,  si  je  le  voulais^ 
moi,  je  vous  enlèverais  aisément  avec  la  terre  et  la  mer;  et  si  je  fixais, 
à  l'extrémité  de  l'Olympe,  la  chaîne  qui  vous  tiendrait  tous,  l'univers 
serait  suspendu  devant  moi,  tant  je  suis  supérieur,  en  force  et  en  puis- 
sance, aux  hommes  et  aux  dieux.  »  (Homère.) 

Les  frères  de  Jupiter,  Pluton  et  Neptune,  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
dédoublements  de  sa  divinité.  Proclus  parle  d'une  triade  démiurgique 
dont  les  trois  membres,  Jupiter,  Pluton  et  Neptune,  forment  un  dieu 
unique  et  triple  tout  à  la  fois.  L'époque  où  vivait  Proclus  pourrait  ren- 
dre son  opinion  suspecte;  mais,  antérieurement  au  christianisme,  l'art 
avait  exprimé  déjà  la  même  idée.  Pausanias  décrit  une  vieille  statue 
archaïque  qu'il  a  vue  dans  le  temple  de  Jupiter  Larisséen  et  qui,  après 
avoir  appartenu  à  Priam,  était  échue  dans  le  partage  du  butin  à  Sthéné- 
lus,  fils  de  Capanée.  Cette  antique  image  était  en  bois  et  représentait 
Jupiter  avec  trois  yeux.  Pausanias  explique  ainsi  cette  singularité  : 
«  Tout  le  monde,  dit-il,  convient  que  Jupiter  règne  dans  les  cieux.  11 
règne  aussi  sous  la  terre,  au  moins  à  ce  que  dit  Homère  dans  le  vers 
suivant  :  «  Jupiter  souterrain  et  l'auguste  Proserpine.  »  Enfin,  Eschyle, 
fils  d'Euphorion,  donne  aussi  le  nom  de  Jupiter  au  dieu  qui  tient  la 
mer  dans  son  empire.  Celui  qui  a  ainsi  représenté  Jupiter  avec  trois 
yeux  a  donc  voulu  donner  à  entendre  que  c'est  la  même  divinité  qui 
gouverne  les  trois  parts  dont  se  compose  l'empire  du  monde.  » 

L'art  de  la  grande  époque  ne  pouvait  accepter  ce  dieu  triforme,  dont 
la  conception  bizarre  est  plus  rapprochée  du  génie  de  l'Inde  que  de  celui 
de  la  Grèce.  Aussi  il  a  rejeté,  à  cause  de  sa  laideur  plastique,  toute  idée 
d'un  dieu  triple  ;  mais  il  a  affirmé  d'une  autre  manière  l'identité  des 
trois  personnages.  Une  peinture  de  vase  nous  montre  le  triple  Jupiter 
sous  la  forme  de  trois  personnages,  identiques  par  l'âge  et  le  costume, 
et  placés  à  côté  l'un  de  l'autre.  La  statuaire,  obligée  de  représenter  iso- 
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lément  les  trois  personnages  qui  constituent  le  dieu,  les  a  néanmoins 
identifiés  en  leur  donnant  un  type  uniforme.  Ainsi,  tandis  qu'Apollon, 
Mercure  ou  Bachus,  tous  les  trois  fils  de  Jupiter,  ont  dans  la  forme  un 
caractère  tout  à  fait  déterminé  et  parfaitement  reconnaissable,  les  frères 
du  roi  des  dieux  sont  de  tous  points  semblables  à  lui-même,  et  ils  ne  se 
distinguent  entre  eux  que  par  l'attribut  qu'ils  portent.  Voit-on  sur  la 
tête  du  dieu  le  mystérieux  boisseau,  ou  à  ses  côtés  le  chien  à  trois  têtes, 
c'est  Jupiter  infernal,  autrement  appelé  Pluton  ou  Sérapis.  Portet-il 
à  la  main  le  trident  au  lieu  du  foudre,  nous  reconnaissons  Neptune,  le 
dieu  des  mers.  Mais  l'âge  du  personnage,  ses  traits,  sa  physionomie,  son 
type  en  un  mot  ne  diffère  en  rien  de  celui  du  roi  de  l'Olympe.  Ainsi 
les  frères  de  Jupiter  ne  représentent  dans  la  mythologie  qu'une  des 
faces  du  dieu  suprême. 

Les  hsrmens  de  Jupiter.  —  Les  dieux  et  les  déesses,  manifesta- 
tions spécialisés  de  la  puissance  de  Jupiter,  sont  ses  enfants  ou  ses 
épouses.  En  effet,  outre  Junon,  la  sœur  et  Tépouse  du  roi  des  dieux, 
qui  paraît  spécialement  comme  reine  du  ciel,  nous  voyons  Jupiter  con- 
tracter une  multitude  d'unions,  tantôt  avec  des  déesses,  tantôt  avec  des 
femmes  mortelles.  Ces  hymens  du  dieu  suprême  ont  toujours  une 
signification,  mais  elle  est  différente  quand  l'épouse  qu'il  prend  est 
une  déesse,  ou  quand  c'est  une  mortelle.  Si  c'est  une  déesse,  elle  re- 
présente simplement  un  côté  différent  de  la  face  divine.  Ainsi  Jupiter 
est  l'époux  de  Métis  (la  Réflexion)  ;  dès  qu'il  l'a  épousée,  il  l'avale,  se 
conformant  aux  habitudes  de  sa  famille,  et  met  au  monde  une  fille 
sortie  de  son  cerveau.  Minerve  (la  Sagesse  divine).  Si  brutale  que 
paraisse  cette  antique  légende,  elle  se  comprend  facilement  :  le  dieu  se 
nourrit  de  la  Réflexion  pour  engendrer  la  Sagesse.  Mnémosyne  (la 
Mémoire)  est  une  autre  épouse  de  Jupiter  :  de  l'union  de  la  Mémoire 
avec  le  souffle  divin,  naissent  les  Muses  (l'Inspiration).  Avec  Thémis 
(la  Justice),  Jupiter  devient  père  des  Parques  inexorables  et  des  Heures 
(ou  Saisons),  dont  rien  ne  peut  arrêter  la  marche,  parce  qu'elles  n'em- 
piètent jamais  l'une  sur  l'autre.  Cérès,  personnification  de  la  Terré 
féconde  et  mère  de  Proserpine,  qui  est  le  grain  de  blé;  Latone,  mère 
d'Apollon  et  Diane,  ou  le  soleil  et  la  lune  ;  Eurynome,  mère  des  Bien- 
faits ou  Grâces,  apparaissent  tour  à  tour  comme  épouses  de  Jupiter, 
parce  qu'elles  personnifient  des  qualités  inhérentes  à  sa  nature. 

Les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  divines  représentent  tous  un 
des  aspects  multiples  de  leur  père  Jupiter  :  sa  sagesse  s'appelle  Minerve, 
sa  splendeur  est  Apollon,  sa  fécondité  est  Proserpine. 
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Les  unioas  que  Jupiter  coatracte  avec  des  femmes  mortelles  répon- 
dent, dans  la  Fable,  à  uae  pensée  différente  :  c'est  de  ià  que  naissent  les 
héros,  comme  Persée  ou  Hercule.  Les  héros  sont  les  protecteurs  des 
villes  qui  toutes  ont  la  prétention  de  se  rattacher  à  Jupiter  par  une  tra- 
ditioa  quelconque.  Ainsi  Lacœdémon,  époux  de  Sparta,  est  lils  de 
Jupiter  et  de  Taygète;le3  Arcadiens  ont  pour  premJerroi  Arcas,  fils  de 
Jupiter  et  de  Callisto  ;  les  Cretois  reçoiTent  des  lois  de  Minos,  fils  de 
Jupiter  et  d'Europe,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Jupiter  est 
appelé  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 

Telle  est  à  peu  près,  dans  son  ensemble,  la  conception  du  panthéon 
hellénique,  dont  Jupiter  est  la  clef  de  voûte  et  le  dominateur  suprême. 
Mais,  à  côté,  de  ce  grand  ensemble,  nous  trouvons  des  traditions  locales, 
ou  des  fahles  étrangères  apportées  par  des  matelots.  Elles  se  ratachent 
À  des  idées  souvent  analogues,  mais  sont  présentées  sous  une  autre 
forme  et  avec  des  noms  différents.  Ainsi  le  vieux  Nérée,  personnification 
de  la  profondeur  des  mers;  Océan,  te  père  des  fleuves,  et  plusieurs 
autres  divinités  marines,  qui  ne  font  pas  partie  del'Ulympe  hellénique, 
marchent  parallèlement  avec  Neptune,  Prométhée  représente  le  feu  au 
même  titre  que  Vulcain  ;  Hécate  et  Séléné  sont  aussi  bien  que  Diane 
des  divinités  lunaires.  Tous  ces  dieux  subalternes,  qui  font  souvent 
double  emploi  avec  les  grands  dieux  de  l'Oljmpe,  jettent  une  grande 
confusion  dans  ta  mythologie. 

Les  douze  grands  dieux.  —  On  a  cherché  à  établir  une  hiérar- 


Pig.  3.  —Autel  des  douie  dioui  (Mai<5e  du  Louvre). 

rhie  en  distinguant  les   douze  grands  dieux   olympiens,  qui.  dans  le 
célèbre  monument  du  Louvre  connu  sous  le  nom  6'Autel  des  douze 
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dieux,  %ureat  par  couples.  Ils  soat  placés  dans  l'ordre  suivant,  quatre 

sur  chacun  des  trois  c6tés. 

Le  premier  groupe  représente  Jupiter(Zeus),  armé  du  foudre  et  Têtu 
d'un  manteau  qui  laisse  la  poitrine  et  le  bras  droit  à  découvert.  Le  roi 
des  dieux  est  présenté  de  face  et  tourne  la  tète  du  côté  de  son  épouse 
Junon  (Héra).  Celle-ci  tient  un  long  sceptre  et  retient  de  la  naain 
gauche  son  voile  qui  est  l'emblème  des  femmes  mariées.  Ce  voile, 
attaché  au  diadème  de  la  déesse,  retombe  sursondos  et  couvre  seule- 


Uiue.  Vuliiin.  HiBene. 

-  Autel  dos  doute  dieux  (Uusée  du  Louvre). 


ment  la  partie  postérieure  de  la  tète.  Neptune  et  Cérès,  le  dieu  des 
mers  et  la  déesse  de  la  terre,  forment  le  groupe  suivant.  Neptune 
est  vêtu  de  la  même  façon  que  Jupiter  et  est  caractérisé  par  son  tri- 
dent. Cérès,  placée  en  face  de  lui,  tient  à  la  main  un  bouquet  d'épis 

(Bg.  3). 

Le  côté  suivant  commence  par  Apollon  et  Diane  (Artémis).  Apollon, 
entièrement  vêtu,  lient  dans  la  main  droite  le  plectrum,  et  la  gauche 
portail  probablement  une  lyre.  Mais  les  jambes  et  la  main  droite  sont 
seules  antiques,  et  le  scupteur  chaîné  de  restaurer  cette  figure,  et  en 
ignorant  le  sujet,  en  a  fait  une  femme,  ce  qui  n'a  plus  aucun  sens.  Il  a 
aussi  rallongé  considérablement  l'arc  de  Diane,  qui  était  beaucoup 
plus  petil,  et  n'a  pas  compris  le  mouvement  de  la  main  droite,  avec 
laquelle,  très-certainement,  la  déesse  tirait  une  (lèche  de  son  carquois. 
Car  dans  cette  figure,  comme  dans  la  précédente,  le  bas  seul  est  an- 
tique. Mais  la  restauration  n'a  été  nulle  part  aussi  malheureuse  que 
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dans  la  figure  suivante,  dont  elle  a  fuit  aussi  une  femme  et  qui  est 
Vulcaio  (Ephaistos),  placé  ea  face  de  Minerve  (Athèné).  Vulcain  était 
pourtant  très-bien  caractérisé  par  ta  tenaille  de  foi^eron  qu'il  porte  dans 
la  main  droite  et  qui  est  antique.  Minerve,  qui  tient  sa  lance  et  son 
bouclier,  a  aussi  quelques  parties  modernes,  mais  elle  a  beaucoup  moins 
souffert  de  la  restauration  que  les  figures  précédentes  (fig.  4). 

Mars  (Ares)  et  Véuus  (Aphrodite)  apparaissent  les  premiers  sur  la 
Itoisième    face.  Mars  tient  une  lance  et  un  bouclier:  on  peut  être 


Véaia.  liaeun.  \ 

Fig.  S.  —  Autel  des  doue  dieux  (Hu»ée  du  Louvre). 


surpris  de  trouver  dans  ud  monument  grec  certains  détails  qui  appar- 
tiennent  au  costume  romain,  mais  le  casque  et  les  lambrequins  de  la 
cuirasse  sont  des  restaurations  modernes.  Le  dieu  de  la  guerre  regarde 
son  épouse,  Vénus,  qui  est  vêtue  d'un  chiton  talaire  et  d'une  mantille, 
et  porte  dans  la  main  gauche  la  colombe,  oiseau  qui  lui  est  consacré. 

Mercure  (Hermès)  et  Vesta  (Hestia)  terminent  la  série  des  douze 
grands  dieux. Mercure,  caractérisé  par  le  caducée  qu'il  tient  à  la  main, 
porte  une  barbe  pointue  et  des  cheveux  nattés,  selon  l'usage  de  la 
période  archaïque.  Il  est  vu  de  face,  et  une  paire  de  grandes  ailes  est 
fixée  à  ses  talons.  Il  tourne  la  tête  du  cûlë  de  Vesta  dont  le  costume  ne 
difiTère  en  rien  de  celui  qui  est  donné  à  Junon,  dans  le  même  mo- 
numeat  (fig.  5). 

L'Autel  des  douze  dieux,  malgré  les  déplorables  restaurations  qui 
ont  dénaturé  le  caractère  de  certaiaes  figures,  est  un  des  monuments 
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antiques  les  plus  précieux  pour  l'archéologie.  La  sculpture,  d'un  relief 
très-peu  saillant,  appartient  au  plus  ancien  style.  Les  dieux  sont  repré- 
sentés dans  une  attitude  raide  et  quelquefois  avec  les  jambes  serrées, 
conformément  à  une  ancienne  croyance  d'après  laquelle  ils  marchent 
en  effleurant  seulement  la  terre  et  sans  avoir  besoin  de  faire  mouvoir 
leurs  membres  inférieurs.  Les  doigts  très-effilés  des  déesses,  et  les  plis 
symétriques  de  leurs  draperies  sont  aussi  une  marque  de  haute  anti- 
quité. Néanmoins  le  travail  du  ciseau  annonce  une  liberté  qui  jure  un 
peu  avec  les  allures  archaïques  du  style,  et  quelques  archéologues  ont 
pensé  que  le  monument  devait  être  une  imitation,  exécutée  dans  une 
époque  plus  avancée,  d'un  autel  vénéré  et  de  date  beaucoup  plus 
ancienne. 

L'ordre  dans  lequel  les  dieux  sont  placés  sur  l'Autel  des  douze  dieux 
se  retrouve  identiquement  le  même  dans  l'autel  rond  du  musée  capito- 
lin  à  Rome,  mais  il  est  différent  sur  l'autel  astrologique  de  Gabies, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Table  des  douze  dieux.  Ce  monument,  qui 
est  au  Louvre,  et  qui  appartient  à  l'époque  romaine,  est  une  sorte  de 
table  circulaire,  au  milieu  de  laquelle  a  dû  être  un  cadran  solaire. 
Autour  de  la  table,  les  têtes  des  douze   divinités  de  l'Olympe  sont 
sculptée»  dans  un  relief  très-prononcé  et  se  présentent  toutes  de  face 
dans  l'ordre  suivant  :  Jupiter,  caractérisé  par  la  foudre,  est  placé  entre 
Minerve  et  Vénus.  Celle-ci,  qui  est  diadémée,  est  reliée  à  Mars,  son 
époux,  par TAmour  qui  les  enlace  tous  les  deux  dans  ses  petits  bras; 
mais  l'Amour  n'apparaît  ici  que  comme  emblème  pour  qualifier  l'union 
de  Mars  et  Vénus,  car  il   n'a  jamais  compté  parmi  les  douze  grands 
dieux.    Après  Mars,  vient  Diane,  dont   on  entrevoit  le  carquois,  et 
ensuite  Cérès  et  Vesta,  qui  se  retrouve  à  côté  de  Mercure,  caractérisé 
par  le  caducée.  La  figure  suivante  est  Vulcaîn,  reconnaissable  à  son 
bonnet  rond;  il  est  suivi  de  Neptune,  dont  le  trident  est  placé  à  gauche, 
puis  de  Junon  et  Apollon,  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  Minerve,  ce  qui 
termine  la  série  des  douze  grands  dieux.  Gomme  les  douze  signes  du 
zodiaque  forment  le  contour  de   la  table,   qui  contenait  un  cadran 
solaire,  on  a  pensé  que  chacun  des  dieux  est  ici  -pour  présider  soit  à 
une  des  douze  heures  du  jour,  soit  à  un  des  douze  mois  qui  constituent 
la  révolution  de  l'année. 

Toutefois  il  y  a  des  dieux  qui  ne  figurent  point  ici  et  dont  la  puis- 
sance n'est  nullement  inférieure  à  celle  des  douze  grands  dieux.  Bacchus 
et  Hercule  ont  une  très-grande  importance  mythologique,  et  Bacchus 
notamment  est  peut-être  le  dieu  qui  paraît  le  plus  souvent  sur  les 
monuments  figurés.  Enfin  il  y  a  tout  le  peuple  des  dieux  et  des  demi- 
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Seulement,  s'il  ne  fait  rien  par  lui-même,  il  passe  son  temps  à  critiquer  les 
ouvrages  des  autres  dieux,  et  il  le  fait  quelquefois  avec  esprit.  A  Ten- 
tendre,  rien  n'a  été  fait  d'une  manière  convenable.  Les  cornes  du  tau- 
reau  auraient  dû  être  placées  plus  près  de  ses  yeux  de  façon  qu'il  pût 
au  moins  diriger  ses  coups;  l'homme  aurait  dû  avoir  une  petite  fenêtre 
donnant  sur  son  cœur,  afin  qu'on  pût  lire  sa  pensée  véritable,  etc. 
Momus  ayant  examiné  Vénus  ne  put  trouver  à  redire  qu'à  sa  chaussure  : 
aussi,  il  en  mourut  de  dépit. 

Occupations  des  dieux.  —  Les  dieux  passent  leur  vie  dans  les 
festins  et  ne  sont  pas  sujets  aux  maladies.  Du  haut  de  leur  Olympe  ils 
règlent  les  lois  de  l'univers  et  leur  providence  intervient  souvent  dans 
les  actes  des  mortels.  Cependant  les  philosophes  niaient  quelquefois  la 
providence  des  dieux,  et  c'est  peut-être  cette  négation  qui  explique  une 


Fig.  7.  —  Les  dieux  péchant  à  la  ligne  (d'après  un  vase  archaïque). 


curieuse  peinture  de  vase  où  l'on  voit  trois  divinités,  Neptune  avec  son 
trident,  Mercure  avec  son  caducée  et  Hercule  couvert  de  sa  peau  de 
lion,  qui,  bien  loin  de  s'occuper  des  actions  des  hommes,  passent  tout 
simplement  leur  temps  à  pêcher  à  la  ligne  (fig.  7). 

Le  choix  que  les  Grecs  ont  fait  du  mont  Olympe,  comme  séjour  des 
dieux,  prouve  qu'ils  regardaient  cette  montagne  comme  la  plus  haute 
du  monde.  Dans  l'impossibilité  où  on  était  de  se  figurer  les  immortels 
éternellement  suspendus  dans  le  ciel,  on  leur  donnait  pour  demeure 
une  montagne  réputée  inaccessible  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
cimes  neigeuses  de  l'Olympe,  toujours  environnées  de  nuages,  soient 
devenues  la  demeure  de  Jupiter  et  de  la  cour  des  dieux.  Le  mont 
Olympe,  situé  en  Thessalie,  a  perdu  tout  son  prestige,  quand  le 
mathématicien  Xénagoras  eut  donné  la  mesure  exacte  de  sa  hauteur, 
et,  à  la  chute  du  paganisme,  il  n'était  plus  guère  question  de  lui  ;'  mais 
pendant  la  période  mythologique,  c'est  là  que  se  tenaient  les  assemblées 
célestes. 
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Il  y  a  dans  le  ciel  un  chemin  qu'on  aperçoit  la  nuit  ;  c'est  la  voie 
lactée.  Parla  on  se  rend  au  séjour  des  immortels.  Le  palais  de  Jupiter 
en  forme  le  centre  :  à  ses  côtés  sont  placés  ceux  qu'habitent  les  dieux  les 
plus  puissants,  et  les  divinités  nioindres  demeurent  plus  loin. 

La  solennité  des  augustes  réunions  de  TOlympe  a  été  chantée  sur 
tous  les  tons  par  les  poëtes  ;  aussi  les  écrivains  comiques  de  rantiquité 
n'ont-ils  pas  manqué  de  la  tournerenTidicule.  Dans  le  Jupiter  tragique 
de  Lucien,  le  roi  des  dieux,  piqué  de  ce  que  les  hommes  ne  lui  offrent 
pas  autant  de  sacrifices  qu'il  le  désirerait,  charge  Mercure,  son  fidèle 
messager,  de  convoquer  aussitôt  la  cour  céleste  : 

Mercure.  —  Holà  !  eh  !  Venez  vite  a  l'assemblée,  les  dieux  !  Qu'on 
se  dépêche  !  Venez  tous,  accourez  !  il  s'agit  d'une  affaire  de  consé- 
quence. 

Jupiter. —  Quelle  trivialité,  Mercure,  quelle  bassesse,  quel  pro- 
saïsme dans  ta  proclamation,  et  cela  quand  tu  convoques  pour  une 
chose  des  plus  importantes  I 

Mercure.  —  Et  comment  veux-tu  donc  que  je  fasse,  Jupiter  ? 

Jupiter.  —  Comment  je  veux?  Ne  pourrais-tu  rehausser  ta  procla- 
mation par  quelques  vers,  quelques  grands  mots  poétiques  qui  feraient 
accourir  plus  vite  ? 

Mercure.  —  Cela,  Jupiter,  c'est  l'affaire  des  poëtes  et  des  rapsodes, 
mais  moi  je  n'y  entends  rien  :  je  gâterais  tout  en  faisant  de  mauvais 
vers  dont  tout  le  monde  se  moquerait.  Vois  comme  on  rit  d'Apollon, 
malgré  l'obscurité  dont  il  enveloppe  ses  oracles,  pour  qu'on  n'ait  pas  le 
loisir  d'en  examiner  la  versification. 

Jupiter.  —  Tu  peux  au  moins,  Mercure,  mêler  à  ta  proclamation 
quelques  vers  d'Homère,  par  exemple  ceux  qu'il  emploie  pour  nous 
convoquer.  Tu  dois  bien  t'en  souvenir.  (Lucien.) 

Praxitèle  avait  sculpté  les  douze  grands  dieux  dans  le  temple  de 
DianeàMégare.  Cette  scène,  fréquemment  représentée  dans  l'antiquité, 
forme  aussi  le  sujet  de  plusieurs  tableaux  dans  l'art  moderne.  Rubens 
a  représenté  les  dieux  de  l'Olympe  dans  un  tableau  qui  est  au  musée 
de  Madrid,  et  nous  avons  au  Louvre  la  même  assemblée  qui  préside  au 
gouvernement  de  Marie  de  Médicis;  Jupiter  est  sur  son  trône,  tandis 
que  Junon  attelle  au  globe  de  la  France  des  colombes,  emblèmes  de  la 
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douceur,  et  en  confie  la  direction  a  rAmour,  devant  qui  se  tiennent 
la  Paix  et  la  Concorde.  Apollon  avec  ses  flèches.  Minerve  avec  sa 
lance,  et  Mars  que  Vénus  veut  en  vain  retenir,  chassent  la  Discorde, 
l'Envie,  la  Haine  et  la  Fraude,  monstres  ennemis  de  la  félicité  publique. 

Quand  le  duc  d'Orléans  chargea  Goypel  de  décorer  le  Palais-Royal, 
l'artiste  choisit  pour  sujet  principal  V Assemblée  des  cifteux,  et  représenta 
avec  les  attributs  des  principales  divinités  les  dames  de  la  cour  qui 
avaient  de  la  réputation  pour  leur  beauté  ;  ce  qui  leur  donne  un  carac- 
tère moderne,  très-peu  en  rapport  avec  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  Junon  ou  d'une  Minerve.  Le  succès  fut  immense,  et  d'autant 
plus  grand,  que  le  duc  d'Orléans,  qui  apprenait  alors  le  dessin  sous  la 
direction  de  Goypel,  avait,  disait-on,  travaillé  au  tableau.  Les  dames 
voulaient  toutes  savoir  si  le  prince  avait  fait  quelque  chose  dans  leurs 
portraits,  et  Goypel  était  trop  courtisan  pour  ne  pas  laisser  attribuer  les 
meilleurs  morceaux  à  son  élève.  Aussi  le  duc  fut-il  si  ravi  des  compli- 
ments qu'il  reçut,  qu'il  fit  don  au  peintre  d'un  superbe  carrosse  à  deux 
chevaux,  avec  une  pension  de  cinq  cents  écus  pour  l'entretenir. 

Nous  avons  vu  dans  quel  ordre  les  douze  grands  dieux  de  l'Olympe 
étaient  placés  sur  la  Table  des  douze  dieux  au  Louvre.  Bi^i  que  plu- 
sieurs monuments  les  présentent  dans  un  ordre  différent,  c'est  celui 
auquel  nous  nous  conformerons  parce  qu'il  nous  semble  le  plus  ration- 
nel :  c'est  d'ailleurs  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  adopté. 
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Le  chaos.  —  Le  ciel  et  la  terre.  —  Le  Temps  dévore  ses  enfants.  —  Enfance  de 
Jupiter.  —  Guerre  des  Titans.  —  Saturne  en  Italie.  —  Janus.  —  Les  âges  de 
rhunianité.  —  Le  déluge.  —  Deucalion  et  Pyrrha.  —  Les  grands  cataclysmes. 
—  Typhaon.  —  Les  géants  foudroyés. 

Le  chaos.  —  Avant  les  dieux,  l'espace  ne  présentait  qu'une  masse 
confuse,  où  les  principes  de  tous  les  êtres  étaient  confondus.  «  Le  soleil, 
dit  Ovide,  ne  prétait  point  encore  sa  lumière  au  monde,  la  lune  n'était 
point  sujette  à  ses  vicissitudes  ;  la  terre  ne  se  trouvait  point  suspendue 
au  milieu  des  airs  où  elle  se  soutient  par  son  propre  poids  ;  la  mer 
n'avait  point  de  rivages  ;  l'eau  et  l'air  se  trouvaient  mêlés  avec  la  terre 
qui  n'avait  point  de  solidité  ;  l'eau  n'était  pas  fluide,  l'air  manquait  de 
lumière  et  tout  était  confondu.  Aucun  corps  n'avait  la  forme  qu'il  de- 
vait avoir  et  tous  ensemble  se  faisaient  obstacle  les  uns  aux  autres... 
Dieu  plaça  chaque  corps  dans  le  lieu  qu'il  devait  occuper,  et  établit  les 
lois  qui  devaient  en  former  l'union.  Le  feu,  qui  est  le  plus  léger  des  élé- 
ments, occupa  la  région  la  plus  élevée,  l'air  prit  au-dessous  du  feu  la 
place  qui  convenait  à  sa  légèreté  ;  la  terre,  malgré  sa  pesanteur,  trouva 
son  équilibre  et  Teau  qui  l'environne  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus 
bas.  »  (Ovide.) 

Le  Ciel  et  la  Terre.  —  Le  Ciel  (Ouranos)  devint  Tépoux  de  la 
Terre  et  de  leur  union  naquirent  Tes  Titans,  dont  les  principaux  sont 
le  Temps  {CronoSj  plus  tard  confondu  avec  Saturne),  Océan,  le  père  des 
Fleuves,  Atlas,  personnification  des  montagnes,  Japet,  l'ancêtre  du 
genre  humain.  Les  Éclairs  {Cyclopes)  et  les  Tempêtes  {Hécatonchires\ 
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également  nés  du  Ciel,  apparaissent  un  nnonnent,  puis  disparaissent  sans 
qu'on  sache  où  ils  sont  passés.  C'est  que  le  Ciely  quand  il  lui  naît  des 
enfants  de  cette  espèce,  les  replonge  aussitôt  dans  le  sein  de  la  Terre^ 
leur  mère.  Celle-ci,  pourtant,  irritée  de  ce  procédé,  engagea  les  Titans 
à  se  révolter  contre  leur  père  :  le  Temps  (Cronos)  se  mit  à  leur  tête,  et, 
armé  d'une  sorte  de  faucille  appelée  harpe,  que  lui  avait  remise  sa  mère, 
il  blessa  grièvement  son  père  çt  le  réduisit  à  Timpuissance.  Le  sang 
qui,  de  la'plaie  céleste,  tomba  sur  la  terre,  en  fit  sortir  les  Furies  ;  celui 
qui  tomba  sur  la  mer  fit  naître  Aphrodite  (ou  Vénus),  personnification 
d(  V Attrait, 

Ces  antiques  légendes,  fort  oubliées  dans  la  grande  époque  hellé- 
nique, sont  très-vaguement  indiquées  dans  les  poètes  et  n'apparais- 
sent jamais  dans  l'art  sous  leur  forme  primitive  et  archaïque. 

L'atlas  de  Guigniaut,  qui  sert  de  commentaire  au  grand  ouvrage  de 


Fig.  8.  —  Ouranos  (le  ciel),  d'aprè»  une  lampe  antique). 

Creuzer,  donne  comme  une  représentation  d'Ouranos  une  figure  de 
vieillard  enveloppé  d'un  ample  manteau  et  placé  dans  le  firmament 
entre  le  soleil  et  la  lune.  Ce  document  est  tiré  d'une  lampe  antique, 
mais  il  s'éloigne  beaucoup  des  habitudes  des  artistes  anciens  pour  la  re- 
présentation des  divinités  ;  et  c'est  donc  uniquement  à  titre  de  curiosité 
que  nous  le  reproduisons  (fig.  8). 

Une  jolie  pierre  gravée  antique  nous  montre  le  Temps,  personnifié 
sous  la  forme  d'un  homme  assis,  et  tenant  en  main  la  harpe  avec  la- 
quelle il  a  mutilé  son  père  (fig.  9). 

Quand  le  Temps  eut  chassé  son  père,  celui-ci  lui  prédit  qu'il  serait 
à  son  tour  détrôné  et  chassé  par  ses  fils.  Le  Temps  nous  apparaît  bientôt 
comme  l'époux  de  la  Terre  (Rhéa,  plus  tard  identifiée  avec  Cybèle),  et 
comme  il  détruit  tout  ce  qu'il  produit,  les  Grecs  disaient  qu'il  dévorait 
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ses  enf&nls  dès  leur  naissance.  C'est  ainsi  qu'il  fit  disparaître  succes- 
sivement Vesta,  Cérès.  Junon,  Pluton  et  Neptune.  Cette  fable  a  fourni 
|ieu  de  sujcU  au\  sculpteurs  aociens,  mais  l'art  moderne  s'en  est  em- 
(>aré  et  a  produit  sur  ce  Ihéme  bizaçre  plusieurs  ouvrages  inléressants. 
Kubens,  dans  une  composition  sur  Sahinie  dévorant  ses  enfants  (à  Ma- 
drid), nous  montre  le  dieu  pourvu  d'un  appétit  digne  d'un  carnassier 


Fig.  d.  —  Le  Temps  tenant  la  borpè  (d'après  une  pierre  gravde  tiilique}. 


et  fait  preuve  d*un  entrain  et  d'une  passion  qui  font  honneur  à  la  vive 
imagination  du  peintre  flamand,  mais  qui  sont  peu  en  harmonie  avec 
Tt-spril  calme  de  l'art  antique.  Goya  a  traduit  le  même  mythe  avec 
plus  de  violence  encore.  Le  sculpteur  anglais  Flaxman  a  donné  du 
même  sujet  un  croquis,  qui  traduit  très-bien  le  récit  de  la  Fable,  quoique 
fort  éloigné  du  style  employé  dans  les  pierres  gravées  antiques  (fig.  10). 
Quand  le  Temps  a  ainsi  dévoré  ses  enfants,  il  les  garde  engloutis  au 
fond  de  ses  entrailles.  Rhéa  gémissait  d'avoir  mis  au  monde  tant  d'en- 
fants, sans  jamais  être  mère  :  elle  imagina  un  stratagème  pour  les 
soustraire  à  la  voracité  de  son  mari.  Lorsque  Jupiter  vint  au  monde, 
elle  servit  à  son  père  une  pierre  emmaillottée  comme  si  c'eût  été  un 
enfant,  et  Saturne,  qui  avait  la  vue  basse  et  l'estomac  excellent,  l'avala 
sans  hésiter  et  ne  s'aperçut  aucunement  de  la  substitution.  «  L'insensé  ! 
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dit  Hésiode,  il  ne  prévoyait  pas  qu'en  dévorant  cette  pierre,  il  sauvait 
son  invincible  fils  qui,  désormais  à  Tabri  du  péril,  devait  bientôt  le 
dompter  par  la  force  des  mains,  le  dépouiller  de  sa  puissance  et  com- 
mander aux  immortels.  » 

D'après  certains  écrivains,  il  paraîtrait  que  Neptune  avait  déjà  été 
sauvé,  par  une  ruse  de  sa  mère  Rhéa  qui  lui  avait  substitué  un  pou- 
lain. Dans  sa  description  de  TArcadie,  le  grave  Pausanias  raconte  ainsi 
l'aventure  :    «  Les  Arcadiens  disent  que   Rhéa,  ayant  accouché  de 


Fig.  10. —  Le  Temps  dévore  ses  enfants  (d'après  une  composition  de  Flaxman). 


Neptune,  le  cacha  dans  une  bergerie  pour  être  élevé  par  les  bergers 
dont  les  moutons  paissaient  là  auprès,  et  qu'alors  cette  bergerie  fut 
appelée  Arné,  du  mot  grec  Arnès,  qui  signifie  des  moutons.  Rhéa  fit 
accroire  ensuite  à  son  mari  qu'elle  avait  accouché  d'un  poulain  et  le 
lui  donna  à  dévorer;  comme  depuis,  à  la  naissance  de  Jupiter,  elle 
apporta  une  pierre  qu'elle  présenta  à  Saturne  enveloppée  de  langes. 
Quand  j'ai  commencé  mon  livre,  lorsque  j'avais  à  raconter  de  ces 
sortes  de  fables  inventées  par  les  Grecs,  je  les  trouvais  ridicules  et 
pitoyables  ;  mais  à  présent  j'en  juge  autrement.  Je  crois  que  les  sages 
de  la  Grèce  nous  ont  caché  d'importantes  vérités  sous  des  énigmes,  et 
ce  que  Ton  dit  de  Saturne  est  de  celte  nature.  Quoi  quïl  en  soit,  pour 
ce  qui  regarde  les  dieux,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  est  établi,  et  en 
parler  comme  le  commun  des  hommes  en  parle.  » 

La  pierre  que  dévore  Saturne  signifie  simplement  que  le  temps 
détruit  tout. 

Cette  fable  fait  le  sujet  d'un  bas-relief  antique  (musée  du  Gapitole) 
(fig.  1 1),  où  Ton  voit  le  dieu  recevant  des  mains  de  son  épouse  une  pierre 
emmaiiiottée  qu'il  se  dispose  à  avaler.  On  peut  remarquer  que  les 
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sculpteurs  anciens  n'étaient  nullement  effarouchés  par  la  disproportion 
choquante  qui  existe  entre  la  bouche  et  Tobjet  que  le  dieu  veut  } 
introduire.  Pausanias  cité  une  sculpture  de  Praxitèle  sur  le  même  sujet. 

Enfance  de  Jupiter.  —  Rhéa,  ayant  réussi  à  soustraire  Jupiter  à  la 
Toracilé  de  son  père  en  lui  substituant  une  pierre,  le  cacha  dans  une 
grotte  du  mont  Ida,  où  il  fut  élevé  par  les  nymphes.  Pour  que  Saturne 


Fig.  11.  —  Artifice  de  Rbéa  (d'après  un  bas-relief  antique,  musée  du  Capitole). 

n'entende  pas  les  cris  de  Fenfant,  les  Curetés  frappent  en  dansant  sur 
leurs  boucliers  et  sur  leurs  casques.  C'est  là  l'origine  de  la  danse 
guerrière  appelée  Pyrrhique. 

Pendant  qu'on  étourdissait  ainsi  le  vieux  Saturne,  les  nymphes  du 
mont  Ida  nourrissaient  l'en  faut  avec  le  miel  des  abeilles  et  le  lait  de  la 
chèvre  Amalthée,  la  plus  belle  des  chèvres,  l'honneur  des  troupeaux 
de  la  Crète.  Mais  celle-ci  brisa  une  de  ses  cornes  contre  un  arbre,  une 
nymphe  prit  cette  corne,  l'entoura  d'herbes  fraîchement  cueillies,  et 
la  présenta  chargée  de  fruits  aux  lèvres  de  Jupiter.  Lorsqu'il  fut  maître 
des  cieux,  et  qu'assis  sur  le  trône  de  son  père,  il  ne  vit  rien  dans  l'uni- 
vers au-dessus  de  son  pouvoir  invincible,  il  plaça  parmi  les  constel- 
lations la  chèvre  sa  nourrice;  la  corne  d'Amallhée  devint  la  corne 
d'abondance  et  sa  ][^eau  de  vint  l'égide. 

Un  bas-relief  antique  (musée  du  Capitole)  nous  montre  Jupiter  enfant, 
allaité  par  la  chèvre  Amalthée.  Sa  mère  est  assise  près  de  lui  et  deux 
Curetés  dansent  en  frappant  de  leurs  épées  leurs  boucliers,  pour  em- 
pêcher les  vagissements  du  jeune  dieu  d'être  entendus  de  Saturne.  Le 
même  sujet  est  assez  fréquemment  figuré  sur  les  terres  cuites,  et  le 
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musée  Campana  peut  nous  en  fournir  des  exemples.  Quelquefois,  on 
voit  le  petit  Jupiter  dans  les  bras  de  sa  mère,  qu'entourent  les  guerriers 
danseurs. 

L'art  moderne  a  souvent  introduit  dans  cette  scène  des  satyres 
et  des  faunes,  compagnons  inséparables  des  nymphes,  qui  prodiguent 
leurs  soins  à  Jupiter.  Dans  un  tableau  de  Jordaens,  Jupiter  est  figuré 
sous  les  traits  d'un  gros, enfant  rose  et  joufflu,  qui  tient  un  biberon  et 
qu'un  satyre  amuse  avec  le  tapage  de  sa  musique,  tandis  qu'une  nym- 


Fig.  12.  —  Jupiter  et  les  Curetés  (d'après  un  bas-relief  antique). 

phe  aux  formes  exubérantes  est  occupée  à  traire  la  chèvre  Amalthée. 
Le  Poussin  a  traité  le  même  sujet  en  lui  donnant  une  couleur  bien  plus 
antique.  Ici,  c'est  le  satyre,  qui,  occupé  à  traire  la  chèvre,  détourne  la 
tête  pour  sourire  à  l'enfant  qu'une  nymphe  fait  boire.  Une  autre  nymphe 
recueille  le  miel  des  ruches,  autour  desquelles  bourdonnent  les  abeilles. 

Ouerre  des  Titans.  —  Les  antiques  prédictions  devaient  s'accom- 
plir. Jupiter  grandissait  et  ses  membres  prenaient  de  la  vigueur.  Trompé 
par  les  perfides  conseils  de  4a  Terre,  Saturne  prit  un  breuvage  qui 
l'obligea  à  rendre  ceux  de  ses  enfants  qu'il  avait  avalés,  et  qui,  une  fois 
délivrés,  prêtèrent  naturellement  leur  appui  à  Jupiter.  Les  dieux,  fils 
de  Saturne,  se  postèrent  sur  le  mont  Olympe  :  les  Titans  occupèrent  le 
mont  Othrys,  placé  vis-à-vis.  De  ces  positions  ils  commencèrent  une 
guerre  furieuse  qui  dura  dix  années  entières,  lutte  sanglante  où  l'avan- 
tage flottait  égal  entre  les  deux  partis.  Les  Olympiens  tirèrent  leur 
principale  force  du  concours  que  leur  apportèrent  les  Cyclopes  {Éclairs) 
et  les  Hécatonchires  [Tempêtes)^  que  Jupiter  avait  retirés  du  goufl^re  où 
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ils  avaient  été  plongés.  En  souvenir  de  ce  bienfait,  les  Cyclopes,  ouvrici's 
divins,  d'une  taille  gigantesque,  et  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du 
feront,  remirent  à  Jupiter  le  tonnerre,  qui  était  enfoui  dans  les  flancs  de 
la  terre.  Ils  donnèrent  aussi  à  Neptune  le  trident  qui  devint  son  attribut 
€?t  à  Pluton  un  casque  qui  le  rendait  invisible. 

Les  Hécatonchires  ne  furent  pas  moins  reconnaissants.   Ils  étaient 
trois  frères,  Briarée,  Cottus  et  Gygès.  Ces  guerriers  formidables  avaient 
ohacuu  cent  bras  qui  s'élançaient  de  leurs  épaules,  et  cinquante  têtes, 
attachées  à  leur  dos,  s'étageaient  sur  leurs  membres  robustes.  Ils  por- 
taient dans  leurs  mains  des  rochers,  et  en  lançaient  jusqu'à  trois  cents 
ù,  la  fois  sur  les  Titans,  ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  des  personniti- 
<!ations  de  la  grêle  et  des  vents.  «  Il  semblait,  à  entendre  et  à  voir  tant 
Je  bruit  et  de  lumière,  que  la  terre  et  le  ciel  se  confondaient,  car  c'était 
l'énorme  tumulte  de  la  terre  écrasée  et  du  ciel  se  ruant  sur  elle  ;  tel 
était  le  fracas  de  la  mêlée  des  dieux.  Et  en  même  temps,  les  venis 
s  ébranlaient  et  soulevaient  la  poussière,  et  le  tonnerre  et  l'éclair,  et^la 
foudre  ardente,  armes  du  grand  Zeus,  et  portaient  le  bruit  et  les  clameurs 
au  milieu  des  combattants  ;  et  dans  le  vacarme  incessant  de  l'épouvan- 
table mêlée,  tous  montraient  la  puissance  de  leurs  bras.  »  (Hésiodk.) 

Les  Titans  vaincus  furent  plongés  dans  le  Tartare,  lieu  obscur  ci 
alTreux,  que  les  dieux  ont  en  horreur.  Un  mortel  en  tombant  n'en  attein- 
drait pas  le  fond  dans  une  année  ;  à  peine  aurait-il  passé  l'entrée  qu'il 
serait  emporté  de  côté  et  d'autre  par  un  mouvement  impétueux  et  des 
secousses  violentes. 

Saturne  et  Janus.  —  Le  Cronos  des  Grecs,  personnification  du 
temps,  a  été,  à  l'époque  romaine,  identifié  avec  Saturne,  divinité 
agricole  des  peuples  latins.  Dans  la  fable  latine,  Saturne,  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  avait  un  frère  nommé  Titan,  qui,  devant  succéder  par 
droit  d'ainesse,  lui  céda  le  pouvoir  à  condition  qu'il  ferait  périr  ses 
enfants  mâles.  Apprenant  la  supercherie- de  Rhéa,  Titan  fit  la  guerre  à 
Saturne  qu'il  détrôna,  mais  il  fut  bientôt  chassé  lui-même  par  Jupiter 
qui  s'empara  du  pouvoir.  Saturne,  obligé  de  laisser  le  trône  à  son  (ils, 
s'enfuit  eq  Italie,  où  il  fut  accueilli  par  Janus.  Il  vécut  dans  le  Latium  id 
y  fit  régner  la  prospérité  et  l'abondance  :  ce  fut  l'époque  de  l'âge  d'or. 
Saturne  a  appris  aux  hommes  l'agriculture  et  c'est  pour  cela  qu'on  le 
représente,  non  plus  avec  la  harpe,  mais  avec  la  faux  à  moissonner.  . 

Saturne  était  très-vénéré  à  Rome  ;  les  fêtes  connues  sous  le  nom  de 
Saturnales  avaient  pour  but  de  rappeler  aux  hommes  l'âge  heureux 
qui  avait  signalé  le  règne  de  Saturne.  Pendant  ces  fêtes  tout  respirait 
le  bonheur  et  la  joie  :  les  tribunaux  étaient  fermés,  les  écoles  vaquaient, 
et  chacun  s'envoyait  des  présents.  C'était  surtout  la  fête  des  esclaves, 
qui  ce  jour-là  étaient  servis  à  table  parleurs  maîtres.  Enfin  il  était  d'ha- 
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bitude  de  rendre  à  cette  occasion  la  liberté  à  quelques  prisonniers, 
qui  consacraient  alors  leurs  fers  aux  dieux. 

Le  culte  de  Saturne  à  Rome  est  lié  intimement  à  celui  de  Janus,  divi- 
nité liiline  qui  n'a  jamais  été  admise  parmi  les  Grecs.  Organisateur  et 


Fig.  13.  —  OfTratide  ï  Saturne,  considéré  comme  divinitd  agricole  fpierrc  gravée  antique,  jaspe]. 

régulateur  du  monde,  Janus  représente  la  transition  et  le  passage  ;  c'est 
pourquoi  la  porte  ainsi  qu'un  des  mois  de  l'année  (janvier)  lui  étaient 
consacrés.  Janus  veille  à  la  prospérité  des  familles  et  défend  l'entrée 
des  maisons  contre  les  esprits  funestes  ;  on  lui  donne  doux  faces  parce 


Jinas,  d'après  une  monnaie  romaine. 


qu'il  connaît  le  passé  et  l'avenir.  Son  temple  n'était  ouvert  que  pendant 
la  guerre,  et  se  fermait  en  temps  de  paix,  ce  qui  n'est  arrivé  que  trois 
fois  dans  l'histoire  romaine.  Janus  n'a  pas  de  légende  et  ses  images  ne 
se  votent  que  sur  les  anciennes  monnaies. 
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X^es  âges  de  rhumanlté.  —  L'humanité  a  eu  plusieurs  âges  aux- 
quels on  donne  des  noms  de  métaux.  Pendant  Vàge  d'or,  la  terre,  sans 
être  déchirée  par  la  charrue,  produisait  tout  en  abondance.  Le  prin- 
teiïips  régnait  pendant  toute  Tannée;   on  voyait  de  toutes  parts  des 


Fig.   15.  —  L'âge  d*or  (d'après  Flaxman). 

^^•siscaux  de  lait  et  le  miel  coulait  du  tronc  des  arbres.  Les  maladies 
^*  la  triste  vieillesse  étaient  inconnues  aux  hommes  qui  mouraient 
^^ï^me  on  s'endort.  Selon  Hésiode,  les  hommes  de  cette  race  sont  de- 
^^ïlvis  de  bons  génies,  qui  circulent  sur  la  terre,  où  ils  sont  gardiens 
^^^  bonnes  œuvres  et  distributeurs  des  bienfaits. 

lians  ïdge  d'argent  qui  vient  ensuite,  l'année,  au  lieu  d'être  un  prin- 

^^ïUps  perpétuel,  fut  divisée  en  quatre  saisons,  et  la  terre  pour  produire 

^^t  besoin  d'être  cultivée.  Pendant  Vâge  d'airain  les  hommes  devinrent 

^\us  farouches  et  commencèrent  à  se  faire  la  guerre,  sans  toutefois 

^Herjusqu'au  crime.  Enfin  Vâge  de  fer  marque  la  corruption  universelle  : 

«Il  fallut  alore  partager  cotte  terre,  qui  jusque-là  avait  été  commune 

comme  l'air  et  la  lumière,  et  marquer  par  des  bornes  les  lots  attribués 

tî  chacun.  Enfin  les  hommes  allèrent  fouiller  jusque  dans  ses  entrailles, 

pour  en  arracher  les  trésors  qu'elle  contenait.  A  peine  en  eut-on  retiré 

le  fer  et  l'or,  que  l'on  vit  naître  la  discorde,  qui  employa  l'un  et  l'autre, 

et  de  tous  côtés  on  n'entendit  plus  que  le  bruit  des  armes.  »  (Ovide.)  Ce 

fut  alors  qu'Astrée  quitta  la  terre  pour  n'y  plus  revenir. 

Le  déluge.  —  Jupiter  résolut  de  punir  ces  hommes  impies  qui 
violaient  leurs  serments,  ne  pratiquaient  pas  l'hospitalité  et  repous- 
saient les  suppliants  ;  Neptune  fut  chargé  du  châtiment.  «  Le  dieu  des 
mers  frappe  la  terre  d'un  coup  de  son  trident;  elle  en  est  ébranlée  et 
l'eau  sort  en  abondance  de  ses  gouffres  les  plus  profonds.  Les  fleuves 
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débordés  inondent  la  terre,  entraînent  les  blés,  les  arbres,  les  trou- 
peaux, les  hommes  et  renversent  les  temples  et  les  maisons.  S'il  se 
trouve  quelque  palais  qui  résiste  à  Timpétuosité  du  torrent,  Teau  le 
couvre  entièrement  et  les  tours  elles-mêmes  demeurent  ensevelies  sous 
les  ondes.  Dt\jà  la  terre  et  la*  mer  étaient  confondus,  et  n'avaient  plus 
de  rivages.  L'un  cherche  un  asile  sur  une  montagne,  l'autre  se  jette 
dans  une  barque,  et  rame  sur  les  lieux  même  qu'il  venait  de  labourer. 
Celui-ci  navigue  au-dessus  de  ses  nioissons  ou  de  son  village  inondé. 
Celui-là  trouve  un  poisson  au  sommet  d'un  arbre.  Si  par  hasard  on 
veut  jeter  l'ancre,  elle  s'attache  dans  un  pré,  les  vaisseaux  voguent  sur 
les  vignes  ;  les  monstres  de  la  mer  reposent  dans  les  lieux  où  les  chè- 
vres paissaient  naguère;  les  Néréides  sont  étonnées  de  voir  sous  les 
ondes,  les  bois,  les  villes  et  les  maisons.  Les  dauphins  habitent  les 
forêts  et  ébranlent  les  arbres  avec  leurs  nageoires  ;  les  loups  nagent 
pêle-mêle  avec  les  brebis;  l'onde  entraîne  les  lions  et  les  tigres;  la 
force  des  sangliers  ni  la  vitesse  des  cerfs  ne  peuvent  les  garantir  du 
naufrage;  les  oiseaux  fatigués,  après  avoir  cherché  inutilement  la  terre 
pour  s'y  reposer,  se  laissent  tomber  dans  l'eau  ;  l'inondation  avait  déjà 
couvert  les  montagnes,  et  les  lieux  les  plus  élevés  étaient  submergés.  » 
(Ovide.) 

Deucalion  et  Pyrrha.  —  Cependant  il  y  avait  parmi  les  mortels 
un  homme  juste,  Deucalion,  et  les  dieux  résolurent  de  l'épargner 
ainsi  que  sa  femme  Pyrrha.  Ils  étaient  montés  sur  une  nacelle,  qui, 
lorsque  le  déluge  fut  terminé,  s'arrêta  sur  le  mont  Parnasse.  Neptuncî 
ayant  ordonné  aux  Tritons  de  sonner  de  leur  conque  pour  faire  rentrer 
les  flots  dans  la  mer,  la  terre  commença  à  se  montrer  peu  à  peu,  et 
semblait  s'élever  à  mesure  que  les  eaux  s'abaissaient.  Lorsque  Deucalion 
vit  qu'elle  était  entièrement  déserte,  il  se  mit  à  pleurer,  disant'  à 
Pyrrha  :  «  0  ma  sœur  !  ô  mon  épousé  !  qui  es  seule  restée  dé  toutes  les 
femmes;  le  sang  et  le  mariage  nous  unirent  autrefois  ;  aujourd'hui, 
nos  communs  malheurs  doivent  nous  unir  encore  davantage.  De  quel- 
que côté  que  le  soleil  jette  ses  regards,  il  ne  voit  que  nous  deux  sur  la 
terre  ;  le  reste  est  enseveli  sous  les  eaux  !  »  Résolus  d'implorer  le  secours 
du  ciel  et  de  consulter  ses  oracles,  ils  se  rendirent  vers  le  temple  de 
Thémis  (la  Justice),  dont  ils  trouvèrent  le  toit  couvert  d'une  mousse 
bourbeuse  et  puante  et  les  autels  sans  feu.  Ils  se  prosternèrent  devant 
les  degrés  du  temple,  et  demandèrent  à  la  Déesse  comment  ils  pour- 
raient renouveler  le  genre  humain.  Une  voix  partie  du  sanctuaire 
répondit  :  «  Sortez  du  temple,  voilez-vous  le  visage,  détachez  vos  cein- 
tures, et  jetez  derrière  vous  les  os  de  votre  grand'mère!  »  Après  cette 
réponse  singulière  de  l'oracle,  Pyrrha,  fondant  en  larmes,  supplia  la 
déesse  de  lui  pardonner,  si  elle  n'obéissait  pas,  mais  elle  ne  pouvait  se 
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résoudre  û  troubler  les  mânes  de  sa  grand'mère,  en  jetant  ainsi  ses  os. 
Deucalion  pourtant  expliqua  à  sa  femme  que  leur  grand'mère  com- 
mune étantla  terre, ses  os  devaient  être  les  cailloux.  Alorsles  deuxépou\ 
se  couvrirent  la  face,  et  se  mirent  à  jeter  derrière  çux  des  pierres  :  cel- 
les-ci commencèrent  à  se  ramollir  et  à  prendre  une  forme  humaine, 
si  bien  qu'au  bout  d'un  peu  de  temps,  les  pierres  qu'avait  jetées  Deuca- 
lion devenaient  des  hommes  et  celles  qu'avait  jeteies  Pyrrha  devenaient 
des  femmes  (Ovide). 
Ainsi  fut  repeuplée  la  terre. 


grands  cataclysmes.  —  Les  jours  et  les  nuits  so  succèdent 
dans  un  ordre  régulier,  les  saisons  reviennent  périodiquement,  le  soleil 
donne  toujours  la  lumière  et  la  chaleur,  la  terre  produit  des  Heurs  et 
des  fruits,  elle  en  a  produit,  elle  en  produira  encore  :  dans  le  langage 
moderne  nous  disons,  les  lois  naturelles;  les  Grecs  disnient  les  dieux.  Les 
forces  régulières  et  périodiques  de  la  nature  sont  à  leurs  yeux  des 
divinités,  exerçant  chacune  une  fonction  particulière  et  se  personni- 
fiant dans  une  forme  déterminée  qui  répond  au  rôle  qu'elles  sont 
appelées  à  remplir  dans  le  grand  concert  univei*sel. 

A  côté  des  phénomènes  prévus  et  périodiques,  répondant  à  Tidée  de 
lois,  il  y  a  des  phénomènes  irréguliers  qui  semblent  contredire  les  pre- 
miers et  vouloir  entrer  en  lutte  avec  eux.  La  terre  est  solide  et  le  sol 
î^ur  lequel  nous  marchons  est  fixe  :  pourtant  il  survient  des  tremblements 
de  terre,  et  l'homme  primitif  en  conclut  naturellement  qu'à  des  épo- 
c|ues  indéterminées,  des  forces  souterraines  se  mettent  en  révolte  contre 
la  loi  divine,  qui  est  la  fixité  du  sol.  Les  orages,  les  volcans,  les  cata- 
clysmes violents  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter,  sont  à  ses  yeux  des' 
ennemis  de  la  règle,  des  agents  de  destruction  déchaînés  contre  les  lois 
-  divines,  toujours  vaincus,  mais  toujours  rebelles.  Ces  forces  irrégulières 
et  tumultueuses  sont  les  géants,  fils  de  la  terre  et  implacables  ennemis 
des  dieux. 

Tsrphaon.  —  La  Terre,  voulant  venger  les  Titans,  ses  premiers 
enfants,  s'unit  au  Tartare,'  et  mit  au  monde  refîroyable  Typhaon ,  le 
tremblement  de  terre  personnifié.  «Les  vigoureuses  mains  de  ce  Géant 
travaillaient  sans  relâche  et  ses  pieds  étaient  infatigables;  sur  ses 
épaules  se  dressaient  les  cent  têtes  d'un  horrible  dragon,  et  chacune 
dardait  une  langue  noire  ;  des  yeux  ouverts  sur  ses  monstrueuses  tètes 
jaillissait  une  flamme  étincelante  à  travers  leurs  sourcils;  toutes, 
hideuses  à  voir,  proféraient  mille  sons  inexplicables  et  quelquefois  si  ai- 
gus que  les  dieux  mêmes  ne  pouvaient  les  entendre;  c'était  tantôt  la 
mugissante  voix  d'un  taureau  sauvage  elindompté,  tantôt  le  rugissement 
d'un  lion  au  cœur  farouche;  souvent,  ô  prodige!  les  aboiements  d'un 
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chien  ou  les  clameurs  perçantes  dont  retentissaient  les  hautes  monta- 
gnes. »  (Hésiode.) 

Typhaon  habitait  une  caverne  qu'il  remplissait  de  vapeurs  empoison- 
nées :  sa  tête  atteignait  les  astres,  ses  mains  touchaient  au  levant  et  au 
couchant.  Vociférant  sans  cesse,  il  lançait  contre  le  ciel  des  roches  en- 
flammées et  des  torrents  de  flamme  jaillissaient  de  ses  bouches  énormes. 
Quand  ce  monstrueux  géant  se  mit  à  escalader  TOlympe,  les  dieux 
épouvantés  prirent  les  formes  de  toutes  sortes  d'animaux  et  s'enfuirent  en 
Egypte.  Suivant  les  Grecs,  c'est  sous  cet  aspect  que  les  Égyptiens  les 
ont  connus,  et  cela  explique  la  forme  que  l'art  a  donnée  aux  dieux  dans 
ce  pays. 

Jupiter  pourtant  voulut  combattre,  et  ce  fut  sur  le  mont  Gassius  en 
Syrie  que  la  lutte  s'engagea.  Tant  que  le  roi  du  ciel  fut  loin  du  mons- 
tre, enfant  de  la  Terre^  il  lui  lançait  sa  foudre  à  coups  redoublés,  mais 
Typhaon  parvint  à  l'atteindre  et,  l'ayant  terrassé,  il  lui  coupa,  à  l'aide 
d*une  harpe,  Les  muscles  des  pieds  et  des  mains,  et  en  fit  un  paquet 
qu'il  mitdans  une  peau  d'ours.  Il  prit  ensuite  le  dieu  amputé,  et  l'emporta 
avec  la  peau  d'ours  où  étaient  ses  muscles,  jusque  dans  l'antre  Gorcyrien, 
en  Cilicie  ;  il  en  confia  la  garde  au  dragon  Delphine,  ainsi  que  la 
foudre  dont  il  était  parvenu  à  s'emparer.  A  la  voix  du  monstre,  tous  les 
dragons  accoururent ,  pour  faire  la  guerre  au  maître  des  dieux ,  et  la 
clarté  du  jour  était  obscurcie  par  l'ombre  épaisse  que  formait  leur  horri- 
ble chevelure. 

Jupiter,  voulant  ravoir  sa  foudre  et  ses  muscles,  proposa  à  Gadmus 
de  se  bâtir  une  cabane  dans  laquelle  il  attirera  Typhaon  par  les  sons 
harmonieux  de  sa  flûte.  «  Ghante,  lui  dit-il,  Gadmus,  tu  i*endras  aux 
cieux  leur  première  sérénité.  Typhaon  m'a  ravi  ma  foudre  ;  il  ne  me 
reste  plus  que  mon  égide  :  mais  de  quel  secours  peut-elle  être  contre 
les  feux  puissants  du  tonnerre?  Sois  berger  pour  un  jour  et  que  ta  flûte* 
pastorale  serve  à  rendre  l'empire  au  pasteur  éternel  du  monde.  Tes- 
services  ne  seront  pas  sans  récompense  ;  tu  seras  le  réparateur  de  l'har- 
monie de  Tunivers  et  la  belle  Harmonie,  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
deviendra  ton  épouse.  »  (Nonnus.) 

Gadmus  en  effet  se  déguise  en  berger,  et,  appuyé  nonchalamment 
contre  nxx  chêne,  il  fait  retentir  les  forêts  d'alentour  des  sons  de  sa  flûte. 
Typhaon  se  laisse  chafmer;  il  approche  du  lieu  où  il  entend  ces  sons 
séducteurs,  mais  alors  Gadmus  feint  d'avoir  peur  à  cause  de  la  foudre, 
que  Typhaon,  pour  le  rassurer,  dépose  dans  une  caverne.  Jupiter  fait  des- 
cendre un  nuage,  afin  de  n'être  pas  vu,  et  reprend  sa  foudre  et  ses  mus- 
cles pendant  que  Typhaon  écoute  les  sons  harmonieux  de  Gadmus,  qui 
prend  ici  le  rôle  que  d'autres  mythologues  ont  attribué  à  Mercure. 

Dès  que  Jupiter  eut  retrouvé  ses  muscles  et  repris  sa  foudre ,  il 
commença  le  combat,  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  Typhaon,  obligé 
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«Je  fuir  à  son  tour,  recula  jusqu'au  mont  Nysa.  Comme  il  était  afTainé,  il 

rencontra  les  Parques  qui  le  trompèrent  en  lui  donnant  à  manger  des 

fruits  qui  diminuèrent  sa  force.  Tjphaoh,  (ouj'ours  fuyant,  gagna  le 

■nont  Hémus  en  Thrace,  qui  prit  son  nom  du  sang  dont  il  fut  couvert.' 

Là,  le  monstre  avait  encore  essayé  de  lutter,  mais  il  fut  obligé  de  gagner 

la  Sicile  et  l'Italie.  Enlin  Jupiter,  rassemblant  toutes  ses  forces  et  armé 

de  ses  éclairs  et  de  son  tonnerre,  réduisit  en  poudre  les  énormes  tètes 

de  ce  monstre  effrayant  qui,  vaincu  par  ses  coups  redoublés,   tomba 

mutilé,  et  te  bruil  de  sa  chute  retentit  par  toute  la  terre. 

IjOS  géants  foudroyés.  —  Ces  fables  semblent  un  vague  récit  des 
cataclysmes  géologiques  et  la  forme  de  serpents  que  prennent  dans  l'art 


Fig.  IG.  —  Hercule  et  Alcyonce  {d'aprË! 


*«s  géants  fils  de  la  Terre  fait  songer  aun  grands  reptiles  disparus.  La 
•  <'gfnde  reparait  sous  mille  aspects  différents  en  changeant  les  noms 
«les  géants  et  le  détail  de  leurs  combats  contre  les  dieux,  mais  elle 
traduit  sans  cesse  les  mêmes  impressions.  Ce  sont  d'abord  Otus  et 
Kphialtcs  qui,  pour  escalader  le  ciel,  entassent  les  montagnes  ;  puis, 
^'est  toute  une  armée  de  géants  qui  se  range  en  bataille  sous  la  con- 
duite de  Porphyrion  et  Alcyonée  :  cette  fois  t'ànc  de  Silène  se  mil  à 
braire  d'une  telle  force  que  l'armée  des  géants  s'enfuit  épouvantée. 

Elle  se  reforme  pourtant,  et  Hercule,  que  les  dieux  ont  appelé  à  leur 
aide,  s'attaque  d'abord  à  Alcyonée,  qui  tombe  perCé  de  flèches.  Mais  un 
privilège  de  ce  géant  est  qu'il  ne  pouvait  pas  mourir  tant  qu'il  serait 
ilans  son  pays:  aussi  dès  qu'en  tombant,  il  a  touché  le  sol  natal,  il 
renaît  à  la  vie  et  la  lutte  recommence.  Une  peinture  de  vase,  d'un  style 
très-archaïque,  nous  montre  Alcyonée  renversé  et  cherchant  à  toucher 
la  terre  avec  ses  mains  pour  reprendre  sa  vigueur  ;  mais  le  génie  de  la 
mort,  qui  vient  prendre  son  dernier  souffle,  indique  assez  sa  défaite 
inévitable  (fig.  16).  En  effet  Hercule,  secondé  par  Minerve,  traîne  le 
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(ii'iint  hors  des  champs  de  Pallùne;  dès  lors  le  charme  a  disparu  rt 
Alcyonée  expire. 

Un  fait  important  à  noter,  c'est  que  sur  les  vases,  à  Irès-peu  d'es- 
reptions  près,  les  géants  ne  difiercnl  pas  des  autres  personnages,  el 
ancun  caractère  distinctif  n'aide  à  les  faire  reconnaître.  Les  poëtes 
néanmoins  donnent  aux  géants,  ou  aux  Titans,  qu'ils  ont  souvent  con- 


-  Un  Gcant  (d'nprè) 


fondus,  des  traits  particuliers,  notamment  un  visage  horrible  et  des 
incmhres  multiples  pour  exprimer  leur  force.  Mais  les  artistes,  obligés 
di?  compter  moins  avec  l'imagination ,  qui  peut  rêver  des  formes  vagues, 
qu'avec  l'oeil,  qui  exige  des  formes  positives,  se  sont  longtemps  refusé  à 
cette  combinaison.  Le  mode  qui  a  prévalu  ensuite  dans  l'art  consiste  à 
donner  aux  géants  la  forme  anguipède,  c'est-à-dire  à  faire  des  membres 
inférieurs  terminés  en  serpents.  On  les  voit  rarement  représentés  de 
la  sorte  sur  les  vases,  tandis  que  sur  les  bas-reliefs  el  les  pierres  gravées 
cette  forme  est^i  peu  près  constante  ;  seulement  comme  les  vases  remon- 
tent à  une  époque  plus  ancienne  que  la  plupart  des  autres  monuments 
figurés,  on  peut  en  conclure  que  l'usage  de  faire  le^  géants  anguipèdes, 
ne  remonte  pas,  dans  l'art,  à  une  Irès-haute  antiquité.  Dans  une  belle 
pierre  gravée  antique  (fig.  17),  nous  voyons  un  géant  s'apprêtant  n 
lancer  d'une  main  une  espèce  de  globe,  tandis  qu'une  peau  de  lion  lui 
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sert  de  bouclier  pour  parer  les  coups  de  l'ennemi  ;  c'est  sous  cette  forme 
mie  les  géants  apparaissent  le  plus  souvent. 

Le  rôle  de  Jupiter  dans  cette  formidable  guerre  paraît  en  somme 
assez  effacé  dans  les  poètes  :  dans  sa  lutte  avec  Typhaon,  il  n'a  dû  la 
victoire  qu'aux  ruses  de  Cadmus,  et,  bien  qu'il  ait  foudroyé  Porphyrion 
et  d'autres  géants,  il  semble  n'avoir  occupé  dans  la  lutte  qu'une  place 


Fig.  18.  —  Jupiter  foudroie  les  Géants  (d'après  une  pierre  gravée  antique}. 

Mibllerne,  assez  analogue  à  celle  d'Attila  ou  Charlemagne  dans. les 
épopées  du  moyen  âge.  L'art,  toutefois,  n'a  pas  accepté  cette  donnée 
et  a  représenté  le  roi  des  dieux  en  triomphateur.  Un  superbe  camée  du 
musée  de  Naples  montre  le  dieu  écrasant  sous  les  roues  de  sou  char  les 
[réanls  qu'il  vient  de  foudroyer. 

Phidias  avait  également  représenté  la  victoire  de  Jupiter  dans  l'inté- 
rieur du  bouclier  de  sa  Miner\e  d'or,  et,  dans  l'art  moderne,  cette  fable 
forme  le  sujet  de  peintures  importantes.  Dans  le  palais  du  Té,  situé  près 
deMantoue,  Jules  Romain^  qui  en  avait  été  l'architecte,  a  retracé  dans 
nue  étrange  décoration  la  victoire  de  Jupiter  et  des  dieux.  On  y  voit 
d  un  côté  les  géants  écrasés  et  de  l'autre  Pluton  qui  rentre  aux  enfers 
après  avoir  aidé  son  frère.  Le  haut  de  la  voûte  montre  le  ciel,  d'où  le 
maître  du  monde  lance  sa  foudre  sur  les  rebelles.  Junon  semble  aider 
son  époux,  tandis  que  d'autres  divinités  s'enfuient  dans  les  airs.  Le 
plafond  de  Paul  Veroncse,  qui  est  maintenant  au  Louvre  sous  le  titre 
^\^  hpiter  foudroyant  les  vices ^  représente  plutôt  les  géants  précipités 
<Iansle  Tartare.  Rubens,  à  qui  ce  sujet  convenait  merveilleusement,  en 
^  fait  un  grand  tableau,  qui  est  au  musée  de  Madrid. 


CHAPITRE  H 

LA   VOUTE   CÉLESTE 

Type  et  attributs  de  Jupiter.  —  Jupiter  Tonnant.  —  Jupiter  Nicéphore.  —  Jupiter 
Aétophore.  —  Enlèvement  de  Ganymèdc.  —  Jupiter  Hospitalier.  —  Philémon  et 
Baucis.  — Jupiter  Olympien.  —  Jupiter  Panhellénien.  —  Eaque  et  les  fourmis.  — 
Jupiter  Cretois.  —  Enlèvement  d'Europe.  —  Jupiter  Arcadien.  —  Lycaon.  — 
Jupiter  Dodonéen.  —  Jupiter  Gapitolin.  —  Jupiter  Ammon. 

Type  et  attributs  de  Jupiter.  —  Jupiter  (Zeus),  fils  de  Saturne 
(Cronos)  et  de  Rhée,  frère  de  Neptune  et  de  Pluton,  époux  de  Junon, 
roi  des  dieux  et  des  hommes,  représente,  dans  Tordre  physique,  Taîr 
vital  qui  pénètre  toutes  choses,  et,  dans  l'ordre  moral,  il  est  le  lien  des 
sociétés  humaines,  le  gardien  des  traités,  le  prolecteur  des  pauvres,  des 
suppliants  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  que  le  ciel  pour  abri  :  «  Vois-tu,  dit 
un  fragment  d'Euripide,  cette  immensité  sublime  qui  enveloppe  la  terre 
de  toutes  parts?  C'est  là  Zeus,  c'est  le  dieu  suprême.  »  Ennius  dit  de 
même  :  «  Regarde  ces  hauteurs  lumineuses  qu'on  invoque  partout  sous 
le  nom  de  Jupiter.  »  Varron,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  :  «  Voilà  pour- 
quoi les  toits  de  ses  temples  sont  ouverts  pour  laisser  voir  le  divi-n, 
c'est-à-dire  le  ciel;  on  dit  même  qu'il  ne  faut  le  prendre  à  témoin  qu'à 
ciel  découvert.  » 

Les  temples  de  Jupiter,  en  effet,  étaient  toujours  découverts  par  le 
haut  ;  ce  sont  les  dieux  de  la  terre  dont  les  temples  ont  des  toits  fermés. 
Jupiter  étant  physiquement  la  voûte  céleste  personnifiée,  on  pensait 
n'être  pas  vu  de  lui  dans  les  lieux  fermés.  Aristophane  raille  ces 
croyances  populaires,  lorsque,  dans  sa  comédie  des  Oiseauœ,  il  montre 
Prométhée,  qui,  entrant  dans  une  conspiration  contre  le  roi  des  dieux, 
invente  un  procédé  pour  n'être  pas  vu  :  «  Silence  !  dit-il,  ne  prononce 
pas  mon. nom  ;  je  suis  perdu  si  Jupiter  me  voit  ici.  Mais  si  tu  veux  que  je 
te  dise  ce  qui  se  passe  là-haut,  prends-moi  ce  parasol  et  tiens-le  élevé 
sur  ma  tête,  pour  que  les  dieux  ne  me  voient  pas.  » 

Il  était  difficile  à  l'art  de  figurer  sous  la  forme  humaine  ce  caractère 
de  voûte  céleste  que  représente  à  proprement  parler  Jupiter.  Cependant 
une  pierre  gravée  antique  nous  montre  le  roi  des  cieux  assis  sur  son 
trône,  qui  repose  sur  un  voile  enflé  par  le  vent  que  tient  Neptune  placé 
ail-dessous  de  lui.  Neptune  personnifiant  la  mer,  c'est  comme  si  on 
disait:  l'esprit  de  Dieu  plane  au-dessus  des  eaux.  Le  ciel  que  Jupiter 
représente  est  ici  caractérisé  par  les  signes  du  Zodiaque  placés  autour  de 
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la    «composition,  et  Jupiter  est  en  outre  escorté  par  deui  divinités,  Mars 
et     :^ercure  (fig.  19). 

■3ien  que,  pris  isolément,  Jupiter  représente  plus  spécialement  la 
V»  wM.k  céleste,  il  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  dieu  suprême  dont 
le^    autres  divinités  représentent  simplement  les  qualités  personnifiées. 


Fig.  19.  —  Jupiter  considiré  comme  U  voûte  céleste.  (Pierre  gravée  antique,  cornaline.)) 


dreuzer,  pour  montrer  le  caractère  d'universalité  de  Jupiter,  s'appuie 
Sur  un  hymne  orphique  conservé  par  Stobée  :  h  Jupiter  fut  le  premier 
et  le  dernier,  Jupiter  ta  tète  et  ie  milieu  ;  de  lui  sont  provenues  toutes 
t.-hoses.  Jupiter  fut  homme  et  vierge  immortelle.  Jupiter  est  le  fondement 
delà  terre  et  des  deux;  Jupiter  le  souffle  qui  anime  tous  les  êtres; 
Jupiter  l'essor  du  feu,  la  racine  de  la  mer  ;  Jupiter  le  soleil  et  la  lune. 
Jupiter  est  roi,  seul  il  a  créé  toutes  choses.  Il  est  une  force,  un  dieu, 
grand  principe  de  tout;  un  seul  corps  excellent,  qui  embrasse  tous  ces 
êtres,  le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'élher,  la  nuit  et  le  jour,  et  Métis,  la 
créatrice  première,  et  l'Amour  plein  de  charmes.  Tous  ces  êtres  sont 
contenus  dans  le  corps  immense  de  Jupiter...  » 

L'art  a  donné  à  Jupiter  la  forme  d'un  homme  barbu,  dans  la  force  de 
r%e;  ses  attributs  ordinaires  sont  l'aigle,  le  sceptre  et  le  foudre. 
Considéré  comme  Dieu  actif,  Jupiter  est  debout,  mais  les  sculpteurs 
l'ont  plus  souvent  représenté  assis  et  se  reposant  dans  le  calme  et  la  vie- 
toire  (Qg.  20).  Il  est  généralement  nu  depuis  la  tète  jusqu'à  la  ceinture; 
sa  chevelure  retombe  comme  une  crinière  des  deux  côtés  du  front,  qui 
est  clair  et  radieux  dans  sa  partie  supérieure,  mais  bombé  dans  sa  partie 
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inférieure.  II  a  les  yeux  enfoncés  quoique  très-ouverts,  une  barbe  épaisse 
et  touffue  ;  sa  poitriae  est  ample,  mais  il  n'a  pas  les  formes  d'un  athlète. 
Son  attitude  est  toujours  majestueuse  et  l'art  ne  l'a  jamais  représenté 
dans  un  mouvement  violent.  Jupiter  a  reçu  plusieurs  surnoms  qui 


Fig.  ÎO,   —  Jupiter  (d'après 


répondent  à  différents  côtés  de  sa  face  divine,  et  sont  caractérisés  par 
des  attributs  spéciaux. 

Jupiter  tonnant.  —  Les  anciens  ne  comprenaient  pas  qu'il  put 
exister  une  force  comparable  â  celle  du  tonnerre.  Le  foudre  que  Jupiter 
tient  à  la  main  est  donc  l'image  de  la  puissance  soudaine  et  irrésistible. 
Tous  ceux  qui  ont  tenté  de  lutter  contre  lui,  hommes  ou  dieux,  ont  été 
foudroyés.  C'est  ainsi  que  les  monnaies  le  représentent  monté  sur  un 


Tig.  31.  —  Jupiter /oudroyaiit  [d'après 


char  du  haut  duquel  il  frappe  ceux  qui  osent  lui  résister.  On  le  voit 
représenté  de  la  sorte  sur  une  monnaie  de  la  famille  Porcia,  frappée  en 
L'honneur  d'une  victoire  remportée  sur  Antiochus  par  Scipion  l'Asia- 
tique (fîg.  21).  Mais  parmi  les  monuments  de  ce  genre,  aucun  n'est  aussi 
célèbre  que  la  belle  pierre  gravée  du  musée  de  Naples,  où  on  le  voit 
foudroyant  les  géants,  et  que  nous  avons  reproduit  {fîg.  18). 


LA  VOUTE   CÉLESTE. 


19 


Le  culte  de  Jupiter  Tonnant  était  établi  dans'toute  la  Grèce.  Auguste 
lui  fit  élcYcr  un  temple  à  Rome.  Le  tonnerre  était  tombé  la  nuit  sur  sa 
litière  et  un  esclave  avait  été  tué  sans  que  Tempereur  en  fût  atteint.  Ce 
fut  en  mémoire  de  cet  événement  qu'on  bâtit  au  Capitole  un  temple  de 
Jupiter  Tonnant,  dont  il  reste  encore  des  vestiges  et  qui  est  figuré  sur 
plusieurs  médailles. 

Virgile,  dans  les  Géorgiques,  décrit  les  terreurs  qu'inspire  la  foudre 
de  Jupiter  quand  elle  gronde  au  milieu  des  tempêtes.  «  Souvent,  dit-il, 
s'amassent  au  ciel  des  torrents  de  pluie,  et,  dans  leurs  flancs  obscurs, 
les  nuages  amoncelés  recèlent  d'afi'reuses  tempêtes.  Le  ciel  se  fond  en 
eau  et,  sous  un  déluge  de  pluie,  entraîne  les  riantes  récoltes  et  le  fruit 


Fig.  22.  —  Xupiter  nu  et  imberbe  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


du  travail  des  bœufs.  Les  fossés  se  remplissent,  les  fleuves  s'enflent  à 
grand  bruit,  et  dans  les  détroits,  la  mer  s'agite  et  bouillonne.  Jupiter 
lui-même,  au  sein  de  la  nuit  des  nuages,  lance  la  foudre  d'une  main 
étincelante.  La  terre  s'en  émeut  et  tremble  jusqu'en  ses  fondements  : 
les  animaux  fuient  et  l'efi'roi  vient  abattre  les  faibles  cœurs  des  mortels. 
Le  dieu,  de  ses  traits  enflammés,  renverse  l'Athos,  le'Rhodope  ou  les 
monts  Acrocérauniens;  les  vents  redoublent,  la  pluie  s'accrott,  et  le 
bruit  de  l'ouragan  fait  retentir  les  bois  et  les  rivages.  » 

Quand  Jupiter  est  jeune,  et  qu'il  se  préparc  à  combattre  les  Titans,  il 
apparaît  quelquefois  sous  une  forme  difi'érente  de  celle  qu'on  lui  donne 
lorsqu'il  est  roi  des  dieux.  C'est  ainsi  qu'une  belle  pierre  gravée  antique 
nous  le  montre,  contrairement  à  l'habitude,  entièrement  nu  et  dépourvu 
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de  barbe.  11  est  accompagné  de  son  aigle  el  se  prépare  à  la  grande  lutte 

qui  doit  lui  assurer  l'empire  du  monde  (fig.  22). 

Jupiter Nlcéphore,  ouportantla  Victoire. —  Nice,  la  Victoire, 

apparaît  quelquefois  sur  la  main  de  Mars  ou  de  Minerve,  mais  le  plus 
souvent  sur  celle  de  Jupiter.  C'est  un  attribut  qui  ne  peut  être  mieux 
placé  qu'en  compagnie  du  roi  des  dieux.  La  Victoire  n'a  aucune  légende 
spéciale  dans  la  mythologie,  mais  elle  apparaît  fort  souvent  dans  l'art. 
Placée  sur  des  monnaies,  elle  semble  avoir  pour  mission  de  perpétuer 
le  souvenir  d'un  événement  glorieux  pour  le  pays.  C'est  ainsi  que,  sur 
une  médaille  parthe,  on  voit  une  image  de  Jupiter  Nicépbore,  au  revers 
d'un  portrait  du  roi,  dont  l'armée  avait  vaincu  Crassus. 


Fig.  Î3.  —  U  Victoire 


pierre  gravée  antique). 


La  Victoire  est  toujours  caractérisée  par  des  ailes,  sans  doute  pour 
indiquer  son  caractère  fugitif.  Cependant  les  Athéniens  avaient  élevé  un 
temple  à  la  Victoire  sans  ailes,  voulant  montrer  par  là  qu'elle  s'était 
fixée  chez  eux.  A  Rome,  il  y  avait  au  Capltole  une  célèbre  statue  de  la' 
Victoire  qui  fut  enlevée  plusieurs  fois  dans  la  lutte  du  christianisme  et 
du  paganisme  et  finit  par  disparaître  définitivement  en  382  par  ordre  de 
Gratien  qui  se  rendit  par  là  odieux  aux  Romains,  et  se  vit  abandonné  de 
ses  sujets  dès  qu'on  apprit  que  Maxime  s'était  fait  proclamer  empereur 
dans  la  Grande-Bretagne.  Les  païens  étaient  encore  fort  nombreux  à 
Rome,  et  on  comprend  l'indignation  qu'ils  éprouvèrent  en  voyant  enle- 
ver la  Victoire,  au  moment  même  où  les  Barbares  envahissaient  l'empire 
de  toutes  parts. 

La  Victoire  tient  presque  toujours  en  main  une  palme  ou  une  couronne 
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e  lauriers  ;  on  la  voit  souvent  couronnant  un  héros  ou  se  tenant  en  Tair 
u-dessus  de  lui.  Quelquefois  elle  élève  des  trophées  ou  grave  sur  un 
l:30uclier  les  exploits  des  guerriers.  Les  pierres  gravées  la  montrent  aussi 
^:ronduisant  un  char  (iig.  23). 

L'art  moderne  n'a  pas  sensiblement  modifié  le  type  laissé  par  Tanti- 

4)uité,  et,  sur  plusieurs  de  nos  monuments,  on  voit  des  Victoires,  sous  la 

forme  de  jeunes  filles  ailées,  qui  portent  des  couronnes  ou  des  palmes. 

Jupiter  Aétophore,  ou  portant  Taigle.  -^  L'aigle  est,  suivant 
les  Grecs,  l'oiseau  qui  vole  le  plus  haut  dans  les  airs,  el  par  conséquent 


Fig.  24.  —  Aigle  de  Jupiter  (d*après  une  monnaie  des  rois  de  Macédoine). 

^elui  qui  répond  le  mieux  à  la  majesté  divine.  C'est  en  cette  qualité  qu'on 
le  représente  tantôt  aux  pieds  de  Jupiter,  tantôt  sur  son  sceptre.  Quel- 
quefois il  tient  dans  ses  serres  puissantes  la  foudre  du  dieu  :  on  le  voit 
figurer  sous  cet  aspect  sur  le  revers  d'une  monnaie  macédonienne 
(fig.^  24). 

L'aigle  de  Jupiter  a  d'ailleurs  joué  un  rôle  important  dans  la  mytho- 
logie. C'est  lui  qui  apporte  à  Jupiter  enfant  le  nectar  dont  les  nymphes 
l'abreuvent  dans  l'île  de  Crète.  Mais  c'est  surtout  lui  qui  enlève  le  jeune 
bei^er  Ganymède  pour  en  faire  Téchansoii  du  roi  des  dieux.  Ce  bel  ado- 
lescent était  fils  de  Tros,  roi  de  la  Troade  ;  selon  Homère,  Jupiter  Je  fit 
enlever  pour  donner  aux  cieux  un  ornement  dont  la  terre  n'était  pas 
digne.  Une  jolie  statue  antique  nous  montre  le  berger  Ganymède  en- 
tièrement nu  et  appuyé  contre  un  arbre.  Il  est  coifi'é  du  bonnet  phrygien 
et  tient  à  la  main  son  bâton  de  pasteur  (fig.  26). 

Ganymède  conduisait  ses  troupeaux  sur  le  promontoire  dardanien, 
quand  eut  lieu  cet  enlèvement  sur  lequel  d'ailleurs  les  poètes  ne  donnent 
aucun  détail.  Mais  quand  le  rapt  fut  consommé,  le  roi  de  la  Troade  fut 
inconsolable  de  la  perte  de  son  fils  :  Jupiter  soulagea  sa  douleur  en  lui 
montrant  qu'il  avait  déifié  Ganymède  et  l'avait  placé  dans  le  ciel,  où  il 
devint  effectivement  le  signe  du  Zodiaque,  que  nous  appelons  Verseau. 
En  outre  le  roi  des  dieux  fil  présent  à  Tros  d'un  magnifique  cep  d'or  et 
d'un  attelage  de  chevaux  qui  couraient  plus  vite  que  le  vent. 
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L'enlèvement  de  Ganymède  forme  le  sujet  d'une  Lellfi  statue  antique 
du  musée  Pio-Clémentin  :  on  la  regarde  comme  la  répétition  d'un  groupe 
sculpté  par  Leocharès  et  très-fameux  dans  l'antiquité  (fig.  25). 

Cette  statue  de  Leocharès  est  citée  dans  l'ouvrage  de  Pline  et  on  croit 
que  ce  fut  elle  qui  fut  enlevée  par  Néron  pour  orner  le  temple  de  la  Paix. 
On  remarquera  le  soin  que  prend  l'aigle  pour  ne  blesser  en  aucune  façon 
le  jeune  garçon  qu'il  est  chargé  d'enlever  ;  quelquefois  Ganymède  est 
représenté  assis  sur  le  dos  de  l'aigle.  Lucien  au  reste  raconte  en  détail 


Fig.  25.  —  Enlèvement  de  Ganymède  (d'après  une  statue  antique  du  musée  Pio-Clémentin). 


les  circonstances  de  Tenlèvement,  c'est  Mercure  qui  parle  :  «  Je  prêtais, 
dit-il,  mon  ministère  à  Jupiter,  qui,  s'étant  déguisé  en  aigle,  s'approcha 
de  Ganymède  et  voltigea  quelque  temps  derrière  lui.  Puis,  appliquant 
doucement  les  serres  à  ses  membres  délicats  et  saisissant  du  bec  son 
bonnet,  il  enleva  ce  beau  jeune  homme  qui,  dans  la  surprise  et  le  trouble 
où  il  était,  tournait  la  tête  et  les  veux  vers  son  ravisseur.  »  Une  médaille 
de  Géta,  frappée  dans  la  ville  de  Dardanus  en  Troade,  et  plusieurs 
pierres  gravées,  représentent  ce  fait  d'une  manière  à  peu  près  conforme 
au  récit  de  Lucien.  Dans  une  peinture  antique  du  musée  de  Naples, 
c'est  un  Amour  qui  amène  l'aigle  près  de  Ganymède  assis  au  pied  d'un 


Fi)!.  M.  —  Ganymède  (dapris  une  statue  antique). 
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cliire .  Un  graad  nombre  de  pierres  gravées  représentent  sous  une  forme 
variée  la  même  légende  qui  était  fort  populaire. 

Dans  UD  tableau  du  musée  de  Madrid,  Rubens  a  représenté  l'enlè- 
vcineDtde  Ganymède.  Le  Corrége  en  a  fait  un  également,  mais  parmi 
\es  taterprétatioDsde  cesujel,  aucune  n'est  plus  célèbre  que  le  tableau 
de  Rembrandt  du  musée  de  Dresde.  L'artiste  a  montré  un  enfant  qu'un 
aigle  tient  par  sa  chemise,  et  que  la  peur  fait  pleurer,  avec  une  exprès- 


Fin-  il-  —  EnItvemenI  il«  GinymËde  {Ub  eau  de  Rembru  d    d  aaée  de  Dresde): 


■"*  ï*  d'une  vérité  indescriptible.  Malgré  sa  terreur,  l'enfant  ne  lâche  pas 
"^  frappe  de  raisin  que  le  peintre  lui  a  mis  dans  la  main  pour  montrer 
^ïts  doute  que  Ganymède  était  destiné  à  servir  d'échanson(fig.  27).  Mais 
*  "l  avait  été  tel  que  l'a  peint  Rembrandt,  il  est  probable  que  Jupiter, 
1*^»»  fte  se  piquait  pas  de  réalisme,  l'aurait  laissé  bien  tranquille  sur  la 
^ï"re  el  aurait  choisi  un  autre  échanson. 

Sur  une  pierre  gravée  du  musée  de  Florence,  on  voit  Vénus  caressant 
^anymède  qu'elle  informe  sans  doute  des  fondions  qu'il  aura  à  rem- 
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piir  :  un  vase  placé  au  pied  du  bel  adolescent  en  indique  la  nature.  Au 
lieu  du  bonnet  phrygien,  Ganymède  porte  celte  fois  le  casque  des  chas- 
seurs, et  Jupiter,  qui  veut  le  contempler  à  son  aise  sans  être  aperçu  de 
lui,  est  presque  entièrement  caché  par  Taigle  aux  ailes  déployées. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  monuments  célèbres  représentant  Gany- 
mède remplissant  auprès  du  roi  des  dieux  ses  fonctions  d'échaason. 


Fig.  28.  —  Ganymède  tenant  la  coupe  (d'après  une  statue  antique  du  musée  Pio-Clémentin). 

Mais  une  jolie  statue  du  musée  Pio-Clémentin  le  montre  tenant  dans  sa 
main  une  coupe  d'ambroisie  qu'il  va  présenter  à  Taigle  de  Jupiter,  placé 
près  de  lui  (fig.  28). 

Jupiter  hospitalier.  —  Jupiter  est  le  protecteur  des  hôtes,  et  il  par- 
court sans  cesse  la  terre  pour  savoir  comment  les  hommes  pratiquent 
rhospitalité.  Il  était  un  jour  en  Phrygie,  accompagné  de  son  fidèle 
Mercure,  qui  avait  eu  soin  de  quitter  ses  ailes  pour  n'être  pas  reconnu. 
Après  avoir  été  dans  un  grand  nombre  de  maisons  pour  demander 
l'hospitalité,  qui  leur  fut  refusée  partout,  ils  arrivèrent  à  une  petite 
cabane  couverte  de  chaume  et  de  roseaux,  où  ils  furent  reçus  avec  cor- 
dialité par  Philémon  et  Baucis.  Ces  deux  époux  étaient  du  même  âge, 
ils  s'étaient  mariés. fort  jeunes,  et  avaient  vieilli  dans  cette  chaumière. 
Pauvres  et  sans  bien,  ils  avaient  su  par  leur  vertu  diminuer  les 
rigueurs  de  l'indigence.  Seuls  dans  cette  cabane,  ils  n'avaient  qu'eux- 
mêmes  pour  domestiques  et  cpmposaient  seuls  toute  leur  famille. 
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Liorsque  Jupiter  et  Mercure  furent  entrés  en  se  baissant,  parce  que  la 

porte  était  très-basse,  Philémon  leur  présenta  des  sièges  en  les  priant 

de  se  reposer,  et  Baucis  y  mil  un  peu  de  chaume  pour  les  faire  asseoir 

plus  à  leur  aise.  Ensuite  elle  se  mit  en  devoir  de  faire  du  feu  en  ranimant 

quelques  étincelles  qui  étaient  sous  la  cendre  :  pour  Tentretenir  et  faire 

bouillir  la  marmite,   elle  ramassa  des  copeaux  et  arracha  quelques 

branches  qui  soutenaient  la  cabane.  Pendant  qu'elle  épluchait  les  herbes 

que  son  mari  avait  été  cueillir  dans  le  jardin,  Philémon  prit  du  vieux 

lard  qui  était  pendu  au  plancher  et,  en  ayant  coupé  un  morceau,  il  le  mit 

dans  le  pot.  En  attendant  que  le  dîner  fût  prêt,  il  entretint  ses  hôtes  pour 

les  empêcher  de  s'ennuyer. 

Dans  un  coin  de  la  chambre  était  suspendu  un  vase  de  hêtre  que 
Philémon  remplit  d'eau  chaude  pour  leur  laver  les  pieds.  Au  milieu  de 
la  chambre  était  un  lit  de  bois  de  saule  dont  quelques  feuilles  d'arbre 
faisaient  toute  la  garniture;  pour  le  décorer,  ils  étendirent  dessus  un 
tapis  dont  ils  ne  se  servaient  que  dans  les  grandes  fêtes,  et  ce  tapis, 
di^ne  ornement  d'un  tel  lit,  était  un  vieil  habit  fort  usé  :  ce  fut  là  qu'ils 
firent  placer  pour  dîner  Jupiter  et  Mercure  (fig.  29). 

Cependant  Baucis  préparait  le  couvert  :  comme  la  table  avait  un  pied 
plus  court  que  les  autres,  elle  y  remédia  en  mettant  une  brique  dessous. 
Après  l'avoir  bien  essuyée,  elle  y  plaça  des  olives,  de  la  chicorée,  des 
raves  et  du  fromage  blanc  :  un  rayon  de  miel  formait  le  plat  du  milieu. 
Le  repas  était  frugal,  mais  il  avait  bonne  mine  et  il  était  donné  de  bon 
cœur.  Cependant  ces  braves  gens  craignirent  que  le  dîner  ne  fût  pas 
suffisant;  ils  avaient  pour  tout  bien  une  oie  qui  gardait  la  cabane.  Ils 
voulurent  le  prendre  pour  le  tuer  et  se  mirent  l'un  et  l'autre  à  courir, 
^  *^n  pas  chancelant,  après  le  pauvre  animal  qui,  voulant  leur  échapper, 
«es  mit  tout  hors  d'haleine  et  finit  par  se  réfugier  entre  les  jambes 
de  Jupiter  qui  les  pria  de  ne  pas  le  tuer  :  car  l'oie  était  devenue  son 
hôte. 

Cependant  les  deux  époux  s'aperçurent  que  la  coupe  se  remplissait 
"  elle-même  à  mesure  qu'elle  se  vidait  et  que  le  vin  augmentait  au  lieu 
^e  diminuer.  Saisis  d^étonnement  à  la  vue  de  ce  prodige,  ils  levèrent 
*  ^n  et  l'autre  leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel,  en  demandant 
P^ï^don  à  leurs  hôtes  de  leur  avoir  donné  un  repas  si  pauvre  et  si  mal 
apprêté.  Jupiter  alors  se  fit  connaître  et  leur  dit  de  le  suivre  sur  la 
naonfegne  voisine,  ce  qu'ils  firent  à  grand  peine,  à  l'aide  de  leur  bâton. 
*-^  roi  des  dieux  leur  demanda  ensuite  ce  qu'ils  désiraient,  et  leur 
prooaii  de  les  exaucer.  Après  s'être  consultés,  les  deux  époux  deman- 
^^ï*entà  ne  pas  se  survivre  l'un  à  l'autre. 

Quand  ils  furent  arrivés  sur  la  montagne,  Philémon  et  Baucis  se 
^V>umèrent  et  virent  que  tout  le  pays  était  couvert  d'eau,  à  l'exception 
^^  leur  cabane.  Et  comme  ils  s'étonnaient  que  dans  ce  désastre  leur 
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demeure  fut  seule  épargnée,  ils  virent  qu'elle  prenait  un  aspect  difPé- 
rent.  Des  colonnes  magnifiques  s'élevaient  à  la  place' des  fourches  de 
bois  qui  la  soutenaient  auparavant,  le  chaume  qui  la  couvrait  s'était 
converti  en  or;  la  terre  qui  lui  servait  de  plancher  était  pavée  de 
marbre,  la  porte  ornée  de  sculptures  cl  de  bas-reliefs  ;  l'humble  maison 
s'était  transformée  en  un  temple  éblouissant.  Jupiter  institua  les  deux 
époux  prèlres  du  nouveau  temple  ;  ils  vécurent  unis  dans  ta  prospérité, 
comme  ils  l'avaient  été  dans  l'indigence,  et  arrivèrent  exempts  d'infir- 
mités à  la  plus  extrême  vieillesse.  Quand  vint  l'heure  marquée  par  la 
destinée,  Philémon  et  Baucis  étaient  assis  devant  les  marches  du  tem- 
ple :  Baucis  s'aperçut  tout  à  coup  que  le  corps  de  Philémon  se  couvrait 
de  feuilles  et  celui-ci  remarqua  de  son  côté  que  la  même  chose  arrivait 
à  sa  femme.  Voyant  ensuite  l'un  et  l'autre  que  l'écorcc  commençait  à 
gagner  jusqu'à  ta  tête,  ils  se  parlèrent  ainsi  :  «Adieu,  ma  chère  épouse,» 
lui  dit  tendrement  Philémon;  «  Adieu,  mon  cher  mari  »,  lui  répliqua 
'Baucis.  A  peine  avaient-ils  prononcé  ce  peu  de  paroles,  que  leur  bouche 
se  ferma  pour  jamais.  Les  deux  arbres  placés  l'un  à  côté  de  l'autre 
ombragèrent  l'entrée  du  temple,  et  la  piété  des  peuples  couvrit  leurs 
rameaux  de  bouquets  et  de  guirlandes.  (Ovide.) 

Jupiter  Olympien.  —  C'est  près  du  temple  d'Olympie,  en  Élide, 


Fig.  30.  ~  Jupiter  (d'après  une  médaille  antique). 

que  les  Grecs  se  réunissaient  pour  célébrer  tes  jeux  Olympiques  insti- 
tués par  Hercule,  le  plus  grand  des  héros,  en  l'honneur  de  Jupiter,  son 
père,  le  plus  puissant  des  dieux.  Une  médaille  antique  (de  Prusias)  nous 
montre  Jupiter  teaant  la  couronne  destinée  aux  vainqueurs  (fig.  30). 
Jupiter  Olympien  était  considéré  comme  dieu  national  hellénique.  Le 
templed'Olympierenfermaitla  fameuse  statuedePhidiasqui passait  pour 
le  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  dans  l'antiquité.  Elle  était  en  ivoire  et  en 
or.  Quoique  assise,  la  statue  s'élevait  jusqu'au  plafond  :  de  la  main 
droite  te  dieu  tenait  une  Victoire  et  de  la  gauche  un  sceptre  enrichi  do 
métaux  précieux  et  surmonté  d'un  aigle.  Le  trône  était  orné  de  bas- 
reliefs.  Cette  statue  n'existe  plus,  mais  on  croit  en  avoir  des  imitations. 
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sur  une  médaille  des  Séleucides.  Un  très-beau  camée  du  musée  de  Flo- 
rence, connu  sous  le  nom  de  Jupiter  Olympien,  montre  le  dieu  tenant 


'jJb 


Fig.  31.  —  Jupiter  Olympien  (d'après  un  camée  antique  du  musée  de  Florence). 

.     ïbudre  avec  un  aigle  à  ses  pieds  (fig.  31).  Parmi  les  bustes  de  Jupiter, 
l^lus  fameux  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  masque  d'Otricoli. 

Jupiter  Panhellénien,  ou  adoré  de  tous  les  Grecs.  —  Le 

,^lte  de  Jupiter  Panhellénien  remonte  à  une   fable  relative  à  File 

^gine.  La  nymphe  Œlgine  était  fille  du  fleuve  Asope.  Elle  fut  aimée 

^    Jupiter,  qui  la  visita  sous  la  forme  d'une  flamme.  Son  pcre,  cour- 

yj^Kicé  du  rapt  de  sa  fille,  la  chercha  partout  :  étant  arrivé  à  Corinthe, 

^■^    apprit  de  Sisyphe  le  nom  du  ravisseur  et  se  mit  à  sa  poursuite.  Ju> 

l^^ler  le  frappa  de  sa  foudre,   et  transporta  la  nymphe  dans  Tile  qui 

*^puis  porta  son  nom. 

De  leur  union  naquit  Éaque,  qui,  avant  d'être  juge  aux  enfers,  régna 
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sur  l'île  d'Égine.  Mais  Junon,  ne  pouvant  souffrir  qu'une  île  portât  le 
nom  de  sa  rivale,  résolut  de  se  venger  en  dépeuplant  Tile.  Des  nuages 
sombres  et  obscurs  couvrirent  Tair,  on  sentit  une  chaleur  étouffante, 
les  lacs  et  les  fontaines  furent  infectés.  Le  mal  attaqua  d'abord  les 
chiens,  les  brebis,  les  bœufs,  les  oiseaux  et  tous  les  animaux.  Le  labou- 
reur consterné  vit  expirer  à  ses  yeux,  au  milieu  des  sillons,  les  tau- 
reaux qui  labouraient.  Les  brebis,  dépouillées  de  leur  toison,  maigres 
et  décharnées,  remplissaient  la  campagne  de  cris  lugubres  et  languis- 
sants. Le  coursier  vigoureux,  dédaignant  les  combats  et  les  victoires, 
languissait  sur  la  litière.  Le  sanglier  avait  oublié  sa  férocité  naturelle; 
la  biche  n'avait  plus  cette  légèreté  qui  lui  est  ordinaire  ;  l'ours  n'osait 
plus  attaquer  les  troupeaux  ;  tout  languissait;  les  forêts,  les  campagnes 
et  les  grands  chemins  étaient  jonchés  de  cadavres  qui  infectaient  l'air 
de  leur  puanteur  ;  les  loups  même  n'osaient  plus  y  toucher,  et  ils  pour- 
rissaient sur  la  terre  portant  partout  la  contagion. 

Des  animaux,  le  mal  se  répandit  dans  les  villages,  parmi  les  gens  de 
la  campagne  et  de  là  elle  pénétra  dans  les  villes.  On  sentit  d'abord  ses 
entrailles  brûler  d'un  feu  dont  les  rougeurs,  qui  paraissaient  sur  le 
visage,  marquaient  l'ardeur.  On  ne  respirait  qu'avec  peine  et  la  langue 
sèche  et  enflée  obligeait  de  tenir  la  bouche  ouverte.  Sûr  de  mourir  des 
qu'on  était  attaqué,  on  négligeait  les  remèdes,  et  on  faisait  tout  ce  que 
l'ardeur  du  mal  faisait  désirer.  Chacun  courait  aux  puits,  aux  fon- 
taines, aux  rivières,  pour  étanchcr  la  soif  dont  il  était  dévoré  ;  mais 
on  ne  l'étanchait  qu'en  mourant,  et  la  langueur  empêchait  ceux  qui 
s'étaient  désaltérés  de  se  relever  et  de  se  retirer  de  l'eau  où  ils  expi- 
raient. De  quelque  côté  qu'on  jetât  les  yeux,  on  apercevait  des  mon- 
ceaux de  morts;  vainement  on  voulait  offrir  des  sacrifices,  les  taureaux 
qu'on  menait  aux  autels  pour  y  être  immolés,  tombaient  morts  avant 
d'être  frappés.  On  ne  voyait  point  couler  de  larmes  pour  la  mort  des 
personnes  les  plus  chères  ;  les  âmes  des  enfants  et  des  mères,  des  jeunes 
et  des  vieux,  descendaient  sans  être  pleurées  sur  les  rives  infernales. 
On  manquait  de  place  pour  les  sépultures  et  de  bois  pour  les  bûchers. 

(Ovide.) 

11  y  avait  dans  l'île  d'Egine  un  vieux  chêne  consacré  à  Jupiter  :  le 
gland  qui  l'avait  produit  venait  de  la  forêt  de  Dodone.  Éaque  alla  sous 
cet  arbre  sacré  invoquer  Jupiter,  et,  tandis  qu'il  priait,  il  regardait  une 
multitude  de  fourmis  qui  montaient  et  descendaient  sur  son  écorce  ; 
voyant  leur  nombre  incalculable,  il  pleurait  en  songeant  à  son  royaume 
dépeuplé.  Quand  il  eut  terminé  son  invocation,  le  roi  Éaque  s'endor- 
mit à  l'ombre  du  chêne  sacré.  Le  dieu  cependant  avait  entendu  sa 
prière  :  les  fourmis  transformées  en  hommes  s'approchèrent  de  lui  et 
vinrent  lui  rendre  les  hommages  dus  à  son  rang.  Éaque  rendit  grâces 
au  roi  des  dieux  :  puis,  il  distribua  ces  nouveaux  habitants  dans  la 
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Oulre  cela,  les  Cretois  avaient  eu  pour  roi  et  pour  législateur  Miiios, 
fils  de  Jupiter  et  d'Europe.  L'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter  est  une 
des  fables  que  les  artistes  de  Tantiquité,  et  notamment  les  graveurs  en 
pierres  fines,  ont  le  plus  souvent  représentées. 

Un  puissant  roi  de  Tyr,  Agénor,  avait  une  fille,  nommée  Europe, 
dont  la  beauté  était  célèbre  par  toute  la  terre.  Jupiter,  qui  du  haut  du 
ciel  voit  tous  les  mortels,  même  ceux  qui  habitent  l'Asie,  devint  épris 
de  cette  jeune    fille  et   usa  d'un    stratagème    pour  l'attirer  à  lui   : 


Fig.  33.  —  Enlèvement  d'Europe  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


il  abandonne  son  sceptre  et  toute  la  grandeur  qui  l'environne  pour 
prendre  la  figure  d'un  taureau,  et,  se  mêlant  à  un  troupeau  qui  paissait 
au  bord  de  la  mer,  dans  le  royaume  d'Agénor,  il  marche  en  mugissant 
à  travers  les  pâturages.  Il  ne  différait- des  autres  bœufs  que  par  sa  blan- 
cheur de  neige  ;  son  col  était  musculeux,  son  fanon  pendait  avec  grâce  ; 
ses  cornes,  petites  et  polies,  avaient  l'éclat  des  perles,  et  on  aurait  cru 
qu'un  habile  ouvrier  avait  pris  soin  de  les  façonner.  Son  front  n'avait 
rien  de  menaçant,  ses  yeux  rien  de  farouche  ;  il  était  doux  et  caressant. 
La  fille  d'Agénor  admirait  sa  beauté  et  sa  douceur;  cependant  elle  n'o- 
sait pas  d'abord  s'en  approcher;. elle  s'enhardit  enfin  et  lui  présenta  des 
fleurs  que  le  dieu  mangea  en  se  jouant,  allant,  revenant,  bondissant 
autour  de  la  jeune  fille  et  se  couchant  ensuite  sur  le  sable.  Europe,  ras- 
surée, le  caresse  avec  la  main,  pare  ses  cornes  de  guirlandes  de  fleurs, 
et  s'assied  sur  lui  en  riant  (fig.  32).  Ses  compagnes  se  disposaient  à  l'i- 
miter, mais  le  taureau  s'élance  et  l'emporte  vers  la  mer.  Europe,  se 
tournant  vers  ses  chères  compagnes,  les  appelle  et  leur  tend  les  bras. 
Lui,  il  se  précipite  dans  la  mer,  s'éloigne  avec  la  rapidité  d'un  dauphin 
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et  marche  d'un  pied  sec  sur  les  vastes  flots.  A  son  approche,  la  mer 

devient  calme,  et,  tout  autour,  lesb  aleines  bondissent  devant  le  maître 

des  dieux.  Le  dauphin,  joyeux,  plonge  dans  les  profondeurs  des  vagues  ; 

toutes  les  néréides  sortent  de  leurs  grottes,  et,  assises  sur  le  dos  des 

monstres  marins,  elles  défilent  en  ordre.  Neptune  lui-même,  si  bruyant 

sur  les  mers,  aplanit  les  flots  et  guide  son  frère  dans  sa  course.  Autour 

de  lui  se  rassemblent  les  Tritons,  habitants  des  vastes  abîmes,  qui,  avec 

leurs  conques  recourbées,  font  au  loin  retentir  le  chant  nuptial.    ^ 

Europe,  assise  sur  le  divin  taureau,  se  tient  d'une  main  à  Tune  de  ses 

cornes  majestueuses,  de  l'autre  abaisse  les  plis  ondoyants  de  sa  robe  de 

pourpre,  en  sorte  que  l'extrémité  en  est  mouillée  par  Tonde  blanchissante. 

Son  large  voile,  enflé  par  les  vents,  se  gonfle  sur  ses  épaules  comme  une 

voile  de  navire  et  soulève  doucement  la  jeune  vierge.  Elle  était  éloignée 

déjà  des  bords  de  la  patrie;  les  rivages  battus  par  les  flots,  les  hautes 

montagnes  eurent  bientôt  entièrement  disparu;  elle  ne  découvrait  en. 

haut  que  l'immensité  des  cieux,   en  bas  que  l'immensité  des  mers; 

promenant  alors  ses  regards  à  Tentour,  elle  laisse  échapper  ces  mots  : 

«  Où'me  portes-tu,  divin  taureau?  Qui  es-tu?  Comment  peux-tu  fendre 

les  flots  avec  tes  pieds  pesants  et  ne  pas  craindre  les  mers?  Les  navires 

voguent  légèrement  sur  les  eaux,  mais  les  taureaux  craignent  de  s'exposer 

sur  la  plaine  liquide.  Les  dauphins  ne  marchent  pas  sur  la  terre,  ni  les 

taureaux  sur  les  ondes  :  toi,  tu  cours  également  sur  la  terre  et  sur  les 

flots....  Hélas  !  Infortunée  que  je  suis!  J'ai  abandonné  le  palais  de  mon 

père,  j'ai  suivi  ce  taureau,  et,  par  une  étrange  navigation,  j'erre  seule 

s^ur  les  ondes.  Mais,  ô  Neptune!  toi  qui  règnes  sur  les  flots  blanchissants, 

de\îens-moi  favorable;  j'espère  connaître  enfin  celui  qui  dirige  ma 

course,  car  ce  n'est  pas  sans  le  secours  d'une  divinité  que  je  traverse 

^insi  ces  routes  humides.  » 

Elle  dit,  et  le  taureau  majestueux  lui  répond  en  ces  termes  :  «  Courage, 
jeune  vierge,  ne  redoute  pas  les  flots  de  la  mer.  Je  suis  Jupiter  lui-même, 
"'on  que  je  semble  être  un  taureau  ;  car  je  puis  prendre  toutes  les  formes 
1^*e  je  veux.  L'île  de  Crète  va  bientôt  t'accueillir,  elle  qui  éleva  mon 
'^^^fance;  nous  y  célébrerons  ton  hyménée.  Tu  auras  des  fils  fameux  qui 
*<>Us  régneront  sur  les  peuples.  »  Il  achève  et  tout  se  fait  ainsi  qu'il  a 
^*t-  L'île  de  Crète  apparaît  déjà  et  Jupiter  a  repris  sa  forme  première. 

(MOSCHUS.) 

Dans  un  tableau  qui  est  à  Venise,  Paul  Véronèse  a  retracé  les  prin- 

^*paux  incidents  de  l'enlèvement  d'Europe  et,  suivant  son  habitude,  il  a 

r^vêlu  ses  personnages  de  superbes  costumes  de  fantaisie  et,  d'étoffes 

^Wllantes  comme  on  en  portait  à  Venise  dans  son  temps.  Europe,  au 

^\lieu  de  ses  compagnes,  s'assied  sur  sa  monture  dont  les  cornes  sont 

ornées  de  guirlandes,  et  les  Amours  qui  voltigent  dans  les  arbres  indi- 

^luent  le  motif  de  la  métamorphose.  Au  second  plan  on  aperçoit  Europe 
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montée  sur  le  taureau  et  encore  entourée  de  ses  compagnes,  puis  au 
fond,  le  taureau  emporte  la  jeune  fille  au  travers  des  mers.  Rubens  a 
peint  aussi  sur  ce  sujet  un  tableau  qui  se  voit  au  musée  de  Madrid,  el 
le  Hollandais  Bci^hem  a  trouvé  dans  cette  légende  un  prétexte  pour 
représenter  un  superbe  taureau  et  une  grosse  fermière,  où,  à  vrai  dire, 
les  Grecs  auraient  difficilement  reconnu  l'épouse  d'un  dieu.  Dans  l'école 
française,  Lemoyne  a  fait  une  très-gracieuse  composition  sur  l'enlève- 
ment d'Europe. 

Jupiter  Arcadlen.  —  Suivant  les  traditions  des  Arcadiens,  Jupiter 
était  né  sur  le  mont  Lycée,  dans  leur  pays,  et  non  en  Crète,  comme  le 
veut  la  tradition  la  plus  répandue.  Aussi  ce  mont  était-il  sacré,  et  il  y 
avait  un  temple  de  Jupiter  qui  était  d'une  haute  antiquité  et  qui  inspirait 
la  plus  grande  vénération.  Il  était  d'ailleurs  remarquable  à  plus  d'un 
titre  ;  quelque  homme  ou  quelque  animal  y  entrait-il,  cbose  étrange, 
il  ne  jetait  plus  d'ombre,  même  quand  son  corps  était  exposé  aux  rayons 
du  soleil  !  (PAt8.isiAS.) 

Ce  temple  avait  été  élevé  par  Lycaon,  premier  roi  d'Arcadie.à  l'époque 
où  cessèrent  les  sacrifices  humains  ;  car,  Lycaon  ayant  voulu  honorer 
Jupiter  d'une  manière  barbare,  ce  dieu  le  punit  cruellement.  Comme 
le  roi  des  dieux  parcourait  l'Arcadie,  Lycaon  le  reçut  chez  lui  el  donna 
un  festin  en  son  honneur.  Croyant  lui  être  agréable,  il  fit  égorger  un  des 
otages  que  les  Molosses  lui  avaient  envoyés;  quand  une  partie  de  ses 
membres  futbouillie  et  l'autre  rôtie,  on  apporta  le  repas  au  dieu.  Mais  un 
feu  vengeur,  allumé  par  Jupiter,  consume  bientôt  le  palais.  Lycaon 
épouvanté  prend  la  fuite  ;  dès  qu'il  est  au  milieu  de  la  campagne 
et  qu'il  veut  parler  et  se  plaindre,  il  ne  fait  que  hurler;  transporté  de  rage 


Fjg.  3f,  —  Jupiter  Arodien  (d'aprtE  une  monnaie  arcndlenne). 


et  toujours  avide  de  sang  et  de  carnage,  il  tourne  sa  fureur  contre  tous 
les  animaux  qu'il  rencontre.  Ses  habits  se  changent  en  poil,  ses  bras 
prennent  la  même  forme  que  ses  jambes  ;  en  un  mot,  il  devient  loup, 
et,  dans  ce  changement,  il  conserve  encore  l'air  farouche  qu'il  avait 
autrefois.    (Oviits.) 

Pausanias,  en  racontant  celte  merveilleuse  histoire,  cherche  à  lui 
donner  une  date.  «  Pour  Lycaon,  dit-il,  je  crois  qu'il  régnait  en  Arcadie, 
dans  lé  temps  que  Cécrops  régnait  à  Athènes;  mais  Cécrops  régla  le 
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fult«des  dienx  et  les  cérémonies  de  la  religion  avec  beaucoup  plus  de 
sag'esse.  Il  fut  le  premier  qui  appela  Jupiter  le  dieu  suprême  et  défendît 
qu'oD  sacrifiât  aux  dieux  rien  qui  fût  animé  ;  mais  il  voulut  que  l'on  se 
eonteatàt  de  leur  offrir  des  gâteaux  du  pays.  Au  contraire,  Lycaon 
immola  un  enfant  a  Jupiter  et  trempa  ses  mains  dans  le  sang  humain; 
aussi  dit-oD  qu'au  milieu  du  sacrifice,  il  fut  changé  en  loup,  ce  qui 
n'est  pas  incroyable;  car,  outre  que  le  fait  passe  pour  constant  parmi 
les  .\rcadiens,  ti  n'a  rien  contre  la  vraisemblance.  En  effet,  ces  premiers 
hommes  étaient  souvent  les  hôtes  et  les  commensaux  des  dieux;  c'était 
la  récompense  de  leur  justice  et  de  leur  piété  ;  les  bons  étaient  honorés 
de  ia  visite  des  dieux  et  les  méchants  éprouvaient  sur-le-champ  leur 
colère...  » 

Cuoi  qu'il  en  soit,  la  f;  ble  de  Lycaon  marque  une  étape  assez  curieuse 
la  ns  l'histoire,  celle  où  les  sacrifices  humains,  au  lieu  d'être  considérés 
comme  ua  honneur  rendu  aux  dieux,  furent  au  contraire  regardés 
comme  un  crime  qui  attirait  leur  courroux. 

Jupiter  Arcadien  est  caractérisé  par  la  couronne  d'oliviers  sauvages. 

Jupiter  Dodonéen  ou  Prophétique.  —  Le  plus  ancien  oracle  de 
la  Grèce  était  consacré  à  Jupiter  et  se  trouvait  à  Dodonc,  en  Epire,  où 
ce  dieu  était  spécialement  honoré.  Les  prèti-esses  de  Dodone  ont  fait  à 
Hérodote  le  récit  suivant  sur  l'origine  de  cet  oracle  :  i<  Deux  colombes 
noires  s'étaient  envolées  de  Thèbcs  d'Egypte,  l'une  en  Libye,  l'autre 
chez  les  Dodoniens  ;  cette  dernière  se  percha  sur  un  chêne,  el,  prenant 
une  Toix  humaine,  elle  leur  dit  qu'il  fallait  en  ce  lieu  établir  un  oracle  de 


Fig.  3&.  —  Jupiter  Dodonoen  (d'aprèt 

F*iter;  le  peuple  comprit  que  ce  message  était  divin,  il  fit  donc  aussitôt 

*ï<j'il  prescrivait.  Les  prêtresses  ajoutent  que  l'autre  colombe  ordonna 

,    ^    libyens  de  fonder  l'oracle  d'Ammon  ;  celui-ci  est  aussi  un  oracle 

••  Xjpiter.  Les  prêtresses  de  Dodone  me  rapportèrent  ces  choses.  » 

,.    *-*'après  une  autre  version,  ce  sérail  Dcucalion  qui,  arrivant  en  ce 

.^'^  après  avoir  échappé  au  déluge,  aurait  consulté  le  chêne  prophétique 

.**    Jupiter  el  aurait  donné  au  pays  le  nom  de  Dodone.  La  forêt  sacrée 

*   ïtodone  renfermait  les  chênes  prophétiques,  et  les  oracles  se  ren- 
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(laient  d'après  le  bruissement  de  leurs  feuilles.  Il  paraît  néanmoins  que 
leur  bois  était  également  prophétique,  puisque  les  mâts  du  navire  Argo. 
coupés  dans  la  Torôt  de  Dodone,  prédisaient  l'avenir  aux  navigateurs. 
Les  prêtres  de  Dodone  se  livraient  à  toutes  les  austérités  de  ta  vie  mo- 
nastique et  couchaient  sur  la  terre  nue.  Jupiter  Dodonéen  est  carac- 
térisé par  la  couronne  de  chêne  (fig.  35), 

Jupiter  Capltolin.  — Ce  nom  vient  du  temple  que  le  roi  des  dieux 
avait  sur  le  Capitole.  Le  Jupiter  des  Romains  provient  de  la  confusion 
du  dieu  étrusque  de  la  foudre,  Tinia,  avec  le  Zeus  des  Grecs.  Jupiter 
Capitolin  est  figuré  sur  un  monument  antique  tenant  le  sceptre  et  une 


Fig.  3B.  - 


divinités  da  Cipitole  (d'après  une  médaille  anti(|ae\ 


patère,  et  portant  sur  ses  genoux  la  couronne  que  les  triomphateui's 
venaient  y  déposer.  Outre  le  temple  de  Jupiter,  il  y  avait  au  Capitole 
un  temple  dédié  â  Junon  et  un  autre  à  Minerve.  Ces  trois  divinités  sont 
souvent  associées  dans  l'art  romain,  et  elles  étaient  connues  sous  le  nom 


Fig.  37.  —  Jupiter  Férétrien  (d'après  ane  médaille  antique). 


des  trois  divinités  du  Capitole  (fig.  36).  C'est  ainsi  qu'elles  figurent  sur 
un  médaillon  antique. 

Les  Romains  consacraient  à  Jupiter  les  dépouilles  opimes,  c'est-à-dire 
celles  qu'un  général  romain  avait  remportées  sur  le  général  ennemi, 
et  le  dieu  prenait  alors  le  nom  de  Férétrien  (fig.  37).  Romulus  bâtit  le 
premier  un  temple  à  Jupiter  Férétrien,  lorsqu'il  eut  lue  lui-même 
Acron,  roi  des  Cœniniens  ;  ce  temple  hit  agrandi  par  .4ncus  Martius  et 
ensuite  restauré  sous  Auguste. 
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Le  culte  de  Jupiter  ne  s'est  effacé  que  devant  le  christianisme  :  mais 
la  philosophie  avait  déjà  ébranlé  le  crédit  du  roi  des  dieux,  et,  en  rail- 
lant ses  fonctions  multiples,  Lucien  nous  montre  Tépoque  où  sa  puissance 
fut  méconnue  et  ses  temples  abandonnés  :  «  0  Jupiter,  protecteur  de 
Tamitié,  dieu  des  hôtes,  des  amis,  du  foyer,  des  éclairs,  des  serments, 
des  nuées,  du  tonnerre,  ou  sous  quelque  autre  nom  que  t'invoque  le 
cerveau  brûlé  des  poètes,  surtout  quand  ils  sont  embarrassés  pour  la 
mesure  (car  alors  ils  te  donnent  toutes  sortes  de  noms,  afin  de  soutenir 
la  chute  du  sens  et  de  remplir  le  vide  du  rhythme),  qu'est  devenu  le 
fracas  de  tes  éclairs,  le  long  murmure  de  ton  tonnerre,  la  flamme  blanche 
et  redoutable  de  ta  foudre?  L'homme  prêt  à  se  parjurer  craindrait 
plutôt  la  mèche  d'une  lampe  de  la  veille  que  la  flamme  de  cette  foudre 
qui  dompte  l'univers...  Tu  dors  comme  assoupi  par  delà  mandragore, 
si  bien  que  tu  n'entends  plus  ceux  qui  se  parjurent,  que  tu  ne  vois  plus 
ceux  qui  commettent  des  injustices,  et  tes  oreilles  sont  dures  comme 
celles  des  vieillards...  Aussi  as-tu  recueilli  le  prix  de  ton  insouciance  : 
on  ne  t'offre  plus  de  sacrifices,  on  ne  couronne  plus  tes  statues,  si  ce 
n'est  quelquefois  par  hasard  ;  encore  celui  qui  le  fait,  ne  croit-il  pas 
remplir  un  devoir  rigoureux,  mais  simplement  payer  tribut  à  un  an- 
tique usage...  Je  ne  dis  pas  combien  de  fois  les  voleurs  ont  pillé  tes 
temples;  ils  ont  été  jusqu'à  porter  les  mains  sur  toi  à  Olympie  ;  et  toi, 
qui  fais  là-haut  tant  de  tapage,  tu  ne  t'es  pas  donné  la  peine  d'éveiller 
les  chiens,  ni  d'appeler  les  voisins,  qui,  on  accourant  à  tes  cris,  eussent 
arrêté  les  voleurs  faisant  leurs  paquets  pour  la  fuite  ;  mais  en  vrai 
brave,  toi,  l'exterminateur  des  Géants,  toi  le  vainqueur  des  Titans,  lu 
es  demeuré  assis,  laissant  tondre  te$  cheveux  d'or  par  les  brigands;  et 
cela  quand  tu  avais  un  foudre  de  dix  coudées  dans  la  main  droite.  Quand 
cesseras-tu,  dieu  étonnant,  de  surveiller  le  monde  avec  autant  de  né- 
gligence ?...))  (Lucien.) 


CHAPITRE  m 
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Type  el  attributs  de  Jonon.  —  Iris.  —  Junon  de  LaDuvium.  —  Le  coucou  de  Junoti. 
—  La  nymphe  Chéloné.  —  Le  chAtimenl  de  Junon.  —  La  vache  lo  et  Argus.  — 
Hébé  et  Dilhye. 

Jimon{en  grec  Béra).  —  Le  type  féminin  qui  répond  à  Jupiter,  comme 
diet:t  du  ciel,  est  Junon,  sa  sœur  et  son  épouse.  Junon  est  avant  loul  la 
déesse  tutélaire  du  mariage,  la  prolectrice  des  unions  chastes,  le  lien  de 
la  ramille,  de  même  que  Jupiter  est  le  lien  de  la  cité. 

l*«ur  bien  comprendre  le  rôle  de  Junon  et  sa  physionomie  dans  l'arl. 
il  faut  se  rappeler  que  le  mariage  grec,   c'est-à-dire  la  monogamie. 


Fig.  39.  —  Itinon  tenant  son  voile  [d'après  une  monnato  antique). 


^^it  opposé  à  toutes  les  habitudes  des  âges  primitifs,  où  la  polygamie 
^*ait  universelle,  Junon  prit  donc  dans  l'esprit  public  le  caractère 
"  Une  protestation  ;  la  poésie  lui  prêta  une  humeur  fière  et  difficile 


Fig.  10.  —  Junon  diadémâe  (d'après  une  monnaie  antique,^ 


lue  l'art  aTemplacée  par  une  majesté  grave,  comme  il  convenait  à  une 
déesse  qui  représente  l'épouse. 

Depuis  les  plus  anciens  temps,  Junon  a  pour  attribut  le  voile  que 
prenait  la  jeune  fille,  en  signe  de  séparation  d'avec  le  reste  du  monde. 
Primitivement  le  voile  enveloppait  entièrcmeat  la  déesse  ;  Phidias  lui- 
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mémo  a  caractérisé  Junon  dans  la  frise  du  Parthûnon,  par  le  voile  en 
arrière.  Junon  est  toiijonrs  enveloppée  de  la  léte  au\  pieds  dans  ses 
vêtements;  mais  elle  a  leçon  et  les  bras  nus.  Ses  attributs  sont  le  voile 
(fîg.  39):  le  diadème  (flg.  40),  le  paon  et  le  coucou.  On  la  représentait 
comme  une  femme  de  haute  stature  et  d'une  beauté  sévère,  avec  des 
traits  majestueux  et  une  tournure  imposante  et  dif^ne.  «  La  physiono- 
mie de  Junon,  dit  0.  Muller,  telle  qu'elle  fut  très-probablement  fixée 
par  Polyc'ète,  montre  les  formes  de  la  beauté  dans  toute  son  éclatante 


Kig.  41.  —  Junon  (d'aprèi 


et  inaltérable  fraîcheur,  c'est-à-dire  doucement  arrondies,  sans  être  trop 
pleines,  commandant  le  respect,  mais  sans  dureté.  Le  front,  entoure  de 
cheveux  qui  tombent  en  lignes  onduleuses,  forme  un  triangle  légère- 
ment voûté  ;  les  yeux  ouverts  et  ronds  regardent  droit  devant  eux.  Un 
air  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  est  répandu  sur  le  corps  entier  de  la 
déesse  qui  nous  représente  une  matrone  se  baignant  sans  cesse  dans  la 
source  de  la  virginité,  ainsi  qu'on  le  raconte  de  Junon.  >i 
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£'est  le  sculpteur  Poiyclète  qui  avait  lîxé  le  type  de  la  déesse  dans  unu 
statue  colossale  qu'il  avait  faite  pour  les  Argicns,  dont  la  ville  était  placée 
so**^  l*!  protection  spéciale  de  Junon.  On  honorait  là  des  reliques  très- 
célcbres,  entre  autres  le  lit  de  la  déesse.  La  Junon  de  Polvclète  était 
colossale,  quoiqu'un  peu  moins  grande  que  la  Minenedc  Phidias,  qui 
avait  été  sculptée  vingt  ans  auparavant.  Elle  était  assise  sur  un  trône 
d'or  :  la  tète,  la  poitrine,  les  bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire  ;  les  dra- 
peries en  or.  Elle  était  coilTée  d'un  diadème  sur  lequel  l'artiste  avait 
représeoté  les  Heures  et  les  Grâces.  D'une  main  elle  tenait  son  sceptre, 


FJg.  VI.  —  Junon,  colossale  (d'aprts 


^fi  l'autre  elle  portait  une  grenade  ;  un  coucou  était  placé  au  sommet  du 
Sfpplre,  et  le  manteau  était  orné  de  guirlandes  formées  de  brandies  de 
lignes.  Les  pieds  de  la  déesse  reposaient  sur  une  peou  de  lion. 
Martial  célèbre  ainsi  la  Junon  de  Poiyclète:  «0  Poiyclète!   cette 


Fig,  i3.  —  Junon,  reine  du  ciel,  d'après  une  pierre  gravée  antique).        '_ 

'**Hon,  le  miracle  de  ton  art,  cet  heureux  titre  de  la  gloire,  la  main  do 
"nidias  l'envierait  à  ton  ciseau  :  sa  beauté  a  quelque  chose  de  si  impo- 
^'"it,  que  sur  le  mont  Ida,  Paris,  sans  balancer,  lui  eût  donné  la  préfé- 
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rence  sur  les  déesses  forcées  de  s'avouer  vaincues.  Polyclèle,  si  Jupiter 
n'eût  aimé  sa  Junon,  il  eût  aimé  la  tienne.  )> 

La  Junon  colossale,  à  Rome,  est  la  plus  célèbre  parmi  les  représen- 
tations que  nous  connaissons  de  cette  déesse,  dont  il  existe  aussi  plu- 
sieurs bustes  remarquables. 

Iris.  —  Juiion,  qui  dans  Tordre  moral  est  la  déesse  du  mariage,  ca- 
ractérise dans  Tordre  physique  Thumidité  de  Tair.  C'est  pour  cela  que 
la  Fable  lui  donne  pour  servante  Iris,  personnification  de  Tarc-en-ciel ,  qui 
apparaît  après  les  grandes  pluies.  C'est  Tris  qui  est  chargée  de  la  toilette 
de  Junon  et  qui  prépare  son  bain;  mais  sa  principale  mission  est  d'être 
la  messagère  de  la  reine  du  ciel.  Elle  glisse  dans  Tair  avec  la  rapidité 
d'une  hirondelle,  et  l'art  lui  donne  la  forme  d'une  jeune  fille  ailée, 
qui  porte  le  caducée  et  des  talonnières  ailées,  comme  Mercure,  le 
messager  de  Jupiter.  Le  chemin  que  parcourt  Iris  est  la  courbe  que  dé- 
crit Tarc-en-ciel  avec  lequel  elle  est  identifiée.  Cette  divinité  n'appa- 
raît que  très-rarement  sur  les  monuments  antiques. 

Junon  de  Lanuvium.  —  Junon  était  adorée  sous  une  forme  spé- 
ciale à  Lanuvium,  ville  du  Latium,  d'où  son  culte  se  répandit  parmi  les 


Fig.  44.  —  Junon  Sospita  ou  Lanuvienne ,  sur  un  denier  de  la  famille  Procilia. 

Romains.  Le  caractère  absolument  guerrier  que  l'art  lui  a  donné  est 
différent  de  celui  des  autres  figures  delà  déesse.  Un  serpent  est  sous  ses 
pieds  :  elle  tient  une  lance  et  un  bouclier,  et  porte  l'égide,  ou  peau  de 
chèvre,  qui  recouvre  sa  tête.  Outre  la  belle  statue  du  Vatican,  plusieurs 
monnaies  la  représentent  avec  son  attitude  belliqueuse  (fig.  44). 

Il  n'est  pas  bien  surprenant  que  Junon  ait  pris  chez  les  Romains  un 
caractère  belliqueux,  puisqu'à  Rome  la  religion  et  la  politique  n'ont 
jamais  été  séparées.  Quand  Camille  assiégea  Véies,  il  voulut  apporter  à 
Rome  la  statue  de  Junon  que  possédait  cette  ville.  Après  avoir  fait  un 
sacrifice  devant  la  statue,  il  lui  demanda  si  elle  voulait  venir  prendre 
place  parmi  les  dieux  protecteurs  de  Rome.  La  statue  répondit  par  un 
signe  affirmatif,  et  ce  miracle  prouva  aux  Romains  que  Junon  leur  était 
favorable. 

Le  coucou  de  Junon.  — Jupiter,  voulant  fléchir  Taltière  Junon,  qui 
jusque-là  n'avait  eu  que  des  dédains  pour  lui,  prit  la  forme  d'un  coucou. 


r 
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et,  ayant  excité  une  violente  tempête,  il  vint  se  réfugier  tremblant  de 
froid,  aux  pieds  de  la  déesse,  qui,  prenant  pitié  du  pauvre  oiseau,  le  prit 
(jt  le  cacha  dans  son  sein.  Le  roi  des  dieux  reprit  aussitôt  sa  forme  di- 
vine, et  Junon,  touchée  sans  doute  de  la  manière  pi(fuante  dont  la  décla- 
ration avait  été  faite,  consentit  à  devenir  son  épouse  :  c'est  en  mémoire 
Je  cet  événement  que  Junon  porte  un  coucou  en  haut  de  son  sceptre. 


nymphe  Chéloné.  - —  Pour  rendre  ses  noces  plus  solennelles,  le 
lïiaîiredu  tonnerre  y  convoqua  tous  les  dieux,  et  chaque  divinité  apporta 
un  riche  présent.  Jupiter  cependant  aperçut  une  place  vide  parmi  les 
nytnphes.  C'était  la  nymphe  Chéloné  (dont  le  nom  veut  dire  tortue)  ; 
Mercure,  le  messager  céleste,  fut  aussitôt  envoyé  chez  elle,  pour  savoir 
les  raisons  qu'elle  avait  eu  pour  ne  pas  venir  à  la  fête.  Mais  la  nymphe 
déclara  qu'elle  ne  se  trouvait  bien  que  dans  sa  maison  et  se  permit 
même  de  railler  les  époux.  Mercure  indigné  fit  tomber  sa  maison  sur  • 
son  dos  011  elle  se  colla,  et  lui  interdit  l'usage  de  la  parole,  afin  qu'elle 
ne  pût  plus  railler  les  dieux.  C'est  pour  cela  que  la  tortue  a  toujours  sa 
niaison  sur  son  dos  et  qu'elle  ne  profère  aucun  cri. 


cbârtiment  de  Junon.  —  Junon,  bien  qu'elle  soit  la  déesse  tu- 
télaire  du  mariage,  a  rarement  vécu  en  bonne  intelligence  avec  son 
^*vin  époux.  Elle  osa  un  jour,  d'intelligence  avec  Neptune,  conspirer 
contre  Jupiter,  dans  l'intention  de  le  détrôner,  et  ils  parvinrent  même 
*^  !•*  charger  de  liens.  Mais  la  néréide  Thétis  amena  au  secours  du  roi 
aos  dieux  le  géant  Briarée  dont  la  présence  seule  arrêta  les  dessins  de 
^*^non.  Jupiter,  courroucé,  suspendit  sa  femme  entre  le  ciel  et  la  terre, 
^^  ncioyen  d'une  chaîne  d'or,  avec  une  lourde  enclume  pesant  à  ses 
P*^ds.  Cette  fable  singulière  et  fort  ancienne  a  été  reproduite  par  le 
uorrége,  dans  le  couvent  de  Saint-Paul  à  Parme.  Par  une  inconve- 
nance mythologique,  dont  la  Renaissance  offre  plus  d'un  exemple, 
^  artiste  a  représenté  la  reine  du  ciel  dans  un  état  complet  de  nudité. 
'■^Uon  est  toujours  vêtue  des  pieds  à  la  tête. 

Dans  la  guerre  de  Troie,  Junon  fut  constamment  l'ennemie  des 
T*royens  et  la  protectrice  des  Grecs.  Quand  elle  vit  ses  amis  succomber 
^^us  les  coups  d'Hector ,  elle  voulut  leur  porter  secours.  Mais  Jupiter 
^vait  défendu  aux  dieux  de  prendre  part  à  la  lutte,  et  s'était  établi  sur  le 
^argarus,  pour  être  sûr  de  leur  obéissance.  Junon  alors  imagina  une 
ruse  ;  elle  alla  trouver  Vénus,  et,  sous  prétexte  d'une  visite  qu'elle  vou- 
lait faire,  elle  lui  emprunta  sa  merveilleuse  ceinture,  qui  donnait  à 
celle  qui  la  portait  une  beauté  irrésistible.  Ainsi  parée,  elle  alla  trou- 
ver son  mari,  feignant  de  vouloir  l'entretenir  un  moment.  Comme  elle 
avait  mis  le  Sommeil  dans  ses  intérêts,  le  roi  des  dieux  ne  tarda  pas 
à  s'endormir,  et  les  Troycns  perdirent  en  un  moment  tous  les  avantages 
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qu'ils  avaient  conquis  avec  tant  de  peine.  A  son  réveil,  Jupiter  fui 
furieux  et  la  menaça  d'un  traitement  analogue  à  celui  qu'il  lui  avait  déjà 
infligé,  mais  le  mal  était  fait. 

La  grande  cause  de  la  mésintelligence  qu'on  voit  si  souvent  sui-ve- 
nir  entre  Junon  et  son  divin  époux,  a  pour  principal  motif  la  jalousie 
que  faisaient  éprouver  à  la  reine  du  ciel  les  nombreux  hymens  de  Jupi- 
ter. C'est  à  cette  jalousie  que  le  paon  doit  l'honneur  d'avoir  remplacé 
le  coucou,  comme  attribut  de  Juuon. 

* 

Argus  et  lo.  —  Junon,  voyant  un  jour  que  son  époux  n'occupait 
pas  dans  l'Olympe  sa  place  habituelle,  conçut  des  soupçons  sur  sa  fidé- 
lité. Regardant' alors  sur  la  terre,  elle  aperçut  près  du  fleuve  Inachus 
un  nuage  épais  et  une  obscurité  qui  n'était  pas  naturelle.  Elle  descendit 
avec  l'intention  de  dissiper  ce  nuage,  et  de  voir  ce  qui  se  passait. 
Jupiterétait  làen  efiTet,  poursuivant  la  nymphe  lo,  fille  du  fleuve,  et, 


Fig.  4ô.  —  Argus  et  lo  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

pour  n'être  pas  aperçu  de  l'Olympe,  il  avait  fait  naître  cette  obscurité. 
Gomme  il  craignait  beaucoup  la  jalousie  de  Junon,  aussitôt  qu'il  vit 
que  son  nuage  disparaissait,  il  changea  lo  en  génisse.  Junon,  le  rencon- 
trant, lui  demanda  ce  qu'il  faisait,  et  Jupiter  répondit  qu'il  admirait 
cette  belle  génisse  que  la  terre  venait  de  produire  au  même  moment. 
Junon  la  trouva  en  efiTet  ravissante,  et,  afiTectant  d'en  avoir  envie,  elle  pria 
Jupiter  de  la  lui  donner.  Le  dieu  n'avait  aucune  raison  pour  refuser  à  sa 
femme  un  cadeau  qui  semblait  de  si  mince  importance. 

Quand  Junon  eut  la  vache  en  sa  possession,  elle  la  confia  à  Argus, 
qui  avait  cent  yeux  :  il  n'y  en  avait  jamais  que  deux  qui  se  fermassent  à 
la  fois,  les  autres  veillaient  et  faisaient  sentinelle.  En  quelque  endroit 
qu'elle  s'arrêtât,  Argus  ne  perdait  jamais  lo  de  vue;  elle  était  toujours 
devant  ses  yeux,  même  quand  il  lui  tournait  le  dos.  L'art  antique  a  ra- 
rement adopté  ce  caractère  qui  ne  prétait  point  à  la  plastique  et  les 
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pierres  gravées  nous  montrent  Argus  sous  les  traits  d'un  vieillard  gar- 
^î^nlune  rache. 

Cependant  Jupiter,  ne  pouvant  supporter  la  surveillance  à  laquelle 

*î^  malheureuse  lo  est  condamnée,  appelle  Mercure  et  lui  ordonne 

no  tuer  Ai^us.  Pour  obéir  à  cet  ordre.  Mercure  attache  ses  ailes  à  ses 

l^ieds,  prend  son  chapeau  et  cette  baguette  mystérieuse  qui  a  la  vertu 

'I endormir.  Dans  cet  équipage,  il  descend  sur  la  terre,  où,  quittant 

•'^os  ailes  et  son  chapeau,  et  ne  gardant  que  son  caducée  qui  lui  sert  de 

lioiiletle,  il  se  met  à  conduire  les  chèvres  en  jouant  de  la  flûte.  Argus, 

Hiariîîé  du  son  qu'il  entendait,  lui  adressa  ainsi  la  parole  :  «  Qui  que  tu 

î^ois,  tu  peux  venir  t'asseoir  auprès  de  moi  ;  tu  ne  trouveras  point  ailleurs 

Je  meilleur  pâturage,  ni  d'ombrage  plus  frais.  »  Mercure  accepta  l'offre 

que  lui  faisait  Argus,  et,  après  l'avoir  entretenu  de  divers  propos  pendant 

"le  partie  de  la  journée,  il  se  mit  à  jouer  de  la  flûte,  pour  tâcher  de 

'endormir.  Quand  il  s'aperçut  que  le  sommeil  avait  fermé  tous  les  yeux 

Argus,  il  cessa  de  jouer,  et,  ayant  redoublé  son  assoupissement  avec  son 


^  '8-  \ii.  —  Jupiter  ordonne  à  Mercure  de  tuer  Argus  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

caducée,  il  prit  une  épée  recdurbée  dont  il  s'était  muni,  lui  coupa  la  tête 

c^  la  jeta  loin  de  là.  Le  rocher  où  Argus  s'était  assis  en  demeura  ensan- 

g^anlé.  Junon,  désolée  d'avoir  perdu  son  fidèle  serviteur,  prit  tous  les 

veux  d'Argus  et  les  répandit  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  de  l'oiseau 

H^ilui  est  consacré  (le  paon),  où  ils  brillent  comme  autant  d'étoiles.  » 

(Ovide.) 
Plusieurs  pierres  gravées  antiques  reproduisent  cette  histoire  :  dans  la 
figure  46  on  voit  Jupiter  qui  ordonne  à  Mercure  de  tuer  Argus,  et  dans 
h  figure  47  Argus  commence  à  s'endormir  au  son  de  la  flûte  de  Mercure. 
Mais  la  plus  curieuse  est  celle  où  Mercure  vient  de  couper  la  tête  d'Ar- 
?^ïs,  qui  est  représenté  avec  des  yeux  sur  son  corps  (fig.  48j.  On  voit 
'^  vache  lo  qui  s'échappe ,  piquée  par  un  taon,  tandis  que  le  paon, 
consacré  à  Junon,  est  perché  sur  un  arbre. 

En  effet,  la  colère  de  l'implacable  déesse  redoublant  contre  la  malheu- 
"^use  lo,  elle  lui  envoya  une  furie  qui,  sous  la  forme  d'un  taon,  har- 
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celait  sans  cesse  sa  victime  et,  jetant  Tépouvante  dans  son  cœur,  la  fit  fuir 
jusqu'au  bout  de  la  terre;  lo  arriva  ainsi  sur  les  bords  du  Nil,  où  elle 
tomba  de  fatigue  et  d'épuisement.  Jupiter  alors  se  décida  à  prendre  le 
parti  par  lequel  il  aurait  dû  commencer  :  il  demanda  pardon  à  sa  femme 
et  obtint  que  la  malheureuse  lo  ne  serait  plus  tourmentée.  Junon  exigea 
seulement  que  la  nymphe  ne  reparût  plus  en  Grèce,  et  qu'elle  se  fixât  en 


Fig.  47.  —  Mercure  endormant  Argus  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

Egypte  où  elle  reçut  les  honneurs  divins  sous  le  nom  d'Isis.  Cette  opi- 
nion des  Grecs  vient  probablement  de  ce  que  la  déesse  Isis  a  une  vache 
pour  emblème ,  et  comme  ils  voyaient  partout  leurs  propres  divinités,  il 
associaient  volontiers  leurs  légendes  à  celles  des  peuples  voisins. 

Les  statues  d'isis  grecque  ne  sont  pas  rares  :  les  draperies  noires  lui 


Fig.  48.  —  Mercure  tuant  Argus  (d'après  une  pierre  gravée  antique.) 

étaient  propres,  mais  ce  qui  la  caractérise  très-souvent,  suivant  une 
remarque  de  Winkelmann,  c'est  le  nœud  qui  réunit  sur  la  poitrine 
les  bouts  du  manteau  égyptien  à  franges. 

La  métamorphose  de  la  nymphe  lo  et  surtout  l'histoire  de  Mercure  et 
Argus  font  le  sujet  de  représentations  assez  fréquentes  dans  l'art  moderne. 
Le  Titien  nous  montre  Junon  au  moment  où  elle  découvre  lo  métamor- 
phosée en  vache.  Rubens  a  répété  plusieurs  fois  un  tableau  fameux  de 
la  galerie  de  Dresde,  Mercure  endormant  Argus.  Il  a  fait  aussi  une  Junon 
transportant  les  yeux  d'Argus  sur  là  queue  d'un  paon.  Velasquez  a  in- 
terprété à  sa  façon  l'histoire  d'Argus  et  de  Mercure.  Argus  est  un  jeune 
berger  espagnol ,  qui  vient  de  s'endormir  au  son  de  la  flûte  de  Mer- 
cure :  celui-ci  s'approche  avec  précaution  pour  lui  couper  la  tête,  tandis 
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que  lo,  sous  la  forme  de  génisse  où  Jupifer  l'a  cachée,  atlend  avec  iinpa»- 
si^i^lé  ce  qui  va  advenir  de  tout  ceci.  —  Ce  fut  avec  un  tableau  repré- 
sentant Mercure  qui  coupe  la  tète  d'Argus  que  François  de  Troy  fiit 
reçu  membre  de  rAcadémie  de  peiDture  en  1674. 

l^«s  enfonts  de  Juuon.  —  Junon  a  eu  quatre  enfants  ;  Mars  et  Vul- 
cain  sont  deux  grandes  divinités  auxquelles  nous  devons  consacrer  un 
chapitre  spécial,  mais  il  faut  dire  ici  quelques  mots  de  ses  deux  filles 
Hébéet  Ilithyie.  Hébé,  qui  devint  l'épouse  d'Hercule  quand  ce  héros  fui 


Fig.  4a.—  Hébé  care«wnt l'aigle  deJupi(«r  (d'après  une  pierre  gravëu  aiiUr|ui'). 

«éilié,  est  la  jeunesse  personnifiée.  Sa  mission  dans  l'Olympe  est  de 
verser  le  nectar  aux.  dieuit  heureux,  qui  passent  leur  vie  dans  les  festiuK 
^*  ne  sont  point  sujets  aux  maladies.  Dans  les  bas-reliefs  antiques,  llébé 
apparaît  sous  la  forme  d'une  jeune  fille.  Une  jolie  pierre  gravée  la 
''•onipe  caressant  l'aigle  de  Jupiter  (fig.  49). 

Canova  a  représenté  la  déesse  de  la  jeunesse,  légère,  svelte,  rayon- 
nante de  grâce  et  d'élégance,  qui,  s'abandonnant  au  mouvement  de 
'  ^'r  prêt  à  l'emporter  et  s'élançanl  dans  l'espace  comme  une  vision 
•déleste,  sourit  en  levant  le  bras  pour  verser  la  liqueur.  L'Hébé  de  Thor- 
^aldsen  est  dans  une  attitude  plus  calme  et  par  conséquent  plus  con- 
'oi-me  à  l'esprit  de  l'antiquité  (fig.  50). 

C'est  cependant  pour  une  question  d'attitude  qu'Hébé  a  du  se  dé- 
"leltre  de  ses  fonctions  dans  l'Olympe.  En  effet,  ayant  fait  un  faux  |)as 
^ns  la  salle  du  banquet  des  dieux,  elle  tomba  de  manière  que  la  pu- 
it\XT  de  Minerve  en  fut  alarmée.  Pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  évé- 
leirient,  on  décida  qu'Hébé  ne  servirait  plus  à  table,  et  c'est  à  cett»; 
■occasion  que  Jupiter  envoya  son  aigle  enlever  Ganymède,  qui  à  partir 
^^  ce  moment  lui  servit  d'écbanson.  Au  reste,  Hébé  fut  dédommagée,  car 
elle  épousa  Hercule  après  l'apothéose  de  ce  héros. 
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Ilébé  représentf!  donc  à  proprement  parler  la  fille  nubile;  la  seconde 
(îlle  de  la  déesse  du  mariage  est  Ilithyïe,  Vaccoucheuse.  Divinité  tou- 
jours vierge  et  qui  jamais  ne  voulut  recevoir  aucun  hommage;  Ililhyie 
consacre  tous  ses  moments  à  venir  en  aide  aux  femmes  dans  le  travail 
, pénible  de  l'enfantement.  Son  nom  est  de  bon  augure,  et  quand  on 
l'appelle  trbis  fois,  il  est  rare  qu'on  n'obtienne  pas  soa  assistance. 


Pig.  'M.  —  Uébé  (d'après  la  statue  de  l'tiorvaldsen^ 

La  manière  dont  on  invoquait  la  déesse  nous  a  été  conservée  dans 
diverses  pièces  de  l'anfhologie  grecque  :  «  De  nouveau,  Illhyie,  à  la 
-voix  de  Lyccnis  qui  t'appelle,  viens  ici  prompte  et  secourable,  procure- 
lui  encore  une  couche  heureuse.  Elle  t'offre  aujourd'hui  cet  hommage 
pour  une  fille  ;  mais,  pour  un  fils,  ce  temple  parfumé  recevra  un  jour 
ime  bien  autre  offrande.  » 

L'anthologie  nous  présente  encore  un  exemple  de  remerciements; 
«  Après  sa  couche,  .\mbroi8ie,  qui  a  échappé  à  d'amères  douleurs, 
dépose  à  tes  pieds  glorieux,  Ilithyie,  les  bandelettes  de  ses  cheveux  et 
le  voile  dans  lequel,  après  dix  mois  de  grossesse,  elle  est  accouchée 
de  deux  jumeaux.  » 

Cependant  ililhyie,  comme  une  enfant  docile,  suit  toujours  sa  mère, 
qui  accorde  ou  refuse  les  secours  de  sa  fille,  et  souvent  l'associe  à  ses 
implacables  rancunes.  C'est  ainsi  que  dans  l'hymne  homérique  à  Apol- 
lon, llithyie,  obéissant  à  l'ordre  de  sa  mère,  se  tient  pendant  neuf  jours 
et  neuf  nuits  assise  sur  le  mont  Olympe,  et  empêche  l'accouchement  de 
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Latone.  Mais  Iris  Tayant  engagée  à  se  rendre  à  Délos,  Latone  est  aus- 
sitôt délivrée  de  son  fardeau. 

Diane  a  été  souvent  associée  à  Ilithyie  et  remplit  quelquefois  les  mêmes 
fonctions,  ce  qui  jette  dans  la  fable  une  certaine  confusion.  Sous  les 
Romains,  Ilithyie  prend  le  nom  de  Lucine,  qui  est  même  souvent  associé 


Fig.  51.  -•  Junon  Lucine  (d'après  une  statue  antique) 


a  celui  de  sa  mère.  En  effet,  sous  le  nom  de  Lucine,  Junon,  dans  la  reli- 
gion romaine ,  présidait  aux  naissances  et  veillait  sur  la  première  en- 
fance. La  belle  statue  du  Vatican  que  nous  reproduisons  est  regardée 
par  Visconti  comme  une  Junon  allaitant  Mars.  Junon  était  fort  honorée 
à  Rome  comme  déesse  du  mariage,  et  l'entrée  de  son  temple  était  inter- 
dite aux  femmes  de  mauvaise  vie. 


CHAPITRE  IV 

LA  DESTINÉE 

'  Jupiti?!'  el  Théniis.  —  Les  Heures.  —  [>es  Saisons.  —  Les  Parques.  —  Lu  naissance 
de  Méléagi-e.  —  Le  sanglier  Ac  Cnlydon.  —  Le  Uson  fataL  —  La  Fortune.  — 
Plulus.  —  L'or  du  roi  Miclas. 

Jupiter  et  ThémiS.  —  La  Justice  personnifiée,  Thémis,  ust  l'é- 
pouse de  Jupiter  :  la  balance  est  son  attribut.  Thcmis,  assez  fréquem- 
ment représentée  dans  l'art  moderne,  i{ui  l'emploie  à  la  décoration  de 
nos  tribunaux  et  de  nos  palais  de  justice,  ne  répond  à  aucun  type  par- 
ticulier dans  l'art  antique,  et  on  ne  voit  jamais  ses  statues.  Aucune  fable 
dans  la  mythologie  ne  se  rattache  à  cette  déesse,  qui  néanmoins  occupe 
un  rang  éle\é  dans  l'Olympe,  car,  à  la  table  des  dieux,  elle  est  assise  à 
la  droite  de  Jupiter.  Mais  Junon  n'en  montre  aucune  jalousie,  et  ja- 
mais les  deux,  déesses  n'ont  eu  de  démêlé  ensemble. 


Le  Printemps. 
-  Les  Ss[aoiiH  (d'après 


VÈt6. 
é  de  l'autel  des  douze  dieiu. 


Les  Heures.  — Thémis,  qui  représente  l'ordre  régulier  de  la  na- 
ture, caractérisé  par  la  balance,  est  mère  des  Heures  et  des  Parques. 
Les  Heures,  queThéocrite  appelle  les  plus  lentes  des  divinités,  se  suc- 
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cèdent  sans  jamais  empiéter  Tune  sur  l'autre  et  apportent  toujours 
quelque  chose  de  nouveau.  Primitivement  confondues  avec  les  Saisons, 
elles  étaient  au  nombre  de  trois.  Sur  l'Autel  des  douze  dieux  au  Louvre, 
nous  les  voyons  figurer  sous  leur  forme  archaïque.  Le  Printemps  tient 
une  fleur,  l'Été  une  branche  de  feuillage,  et  l'Automne,  qui  est  entre 
les  deux  autres,  est  caractérisé  par  la  grappe  de  raisin.  L'Hiver,  qui 
dans  l'origine  n'était  pas  considéré  comme  une  saison,  n'y  figure  pas 

(fig.  52). 

Plus  tard  le  nombre  des  Heures  a  augmenté,  et  une  pensée  morale 


Fig.  54.  — L'Hiver, statue  de  Legros  i jardin  des  Tuileries). 


vint  s'ajouter  à  leur  ancien  caractère  physique.  En  même  temps  qu'elles 
président  à  la  succession  des  temps,  elles  mûrissent  les  actions  des  mor- 
tels et  veillent  à  la  marche  régulière  des  lois,  à  la  justice  et  aux  bonnes 
mœurs.  Elles  sont  aussi  devenues  peu  à  peu  les  véritables  Heures,  dis- 
tinctes des  Saisons,  et  sont  alors  représentées  sous  la  forme  de  jeunes 
filles  qui  dansent  en  chœur  sur  un  rhythme  harmonieux  et  régulier  :  la  • 
mission  spéciale  des  Heures  est  d'ouvrir  les  portes  au  Soleil,  lorsqu'il 
va  parcourir  sa  carrière. 
Dans  la  période  romaine,  les  Saisons  sont  quelquefois  représentées 


LA   DESTINÉE. 


55 


sur  les  sarcophages.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  et  personnifiées  par 
déjeunes  garçons  portant  des  attributs  qui  les  caractérisent. 

fiacchus  est  alors  considéré  comme  dieu  des  Saisons ,  et  il  apparaît 
fréquemment  sous  cet  aspect  dans  les  sarcophages  ;  la  figure  53  nous 
le  montre  assis  sur  sa  panthère  au  milieu  des  génies  des  quatre  Saisons  : 
le  Printemps,  couronné  de  fleurs,  tient  un  chevreau  et  une  corne 
d'abondance  ;  l'Eté,  couronné  d'épis,  tient  des  épis  en  faisceau  ;  l'Au- 
tomne, couronné  d'oliviers,  porte  des  figues  sèches  enfilées  et  un  panier 
contenant  également  des  figues;  l'Hiver,  couronné  de  roseaux,  tient  des 
oies. 

L'art  décoratif  des  temps  modernes  a  fréquemment  employé  des  figures 
allégoriques  représentant  les  Saisons,  et  ce  sont  presque  toujours  des 
femmes  qui  les  personnifient.  Cependant,  dans  les  statues  en  hermès 
qui  sont  au  jardin  des  Tuileries,  Legros  a  montré  l'Hiver  sous  les  traits 
d'un  vieillard  barbu  qui  se  chauffe  les  mains  sur  un  brasier  (fig.  54). 

Les  Parques.  —  Les  Pai'ques  (ou  les  Moires)  sont,  aux  yeux  des 
anciens,  la  personnification  de  la  destinée  inévitable  de  chaque  homme, 


Fig.  S5.  —  Le  pèsement  des  destinées  (d'après  un  miroir  étrusque). 


pouYoir  très-vaguement  défini,  qui  quelquefois  semble  soumis  à  celui 

de  la  divinité,  et  plus  souvent  encore  parait   supérieur  à  ses  arrêts. 

<<  Aujourd'hui,  disent   les    dieux,    nous  sommes   tous  descendus  de 

J  Olympe  pour  prendre  part  à  ce  combat  et  empêcher  qu'Achille  n'ait 

^©n  à  souffrir  de  la  part  des  Troyens.  Cependant  il  doit  subir  le  sort 

^^e  les  Parques  lui  ont  filé  à  sa  naissance  lorsque  sa  mère  le  mit  au 

^^nde.  >,  (Homère.) 

Virgile,  aussi  bien  qu'Homère,  a  l'air  de  croire  que  Jupiter  fait  les 
^'îctions  d'un  magistrat  qui  applique  les  lois  de  la  Destinée,  plutôt  que 
^iles  <j'un  législateur  qui  les  fixe.  Sur  une  peinture  de  vase  où  nous 
^yoos  le  combat  d'Achille  contre  Memnon,  Mercure  montre  du  doigt 
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la  balance  qui  descend  du  côté  de  Memnon,  destiné  à  mourir,  tandis 
qu'elle  se  relève  du  côté  d'Achille.  Une  scène  analogue  se  voit  sur  un 
miroir  étrusque  (flg.  55). 

Lucien,  dans  son  Jupiter  confondu,  cherche  à  mettre  en  contradiction 
la  puissance  qu'on  prête  aux  dieux  de  l'Olympe  avec  celle  qu'on  attribue 
aux  Parques: 

«  Cyniscus.  —  Réponds-moi,  Jupiter,  à  une  question  fort  simple. 

Jupiter.  —  Fais-moi  toutes  les  questions  qu'il  te  plaira. 

CvNiscrs.  —  Voici  ce  dont  il  s'agit,  Jupiter.  Tu  as  lu  probablement 


Fig.  50.  —  Les  trois  Parques  (diaprés  une  peinture  de  Michel-Ange,  musée  de  Florence). 


les  poèmes  d'Homère  et  ceux  d'Hésiode  ;  dis-moi  si  l'on  doit  regarder 
<'oinme  vrai  ce  qu'ils  chantent  dans  leurs  rhapsodies  au  sujet  de  la 
Destinée  et  des  Parques,  qu'il  est  impossible  d'éviter  le  sort  qu'elles 
ont  filé  à  chacun  au  moment  de  sa  naissance. 

Jupiter.  —  C'est  très-vrai.  Il  n'est  rien  qui  ne  soit  ordonné  par  les 
Parques:  tout  ce  qui  arrive  est  l'œuvre  de  leur  fuseau,  et  l'événement 
«st.  toujours  tel  qu'elles  l'ont  filé  dès  l'origine. 

Cyniscus.  —  ...  Si  les  choses  sont  comme  cela,  si  les  Parques  sont 


LA    DESTINEE.  M 

tiïlleitieiit  nos  souveraines  qu'on  ne  puisse  rien  changer  ù  ce  qu'elles 
on^  une  fois  résolu,  pourquoi  donc,  nous  autres  hommes,  vous  offrons- 
nous  des  hécatombes,  vous  demandant  en  échange  toutes  sortes  de 
bietis?  Je  ne  vois  pas  quel  profit  nous  pouvons  retirer  de  ce  culte,  si 
nos  prières  ne  peuvent  obtenir  l'éloignement  des  maux,  ni  aucune  des 
faveurs  dont  les  dieux  disposent. 
JipiTER.  —  Je  sais  où  tu  vas  chercher  toutes  ces  questions  :  c'«st  à  l'école 


Vig.  i>l.  —  Les  Pan[iie»  (d'après  le  tableau  de  Rubens,  musée  dtt  Louvre)- 


de  ces  maudits  philosophes,  qui  nient  noire  providence  sur  les  hommes. 
C'est  leur  impiété  qui  leur  inspire  de  pareilles  demandes...  etc.  » 

Le  philosophe  va  si  loin  que  Jupiter  finit  par  le  menacer  de  sa  Tondre, 
mais  Cyniscus  reprend  qu'il  n'en  arrivera  jamais  que  ce  que  les  Par- 
ques auront  décidé. 

Les  Parques  sont  habituellement  au  nombre  de  trois:  elles  figurent 
quelquefois  sur  les  miroirs  étrusques.  Habituellement  Clotho  es)  repré- 
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scntée  filant,  Lachcgis  marquant  la  destinée  future,  et  Atropos  coupant 
le  fil.  Quelquefois  aussi  on  voit  Lachésis  écrivant  ou  portant  un  rou- 
leau, et  Atropos  tenant  la  balance  ou  indiquant  les  heures  sur  une  hor- 
loge solaire. 

Michel-Ange  a  fait  un  célèbre  tableau  qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence  et  qui  représente  les  Parques  sous  les  traits  de  trois  vieilles 
femmes  qui  filent  ta  destinée  des  mortels  (fig.  56).  Rubens,  dans  la  série 
de  ses  tableaux  du  Louvre  sur  Marie  de  Médicis,  commence  par  montrer 


Fip.  58,  —  Les  trois  Parques  (d'a|irès  un  groupe  de  Debay). 


les  trois  Parques  sous  la  forme  déjeunes  femmes  très-dodues,  qui,  assises 
sur  les  nuages,  sont  occupées  à  filer  la  destinée  de  la  reine.  Jupiter  et 
Junon  témoignent  par  leur  présence  de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  la 
jeune  princesse  qui  va  naître  {fig.  57). 

Le  statuaire  Debaya  représenté  les  Parques  sous  les  traits  de  trois 
jeunes  filles,  dans  un  groupe  dont  le  modèle  a  figuré  au  salon  de  1S27. 
Clotho,  couronnée  de  fruits,  pour  indiquer  l'abondance  que  l'homme 
sait  se  procurer  par  le  travail  pendant  la  durée  de  sa  vie,  occupe  le 
milieu  du  groupe.  Elle  tient  dans  ses  mains  le  fil  de  l'existence  d'un 
mortel  que  l'inexorable  Atropos,  couronnée  de  cyprès,  s'apprête  déjà  à 
couper.  A  gauche  est  Lachésis  qui  préside  à  la  naissance  :  elle  vient  de 
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puiser  dans  l'urne  de  la  Destinée  la  boule  indicative  de  l'être  qui  doit 
passer  sur  la  terre  quelques  instants,  dont  elle  va  (racer  le  cours  sur  la 
sphère  (fig.  58). 

Dans  un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin,  nous  voyons  le  rôle  que 
jouent  les  Parques  dans  la  formation  de  l'espèce  humaine.  Prométhée, 
assis  sur  un  rocher,  près  d'une  colonne  cannelée,  lient  un  ébauchoir  et 
est  occupé  à  modeler  une  femme  avec  du  limon  de  la  terre.  Divers  ani- 


Fig.  b").  —  La  destinée  humaîue. 

niauxqui  paraissent  au-dessus  rappellent  une  tradition  d'après  laquelle 
il  aurait  emprunté  à  quelques-uns  d'entre  eux  divers  éléments  pour 
former  les  hommes.  Mercure,  lemessager  des  dieux,  conduif  par  la  main 
■^syché,  personnification  de  l'âme  humaine,  caractérisée  par  ses  ailes 
"^  papillon  :  Mercure  lui  monire  le  corps  qu'elle  va  habiter.  Dans  la 
•destinée  humaine,  la  vie  est  inséparable  de  la  mort:  c'est  pour  cela 
qu'une  figure  inanimée  est  couchée  aux  pieds  de  Prométhée,  et 
lue  les  Parques  qui  président  à  la  destinée  humaine  suivent  l'àmo 
que  Mercure  conduit  par  la  main.  La  première,  Atropos,  montre  un 
gnomon  (cadran  solaire),  symbole  de  la  durée  de  sa  vie  ;  Lachésis  tire 
^n  horoscope  sur  le  globe  qu'elle  tient  à  la  main,  et  Clotho  tient  dans 
chaque  main  un  volume  ou  rouleau,  sur  lequel  sont  inscrites  les  desti- 
fifes(fig.  59). 

Si  les  Parques  sont  toutes-puissantes  pour  décider  des  événements  qui 
'''>'vent  nous  arriver,  il  paraît  qu'elles  ne  fixent  pas  toujours  exacte- 
ment l'époque  précise  où  leurs  décisions  doivent  s'accomplir.  Althée, 
femme  d'tSlnce,  roi  de  Calydon,  avait  un  fils  nommé  Méléagre.  Sept 
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jours  après  la  naissance  de  l'enfant,  les  Parques  vinrent  prévenir  sa 
inère  qu'il  ne  vivrait  pas  plus  longtemps  qu'un  tison  qui  à  ce  moment 
était  dans  le  feu.  Althée  aussitôt  retira  le  tison  du  feu  et  le  serra  soi- 
gneusement dans  un  coffre. 

Chasse  de  Galydon.  —  Quand  Méléagre  fut  arrivé  à  Tâge  d'homme, 
Diane,  que  le  roi  de  Calydon  avait  oubliée  dans  un  sacrifice,  envoya  dans 
la  contrée  un  sanglier  formidable,  qui  ravagea  la  contrée.  Les  blés  sont 
saccagés,  les  vignes  détruites,  les  oliviers  abattus  avec  leur  fruit  ;  les 
troupeaux,  les  bergers,  les  chiens,  les  taureaux  même  les  plus  furieux, 
ne  pouvaient  se  garantir  de  sa  rage.  Tout  le  monde  fuyait  ;  les  cam- 
pagnes étaient  désertes  et  les  villes  seules  offraient  un  asile  assuré  con- 
tre sa  fureur.  (Ovide). 

Cependant  le  fils  du  roi  de  Calydon,  Méléagre,  brûlant  du  désir  de  se 
signaler  dans  une  occasion  aussi  périlleuse,  résolut  d'exterminer  le  san- 


Fig.  00.  —  Auilante  et  Méléagre  (mosaïque  antique,  à  Lyon). 


glier  ;  c'est  pour  cela  que  la  hure  d'un  sanglier  est  devenue  l'altribut  du 
éros  et  figure  toujours  a  côté  de  ses  statues.  Méléagre  fut  accompagné 
dans  cette  chasse  célèbre  par  les  héros  les  plus  fameux.  Castor  et  PoUux, 
Jason,  Thésée,  Pirithoùs,  Laerte,  et  les  oncles  de  Méléagre,  Toxée  et 
Plevippe.  Parmi  les  chasseurs  était  une  jeune  fille  d'une  admirable 
beauté  et  d'un  courage  plus  admirable  encore,  Atalante.  Méléagre 
conçut  pour  elle  une  passion  ardente. 

Le  sanglier,  traqué  de  tous  côtés,  s'élance  aux  travers  des  chasseurs, 
«t  en  renverse  plusieurs.  Atalante  eut  la  gloire  de  le  blesser  avec  son 
Javelot  ;  Méléagre,  s'élançant  alors  sur  l'animal  furieux,  le  tua.  Après 
sa  victoire,  il  dépouille  le  monstre,  se  tourne  vers  Atalante,  lui  offre  la 
u  et  la  hure  du  sanglier. 
Les  autres  chasseurs  ne  l'entendent  pas  ainsi  et  ne  peuvent  supporter 
ridée  qu'ime  femme  ait  conquis  une  gloire  plus  grande  que  la  leur.  Les 


Fig.  lil.  —  Hëldtgre  (Blatue  antiqut^,  à  Rome).  - 
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«leux  oncles  de  Méléagre  notamment  se  jettent  sur  Atainnte  pour  lui 
arracher  la  dépouille  qu'elle  vient  de  recevoir.  Mais,  au  même  moment, 
Méléagre,  ne  se  contenant  plus,  saisit  son  épée  et  la  passe  au  travers  du 
corps  de  ses  deux  oncleS,  en  délivrant  Atalante  injustement  atta- 
quée- (Ovide). 


Fig.  6t.  —  Le  sanglier  de  Cnlydon  (d'après  un  bas-relief  antique). 

l-j  chasse  du  sanglier  de  Calydon  était  représentée  sur  le  fronton  du 

'^■Vïple  de  Minerve  Aléa  à  Tégée  :  les  sculptures  étaient  de  Scopas.  Rubens 

^  fo.it  sur  le  môme  sujet  un  tableau  dont  Suyders  a  peint  les  animaux. 

X.<e  tison  (lEital. — Althée,  mère  deMéléagre,  était  allée  remercierles 

^•eux  de  la  victoire  que  son  fils  venait  de  remporter  :  en  route,  elle  ren-' 

*^Oritre  le  corps  de  ses  deux  frères  qu'on  rapportait  à  Calydon.  A  ce  spec- 

•^ole,  elle  quitte  ses  habits  de  cérémonie,  se  couvre  de  deuil,  et  fait 

•^tentir  la  ville  de  ses  cris  et  de  ses  gémissements.  Mais  quand  elle  apprit 

1U«  le  meurtrier  était  son  fils,  elle  ne  songea  plus  qu'à  la  vengeance. 

^H«pritle  tison  fatal  qu'elle  avait  autrefois  enfermé  si  soigneusement, 

'*■>    dans  sa  colère  irréfléchie,  le  jeta  au  feu. 

Méléagre,  qui  ignorait  cela,  se  sent  pris  tout  à  coup  d'un  mal  inconnu  ; 

'^    douleur  devient  plus  vive  à  mesure  que  le  tison  brûle.  Bientôt  il 

ï'^Hibe  dans  une  sorte  de  langueur,  et  quand  le  tison  est  entièrement 

consumé,  il  rend  le  dernier  soupir.  Althée,  ne  poavant  survivre  audéses- 

poiroù  l'avait  jeté  son  crime,  se  donna  elle-même  la  mort.  Un  bas-relief 

nous  montre  la  mort  de  Méléagre  en  trois  épisodes.  Au  milieu,  Méléagre 

empire  entouré  d'amis  désolés  ;  d'un  côté  il  tue  ses  oncles,  et  de  l'autre, 

**inère,  AKhée,  jetteaufeule  tison  fatal,  tandis  que  la  Parque  marque 
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ses  tablettes  le  moment  exact  où  le  héros  doit  rendre  le  dernier 
j)ir  (fig.  63). 
es  traditions  relatives  à  Atalante  et  au  tison  d'Althée  sont  posté- 
vares  à  Homère,  qui  dit  simplement  qu'après  la  mort  du  sanglier  de 
Cal^don,  une  querelle  s'engagea  entre  les  Etoliens  et  les  Curetés  pour 
ix^€>iv  sa  dépouille.  Meléagre,  qui  commandait  les  Etoliens  de  Galydon, 
va.iï^quit  d'abord  les  Curetés,  et  dans  la  lutte,  il  tua  ses  oncles,  qui 
;\v3.îent  pris  parti  pour  eux.  Plus  tard,  irrité  des  imprécations  de  sa 
mère,  qui  avait  invoqué  contre  lui  la  vengeance  des  divinités  infernales, 
il  s'enferma  dans  les  murs  de  Calydon  et  ne  voulut  plus  combattre.  Les 
Curetés  vinrent  alors  assiéger  la  ville  et  les  supplications  de  son  père, 
de  sa  mère  et  de  tout  le  peuple  ne  purent  décider  le  héros  à  la  défendre, 
en  sorte  que  les  murailles  furent  escaladées.  Cédant  enfin  aux  sollici- 
tations de  sa  femme,  Méléagre  sortit  de  son  inertie,  et  repoussa  les 
Curetés  qui  allaient  embraser.la  ville  ;  mais  il  ne  revint  pas  du  champ 
de  bataille,  car  les  malédictions  d'Althée  avaient  produit  leur  effet.  Cette 
version  est  figurée  sur  un  bas-relief  antique  où  l'on  voit  le  héros  qui  vient 
de  trouver  la  mort  en  combattant,  et  dont  on  rapporte  le  corps  (fig.  64). 

Lia  Fortune  (Ttché).  —  La  Fortune,  fille  d'Océan  etTéthys,  n'a  pas 
de  fable  qui  lui  soit  particulière  dans  la  mythologie.  Mais  l'art  lui  donné 


Fig.  65.  —  La  Fortune  (d'après  une  figure  antique). 

une  physionomie  et  des  attributs  particuliers  suivant  l'aspect  sous  lequel 
^"^  est  envisagée.  Quand  elle  tient  le  gouvernail,  elle  représente  \e 
destin  qui  gouverne  le  monde  ;  quand  elle  porte  une  corne  d'abon- 
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dance,  elle  devient  le  symbole  de  la  prospérité.  Les  poètes  lui  prêtent 
des  ailes  pour  montrer  son  instabilité,  mais  les  artistes  lui  donnent 
plus  volontiers  un  globe  ou  une  roue  pour  attribut  (fig.  65).  Les  Romains 
prétendaient  qu'ayant  quitté  TAssyrie  et  la  Perse,  la  Fortune  s'était 
arrêtée  un  moment  en  Grèce  et  en  Macédoine,  puis  était  venue  se 
poser  sur  le  mont  Palatin,  où  elle  avait  rejeté  ses  ailes  et  sa  roue 
parce  qu'elle  s'y  était  fixée  pour  toujours.  Cette  divinité  sans  légende 
était  fort  honorée  dans  l'antiquité  et  avait  plusieurs  temples  à  Rome. 

La  Richesse  (Plutus).  —  Le  dieu  des  richesses,  Plutus,  est  fils 
de  Gérés  et  naquit  dans  un  champ  de  la  fertile  Crète,  fécondé  par  un 
triple  labour.  Jupiter^  craignant  qu'il  n'anticipât  sur  ses  attributions, 
le  frappa  de  cécité  dès  sa  naissance,  en  sorte  qu'il  ne  voit  jamais  si  ses 
dons  s'adressent  aux  bons  ou  aux  méchants.  Ce  dieu  sans  légende  était 
représenté  sous  les  traits  d'un  enfant  qui  tient  une  corne  d'abondance. 
On  voyait  à  Thèbes  une  statue  qui  représentait  Plutus  dans  les  bras  de 
la  Fortune  ;  à  Athènes,  il  était  dans  les  bras  de  la  Paix  ;  à  Thespies,  dans 
ceux  de  Minerve  Ouvrière. 

L'amour  immodéré  de  l'or  a  donné  lieu  à  une  fable  dont  le  roi  Midas 
est  le  hères.  Bacchus,  à  qui  il  avait  rendu  service,  lui  permît  de  choisir 
lui-même  la  récompense  qu'il  voulait.  Midas  lui  demanda  de  faire  en 
sorte  que  tout  ce  qu'il  toucherait  devint  or  :  Bacchus  l'exauça.  Midas, 
voulant  vérifier  son  pouvoir,  alla  cueillir  une  branche  d'arbre  qui  fut 
aussitôt  changée  en  rameau  d'or.  Le  roi  rentra  ravi  dans  son  palais 
et  à  peine  en  eut-il  touché  les  portes  qu'elles  commencèrent  à  jeter  un 
éclat  surprenant.  Il  ne  pouvait  contenir  sa  joie,  mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  car  lorsqu'il  fut  à  table  et  qu'il  voulut  porter  à  sa  bouche 
un  morceau  de  viande^  il  ne  trouva  que  de  Tor  sous  sa  dent;  quand  il 
voulut  boire,  il  s'aperçut  que  son  verre  ne  contenait  que  de  l'or  liquide. 
Au  milieu  de  l'abondance,  il  ne  pouvait  ni  assouvir  sa  faim,  ni  étancher 
la  soif  qui  le  dévorait  ;  et  cet  or  qui  avait  fait  l'objet  de  ses  vœux,  devint 
l'instrument  de  son  supplice.  11  reconnut  alors  sa  faute  et  implora  de 
nouveau  Bacchus,  qui  le  rendit  à  son  premier  état  et  lui  ordonna  d'aller 
se  baigner  dans  le  Pactole,  auquel  il  communiqua  sa  vertu.  En  efltet, 
depuis  ce  jour,  ce  fleuve  roule  du  sable  d'or. 

Le  Poussin  a  peint  le  roi  Midas  priant  à  genoux  le  dieu  Bacchus  de 
lui  reprendre  le  don  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  touche  :  ce  joli 
tableau  est  au  musée  de  Munich. 


CHAPITRE   V 

LE  SOMMEIL  ET  LA.  HORT. 

La  Nuil  et  ses  enfants.  —  Le  flambeau  renversé.  —  Le  dévouement  d'Alceste.  — 
Hercule  vainqueur  de  la  Mort,  —  Les  cérémonies  funèbres.  —  Les  tombeaux.  — 
Le  départ  des  Ames.  —  Commissions  pour  les  enfers. 

La  Nuit  et  sesenfEUlts. —  La  Nuit,  mère  du  Sommeil  et  du  Trépas 
babile  au  delà  (lu  pays  des  Cimmériens  que  le  Soleil  n'éclaii^  jamais  de  ses 
rayoDs.  Celte  contrée  mythologique  répond  géographiquemeni  aux  côtes 
de  la  mer  du  Nord.  Jamais  dans  ce  pays  les  coqs  n'ont  annoncé  le  retour 


Fig.  66.-1*  Nuit  (par  Thonraldsen). 

oé  l'aurore.  Jamais  les  chiens  ni  les  oies  qui  veillent  à  la  garde  des  maisons 
".ont  troublé  par  leurs  cris  le  silence  qui  règne  dans  la  contrée. 

{OVIDB.) 

"  Fepos  absolu  de  la  nature  augmente  avec  l'obscurité,  à  mesure  qu'où 
^vaoce.  Bientôt  l'eau  des  ruisseaux  cesse  de  murmurer  et  le  vent  n'agite 
plus  Dj  lej  feuilles  ni  les  branches.  On  arrive  alors  à  une  vaste  caverne  où 
'^s'de  la  triste  Nuit.  L'antiquité  en  a  rarement  représenté  l'image  ;  pour- 
^nt,  sui-  le  coffre  de  Cypsélus,  on  la  voyait  tenant  dans  ses  bras  ses  deux 
enfanta  endormis,  le  Sommeil  et  le  Trépas.  Le  sculpteur  danois  Thor- 
valdsen  a  fait  sur  la  même  donnée  un  charmant  médaillon  où  la  Nuit, 
•^"^ctérisée  par  un  chat-huant  qui' vole  derrière  elle,  traverse  l'es- 
P'^  en  portant  ses  deux  enfants.  La  plus  belle  image  qu'on  connaisse 
"^  'a  Nuil  est  assurément  celle  que  Michel-Ange  a  sculptée  pour  le 
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tombeau  des  Médicis.  Mais  cette  admirable  statue,  conçue  sotis  l'impres- 
sion des  malheurs  qui  aMigeaient  alors  l'Italie,  ne  se  rattache  à  aucune 
tradition  mythologigue. 

Le  Sommeil  a  pour  attribut  une  baguette  avec  laquelle  il  endort  les 
mortels  en  les  touchant.  Ses  fîls  sont  les  songes  trompeurs.  Morphée, 
leur  roi,  apparaît  quelquefois  dans  l'art  sous  la  forme  d'un  vieillard 
barbu  qui  tient  une  fleur  de  pavot.  Sur  une  pierre  gravée  antique,  on 
voit  une  femme,  peut-être  la  Nuit,  qui  distribue  des  pavois  :  elle  en 
remet  à  un  jeune  homme  placé  devant  elle,  et  d'autres  personnages 
placés  derrière  en  ont  déjà  reçu  et  semblent  vouloir  céder  nu  sommeil. 


Fig.  67.  —  La  Nuit  distribue  ses  pavots  [d'après  une  pierre  aïKiqae.  jaspe  saiif^iin). 

Le  Trépas,  fîls  de  la  Nuit,  habite  auprès  du  Sommeil ,  son  frère.  Celui- 
ci,  l'ami  des  mortels,  se  promène  paisiblement  au  milieu  d'eux  sur  la 
terre  ;  mais  le  Trépas  ne  connaît  pas  la  pitié  et  son  cœur  est  d'airain.  Il 
ne  lâche  jamais  le  malheureux  qu'il  a  une  fois  saisi,  et  est  en  horreur 
même  aui  dieui  immortels.  (Hésiode.)  Couvert  d'un  vêlement  noir, 
il  va  parmi  les  hommes,  coupe  une  boucle  de  cheveux  au  mourant  et 
le  consacre  ainsi  au  dieu  des  enfers  :  il  boit  le  sang  des  victimes  immo- 
lées à  la  mémoire  des  défunts.  (Euripide.) 

Le  flambeau  renversé.  — n  Malgré  les  sinistres  descriptions  des 
poètes,  la  mort  n'a  jamais  eu  dans  l'art  antique  l'aspect  hideux  que  lui  a 
donné  le  moyen  âge.  Elle  parait  habituellement  sou6  la  forme  d'un  ado- 
lescent assoupi  ou  d'un  génie  qui  tient  un  lambeau  renversé  (fig.  69 
et  70).  On  la  voit  sous  ce  dernier  aspect  sur  une  multitude  incroyable 


Fig.  SB.  —  Gviiii'  du  rppo»  étemel  (d'après  une  statue  antique,  miude  du  Lon«iv.'. 
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de  sarcophages.  Au  reste  la  Mort,  en  Grèce,  était  dti  masculin,  et,  sur 
les  mOQunients  de  l'art,  il  est  souvent  fort  difficile  de  la  distinguer  du 
Sommeil.  Les  deux  frères  étaient  jumeaux  et  fréquemment  représentés 
ensemble  :  à  Sparte,  on  leur  rendait  le  même  culle^  La  belle  statue  du 
Louvre, intitulée  Génie  ftmèbre,  ou  Génie  du  repos  étemel,  peut  s'appli- 


FiR.  G9.  —  La  Mort  (d'après  niin  pierre  grsviSe  antique]. 


ÎUer  à  l'un  aussi  bien  qu'à  l'autre.  C'est  un  adolescent  nu,  couronné  de 
"^Urs  et  adossé  contre  un  pin,  l'arbre  dont  on  faisait  les  torches  funé- 
■^ires.  Son  attitude  indique  une  vague  et  tranquille  rêverie  (fig.  68). 

Malgré  sa  puissance,  la  Mort,  ou  plutôt  le  Trépas,  puisque  c'est  un 
"■eu,  a  été  quelquefois  vaincu,  entre  autres  par  le  brigand  Sisyphe. 
(luand  le  Trépas  survint,  il  résista  avec  une  telle  vigueur.,  qu'il  parvint 
à  l'enchaîner,  en  sorte  que  personne  ne  mourait  plus  sur  la  terre. 
lËi:sTACHK.)Cet  état  de  choses  n'étant  pas  conforme  aux  lois  divines,  Mars 
descendit  de  l'Olympe,  vainquit  Sisyphe  et  l'emmena  aux  enfers,  après 
avoirdélivré  le  Trépas. 

X^  dévouement  d'Alceste.  —  L'histoire  d'Alceste  nous  montre 
aussi  qu'on  pouvait  s'offrir  aux  coups  de  la  Mort,  pour  sauver  la  vie  à  ceux 
*Ii'^oa  aimait.  Admète  avait  obtenu  des  Parques  qu'il  pourrait  être  rem- 
placé si  quelqu'un  consentait  à  mourir  à  sa  place.  Quand  le  jour  fatal  fut 
aiTi\ç  ^  i[  chercha  donc  à  qui  il  pourrait  demander  ce  service.  Admète  espé- 
!^"  ^ue  son  vieux  père  consentirait  à  mourir  pour  lui  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
*Out  l'avis  du  vieillard.  Le  pauvre  Admète,  qui  avait  une  envie  terrible 
^  **©  pas  mourir,  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  tentative  auprès  de  sa 
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mère,  et  il  n'aurait  trouvt;  personne  dans  son  royaume  qui  consenlit  ii 
mourir  à  sa  place,  si  sa  femme,  Alceste,  ne  s'était  présentée  d'elle-même. 
Admèle  accepta  la  proposition,  et  sa  femme,  ayant  fait  venir  ses  enfaots, 
esprima  ainsi  ses  dernières  volontés:  «  Écoute,  Admète.  Pleine  d'un 
tendre  respect  et  sacrifiant  ma  vie  pour  que  tu  jouisses  de  la  lumière, 
je  meurs  pour  toi,  quand  je  pouvais  ne  pas  mourir,  choisir  un  époux 


Fig.  70.  —  La  Mon  (d'après 


parmi  les  Tliessalicns.  et  habiter  un  palais  dans  l'éclatde  la  royauté  ;  je 
n'ai  pas  voulu  vivre  séparée  de  loi,  avec  des  enfants  orphelins,  je  ne  me 
suis  point  épargnée,  avec  tous  les  dons  de  la  jeunesse  dont  je  pouvais 
jouir.  Cependant  ton  père  et  ta  mère  t'ont  abandonne,  bien  qu'ils  eussent 
assez  vécu  pour  mourir  sans  regret,  quand  il  était  beau  pour  eux  de 
sauver  leur  fils  en  mourant  avec  honneur.  Car  tu  étais  leur  unique 
enfant,  et,  toi  mort,  ils  n'avaient  pasl'espoirdedonner  lejour  à  d'autres. 
Et  moi,  je  vivrais,  et  toi,  tu  n'aurais  pas  à  gémir  le  reste  de  tes  jours  sur 
la  perte  d'une  épouse  et  à  veiller  sur  des  enfants  orphelins.  Mais  un  dieu 
a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  ;  que  sa  volonté  s'accomplisse  I  Toi  donc 
accorde-moi  en  retour  une  grâce,  non  pas  égale,  jamais  jeoe  te  la  deman- 
derai, car  rien  n'est  plus  précieux  que  la  vie,  mais  juste,  comme  lu 
l'avoueras  toi-même  ;  en  effet,  non^moinsque  moi  tu  aimes  ces  enfants. 
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puisque  ton  cœur  est  honnête  :  souffre  qu'ils  restent  maîtres  dans  mou 

palâîs,  et  ne  leur  donne  point  une  marâtre  ;  ne  prends  pas  une  autre 

feïïntne  qui  ne  me  vaudrait  pas,  et  qui ,  dans  sa  jalousie,  porterait  la 

main  sur  tes  enfants  et  sur  les  miens.  Ne  le  fais  donc  pas,  je  t'en  conjure  ; 

car  la  marâtre  qui  survient  est  l'ennemie  des  enfants  du  premier  lit,  et 

non  moins  cruelle  qu'une  vipère.  Un  fils  a  du  moins  dans  son  père  un 

solide  rempart;  il  lui  porte  ses  plaintes  et  reçoit  ses  conseils;  mais  toi, 

itia  fiU^;  comment  passeras-tu  dignement  tes  années  virginales?  Quelle 

femme  rencontreras-tu  dans  la  compagne  de  ton  père  ?  Ah  !  je  tremble 

qu'elle  n'imprime  sur  toi  quelque  tache  honteuse,  et  dans  la  fleur  de  ta 

jeunesse,  ne  flétrisse  tes  espérances  d'hy menée.  Car  ce  n'est  pas  une 

mère  qui  te  remettra  aux  mains  d'un  époux  ;  elle  ne  sera  pas  là,  ma  fille, 

pour  l'encourager  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  moment  où  rien 

n'est  plus  doux  qu'une  mère.  Car  il  faut  que  je  meure  ;  et  ce  n'est  ni 

demain,  ni  le  troisième  jour  du  mois  que  le  terme  fatal  doit  venir,  c'est 

à  rinslant  même  que  je  vais  compter  parmi  Ceux  qui  ne  sont  plus.  Adieu, 

vivez  heureux  ;  toi,  cher  époux,  tu  peux  te  glorifier  d'avoir  possédé  la 

ffleilJeure  des  femmes,  et  vous,  mes  enfants,  d'être  nés  de  la  meilleure 

des  mères.»  (Euripide.) 

Cependant  les  enfants,  suspendus  aux  vêtements  de  leur  mère,  pleu- 

raieat,  et  elle,  les  prenant  dans  ses  bras,  les  embrassait  l'un  après 

'autre ,  comme  au  moment  de  mourir.  Tous  les  esclaves  pleuraient  aussi 

«ans  le  palais,  émus  de  pitié  pour  leur  maîtresse.  Elle  tendait  la  main 

a  chacun  d'eux,  et  il  n'en  est  aucun,  si  humble  qu'il  fût,  auquel  elle 

n  adressât  la  parole  et  dont  elle  ne  reçût  aussi  les  adieux. 

Oï-iîind  Alceste  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Admète  commença  à  avoir 

eonsoience  de  sa  lâcheté,  et  la  triste  réalité  du  veuvage  vint  accabler 

son  ccBur,  voué  désormais  à  la  solitude.   «  0  murs  de  mon  palais  ! 

disait^il^  comment  pourrai-je  y  rentrer  ?  Comment  l'habiter  après  ce 

changement  de  fortune?  Hélas  !  Quelle  différence  !  Alors  j'entrais  dans 

^^  Palais,  à  la  lueur  des  torches  coupées  sur  le  Pélion,  au  bruit  des 

cnams  d'hymen,  tenant  la  main  de  mon  épouse  chérie  ;  à  notre  suite 

™*^cliait  une  troupe  d'amis,  félicitant  par  mille  cris  joyeux  celle  qui 

"^^t  plus,  et  moi-même,  de  ce  que  tous  deux  nobles  et  illustres  do 

'J^îss^nce  nous  avions  uni  nos  destinées  ;  mais  à  présent  aux  chants 

**yoien  succèdent  de  tristes  lamentations, et  au  lieu  des  péplums  blancs, 

^   îloirs  vêtements  m'escortent  dans  la  chambre  nuptiale,  vers  ma 

^^che  déserte...  Comment  aurai-je  la  force  de  rentrer  dans  ce  palais? 

1  ^^*  adresser  la  parole,  et  quelle  voix  me  répondra?  Où  retrouver  le 

.  ^^tnne  des  doux  entretiens?  Où  tourner  mes  pas?  La  solitude  qui  règne 

^^  ïïie  chassera,  quand  je  verrai  vide  la  couche  d'Alceste  et  les  sièges 

^^*  elle  prenait  place,  le  désordre  et  l'état  négligé  du  palais,  et  que  mes 

^'^fîints,  tombant  à  genoux,  pleureront  leur  mère,  et  que  ses  serviteurs 
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gémiront  sur  la  perte  d'une  telle  maltresse.  Voilà  ce  qui  m'attend  au 
dedans  du  palais  ;  au  dehors,  la  vue  des  épouses  thessaliennes,  les 
nombreuses  réunions  de  femmes  me  deviendront  un  sujet  de  terreur  ; 
car  je  n'aurai  jamais  la  force  de  regarder  en  face  les  jeunes  compagnes 
d'Alceste.  Tous  mes  ennemis  diront  de  moi  :  «  Voyez  cet  homme  qui 
«  traîne  honteusement  sa  vie  et  qui  n'a  pas  eu  le  courage  de  mourir  ; 
«  mais  à  sa  place  il  a  livré  son  épouse,  pour  se  dérober  lâchement  à 
«  Pluton  ;  et  il  se  croit  un  homme  !  11  déteste  son  père  et  sa  mère  tout 
«  en  refusant  lui-même  de  mourir.  »  Tel  est  le  renom  qui  se  joindra  à 
me?  malheurs.  »  (Euripide,  Alcesie.) 

Hercule  vainqueur  de  la  Mort.  —  Tandis  qu'Admète  se  livrait  à 
de  pénibles  lamentations,  Hercule,  qui  voyageait  pour  accomplir  ses 


Fi  g.  71.  —  Alceste  ramenée  à  Admète  par  Hercule  (d'après  une  peinture  antique  du 

musée  de  Naples). 


prodigieux  travaux,  vint  frapper  à  sa  porte  et  demander  un  gite  chez  lui. 
L'hospitalité  est  un  devoir  sacré  :  Admète,  pour  ne  pas  affliger  son  hôte, 
lui  cache  le  deuil  de  sa  maison,  car  il  ne  serait  pas  convenable  qu'un 
hôte  fût  attristé;^  On  conduisit  Hercule  dans  un  appartement  où  un  repas 
copieux  fut, préparé  pour  le  héros,  et  les  serviteurs  reçurent  l'ordre  de 
cacher  soigneusement  à  l'hôte  le  chagrin  qui  régnait  dans  la  famille. 
Hercule  s'étant  mis  à  table  après  s'être  couronné  de  fleurs,  selon  l'usage, 
commença  à  faire  bombance  et  à  chanter  joyeusement,  ne  se  doutant 
aucunement  que  sa  gaieté  bruyante  pût  être  déplacée.  Pourtant,  comme 
il  buvait  du  vin  sans  eau  et  que  les  mets  se  succédaient  devant  lui,  le 
héros  commença  à  faire  un  tel  vacarme,  qu'un  des  serviteurs  d'Admète, 
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Hercule  ramefmnt  Alceste  des  en/ers  pour  la  remettre  à  Admète.  Les 
compositions  de  Coypel  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  peu  conformes 
au  véritable  style  grec,  mais  il  paraît  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  son 
temps.  Coypel  avait  une  grande  importance  dans  le  monde  lettré,  et 
M"'  Dacier  crut  devoir  faire  exprès  pour  lui  une  traduction  de  la 
pièce  d'Euripide,  où  la  scène  d'Hercule  est  racontée/ 
Jean-Baptiste  Regnault  a  traité  le  même  sujet  :  l'artiste  a  montré  le 


Fig.  73.  —  Alceste  ravie  à  la  lAort  par  Hercule.  (Tableau  de  Jean< Baptiste  Regnault.) 

héros  emportant  dans  ses  bras  l'épouse  d'Admète  qu'il  vient  d'arracher 
à  la  Mort  (fig.  73).  Regnault  était  un  homme  de  talent,  contemporain  de 
David.  On  peut  voir  ici  combien  les  artistes  de  cette  époque  avaient  souvent 
une  fausse  idée  de  l'antiquité.  Quel  est  donc  le  peintre  ancien  qui  aurait 
commis  l'inconvenance  démontrer  Alceste  nue  dans  les  bras  d'Hercule? 
Alceste  doit  être  vêtue  de  son  linceul,  comme  nous  la  voyons  dans  la 
figure  71.  Mais  au  commencement  de  ce  siècle  les  sujets  mythologiques 
n'étaient  pour  la  plupart  des  peintres  qu'une  occasion  pour  montrer  des 
académies  bien  peintes. 

Cérémonies  funèbres.  —  Dès  que  la  mort  était  connue,  les  cris  et 
les  sanglots  retentissaient  dans  la  maison  et  chacun  frappait  les  mains 
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au-dessus  de  sa  tête  eu  signe  de  douleur.  Dans  VAlcesie  d'Euripide,  le 
chœur,  ignorant  ee  qui  arrive,  s'écrie  :  »  Quelqu'un  entend-il  dans 
l'intérieur  les  gémissements  el  les  sanglots?  Entend-on  résonner  le 
bruit  des  mains  qui  annonce  que  tout  est  fini?  Aucun  même  des  ser\'i- 
teurs  ne  se  tient  debout  aux  portes...  » 

Et  un  peu  plus  loin,  le  chœur  ajoute  :  «  Je  ne  vois  point  devant  les 
[lortes  le  bassin  d'eau  lustrale  qu'on  place  selon  l'usage  à  la  porte 
lies  morts  ;  au  vestibule  ne  sont  pas  suspendues  les  chevelures  coupées 
pour  ledeuil  des  morts,  et  l'on  n'entend  pas  retentir  les  mains  des  jeunes 
filles  qui  se  frappent.  »  (Euripide.)  Ce  bassin  d'eau  lustrale  était 
un  vase  rempli  d'eau  dans  lequel  on  trempait  un  tison  pris  sur  l'autel 
et  avec  lequel  on  arrosait  les  assistants.  Le  but  de  cette  cérémonie  était 
de  purifier  ceux  qui  avaient  touché  un  cadavre. 

Une  urne  funéraire  de  Clusium  (Chiusi),  sculptée  en  pierre,  nous 
montre  les  lamentations  des  parents  autour  du  défunt,  qui  est  couché 
sur  un  lit  au  milieu  de  la  salle.  Tous  lèvent  les  mains  au-dessus  de 
leurs  tètes  et  poussent  des  gémissements.  Une  joueuse  de  Oùte  les  accom- 
pagne, car  la  musique  était  partout  dans  l'antiquité,  et  il  semble  que  la 
(fouleur  même  ne  pouvait  se  passer  du  rhythme  et  de  la  cadence  (fîg.  74). 


Fig.  Tt.  —  Lomenutiona  autour  du  défunt 


Uans  les  cérémonies  funèbres  les  anciens  se  coupaient  les  cheveux 
P^ur  les  déposer  sur  la  tombe  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Les 
teréttionies  consistaient  surtout  en  banquets  et  en  danses  en  l'honneur 
desnaoris.  Des  peintures  murales,  découvertes  dans  les  tombeaux  de  la 
necrojxiie  de  Tarquinies,  près  Cornelo,  nous  donnent  de  précieux  ren- 
**'gnemenls  sur  les  usages  funèbres  des  Etrusques,  qui  étaient  à  peu 
P"^  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs. 
"Tis  un  de  ces  tombeaux  on  voit  la  procession  funèbre  conduite  par 
^ï'ilier  du  défunt.  On  apporte  des  vases  et  d'autres  ustensiles  pour 
*^  placer  dans  la  tombe  où  une  grande  quantité  d'objets  ont  déjà  été 
'!*'"*ïs.  Ce  sont  les  présents  que  chacun  fait  au  mort.   Un  joueur  de 


flût, 


Pul 


^^  se  retourne  pour  accompagner  le  chœur  des  danseurs  qui  suit. 


'S  vient  le  banquet  solennel  en  l'honneur  du  défunt  (fig.  75). 
L-'autre  tombeau  n'a  pas  la  procession,  mais  la  danse  et  le  banquet 
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sont  représentés  avec  plus  de  détails  et  montrent  des  accessoires 
extrêmement  curieux.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  à  demi  couchés 
l'un  près  de  l'autre  sur  leurs  lits  de  table,  selon  l'usage  étrusque,  car 
chez  les  Grecs  les  hommes  étaient  couchés,  mais  les  femmes  s'asseyaient 
-  seulement  au  pied  du  lit.  De  jeunes  garçons  servent  les  plats  sur  les 
petites  tables  dressées  devant  chaque  lit.  Sous  les  lits  on  remarque  divers 
nimaux,  une  panthère,  un  coq  et  un  autre  oiseau  (fig.  76).  Dans  d'autres 


-  Procewlon  hinèbre  et  prdsenM  fait»  id  défunt  [d'après  uiie  peinture  antique, 
pris  Corn  etc.) 


peintures,  ce  sont  des  chiens  qui  sont  attachés  sous  Le  lit,  sans  doute 
pour  être  plus  à  portée  de  manger  les  débris  du  repas  que  les  convives 
jetaient  par  terre.  La  danse  est  aussi  accompagnée  d'une  foule  d'objets 
accessoires,  des  plantes  de  luxe,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux.  Tout 
ce  cérémonial,  emprunté  aux  usages  de  l'Orient,  montre  la  haute  anti- 
quité de  ces  tombeaux,  qui  sont  antérieurs  à  la  grande  civilisation 
gréco-romaine  et  marquent  probablement  la  Gn  de  l'âge  héroïque. 

Des  jeux  solennels  étaient  quelquefois  donnés  pour  honorer  la 
mémoire  des  morts.  Le  vase  dit  d'Archémore  nous  montre  une  com- 
position relative  aux  Jeux  Néméens,  institués  après  la  mort  d'Arché- 
more qui  avait  été  tué  par  un  serpent.  On  voit  en  haut  le  vestibule 
d'un  palais,  où  se  trouvent  le  roi  de  Némée,  la  reine  et  la  nourrice  qui 
raconte  l'événement.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  divinités  qui  assis- 
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tcnt  à  la  scène  ;  mais  le  bas  de  la  composition  est  particulièrement 
intéressant  au  point  de  vue  des  cérémonies  funèbres.  L'enfant  royal 
est  couché  sur  le  lit  funèbre  ;  une  femme  en  pleurs  pose  une  couronne 
de  mjrte  sur  la  tête  du  mort  par-dessus  lequel  une  autre  lient  un  parasol 
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ouvert,  jjous  jg  jjt  q,i  y^n  \g  ^agg  jo^g  destiné  aux  purifications.'  Le 
pédagogue,  tenant  une  lyre  et  un  bâton,  emblèmes  de  ses  fonctions, 
regarde  le  mort  :  enfin  on  apporte  des  présents,  consistant  principale- 
ment en  tases  et  destinés  à  èlre  placés  dans  le  tombeau  (fig.  77). 

Les  monuments  ftmèbres.  —  Les  anciens  ne  trouvaient  pas  que 
Icsouvenir  des  morts  eût  rien  de  pénible  ;  aussi  les  tombeaux,  toujours 
placés  dans  uo  endroit  visible,  contribuaient  à  l'ornement  des  villes. 
LQ  Grèce  comme  en  Italie,  les  monuments  funéraires  s'échelonnaient 
le  loQg  j(,g  routes  aux  abords  de  la  cité.  On  en  trouve  dans  les  rochers 
■  taules  de  Syracuse,  comme  sur  la  voie  des  tombeaux  à  Pompéi,  ou 
sif  la  Toie  Appienne  à  Rome. 

1^  sujets  représentés  sur  les  monuments  funéraires  se  rapportent 
habituellement  aux  espérances  que  l'on  avait  pour  une  autre  existence  ; 
mais  ces  scènes  sont  toujours  figurées  sous  une  forme  mythol(^ique. 
Ainsi  on  voit  souvent  les  tritons  et  les  néréides  qui  emmènent  les  âmes 
dans  le  pays  des  bienheureux,  ou  bien  ce  sont  les  centaures  qui  font 
"^  la  musique  en  portant  sur  leur  dos  une  petite  âme  caractérisée  par 
'w  ailes  de  papillon.  Quelquefois  aussi  on  voit  des  scènes  bachiques  par 
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allusion  aii  rôle  funéraire  de  Bacchus.  Les  masques  bachiques  rappel- 
lent que  la  vie  humaine  était  comparée  à  un  rôle  que  chocun  était  appelé 
A  jouer  pendant  son  existence  terrestre.  En  plaçant  en  regard  un  masque 
comique  et  un  masque  tragique,  on  montrait  que  noire  passage  en  ce 
monde  est  un  composé  de  joies  et  de  douleurs.  Un  combat  à  outrance 
exprimait  quelquefois  l'idée  dos  luttes  que  le  défunt  avait  eu  à  suppor- 
ter, et  on  voyait  alors  les  démons  ailés  prendre  part  à  la  lutte,   car  - 


Flg  7T  —  Institution  de»  Jem  NdnnSens  (d  après  un  Tiie  wil  que 


tout  homme  a  un  bon  démon  qui  lui  indique  la  voie  du  bien  et  un 
mauvais  démon  qui  cherche  à  l'entraîner  vers  le  mal  (fig.  78}. 

En  place  de  ces  scènes  qui  répondent  à  une  idée  générale,  on  voit 
quelquefois  des  sujets  qui  se  rapportent  à  un  point  spécial  de  la  Fable. 
Ce  sont  alors  des  allusions  à  la  vie  du  défunt  :  par  exemple,  l'enlève- 
ment de  Proserpine  indique  une  jeune  fille  enlevée  prématurément  à 
la  vie  ;  l'enlèvement  de  Ganymède,  un  jeune  garçon.  Une  mort  fou- 
droyante s'exprimait  par  Apollon  et  Diane  frappant  de  leurs  flèches  les 
enfants  de  Niobé;  pour  montrer  la  félicite  promise  malgré  l'effroi 
qu'inspire  la  mort,  on  représentait  Hercule  cueillant  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hcspérides,  bien  qu'elles  soient  gardées  par  un  dragon 
terrible,  enlacé  autour  de  l'arbre  qui  les  porte. 

Quand  les  sujets  funèbres  ne  sont  pas  empruntés  à  la  mythologie,  ils 
représentent  presque  toujours  des  scènes  d'adieux,  et  dans  ce  cas  on  voit 
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souvent  le  chenal  qui  va  porter  le  défunt  pendant  le  grand  voyage.  Il 
faut  bien  observer  que  dans  les  scènes  d'adieux,  le  mort  est  le  personnage 
représenté  assis,  et  non  celui  qui  est  debout  et  lui  serre  la  main.  Les 
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Fig.  78.  —  Tombeau  étrusque. 

scènes  d'initiation,  caractérisées  par  la  patère,  le  miroir  et  la  bande- 
^^^  sacrée,  sont  également  très-communes  sur  les  vases  peints  qu'on  a 
trouvés  dans  les  tombeaux. 

On  a  aussi  conservé  un  grand^nombre  d'inscriptions  destinées  à  des 
"ï^numents  funéraires  ;  sur  Tune  d'elles,  on  lit  :  «  Les  cendres  de  la 
<^»ïartnante  Timas  reposent  dans  ce  tombeau.  Les  Parques  cruelles 
tranchèrent  le  fil  de  ses  jours  avant  qu*Hyménée  eût  allumé  pour 
***^  ses  flambeaux.  Toutes  ses  compagnes  ont  coupé  courageusement 
^^  Sa  tombe  leur  belle  chevelure.  » 

Quelquefois  l'inscription  prend  là  forme  d*un  conseil  aux  vi;rants  ; 

"  'î'tranger,  le  Sjracusain  Orthon  te  recomhiande  de   ne  jamais   te 

ïsser  surprendre  ivre  par  les  chemins  dans  les  nuits  d'hiver;  telle  a 

^  *^  cause  de  ma  mort,  et  au  lieu  d'être  inhumé  dans  ma  belle  patrie, 

e  terre  étrangère  couvre  ma  dépouille.  »  D'autres  fois,  on  trouve,  sous 

^  'orme  comique,  un  regret  d'avoir  vécu  :  «Je  me  nomme  Denys  de 
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Tharse  et  je  repose  en  ces  lieux  après  soixante  années  !  Je  ne  me  suisja 
mais  marié  ;  plût  aux  Dieux  que  mon  père  eût  fait  de  même  !  »  Néanmoin 
le  sentiment  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans  les  épitaphes,  c'est  la  tris 
tesse  :  «  Mort  cruelle  !  pourquoi  frapper  Calleschus,  un  si  jeune  enfant 
Dans  la  maison  de  Proserpine,  ce  ne  sera  qu'un  petit  enfant  joueur 
tandis  qu'il  laisse  au  foyer  de  sa  mère  des  douleurs  inconsolables.  » 

Ce  qui  est  sûr  c'est  que  la  croyance  à  la  vie  future  se  trouve  dan 
toutes  les  traditions  de  l'antiquité.  On  le  voit  par  les  lignes  qu 
Cicéron  écrit  après  avoir  perdu  sa  fille  Tullie  :  «  Pour  toi,  ma  cher 
TuUie,  tu  dois  t'estimer  bienheureuse  d'avoir  été  affranchie  par  1 
mort  de  tant  de  misères  auxquelles  tu  aurais  été  en  butte.  Te  voit 
délivrée  des  présentes,  quitte  des  futures,  et  arrivée  au  port  dans  u 
parfait  repos.  Je  croirais  volontiers  que  la  mort  t'a  été  agréable,  v 
la  disproportion  que  tu  as  trouvée  entre  les  biens  que  tu  as  quittés,  • 
les  maux  auxquels  elle  t'a  arrachée.  Comment  est-il  possible  que  m» 
qui  ne  doute  point  de  ton  bonheur,  et  qui  en  suis  presque  aussi  certar 
que  si  je  le  voyais  de  mes  yeux,  je  me  fasse  un  supplice  de  ta  mor- 
Pourquoi  au  contraire  ne  m'en  réjouis-je  pas?  Pourquoi  est-ce  que 
ne  t'en  félicite  pas  toi-même  comme  d'une  chose  que  tu  aurais  le  pi 
ardemment  désirée  ?  Car  de  quoi  peux-tu  désormais  te  mettre  en  pein 
si  ce  n'est  peut-être  de  m'avoir  laissé  sur  le  déclin  de  mon  âge  ^ 
riiilieu  *d'une  république  remplie  de  troubles,  à  la  merci  de  tous  1 
événements?  Mais  cet  état,  si  triste  qu'il  soit,  la  raison  le  rend  suppc: 
table;  et  tu  dois  moins  t'occuper  de  la  pensée  des  maux  que  j'ai 
souffrir  à  présent,  que  de  celle  des  biens  qu'incessamment  je  partag&râ 
avec  toi.  »  (Cicéron.) 

Le  départ  des  &mes.  —  Une  scène  peinte  sur  un  tombeau  de 
Tarquinii,  nous  montre  le  départ  des  âmes  qui  quittent  la  terre.  Dam 
la  bande  supérieure,  une  âme  enveloppée  d'un  grand  voile  est  assise 
sur  un  char  que  traînent  deux  génies  ailés,  l'un  blanc  et  lautre  noir 
Derrière  cette  âme,  un  génie  blanc  et  sans  ailes  (son  ange  gardien,  seloi 
l'explication  de  M.  Guigniaut)  semblejmplorer  un  génie  noir  et  ailé  € 
plus  loin  un  autre  génie  également  noir  et  ailé,  est  assis  à  une  porte  et  tien 
aussi  un  marteau.  Dans  la  bande  inférieure,  on  voit  des  morts  tenan 
en  main  les  instruments  de  la  profession  qu'ils  ont  exercée  pendar 
leur  vie,  puis  une  autre  âme  guidée  par  un  génie  blanc  ailé  et  sui^ 
par  un  autre  génie  noir  également  ailé  et  qui  semble  la  menacer  à 
son  marteau  (fig.  79  et  80). 

Cette  singulière  composition,  qui  se  rattache  à  des  croyances  royst< 
rieuses  sur  le  sort  réservé  aux  âmes  après  la  mort,  a  beaucoup  exen 
la  sagacité  des  archéologues.  Quels  sont  ces  génies  ailés,  qui  ressen 
blent  complètement  à  nos  anges,  mais  qui  sont  tous  pourvus  de  brod( 
quins?  Pourquoi  les  uns  sont-ils  blancs  et  les  autres  noirs?  La  Fable  i 
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nous  fournit  pas  de  renseignemcats  sur  eux,  mais  on  est  Trappe  de  l'ana- 
!og;ie  que  présente  celle  aniique  peinture  avec  certaines  compositions 
(lu  moyen  âge  où  l'on  voit  des  anges  et  des  démons  se  disputant  la 
possession  d'une  âme.  On  admet  généralement  que  les  génies  blancs 


sont  ceux  qui  président  à  la  récompense,  et  les  génies  noirs  ceux  qui 
président  au  châtiment. 

Commissions  pour  les  enfers.  '—  C'était  une  croyance  assez 
répandue  dans  l'antiquité,  qu'un  mort  qui  part  pour  le  pays  des 
om^bres,  va  donner  des  nouvelles  du  monde  vivant  à  ceux  qui  ne 
sont  plus  :  on  pensait  même  qu'il  pouvait  au  besoin  se  chaîner 
de  commissions  pour  les  enfers.  Cette  croyance  a  été  exploitée  par 
les  écrivains  comiques,  et  notamment  par  Aristophane.  Quand  Bac- 
chus  part  pour  les  enfers,  il  emmène  son  domestique  et  le  charge 
d'emporter  son  paquet  de  hardes  ;  mais  celui-ci  le  trouve  trop  lourd 
et  lui  dit  : 

H  Epargne-moi,  je  t'en  conjure  ;  fais  plutôt  marché  avec  quelqu'un 
des  morts  qui  s'en  vont  par  là. 

Bacchvs.  —  Voici  justement  un  mort  que  l'on  emporte. 

Holà,  hé  I  le  mort  !  c'est  à  toi  que  je  parle.  Dis  :  veux-tu  porter  un 
petit  paquet  aux  enfers? 

Lk  mort.  —  Tu  me  donneras  deux  drachmes. 

Bàccbus.  —  Oh  1  non,  c'est  trop  cher. 

Le  MORT.  —  Porteurs,  continuez  votre  route. 

Baccbus.  —  Attends  un  peu,  nous  pourrons  nous  arranger. 

Lbmort.  —  Si  tu  ne  me  donnes  deux  drachmes,  c'est  inutile. 

Bacchus.  —  Tiens,  voici  neuf  oboles. 

Le  mort.  —  J'aimerais  mieux  revivre. 

Le  domestique.  —  Est-il  insolent  ce  drôle-là  1  et  on  ne  l'en  punira 
pas?  (Abistopbank.) 
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LES  ENFERS. 


1^45     Styx  et  TAchéron.  —  Le  nocher  Garon.  —  Pluton  et  Proserpine.  —  Minos,  Éaque 
^t-   Hhadamanthe.  —  La  triple  Hécate.  —  Némésis.  —  L*enfer  du  peintre  Polygnote. 
Ixion,  Sisyphe  et  Tantale.  —  Le  tonneau  des  Danaïdes.  —  Les  Champs  Élysées. 
U  fleuve  Léthé. 


Styx  et  FAchéron.  —  Les  anciens,  qui  n'avaient  de  notre 

h^iï^isphère  qu'une  idée  très-imparfaite,  croyaient  qu'une  nuit  éternelle 

régnait  sur  certaines  contrées  que  le  soleil  n'éclaire  jamais  et  ils  avaient 

placé  là  l'entrée  principale  des  enfers  qui  s'étendaient  ensuite  dans  les 

royaumes  souterrains.  On  pouvait  d'ailleurs  y  descendre  par  plusieurs 

ouvertures  dont  les  plus  connues  étaient  au  cap  Ténare  en  Grèce  et  près 

du  lac  Ave rne  en  Italie. 

Les  enfers  sont  arrosés  par  deux  grands  fleuves,  le  Styx  et  l'Achéron, 
qui  reçoivent  comme  affluents  le  Cocyte  et  le  Phlégéthon.  C'est  par  le 
Styx  que  les  dieux  prononçaient  leurs  plus  redoutables  serments  :  ce  pri- 
vilège a  été  donné  à  la  nymphe  Styx,  parce  que  c'est  elle  qui  la  première 
a  prévenu  les  Dieux  de  l'attaque  des  Titans.  Le  Styx  répand  ses  eaux 
noires  dans  la  plaine  silencieuse  et  fait  neuf  fois  le  tour  des  enfers.  L'Aché- 
^^y  gouffre  vaste  et  fangeux,  est  gardé  par  le  nocher  Caron. 


nocher  Caron.  —  Une   barbe  inculte  et  blanchie  par  l'âge 
caractérise  Caron.  Le  feu  jaillit  de  sa  prunelle  immobile  ;  et  sur  ses 
épaules  un  nœud  grossier  rattache  et  suspend    un  sale  vêtement.  Il 
pousse  lui-même  avec  l'aviron  la  funèbre  nacelle  sur  laquelle  il  trans- 
porte les  corps.  Il  est  déjà  vieux,  mais  sa  vieillesse  verte  et  vigou- 
reuse est  celle  d'un  dieu.  Vers  ces  rives  se  précipite  la  foule  des  om- 
bres :  les  mères,  les  époux,  les  héros  magnanimes,  les  vierges  môrtos 
avant  l'hymen,  et  les  jeunes  gens  mis  sur  le  bûcher  sous  les  yeux  de 
leurs  parents.  Debout  sur  ces  bords,  chaque  ombre  demande  à  passer 
la  première,  et  tend  les  mains  vers  l'autre  rive  objet  de  ses  désirs.  Mais 
le  sombre,  nocher  ne  les  reçoit  pas  toutes  dans  sa  barque  et  repousse 
au  loin  celles  qu'il  a  exclues.  «  Celles  qui  sont  admises  dans  la  barque 
ont  été  inhumées,  car  il  n'est  point  permis  de  les  transporter  au  delà 
de  ces  affreux  rivages ,  de  ces  rauques  torrents,  avant  qu'un  tombeau 
ait  reçu  leurs  ossements.  Privées  de  ce  dernier  honneur,  les  ombres 
errent  et  voltigent  pendant  cent  ans  sur  ces  rives.  »  (Virgile*)     * 
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Un  bas-relief  du  musée  Pio-ClémentiD  montre  Garon  passant  les 
ombres  dans  sa  barque.  Deux  morts  descendent  pour  entrer  dans  le  pays 
des  ombres,  et  l'une  des  Parques  tend  la  main  au  premier  pour  l'aider. 
Cette  Parque  tient  sa  quenouille  encore  pleine  de  lin,  ce  qui  prouve 
que  le  mort  a  quitté  prématurément  la  vie.  Une' déesse  infernale  tenant 


Fig.  81.  —  Cwon  uneiunt  un  mort  ani  eoten  (d'«prè«  nn  baa-r«lief  du  inu«ée  Pio-Qémendii). 

un  vase  dans  chaque  main  vient  recevoir  les  nouveaux  venus  (fig,  81}. 

Le  personnage  de  Caron  ne  présente  pas  un  type  bien  nettement  écrit. 
Au  reste  l'art  antique  répugnait  à  montrer  le  nautonier  des  enfersdont 
la  physionomie  nous  est  connue  surtout  par  les  descriptions  des  poètes. 
Mais  on  le  trouve  quelquefois  sur  les  monuments  du  moyen  âge,  par 
exemple  sur  le  tombeau  de  Oagobert.  Dans  la  chapelle  Sixtine,  Michel- 
Ange  le  fait  figurer  au  Jugement  dernier,  où  il  a  pour  mission  de  trans- 
porter les  damnés  qu'il  frappe  de  sa  rame  pour  hâter  leur  départ. 

Pour  passer  il  fallait  payer  le  nautonier  qui  sans  cela  aurait  refusé 
de  transporter  les  ombres  à  leur  sombre  demeure.  «  Cette  conviction  est 
si  fortement  établie  parmi  le  commun  des  hommes,  dit  Lucien,  que  dès 
qu'un  parent  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  met  une  obole  dans  la 
bouche  pour  payer  son  passage  au  batelier.  Ces  gens  ne  s'informent  pas 
auparavant  si  cette  monnaie  passe  et  a  cours  dans  les  enfers,  si  c'est 
l'obole  attique,  macédonienne  ou  celle  d'Ëgine  qu'on  y  reçoit;  ils  ne 
réfiéchissenl  pas  non  plus  qu'il  serait  bien  plus  avantageux  aux  morts  de 
n'avoir  pas  de  quoi  payer,  puisque  lebatelter  ne  voudrait  pas  les  recevoir, 
et  les  renverrait  au  séjour  des  vivants.  »  (Lucien.) 

Les  traditions  sur-les  enfers  étaient  d'ailleurs  assez  multiples,  et  les 
philosophes  ne  manquaient  pas  d'y  chercher  des  objections,  comme  pour 
toutes  les  fictions  mythologiques.  D'ailleurs,  si  le  pays  des  ombres  se  pré- 
sentait à  l'imagination  sous  des  couleurs  un  peu  terribles,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  les  anciens  aient  tous  ressenti  sur  l'entrée  des  enfers, 
l'eB'roi  que  les  poètes  cherchent  à  inspirer  dans  leurs  descriptions.  Les 
comédies  qui  se  jouaient  à  Atbène^ montrent  que  les  fictions  relatives  au 
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ténébreux  séjour  pouvaient  aussi  bien  que  le  reste  fournir  sujet  à  la 
plaisanterie.  Dans  les  Grenouilles  d'Aristophane,  Bacchus  forme  le  pro- 
jet de  visiter  le  royaume  des  ombres,  et  comme  il  redoute  assez  Cerbère 
et  tous  les  monstres  terribles  qui  logent  en  cet  endroit,  il  prend  Tac- 
coutrement  d'Hercule  afin  de  les  effrayer.  Le  héros  avaitété  aux  enfers 
Bacchus  va  donc  le  trouver  pour  lui  demander  quelques  renseignements  : 
«  Quant  au  motif  qui  m'amène  vers  toi,  sous  cet  accoutrement  assez 
semblable  au  tien,  lui  dit-il,  c'est  pour  apprendre  de  toi,  en  cas  de  be- 
soin, les  hôtes  qui  te  reçurent  à  ta  descente  aux  enfers  :  indique-moi 
aussi  les  ports,  les  boulangeries,  les  stations,  les  hôtelleries,  les  fontaines, 
les  routes,  les  villes,  les  logements,  les  cabarets  où  il  y  a  le  moins  de 
punaises.  »  Quand  Bacchus  a  les  renseignements  dont  il  avait  besoin, 
il  se  rend  aux  enfers  par  le  chemin  qu'on  lui  a  indiqué,  et  finit  par  aper- 
cevoir Caron  : 

«CiBON.  —  Assieds-toi  àla  rame.  — S'il  y  en  aencore  qui  veulent  passer, 
Çuïls  se  hâtent.  —  Eh  bien!  que  fais-tu  là? 

Bacchus.  —  Ce  que  je  fais?  j^  m'assois  à  la  rame,  comme  tu  me 
'as    dit. 
C4BON.  —  Mets-toi  donc  ici,  gros  ventru. 
Bacchus.  —  Voilà. 

Cakon.  —  Ne  plaisante  pas;  mets-toi  à  l'ouvrage,  et  rame  vigoureu- 
sement. 

Bacchus.  —  Comment  pourrais-je  ramer,  moi  qui  ne  connais  pas  la  mer 
etqxiî    n'entends  rien  à  la  navigation? 

^-^A^tON.  —  Va  toujours,  une  fois  la  main  sur  la  rame,  tu  entendras  les 
chants  les  plus  doux. 
Ba^cchus.  —  Et  de  qui? 

^^A^^CN.  —  Des  grenouilles,  des  cygnes  ;  tu  seras  ravi. 
Ça^cchus.  —  Eh  bien,  donne  le  signal. 
.ON.  —  Oop,  op  !  Oop,  op  I 
GRENOUILLES.  —  BrekekekcXy  coax,  coax,  Brekekekex,  coax^  coax, 
■'^lles  des  eaux  marécageuses,  unissons  nos  accents  aux  sons  des  flûtes; 
'^P^tons  ce  chant  harmonieux,  coaa:,  coax,  que  nous  faisons  entendre 
"*'^n.s  les  marais,  en  l'honneur  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter,  quand  à  la  fête 
^^^     JMarmites,  la  foule  dans  l'ivresse  accourt  célébrer  les  orgies  aux 
'^^^   qui  sont  consacrés.  Brekekekex,  coax,  coax. 
**-^c:cHU8.  —  Pour  moi,  je  commence  à  avoir  mal  aux  fesses.  Coax, 


_        -  GRENOUILLES.  —  Brckekekex,  coax.  coax, 

*^-^«CHU8.  —  Vous  VOUS  en  souciez  fort  peu,  vous  autres 

^^«  GRENOUILLES.  —  BrckckekeXy  coax^  coax. 

**-^ccHU8.  —  Peste  soit  de  vous,  avec  votre  coax  coax!  c'est  toujours  le 

^*^^e  refrain.  Coax,  coax. 
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Les  grenouilles.  —  Et  c'est  à  bon  droit,  habile  homme,  car  je  suis 
aimée  des  Muses  à  la  lyre  harmonieuse,  et  de  Pan  aux  pieds  armés  de 
cornes,  qui  fait  résonner  le  chalumeau  :  Apollon, si  habile  sur  la  cithare, 
me  chérit,  à  cause  des  roseaux  que  je  nourris  dans  les  marécages,  pour 
servir  de  chevalet  à  la  lyre.  Brekekekex,  coax^  coax, 
.   Bacchus.  —  Pour  moi,  j'ai  des  ampoules. 

Les  grenouilles.  — Brekekekex,  coax,  coax, 

Bacchus. —  Maudite  race  de  chanteuses,  finirez-vous! 

Les  grenouilles.  —  Chantons  encore.  Si  jamais,  fuyant  les  pluies  de 
Jupiter,  et  retirées  au  fond  de  Tabîme,  nous  avons  mêlé  les  voix  de  nos 
chœurs  agiles  au  bruissement  des  vagues  bouillonnantes,  c'est  main-: 
tenant  surtout  qu'il  faut  répéter  Brekekekex,  codx,  coax, 

Bacchus.  —  Je  vous  ôterai  ce  plaisir. 

Les  grenouilles.  —  Ce  serait  un  supplice  pour  nous. 

Bacchus.  —  C'est  pour  moi  un  plus  grand  supplice  de  crever  en  ra- 
mant. 

Les  grenouilles.  —  Brekekekex,  coax,  coax. 

Bacchus.  —  Peste  soit  de  vous  ! 

Les  grenouilles.  —  Peu  m'importe.  Tant  que  notre  gosier  y  suffira 
nous  crierons  tout  le  long  du  jour:  Brekekekex,  coax^  coa>x.  » 

Pluton  et  Proserpine.  —  Dès  que  l'Achéron-est  franchi  on  voit 
Cerbère,  chien  à  triple  tête,  qui  effraye  les  ombres  par  ses  aboiements 
terribles  et  leur  ôte  toute  pensée  de  retour.  A  leur  arrivée,  les  ombres 
sont  conduites  devant  Pluton  (adès),  roi  des  enfers,  qui  siège  sur  son 
trône  à  côté  de  Proserpine.  Pluton  est  le  Jupiter  infernal,  appelé 
également  Sérapis.  Ce  nom  de  Sérapis  est  celui  d'une  divinité  égyp- 
tienne dont  les  attributions  sont  d'ailleurs  assez  obscures.  L'impor- 
tance qu'il  a  prise  dans  la  période  macédonienne  vient  d'un  fait 
particulier  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  la  mythologie.  Pen- 
dant que  Ptolémée  Philadelphe  s'occupait  d'embellir  Alexandrie,  il 
vit  en  songe  un  personnage  d'une  taille  pluâ  qu'humaine,  qui  lui 
ordonna  d'envoyer  dans  le  Pont,  chercher  sa  statue,  le  menaçant  de 
la  perte  de  son  royaume  s'il  n'obéissait  pas.  Les  prêtres  lui  ap- 
prirent alors  qu'il  y  avait  à  Sinope,  dans  le  Pont,  un  temple  très- 
vénéré,  consacré  à  Jupiter  infernal  et  renfermant  sa  statue.  Le  roi  de 
Sinope,  sur  la  demande  que  lui  fit  Ptolémée,  consentit  à  lui  céder  cette 
statue  ;  mais  le  peuple  s'y  opposa  et  entoura  le  temple  pour  l'empêcher 
de  sortir.  La  statue  alors  quitta  le  temple,  et  se  rendit  d'elle-même  sur  le 
vaisseau  des  ambassadeurs  qui  l'amena  en  trois  jours  à  Alexandrie. 
Le  dieu,  dont  l'image  se  multiplia  très-promptement,  est  caractérisé  par 
le  modius,  ou  boisseau,  qu'il  porte  sur  la  tête.  Il  présente  une  grande 
analogie  avec  Pluton,  et  lorsque  l'empereur  Julien  consulta  l'oracle 
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d'Apollon  pour  savoir  si  CCS  deux  dieux  différaient,  il  reçut  pour  réponse  : 
«Jupiter  Sérapis  et  Pluton  sont  la  même  divinité.  » 


Fig.  81.  —  Plu  ion  (d'apr&t 


l*s  statues  de  Pluton  sont  extrêmement  rares.  Il  porte  sur  la  tète  le 
Doisseaii ,  comme  Jupiter  Sérapis,  et  le  chien  Cerbère  est  à  ses  côtés  (fig.  82). 


Fig.  83.  —  ProMrpine,  reine  dei  enfers  (lerro  ci 


^    'lUe  roi  des  ombres,  Pluton  n'avait  pas  pour  mission  de  juger  les 

„,  '*'*8  des  hommes  :  ce  rôle  appartient  à  Minos,  Éaque  et  Rhadamanthe. 

S*^ie  homme  reçoit  d'eux  le  sort  qu'il  a  mérité  pendant  sa  vie. 
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II  J'aperçois,  dit  Ulysse  dans  son  ténébreux  voyage,  Minos,  placé  sur  son 
trône  ;  il  tient  son  sceptre  d'or  et  jijge  les  humains.  Toutes  les  ombres 
assises  ou  debout,  dans  les  vastes  demeures  de  Pluton,  plaidaient  leur 
cause  devant  le  roi  Minos.  »  (Homèbb.) 

Proserpine,  comme  Junon  infernale  ou  reine  des  enfers,  est  représen- 
tée dans  une  ferre  cuite  trouvée  à  Ptestum.  Elle  est  coitTée  de  la  Sté- 
phane et  tient  dans  sa  main  droite  une  pomme  de  grenade  (lîg.  83). 

Une  belle  peinture  de  vase  nous  montre  le  royaume  de  Pluton.  Le 
palais  du  roi  des  enfers  occupe  le  centre  de  la  composition.  On  y  voit 


Fig.  S4.  —  Le  royaume  de  Pluton  (d'après 


Pluton  assis  sur  un  trône  et  portant,  comme  Jupiter  infernal,  un  sceptre 
surmonté  d'un  aigle.  Proserpine,  debout  devant  lui,  semble  prendre 
congé  de  son  époux  pour  retourner  sur  la  terre  ;  elle  tient  en  main  le 
flambeau  qui  doit  éclairer  sa  marche  à  travers  les  ténèbres.  Les  person- 
nages, placés  (ont  en  haut,  à  droite  et  à  gauche  du  temple,  paraissent 
être  des  bienheureux  qui  jouissent  du  bonheur  qu'ils  ont  mérité.  On 
remarque  parmi  eux  à  l'extrême  gauche,  un  éphèbe  tenant  le  sirigile 
e(  sortant  du  bain  caractérisé  par  un  mufle  de  lion  vomissant  de  l'eau. 
Dans  la  zone  du  milieu  nous  voyons  d'un  côté  les  juges  des  en- 
fers :  Minos,  Eaque  et  Rhadamanthe.  Les  deux  premiers  sont  assis. 


LES  ENFERS.  M 

tandis  que  RhaJamanlhe  est  debout;  il  est  en  outre  vêtu  d'un  costume 
orienlal,  pour  indiquer  qu'il  juge  plus  spécialement  les  morts  venus 
d'Asie.  De  l'autre  côté  est  Orphée  qui  joue  de  la  lyre,  et  porte  un 
vêiemenl  phrygien.  Enfin  dans  le  plan  inférieur  sont  les  réprouvés, 
pmi  lesquels  on  reconnaît  à  l'extrême  droite  Tantale,  reconnalssable 
à  soD  costume  phrygien,  et  à  gauche  Sisyphe  roulant  son  rocher.  Au 
wDire  Hercule,  guidé  par  Mercure,  emmène  le  triple  cerbère,  maigri- 
une  furie  qui  le  menace  de  ses  torches  (lig.  84}. 

Hécate  et  NéméslS-  —  Pas  plus  que  Pluton,  Proscrpine  n'a  un 
rôle  bien  actif  dans  les  enfers.  C'est  Hécate  qui  a  la  mission  d'appeler 
les  Furies  vengeresses  qui  se  saisissent  des  coupables.  Hécate,  divinité 
infemnle,  qui   préside  aux  enchantements  et  à  la  magie,  est  appeli'-e 


Fig.  BS.  —  U  triple  Hécate. 

fltielquefois  la  triple  Hécate,  parce  que  son  pouvoir  s'étend  à  la  fois  sur 
leriel,9ur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Elle  apparaît  dans  l'art  comme 
"nesorlede  triade  composée  de  trois  femmes.  La  première  a  sur  la  tête 
lecroissant  de  la  lune,  et  un  flambeau  dans  chaque  main  ;  la  seconde 
*l»léle  radiée  et  coiffée  du  bonnet  phrygien;  elle  tient  un  couteau 
^1  Un  serpent  ;  enfin,  la  troisième  tient  des  cordes  et  des  clefs  (fig.  85). 
Hécate  n'a  pas  dans  la  Fable  un  rôle  bien  nettement  accentué,  et 
^on  caractère  lunaire  l'a  quelquefois  fait  confondre  avec  Diane,  Ello 
'ftail  aperçue  la  première  du  rapt  de  Proserpine,  et  s'était  mise  à  sa 
'''herctie  avec  ses  flambeaux.  Dans  la  guerre  des  Géants,  elle  se  rangea, 
quoique  Titanide,  dans  le  parti  de  Jupiter,  et  tua  avec  la  flamme  de  ses 
'"«'hes  le  géant  Clytius  (fig".  86).  Cette  scène  est  représentée  sur  un  bas- 
wlief  aotique,  où  Hécate  est  parfaitement  distincte  de  Diane  qui  combat 
*  ciWé  d'elle  avec  son  arc  *et  ses  flèches.  Elle  n'a  d'ailleurs  pas  non  plus 
*""  Mraclère  de  triade  qu'elle  ne  revêt  que  dans  certaines  occasions. 
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Hécate  n'était  pas  dans  l'origine  une  divinité  infernale,  mais  ayant 
prête  dn  fard  à  Europe,  et  favorisé  parla  les  amours  de  Jupiter,  elle 
devint  odieuse  à  Junon  et  fut  obligée,  pour  éviter  ses  poursuites,  de  se 
cacher  sous  un  linceul,  ce  qui  la  rendit  impure.  Les  Cabires  la  puri- 
fièrent dans  l'Achéron  par  ordre  de  Jupiter,  et  de  cette  mauière  elle 
devint  une  déesse  du  Tartare.  Son  rôle  dans  les  enfers  apparaît  sous  un 


Fig.  t6.  —  Diane  et  Hccnte  conibatleiit  les  géants  (d'après  un  bas-relief  Anli<jue). 


double  aspect.  Comme  divinité  vengeresse,  elle  préside  aux  expiations, 
comme  déesse  de  la  magie,  elle  préside  aux  incantations,  et  c'est  elle  qui 
envoie  sur  la  terre  les  monstres  évoqués  des  enfers. 

Hécate  est  la  grande  magicienne  qu'on  invoque  pour  les  enchante- 
ments :  elle  s'arrête  dans  les  carrefours,  près  des  tombeaux,  et  quand 
elle  sent  l'odeur  d'un  crime,  elle  fait  aboyer  les  chiens  infernaux  qui 
forment  son  cortège. 

"  Hécate,  dit  Greuzer,  veut  dire,  ou  celle  qui  agit  au  loin,  ou  celle 
qui  éloigne,  qui  écarte.  On  offrait  à  celte  déesse  des  sacrifices  expia- 
toires, espèces  de  lustrations  domestiques  opérées  par  la  fumée,  que 
l'on  célébrait  le  30  de  chaque  mois,  et  où  des  œufs  et  de  jeunes  chiens 
étaient  les  objets  essentiels.  Les  restes  de  ces  animaux  et  des  autres 
offrandes,  joints  à  beaucoup  de  comestibles,  devaient  être  exposés  dans 
les  carrefours,  et  se  nommaient  le  festin  d'Hécate.  Souvent  les  pauvres 
et  les  cyniquçs  faisaient  leur  proie  de  ces  débris  avec  une  avidité  qui 
était  pour  les  anciens  la  marque  de  l'extrême  indigence  ou  de  la  der- 
nière bassesse.  Le  chien  était  l'animal  consacré  à  Hécate.  Des  monu- 
ments montrent  cette  déesse  avec  un  chien  sur  son  sein,  qu'elle  semble 
caresser.  On  la  représentait  elle-même  avec  une  tète  de  chien,  et  peut- 
être  était-ce  là  son  ancienne  forme  mystique,  celle  sous  laquelle  elle 
était  adorée  dans  les  mystères  de  Samotbrace,  où  l'on  immolait  des 
chiens  en  son  honneur.  Hécate  avait  aussi  ses  mystères,  particulièrement 
à  Ëgine,  et  dont  on  rapportait  l'institution  à  Orphée.  On  voyait  dans  cette 
Ile  plusieurs  statues  de  la  déesse  :  une  de  la  main  de  Myron,  avec  un  seul 
visage;  d'autres  avec  trois  visages,  attribuées  au  fameux  Aleamène.  » 

Une  autre  divinité,  qui  remplit  à  peu  près  les  mêmes  fonctions. 
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Ncmésis,  déesse  de  la  justice  distributive,  était  habituellement  repré- 
sentée avec  un  bras  plié,  pour  indiquer  la  coudée,  mesure  usitée  dans 
l'antiquité  et  prise  allégoriquement  pour  exprimer  la  proportion  du 
tliàlimcnt  ou  de  la  récompense.  <-  Moi,  Némésis,  je  tiens  une  coudée. 
Pourquoi?  diras-tu.  J'enseigne  à  tous  qu'il  ne  faut  en  rien  dépasser  la 
mesure.  "  (Anth.)  11  y  avait  à  Rhamnuse,  près  d'Athènes,  un  temple 


Fig.  87,  —  PfdméMs  (statue  antique,  mugâe  Pio.CIdDientin) . 


dédié  à  Némésis,  où  l'on  voyait  une  statue  extrêmement  célèbre  de 
telle  déesse.  Elle  était  due  à  Agoracrite,  élève  de  Phidias,  et  représen- 
lail  prïniitivement  Vénus.  Outré  de  ce  que  les  Athéniens  avaient  préféré 
la  Vénus  d'Alcamène,  Agoracrite  changea  quelque  peu  sa  statue  pour  en 
faire  une  PJémésis,  et  la  vendit  ensuite  aux  habitants  de  Rhamnuse. 
Celte  anecdote  prouve  que  le  type  de  Némésis  n'a  jamais  été  bien  dé- 
lerminé,  et,  en  effet,  cette  divinité  a  souvent  été  confondue  avec  la 
Forluiie,  dont  elle  porte  quelquefois  les  attributs.  Au  reste,  Némésis  n'a 
qu  UQe  importance  tout  à  fait  secondaire  dans  la  mythologie,  et  ce  n'est 
1"*  postérieurement  qu'elle  a  pris  un  caractère  de  divinité  vengeresse, 
assez  confusément  exprimé  d'ailleurs. 

Supplice  des  mâchants.  —  Pausanias  nous  donne  des  détails 

f""  la  manière  doot  Polygnote  avait  représenté  l'enfer,  «  Voici,  dit- 

'  •  quelle  est  la  disposition  du  tableau  :  vous  voyez  d'abord  le  fleuve 

'^'^héron  ;  ses  rives  sont  pleines  de  joncs,  et  vous  apercevez  dans  ses 

**ux  des  figures  de  poissons,  mais  des  figures  si  minces  et  si  légères 

*P>e  vous  les  prendriez  plutôt  pour  des  ombres  de  poissons  que  pour  des 

poissons  mêmes.  Sur  le  fleuve  est  une  barque  et  sur  la  barque  un  nau- 

Minier  qui  rame.  On  ne  distingue  pas  bien  quels  sont  ceux  que  passe 

'^ron.  Le  peintre  a  seulement  marqué  les  noms  de  Tellis,  emporté 

oans  sa  première  jeunesse,  et  de  Cléoboé,  encore  vierge.  Celle-ci  a  sur 

Ks  genoux  une  corbeille  toute  semblable  à  celle  que  l'on  a  coutume 

de  porter  aux  fêtes  de  Cérès;  on  dit  que  ce  fut  elle  qui  apporta  de 
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rîle  de  Paros  à  Thase  le  culte  et  les  mystères  de  Cérès.  Sur  le  bord  du 
fleuve,  tout  près  de  la  barque  de  Caron,  vous  voyez  un  spectacle  bien 
remarquable.  Polygnote  nous  représente  le  supplice  d'un  fils  déna- 
turé qui  avait  maltraité  son  père.  Sa  peine  en  l'autre  monde  est  d'avoir 
pour  bourreau  son  propre  père  qui  l^trangle.  Auprès  de  ce  fils  dé- 
naturé est  un  impie  qui  avait  pillé  les  temples  des  dieux.  Il  a  à  côté 
de  lui  une  femme  qui  semble  préparer  toutes  sortes  de  poisons  pour 
son  supplice.  La  religion  avait  alors  sur  les  hommes  beaucoup  plus 
d'empire  qu'elle  n'en  a  présentement  :  chacun  craignait  et  respectait  les 
Dieux.  C'est  pourquoi  Polygnote  dans  son  tableau  des  enfers  a  peint 
le  supplice  d'un  impie.  Au-dessus  de  ces  deux  figures,  vous  voyez 
Eurynome,  que  les  interprètes  des  mystères  à  Delphes  mettent  au 
nombre  des  Dieux  infernaux.  Son  emploi,  selon  eux,  est  de  manger  les 
chairs  des  morts,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  rien  que  les  os.  Mais  ni 
ï Odyssée  d'Homère,  ni  la  Minyade^  ni  le  poëme  intitulé  le  Retour  des 
efifers, qui  sont  les  livres  où  il  est  le  plus  parlé  de  ces  lieux  souterrains 
et  de  ce  qu'ils  renferment  de  terrible,  ne  font  aucune  mention  de  cet 
Eurynome.  II  faut  néanmoins  que  je  dise  de  quelle  manière  le  peintre 
Ta  représenté.  Son  visage  est  d'une  couleur  entre  le  noir  et  le  bleu, 
comme  celle  de  ces  mouches  qui  sont  attirées  par  la  viande  ;  il  grince 
des  dents,  et  il  est  assis  sur  une  peau  de  vautour.  » 

Ixlon  et  Sisyphe.  —  Les  descriptions  de  Pausanias  font  songer  aux 
représentations  que  les  peintres  du  quatorzième  siècle  ont  données  de  l'en- 
fer chrétien.  Malheureusement,  il  ne  nous  reste  presque  pas  de  monu- 
ments figurés  sur  l'enfer  païen,  et  ceux  que  nous  connaissons  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'art.  Le  supplice  d'Ixion,  Sisyphe 
et  Tantale,  apparaît  sur  des  sarcophages  de  la  basse  époque.  Ixion,  qui 
avait  outragé  Junon,  fut  enchaîné  sur  une  roue  avec  des  liens  d'airain 
ou  des  serpents,  et  cette  roue  tournait  continuellement  dans  l'espace.  Le 
brigand  Sisyphe  «  avait  dans  ses  mains,  dit  Homère,  un  gros  rocher  qu'il 
tâchait  de  pousser  vers  le  sommet  d'nne  montagne  en  se  raidissant  sur 
ses  pieds;  mais  lorsqu'il  était  parvenu  jusqu'à  la  cime,  une  force  supé- 
rieure repoussait  le  rocher  qui  retombait  en  roulant  jusque  dans  la 
plaine.  Ce  malheureux  le  reprenait  sur  l'heure  et  recommençait  son 
travail  ;  des  torrents  de  sueur  coulaient  de  tous  ses  membres  et  autour, 
de  sa  tête  s'élevaient  des  tourbillons  de  poussière.  » 

Tantale.  —  Tantale  était  roi  de  Lydie  et  fils  du  mont  Tmole.  II  fut 
un  jour  visité  par  les  dieux.  Quand  on  a  pour  père  une  montagne,  on  peut 
se  permettre  de  recevoir  à  sa  table  de  pareils  hôtes.  Mais  en  sa  qualité 
de  prince  barbare.  Tantale  s'imagina  que  des  sacrifices  humains  seraient 
bien  vus  par  les  Dieux  de  la  Grèce.  Il  prit  donc  son  fils  Pélops,  le  coupa 


LES  ENFERS.  95 

en  morceaux,  et  le  servit  à  ses  hôtes  olympiens.  Cérès  qui  avait  grande 
faim  en  mangea  une  épaule,  avant  que  Jupiter  eût  le  temps  de  découvrir 
Ja  chose.  Les  autres  Olympiens  n'y  goûtèrent  pas,  et  Mercure  fut  chargé 
de  mettre  l^s  membres  de  Tenfant  dans  une  chaudière  magique  d'où 
Clotho  le  retira  en  parfaite  santé.  Seulement,  comme  il  manquait  Tépaule 
mangée  par  Cérès,  Jupiter  lui  en  remit  une  en  ivoire.  Tantale  fut  cruel- 
lement puni  du  repas  de  cannibale  qu'il  avait  servi  aux  immortels  : 
consumé  d'une  soif  brûlante,  il  était  au  milieu  d'un  lac  dont  l'eau  roulait 
jusc[u'à  son  menton  et  s'échappait  chaque  fois  qu'il  voulait  en  boire. 
Égstlemenl  tourmenté  par  la  faim,  il  était  entouré  de  beaux  arbres,  d'où 
pendaient  sur  sa  tête  des  fruits  délicieux  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
leva.it  les  bras  pour  en  cueillir,  un  vent  jaloux  les  élevait  jusqu'aux  nues. 


Danaldes.  —  Un  autre  châtiment  fort  curieux  est  celui  qui  a 
été    infligé  aux  Danaïdes  pour  avoir  tué  leurs  maris. 

Bélus,  roi  d'Egypte  et  descendant,  par  sa  mère  Libye,  de  la  mal- 
hoi^ireuse  génisse  lo,  fut  père  d'Egyptus  et  de  Danaûs,  qui  eurent  le 
premier  cinquante  fils,  le  second  cinquante  filles.  A  la  suite  d'une  sédi- 
tion suscitée  par  les  fils  d'Egyptus,  Danaûs  fut  obligé  de  quitter  le  pays 
avec  ses  cinquante  filles.  Il  partit  sur  un  vaisseau  construit  par  Mi- 
nerve et  arriva  à  Argos,  où  il  fut  reçu  par  Gélanor,  roi  du  pays,  à  qui 
il  prétendit  disputer  le  trône.  Le  peuple  ne  voulut  pas  l'écouter,  mais 
un  loup  étant  survenu  dans  un  troupeau  voisin  et  ayant  tué  le  taureau, 
Danaûs  démontra  que  la  volonté  des  dieux. était  manifeste,  puisque  le 
loup,  qui  était  étranger,  avait  lutté  victorieusement  contre  le  taureau  qui 
était  auparavant  chef  du  troupeau.  Cet  argument  parut  sans  réplique, 
®t  le  peuple  le  proclama  roi.  Cependant  les  fils  d'Egyptus  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  aussi,  et  protestant  de  leurs  intentions  pacifiques,  ils  de- 
mandèrent en  mariage  leurs  cousines.  Danaûs,  qui  vit  là  une  occasion 
de  se  venger  d'un  seul  coup,  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  mais 
®n  même  temps  il  ordonna  à  ses  cinquante  filles  de  tuer  leurs  maris. 
Pendant  la  nuit  qui  suivrait  leurs*  noces. 

Les  Danaïdes,  après  avoir  jeté  les  corps  de  leurs  maris  dans  le  lac  de 

*^**i3e,  portèrent  les  têtes  à  leur  père  pour  lui  montrer  que  ses  ordres 

^^''•^îent  été  exécutés.  En  effet  une  seule  des  filles  de  Danaûs  avait  déso- 

7^î    à  son  père  et  avaitmême  fait  sauver  son  mari  :  c'étaitHypermnestre, 

^'i^^^tise  de  Lyncée. 

ï^anaûs  s'occupa  immédiatement  de  trouver  de  nouveaux  époux  pour 
^^  filles,  et  fit  annoncer  des  courses  de  char  dans  lesquelles  chaque  vain- 
^^^ur  était  autorisé  à  venir  tour  à  tour  choisir  parmi  ses  filles  celle 
^ï^î^  hii  conviendrait.  Ces  courses  sont  figurées  sur  une  peinture  de 
y^^c,  d'un  style  très-archaïque.  On  y  voit  Danaûs  assis  comme  étant 
î^%e  des  jeux  et  tenant  en  main  son  sceptre.  Un  premier  couple^  monté 
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sur  un  quadrige,  est  près  d'atteindre  le  but,  que  lui  montre  une  des 
Danaïdes,  tandis  qu'une  autre  semble  au  contraire  vouloir  Tarrêter. 
De  l'autre  côté  du  vase,  un  autre  couple,  également  sur  un  quadrige, 
semble  quitter  la  carrière  après  la  victoire.  Entre  ces  deux  chars,  on 
voit  plusieurs  Danaïdes,  qui  sont  fort  animées,  sans  doute  dans  la  pré- 
occupation du  mari  qu'elles  vont  avoir. 

En  même  temps  qu'il  songeait  à  récompenser  ses  filles  de  leur  obéis- 
sance, Danaûs  voulut  punir  Hypermnestre  qui  avait  méconnu  ses  or- 
dres,  et  la  fit  jeter  en  prison,  mais  le  peuple  ayant  prononcé  Tacquitte- 


Fig.  89.  —  Les  Danaïdes  (d'après  un  tableau  de  Mauzaisse). 


ïneut,  elle  fit  aussitôt  revenir  Lyncée,  qui  pour  venger  ses  frères  tua 
ï^anaûs  et  toutes  ses  filles,  après  quoi  il  fut  proclamé  roi  du  pays.  De- 
puis ce  temps,  les  Danaïdes  sont  aux  enfers,  où  elles  doivent  perpé- 
tuellement verser  de  l'eau  dans  un  tonneau  qui  n'a  pas  de  fond  jusqu'à 
c©  cju'elles  l'aient  rempli.  Le  supplice  des  Danaïdes  est  représenté  sur 
un  bas-relief  antique  du  musée  Pio-Clémentin,  et  dans  l'art  moderne 
''  fait  le  sujet  d'un  tableau  de  Mauzaisse,  qui  se  voyait  autrefois  au 
•nusée  du  Luxembourg. 

I-es  supplices  de  l'enfer  païen  sont  rarement  figurés  sur  les  monuments 

"Csarts,  mais  nous  pouvons  nous  en  dédommager  par  les  descriptions 

^^  Uous  ont  laissées  les  poètes.  Ils  nous  montrent,  dans  ces  lieux  horri- 

"1^9  tous  ceux  qui  pendant  leur  vie  ont  haï  leurs  frères,  outragé  leur 

PCi^    ou  trompé  la  bonne  foi  d'un  client;  ceux,  et  le  nombre  en  est 

'^^j  qui  couvant  d'un  œil  insatiable   des  trésors  pour  eux  seuls 
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entassés,  n'en  ont  point  donné  une  part  à  leurs  proches;  ceux  qui 
ont  trouvé  la  mort  dans  l'adultère  et  qui  ont  violé  leurs  ser- 
ments. 

«  Celui-ci  a  vendu  sa  jiatrie  à  prix  d'or,  et  l'a  livrée  au  pouvoir  d'un 
tyran  ;  celui-là,  au  gré  de  son  avarice,  a  fait  et  refait  les  lois.  Tous  ont 
osé  méditer  des  forfaits  horribles,  et  tous  ont  osé  les  accomplir.  » 

(Virgile.) 

Les  champs  Ëlysées.  —  «  Des  champs  délicieux,  de  riantes  prai- 
ries, des  bois  toujours  verts,  forment  le  séjour  des  bienheureux.  Là, 
un  air  plus  pur  revêt  les  campagnes  d'une  lumière  pourprée;  les  om- 
bres y  ont  leur  soleil  et  leurs  astres.  Les  unes  exercent,  dans  des  jeux 
sur  le  gazon,  leur  force  et  leur  souplesse  ou  luttent  sur  le  sable  doré  ; 
les  autres  frappent  la  terre  en  cadence  et  chantent  des  vers.  Orphée, 
en  longue  rohe  de  lin,  fait  résonner  harmonieusement  les  sept  voix  de 
sa  lyre.  Des  javelots  fixés  dans  la  terre,  des  chars  vides,  des  chevaux 
qui  paissent  en  liberté,  ont  toujours  le  même  attrait  pour  ceux  qui 
pendant  leur  vie  ont  aimé  les  armes,  les  chars  et  les  chevaux,  car  on 
conserve  encore  ses  goûts  après  la  mort.  On  voit  aussi  des  ombres  cou- 
chées sous  l'ombrage  d'une  forêt  de  lauriers,  au  bord  d'une  rivière 
limpide,  qui  chantent  des  chœurs  joyeux.  Là,  sont  les  guerriers  blessés 
en  combattant  pour  ta  patrie,  les  prêtres  dont  la  vie  fut  toujours  chaste, 
les  poètes  qu'Apollon  inspira,  ceux  qui  par  l'invention  des  arts  ont 
civilisé  les  hommes,  et  ceux  dont  les  bienfaits  ont  fait  vivre  la  mé- 
moire; tous  ont  le  front  ceint  de  bandeaux  blancs  comme  la  neige.  » 

.    -  (VlHfilLB.) 


Une  curieuse  peinture  antique  nous  montre  une  famille  entière  se 
promenant  gravement  dans  les  champs  Élysées.  Le  nom  de  chaque 
personne  est  écrit  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  une  autre  nous  voyons 
un  mari  qui  retrouve  sa  femme  morte  avant  lui. 

Le  Léthé,  ou  Seuve  d'oubli,  dont  parle  Virgile,  est  un  cours  d'eau 
où  après  mille  ans  de  séjour  dans  les  champs  Ëlysées,  les  ombres  vont 
s'abreuver  pour  oublier  leur  première  existence  et  revenir  de  nouveau 
sur  la  terre.  Cette  croyance  du  poète  latin  n'était  pas  générale  dans 
l'antiquité,  et  il  n'est  pas  certain  qu'elle  fût  partagée  par  les  Grecs. 
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Us  Furies.  —  La  famille  de  Pélops.  —  Mort  d'Œnomaûs.  —  Le  crime  d'Atrée.  — 
Clyiemnestre  et  Agamemnon.  —  Electre  et  Oreste.  —  Orcste  et  les  Furies.  —  Le 
vote  de  Minerve.  —  Oreste  et  Iphigénie. 

Les  Furies  (Euménides  ou  Erinnyes).  —  Les  Furîes  sont  les  remords 
jereoanifiés.  Quand  un  meurtre  s'est  accompli,  et  surtout  quand  un  fils 
ou  un  parent  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ou  de  ses 
proches,  elles  ne  tardent  pas  à  apparaître  et  font  entendre  leur  chant 
funeste,  entourant  le  criminel  de  leur  ronde  infernale,  et  lui  hurlant 
à  l'oreille  un  hymne  affreux  dans  lequel  elles  retracent  son  forfait.  Nul 
mortel  ne  peut  leur  échapper  :  elles  le  poursuivent  partout,  comme  le 
chasseur  poursuit  le  gibier,  et  finissent  toujours  par  l'atteindre.  Les 
supplications  et  les  larmes  ne  sauraient  les  émouvoir.  Mais  si  les  Fu- 
ries sont  impitoyables  avec  les  criminels,  celui  dont  les  mains  sont  pures 
n'a  rien  à  redouter  d'elles. 

Antérieures  à  Jupiter  et  aux  dieux  olympiens,  qu'elles  nomment  des 
divinités  de  fraîche  date,  elles  représentent,  dans  l'opinion  publique, 
l'antique  justice,  la  seule  que  connaissent  les  peuples  primitifs,  la  loi 
du  talion:  à  tout  crime  il  faut  un  châtiment.  Ces  inexorables  déesses,  qui 
ne  connaissent  pas  le  pardon  et  que  la  prière  ne  peut  toucher,  sont  relé- 
guées au  fond  des  ténèbres;  elles  ne  quittent  leur  sombre  demeure  que 
ïuand  l'odeur  du  sang  versé  et  les  imprécations  de  la  victime  les  appel- 
lent sur  la  terre.  Divinités  malheureuses,  elles  ne  s'asseyent  jamais 
au  banquet  des  Immortels  ;  mais  elles  sont  infatigables  quand  il  faut  pour- 
suivre le  coupable  et  ne  lui  laissent  jamais  aucun  repos. 

Le  peintre  athénien  Nicias  avait  fait  sur  les  Furies  un  tableau  effrayant^ 

îui  était  très-célèbre  dans  l'antiquité.  Elles  apparaissent  quelquefois 

sur  les  vases  peints.  Elles  sont  figurées  sous  une  forme  archaïque,  sur 

'aulel  des  Douze  dieux,  au  Louvre.  Elles  tiennent  un  sceptre  surmonté 

"Une  fleur  de  grenadier,  symbole  de  leur  pouvoir,  et  leur  main  gauche 

Ouverte  signifie  la  justice  dont  elles  exécutent  les  arrêts  (fig.  91}. 

D^ns  l'art  moderne,  Jules  Romain  a  représenté  les  Furies  dans  sa 

^'^ïôuse  décoration  du  palais  du  Té.  Pierre  de  Cortone,  dans  son  tableau 

^^lématique  de  la  Paix,  a  peint  les  Furies  chassées  par  la  puissance 

ecclésiastique  qui  ferme  le  temple  de  Janus.  Le  Titien  a  peint  aussi  les 
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Furies,  et  par  un  anachronisme  myttiologitfue  assez  singulier,  il  les  a 
mises  au  nombre  de  quatre,  tandis  que  dans  l'antiquité  elles  ne  sont 
jamais  que  trois. 

Flaxman  a  montré  les  vieilles  et  inexorables  déesses  cédant  la  place 
aux  jeunes  divinités  de  l'Olympe  qui  admettent  les  purifications.  Bien 


Fig.  91.  —  Les  Euménides  (bas-relief  antique  tiré  de  l'autel  des  Doute  dieni,  masée 
du  Louvre). 

qu'elles  fussent  honorées  à  Athènes  sous  le  nom  d'Euménides  (ou  bien- 
veillantes), parce  que  les  innocents  n'ont  rien  à  redouter  d'elles,  l'art 
de  la  grande  époque  ne  s'est  pas"  préoccupé  de  leur  fixer  un  type. 

Dans  les  enfers,  les  Furies,  Alecto,  Tisiphone  cl  Mégère,  ont  pour  mis- 
sion de  châtier  les  coupables  et  de  leur  ôter  lout  espoir  de  miséricorde. 

La  famille  de  Pélops.  —  Chez  les  peuples  primitifs,  l'idée  de  clé- 
mence et  de  pardon  ne  vient  que  tardivement ,  parce  qu'elle  semble  incom- 
patible avec  l'idée  de  souveraine  justice.  Cependant  il  arrive  un  moment 
où  la  conscience  humaine  se  demande  si  une  faute  ne  peut  être  expiée 
par  certaines  purifications  et  certaines  pratiques  religieuses.  D'ailleurs 
l'hospitalité  est  le  plus  saint  des  devoirs  :  les  temples  sont  des  asiles 
sacrés  et  les  dieux  ne  peuvent  repousser  leurs  suppliants.  En  face  des 
Furies  qui  réclament  le  coupable  au  nom  de  la  justice  inexorable,  se 
dressent  les  dieux  de  l'Olympe  qui  veulent  parfois  accorder  le  pardon. 
Comme'nt  déterminer  le  point  exact  où  la  justice  doit  s'arrêter  devant 
la  clémence?  Tel  est  le  problème  que  ta  mythologie  a  posé  dans  la 
fable  des  Atrides. 

Pour  en  comprendre  la  portée  morale,  il  faut  se  rappeler  que  dans 
l'âge  héroïque  un  meurtre  ne  peut  être  vengé  que  par  un  autre  meur- 
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Ire,  et  103  celui  qui  laisserait  un  crime  impuni  serait  lui-même  consî- 
iéré  comme  un  criminel.  La  vendetta  est  la  loi  fondamentale  de  cette 
é|>Dqu^  ■  de  là  vient  qu'un  attentat  en  amène  forcément  plusieurs  autres 
et  qu'une  famille  comme  celle  dont  nous  allons  parler  peut  olTrir  une 
succession  de  meurtres  et  de  crimes  sans  nom,  dont  la  Fable  n'offre 
nulle  part  une  suite  aussi  effroyable. 

Les  Atrides  sont  descendants  de  Pélops,  fils  de  Tantale.  Obligé  de 
quitter  ses  Etats  à  cause  d'un  tremblement  de  terre,  il  alla  en  Grèce 
demander  asile  à  OËnomaûs,  roi  d'Élide,  et  devint  épris  de  sa  fille 
Hippodamic.  CNEnomaûs  voulait  obliger  sa  fille  à   garder  le  célibat, 


Fig.  Oî.  —  Pélops  abreatant  seï  cbevinx  (d'après  un  camde  aniiquel. 


P'^Pce  qu'un  oracle  avait  prédit  que  son  gendre  serait-cause  de  sa  mort. 

a\ait  des  chevaux  qui  couraient  comme  le  vent  :  voulant  écarter  les 

f^**^ tendants  à  la  main  de  sa  fille,  il  amionça  que  pour  l'obtenir,  il  fallait 

*Voir  emporté  sur  lui  à  la  course  des  chars,  mais  qu'il  tuerait  impi- 

Vablement  ceux  qui,  ayant  voulu  se  mesurer  avec  lui,  n'auraient  pas 

**tcnu  la  victoire. 

télops,  qui  était  protégé  par  Neptune,  reçut  de  ce  dieu  un  char  et  des 

**«ïaux  magnifiques.  On  voit  sur  un  camée  antique  Pélops  abreuvant 

**ns  une  auge  les  chevaux  qu'il  vient  de  recevoir  en  don.  Son  cocher, 

^tu  selon  la  mode  phrygienne,  est  accroupi  près  des  chevaux  et  boit 

^^ns  un  vase  à  deux  anses  richement  sculpté. 

Malgré  le  présent  qu'il  avait  reçu  de  Neptune,  Pélops,  pour  être  en- 
^^re  plus  sûr  de  la  victoire,  corrompit  Myrtile,  le  cocher  d'OËnomaûs. 
^ïyrlile  ôta  la  clavette  qui  tenait  la  roue  du  char  d'OEnomaûs  qui  tomba 
^  t  se  brisa  la  tête.  Cette  scène  est  figurée  sur  un  bas-relief  antique. 

Victorieux  par  sa  perfidie,  Pélops  épousa  Hippodamic;  mais,  au  lieu 
^c  donner  à  Myrtile  la  récompense  promise,  il  lejeta  dans  la  mer.  C'est 
^insi  qu'un  crime  n'est  jamais  impuni.  Œnomaûs  n'était  pas  encore 
Vengé  :  Hîppodamie  s'en  chargea.  Elle  avait  donné  deux  fils  à  son 
ïnarî,  Atrée  et  Thyeste;  mais  Pélops  avait  d'une  autre  femme  un  fils 
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appelé  Chrysippe,  qu'il  chérissait  plus  que  tous  ses  autres  enfants.  Hip- 

podamie  chargea  ses  fils  de  tuer  Chrysippe,  et  Pélops  les  chassa  de  sa 


présence.  Hippodamie  se  tua  :  ses  deu\  fils,  Atrée  et  Thyeste,  se  réfugiè- 
rent auprès  du  roi  d'Argos,  dont  Atrée  épousa  la  fille.  Mais  Thyesle,  ja- 
loux de  la  fortune  de  son  frère  qui  avait  hérité  du  trône,  séduisit  la 
reine,  et  fut  chassé  du  royaume. 


bas-relief  antique). 


Thyeste  avait  un  lils  nommé  Plisthène;il  le  chargea  detuer  Atrée,  qui 
prévint  le  coup  en  le  tuant  lui-même. 

Le  crime  d' Atrée.  —  Atrée,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  vengé, 
feignit  de  se  réconcilier  avec  son  frère  Thyesle  qui  revint  à  Argos  trompé 
pac  SCS  perfides  solHcitafions.  Atrée  fit  tuer  les  enfants  de  Thyeste,  et  les 
ayant  coupes  par  morceaux,  il  invita  son  frère  à  un  festin  et  lui  fit 
servir  les  membres  de  ses  fils  qu'il  venait  d'assassiner.  Le  Soleil  recula 
d'horreur  à  ce  crime  et  se  cacha  pour  ne  pas  voir  un  pareil  repas. 
Thyeste  s'enfuit  ne  songeant  plus  qu'à  sa  vengeance. 

Comme  il  traversait  pendant  la  nuit  un  bois  consacré  à  Minerve, 
Thyeste  rencontra  une  jeune  fille  et  lui  fit  violence  sans  la  connaître  ; 
c'était  Pélopée,  sa  propre  fille,  qui  ne  sut  pas  quel  était  cet  inconnu. 
Cependant  un  oracle  avait  prédit  que  la  fille  de  Thyeste  mettrait  au 
monde  le  vengeur  de  son  père.  Atrée,  qui  redoutait  cet  oracle,  fit  enlever 
Pélopée  et  l'épousa.  Son  enfant,  Égisthe,  fut  élevé  sans  connaître  son 
t'érilable  père,  et  en  compagnie  des  deux  enfants  qu'Atrée  avait  eus  d'une 
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autre  femme,  Ménélas  et  Agamemnon,  qui  étaient  ses  cousins.  Ils  ar- 
rivèrent ainsi  à  l'âge  d'homme. 

Cependant  Thyoste  nourrissait  toujours  ses  projets  de  vengeance,  el 

^We.jiiile  redoutait,  ne  cessait  de  lui  dresser  des  embûches.  Thyeste, 

^!3atété  découvert  à  Delphes,  fut  amené  àMycènes,  où  il  fut  aussitôt  jeté 

^"prison.  Alors  Atrée,j>ar  un  raffinement  hien  digne  de  ces  temps  et  de 

f^ttelamiWe,  chargea  Egisthe  de  l'assassiner.  Egisthe  qui  se  croyait  (ils 


Fig.  95.  —  AIrie  (d'après  un  groupe  antique  dv  masée  de  Naples). 


*c,  vint  en  effet  à  la  prison  où  Thyeste  était  détenu  et  se  préparait 


dAlpé, 

^  forger  avec  une  épée  que  lui  avait  donnée  sa  mère  Pélopée.  Thyeste, 
enToya„(  çg^g  épée,  reconnut  que  c'était  la  sienne,  qu'il  avait  aban- 
onnée  dans  un  bois  consacré  à  Minerve,  le  jour  où  il  avait  rencontré 
""^J^une  fille  et  raconta  l'histoire  à  Egisthe.  Celui-ci  apprit  alors  de 
1"'  '1  était  véritablement  fils,  et,  comprenant  que  sa  vengeance  devait 
^lepccF  ailleurs,  revint  trouver  Atrée  qui  était  occupé  à  offrir  un  sa- 
^*^e  el  le  perça  de  son  épée  au  pied  de  l'autel.  Ainsi  fut  vengé  le 
'"''ire  d' Atrée. 

■^Samemnon  et  Ménélas,  fils  d'Atrce,    furent  aussitôt  chassés  du 
™^|*nie,  et  Thyeste,  délivré  par  son  fils,  s'empara  de  la  couronne. 

"siopée.quand  elle  apprit  que  l'étranger  qui  lui  avait  fait  violence,  était 
"*"  propre  père,  se  tua  de  désespoir.  Les  fils  d'Atrée  se  réfugièrent  au- 
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|)ri.'sdeTyndare,roide  Sparte,  qui  les  accueillit  favorablement.  Tyndare 
avait  deux  filles,  Hélène  et  Clytemnestre.Ménélas  épousa  Hélène,  et  Aga-    - 
memnon  épousa  Clytemncstre.  Ils  marchèrent  alors  sur  Arpos  avec  leur  — 
beau-père,  chassèrent  Thyeste  et  Egisthc,ct  s'emparèrent  du  tr6ne.  Aga — 
memnon  devint  roi  d'Argos,  et  Mcnclas  fut  roi  de  Sparte. 

Agamemnon  étendit  ses  Etats  par  des  conquêtes  et  mérita  bientôLS 
d'être  appelé  le  roi  des  rois.  Quand  survint  la  guerre  de  Troie,  il  futS 
nommé  commandant  en  chef  de  l'expédition.  Mais  au  moment  du  dé — 
part,  comme  Agamemnon  avait  tué  une  biche  consacrée  à  Diane,  le^r 
devin  Calchas  déclara  que  ce  sacrilège  ne  pouvait  être  expié  que  pairz: 
le  sacrifice  de  la  propre  fille  d'Agamemnon,  Iphigcnie,  et  que  si  le  rov 
s'y  refusait,  l'expédition   ne  pourrait   réussir.  Mettant    son  nmbitioi^. 


Fig.  9C.  —  Retonr  d' 


dnna  sa  patrie  (d'iprèa  FlainiMi). 


au-dessus  des  sentiments  paternels,  Agamemnon  résolut  de  sacrifier  sa 
fille,  et  pour  décider  Clytemnestre  à  la  laisser  partir,  il  lui  fit  dire  que 
c'était  pour  la  marier  avec  Achille.  Au  moment  où  le  sacrifice  allait 
s'accomplir,  Diane  enleva  Iphigénie  et  substitua  une  biche  à  sa  place  ; 
le  devin  déclara  ta  déesse  satisfaite  et  l'armée  partit. 

Clytemnestre  et  Agamemnon.  — Cependant  Clytemnestre,  igno- 
rant la  substitution  faite  par  la  déesse  et  croyant  réellement  que  sa  fille 
était  morte,  conçut  un  violent  courroux  contre  son  mari,  et  décidée  â 
tirer  de  ce  meurtre  une  éclatante  vengeance,  elle  commença  par  appe- 
ler auprès  d'elle  Égisthe,  l'ennemi  mortel  d'Agamemnon.  Tout  le 
.  temps  que  le  roi  fut  occupé  à  la  guerre, Égisthe  vécut  avec  Clytemnestre 
et  fut  maître  absolu  d'Argos. 

Egisthe  et  Clytemnestre  étaient  bien  convaincus  qu'Agamemnon  ne 
pourrait  jamais  revenir  de  l'expédition  lointaine  où  l'armée  des  Grecs 
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s  élait  si  imprudemment  engagée.  Il  y  avait  plusieurs  années  qu'ils  vi- 
vaient ainsi  paisiblement  quand  un  fanal  qui  s'allume  au  loin  sur  la 
cote  annonce  que  les  Grecs  sont  victorieux,  que  Troie  est  détruite  et 
qu  Agamemnon  va  revenir.  La  joie  éclate  partout,  et  Clytemnestre,  qui 
lie  pense  qu'à  sa  vengeance,  veut  pourtant  dissimuler.  Elle  envoie  le 
\iéraut  Talthybios,  au-devant  du  roi  victorieux  :  «  Va,  dis  à  Âgamemnon 
qu'il  s'empresse  de  se  rendre  aux  vœux  des  Argiens.  Sur  le  seuil  de  sa 
maison,  il  trouvera  sa  femme  telle  qu'il  l'a  laissée,  fidèle,  chienne  vi- 
gilante du  foyer,  dévouée  à  son  maître,  hostile  à  ses  ennemis.  Pour  une 
fofntne,  quel  plus  beau  jour  que  celui  où,  la  guerre  finie,  elle  ouvre  la 
porte  à  un  mari  sauvé  par  les  dieux  I  »        (Eschtle.) 

Le  roi  arrive,  Clvtemnestre  va  au-devant  de  lui  :  elle  lui  raconte  ses 
angoisses,  ses  inquiétudes,  les  fausses  nouvelles  qui  ont  circulé.  Enfin, 
^Ue  le  voit:  «  Quel  bonheur!  Enfin,  il  est  à  l'abri  de  tout  danger!  A 


Fig.  97.  —  La  mort  d' Âgamemnon  (d'après  un  vase  grec). 

Présent  Agamemnon,  si  cher  à  mon  cœur,  descends  de  ton  char.  Mais,  ô 
^^^  noble  héros,  devrait-il  toucher  la  terre,  ce  pied  qui  a  touché  les 
ruiixes  de  Troie?  Esclaves,  qu'atlendez-vous?  partout  des  tapis  sur  sa 
*^uie,  vite,  de  la  pourpre  sous  ses  pieds.  Qu'il  soit  reçu  comme  il  doit 
^  ^tre,  dans  cette  maison  où  on  ne  l'attendait  plus  !  »        (Eschyle.) 

Clytemnestre  sait  qu'Agamemnon  ramène  avec  lui  sa  jeune  captive, 
^ssandre,  la  fille  de  Priam,  qui  lui  est  échue  dans  sa  part  de  butin  ;  la 
jalousie  la  ronge,  elle  est  mortifiée  jusqu'au  fond  du  cœur,  mais  elle  fait 
^ïï  accueil  souriant  à  cette  jeune  fille  qu'elle  hait  :  «Entre  aussi,  toi  Cas- 
^^cire,  puisque  Zeus,  dans  sa  bonté,  t'a  destinée  à  venir  prendre  ta  part 
"^  la  vie  commune  à  un  opulent  foyer,  descends  de  ton  char,  résigne- 
^'  de  bonne  grâce.  Quand  on  est  réservé  par  la  fortune  à  de  telles 
^^*ï^émités,  c'est  un  grand  bonheur  encore  de  tomber  sur  des  maîtres 
"^l^tiis  longtemps  faits  à  l'opulence.  Des  parvenus  à  la  richesse,  au  len- 
^^^^ain  d'une  moisson  inespérée,  sont  insolents,  en  tout  durs  à  l'es- 
ci^^ç  Ici  du  moins  c'est  une  maison  où  l'on  ne  manque  de  rien.  » 
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Cassandre  n'entend  pas,  Cassandre  ne  répond  pas  aux  paroles  qu'on 
lui  adresse  :  tout  entière  à  son  délire  prophétique,  la  fllle  de  Priamse 
sent  dans  la  maison  des  Atrides,  elle  lit  dans  l'avenir,  et  ses  phrases  in- 
cohérentes ne  sont  comprises  par  personne.  «  Ah  !  cette  maison,  la 
maison  des  Atrides,  il  ne  la  quitte  plus  le  chœur  dont  les  voix  s'unissent 
en  un  affreux  concert  de  malédictions.  Elle  s'est  gorgée,  pour  exalter  sa 
fureur,  elle  s'est  gorgée  de  sang  humain,  l'orgie  assise  à  ce  foyer,  l'orgie 
des  sœurs  qu'on  n'en  peut  plus  chasser,  l'orgie  des  Ërinnyes.  Elles  redi- 
sent dans  leurs  chants,  hôtes  obstinées  de  ces  demeures,  elles  redisent 
le  premier  forfait  dont  tous  les  autres  sont  sortis....  Ce  sont  des  enfants 
morts,  morts  sous  les  coups  de  leurs  parents.  Leurs  propres  chairs,  pâ- 


Fig.  08.  —  Clj'temnestre  après  le  meurtre  d*Agamemnon  (d'après  nne  composition 

de  Flaxman). 


ture  de  la  famille^  horrible  régal,  le  pcre  en  prend  sa  part  !..  De  ce  forfait 
il  médite  les  représailles,  le  lion  sans  cœur...  Et  le  chef  de  la  maison,  le 
dévastateur  d'Ilion,  il  ne  soupçonne  pas  ce  qu'il  y  a  sous  les  sourires 
de  l'odieuse  chienne,  fatalité  blottie  dans  l'ombre,  ce  qu'il  y  a  de  per- 
fidie pour  son  malheur Elle  l'ose,  la  femelle,  elle  ose  égorger  le 

mâle...  Quel  cri  elle  a  poussé,  l'audacieuse,  comme  un  cri  de  victoire 

dans  les  batailles Et  moi,  au  lieu  de  l'autel  de  Priam,  c'est  une 

table  de  cuisine  qui  m'attend.  C'est  là  que  je  tomberai  toute  palpitante 
sous  le  couteau  sanglant  de  la  mort.  Du  moins  ne  mourrai-je  pas  sans 
vengeance  ;  les  dieux  y  pourvoiront.  Un  autre  viendra  quelque  jour, 
pour  châtier  le  crime,  un  fils  meurtrier  de  sa  mère,  vengeur  de  son 
père La  maison  sent  le  meurtre.  Ah  I  quelle  odeur  de  sang!  » 

(ESCHTLS.) 

Cependant  le  palais  est  en  fête  :  au  milieu  de  la  joie  on  entend  tout  à 
coup  des  cris  perçants  :  d'où  viennent-ils  ?  quel  est  celui  qu'on  assassine? 
Clytemnestre  est  U,  tenant  à  la  main  une  hache  à  deux  tranchants,  et 
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1  Le  voilà,  dit-elle,  ce  bourreau  do  sa 

Cf^Oime,  le  consolateur  de  Chryséis  sous  les  murs  d'Ilion...  La  voilà 

aussi  cette  captive,  la  prophétcssc  Cassandre,  venue  avec  lui  sur  la 

Qotte  !  Leurs  outrages  sont  vengés.  Lui,  voyez  ce  que  j'en  ai  fait.  Quant 

à  elle,  elle  a  chanté  le  chant  du  cygne,  l'hymne  suprôme  de  la  mort  ; 

elle  est  lu  gisante,  la  captive  d'Agamemnon Oh!  il  m'a  fallu  plus 

it'une  combinaison  avant  de  livrer  bataille.  De  longue  main,  j'ai  dû 
préparer  mon  triomphe.  Enfin  j'ai  réussi  !  Je  suis  debout,  il  est  par 
lerrc;  c'est  chose  faite...  Oui,  mes  précautions  étaient  prises,  je  n'en  fais 
point  mystère,  pour  qu'il  ne  pûtm'échapper.  Deux  fois  je  le  frappe, deux 
fois  il  gémit  et  ses  genoux  lléchissciit.  Quand  il  est  à  terre,  je  lui  porte 


W^ 
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Fig.  09.  —  Les  hdsiutions  d'Ëg[sthu  [d'après  une  peinture  do  vasn). 

"n^  Iroisiéme  coup.  Il  râle,  le  sang  sort  en  sifflant  de  sa  blessure,  le  flot 
"***f  rejaillit  jusque  sur  moi,  véritable  rosée  du  meurtre.plus  douce  pour 
^^^  que  la  pluie  de  Jupiter  au  calice  des  plantes  en  travail.  »  (Escbïlb.) 
^H*  scène  sauvage  est  rendue  avec  une  brutalité  naïve  sur  unepein- 
"ï"e  d'un  vase  grec  (fig.  97)  ;  le  meurtre  de  Cassandre  n'y  est  pas  figuré. 
^  corps  de  la  fille  de  Priam  apparaît  au  second  plan  dans  une  belle 
™'»iposilion  de  Flaxman  ;  le  sculpteur  anglais  a  traduit  le  moment  où 
^ytemnestre,  après  le  double  meurtre  qu'elle  vient  de  commettre, 
'*F>araU  avec  la  hache  à  deux  tranchants  placée  sur  son  épaule. 

«igisthe  avaitélé  l'instigateur  du  crime:  cependant,  sur  une  peinture 

^    vase,    il   semble   vouloir  retenir  Clytemnestre,  qui,  beaucoup  plus 

s^lue,  s'élance  vers  sa  victime  la  hache  à  la  main.  Le  même  sujet  est 

f"'>-«iuit  d'une  manière  tout  à  fait  différente  dans  le  célèbre  tableau  de 

■M«rin  qui  est  au  Louvre.  Ici  Clytemnestre  paraît   hésiter  devant  le 

^■"•■ne  qu'elle  va  commettre,  et  c'est  sur  ce  moment  d'arrêt  que  roule 

^le  l'intention  dramatique  du  peintre.  Égisthe  est  placé  derrière  elle 

*■   semble  l'exciter  :  s'il  n'est  pas  l'exécuteur  qui  frappe,  il  est  le  con- 

'^iller  intime,  celui  qui  a  fout  préparé  et  qui  dirige  tout.  Ce  point  de 
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>uc  du  peintre  français  est  d'ailleurs  conforme  à  un  autre  passage 
d'Eschyle,  où  Égisthe  expose  lui-même  la  part  qu'il  revendique  dans 
le  meurtre  d'Agamemnon. 

t<  Pour  les  hommes,  dit-il,  il  est  des  dieux  vengeurs,  dont  les  regards, 
du  haut  du  ciel,  suivent  les  catastrophes  d'ici-bas.  Et  la  preuve,  c'est 
cet  homme  couché  dans  la  robe,  dans  le  voile  d'Erinnys.  Uue  cette  vue 
me  réjouit  l'âme  !  Car.  c'est  là  le  prix  des  violences  et  des  machinations 
deson  père.  Atrée,  le  chef  de  cette  terre  et  le  père  d'Agamemnon,  pour 
avoir  à  lui  seul  un  pouvoir  conlesté,  a  chassé  d'Argos,  de  la  maison  pa- 
ternelle, son  frère  à  lui,  mon  propre  père,  Thyeste.  Plus  tard  le  mal- 
heureux Thyesle  revient  on  suppliant  s'asseoir  à  ce  foyer.  Atrée  le  reçoit^ 


Fig.  100.  —  ÉgiBthe  et  (.lytemnestre  (d  après  te  tableau  de  Guiïriii,  mus^o  da  Louvre). 


comme  son  hôte  :  il  a  l'air  de  lui  préparer  un  festin,  et  il  lui  fait  man- 
ger la  chair  de  ses  propres  enfants  !  Assis  au  haut  de  la  table,  Atrée  en 
dépeçait  les  morceaux  pour  les  convives.  Ainsi  méconnaissables,  Thyeste 
en  prend  sans  défiance  et  dévore  l'horrible  aliment,  aliment  fatal  aux 
descendants  d'Atrce.  11  ne  tarde  pas  à  comprendre  ;  alors  il  pousse  deS 
cris,  se  roule  en  rejetant  l'abominable  nourriture.  Il  appelle  sur  les 
Atrides  d'effroyables  catastrophes,  et  du  pied  renversant  la  table,  il  en- 
veloppe dans  ses  imprécations  toute  cette  race  vouée  à  la  ruine.  Voilà 
pourquoi  celui-ci  est  là  gisant,  et  c'est  moi  que  la  justice  a  armé  pour 

ce  meurtre.  J'étais  le  troisième  fils  du  malheureux  Thyeste Avec 

mon  pauvre  père,  on  me  chasse,  tout  petit  que  j'étais,  enfant  encore  au 
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(j^îi-ceau.  Devenu  grand,  la  vengeance  m'a  ramené.  Et  en  vérité  cet 
ffgyrMMine  a  péri  de  ma  main,  tout  absent  que  j'étais  au  moment  de  l'cxé- 
. lotion.  Car  toute  la  trame  ténébreuse,  c'est  moi  qui  l'avais  conduite.  » 

(Ë8CHTLE.) 

:^SIectre  et  Oreste.  —  Agamcmnon  avait  une  fille.  Electre,  qui 
^'±m>t  assisté  au  meurtre  de  son  père,  et  n'avait  pas  même  pu  lui  faire  do 
^,  C»  «railles.  Ce  n'est  qu'en  secret  qu'elle  pouvait  aller  pleurer  sur  sa 
,-,^-nbe  solitaire,  et  Flaxman  nous  la  présente,  suivie  de  ses  servantes, 
^^_s^â.  rend  les  pieux  devoirs  d'une  fille  au  roi  Agamemnon,  dont  nul  dans 
,3    v:*alais  n'osait  même  prononcer  le  nom. 

^-^gamemnon  avait  aussi  un  fils  en  bas  âge,  Oreste.  Electre,  redou- 
-^  mr*.l  pour  son  frère  un  sort  pareil  à  celui  de  son  père,  le  cacha  et  l'en- 
,-«r>"2i?'3en  Phocide,  chez  le  roi  Strophius  qui  le  fit  élever  en  même  temps 
««.a  £  son    fils  Pylade.  Quand  il  eut    atteint  l'Âge  d'homme,    Oreste. 


•"'g.  101.  —  Electre,  !i  la  Itte  d'un  cliœur  dp  jpunps  filles,  porte  des  dons  au  tombeau 
d'Agamemnon  (d'après  Flaimanj. 

Poussé  par  un  oracle  qui  lui  a  ordonné  de  venger  son  père  de  ses  meur- 
■'"'er^^  revient  dans  sa  patrie  en  compagnie  de  l'inséparable  Pylade  :  il  . 
•Trivc  au  tombeau  d'Agamemnon.  Après  avoir  invoqué  les  mânes  de 
^f^  jière,  il  dépose  sur  sa  tombe  une  boucle  de  ses  cheveux,  qui  le 
^'^  x^connaitre  de  sa  sœur  Electre.  Elle  venait  aussi,  elle,  suivie  des 
.?^*-ives  troyennes,  faire  les  libations  sacrées  ;  Clytemnestre  elle-même 
■^^^it  envoyée  dans  l'espoir  de  détourner  les  présages  funestes  d'un 
^5e  qu'elle  avait  eu.  Oreste,  reconnu  par  sa  sœur,  lui  annonce  les 
lor  --.--. 

-infirmer  davantage. 
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Aloi*s  le  frère  et  la  sœur  combinent  ensemble  la  manière  dont  if 
doivent  agir.  Ils  conviennent  qu'Oreste  lui-même  va  se  présenter  au  ps. 
lais  011  il  se  donnera  comme  un  étranger,  venant  du  pays  où  éta« 
Oreste  et  annoncera  sa  propre  mort.  Une  fois  dans  le  palais,  Theuia 
de  la  vengeance  étant  sonnée,  les  assassins  d'Âgamemnon  périront 
leur  tour. 

Oreste  etPylade  entrent  en  effet  dans  le  palais  et  mettent  leur  proja 
à  exécution.  Un  moment  Oreste  a  hésité  en  voyant  sa  mère  :  mais  le  soi_ 
venir  de  son  père  égorgé  l'emporte,  Clytemnestre  est  frappée  en  mém 
temps  qu'Egisthe.  Oreste  fait  alors  déployer  devant  le  peuple  d'Argoa 
le  voile  dans  lequel  les  assassins  avaient  égorgé  son  père  sans  qu'i. 
put  se  défendre.  Le  meurtre  de  Clytemnestre  et  d'Egisthe  apparaît  sui 


Fig.  102.  —  Mort  d'Égisthe  et  de  Clytemnestre. 


quelques  monuments  antiques,  notamment  sur  des  bas>reliefs  et  des 
pierres  gravées. 

Il  est  bcm  d'observer  que  sur  les  représentations  antiques,  Egisthe  est 
toujours  frappé  par  Pylade  et  Clytemnestre  par  Oreste.  Sur  un  bas-relief 
antique  du  musée  Pio-Clémentin,  Electre  elle-même  prend  part  à  la 
scène.  On  voit  Egisthe  assis  sur  le  trône  d'Agamemnon  et  prêt  à  suc- 
comber sous  les  coups  de  Pylade  qui  Ta  saisi  par  les  cheveux  et  pose 
le  pied  sur  son  genou  pour  le  renverser  :  de  l'autre  côté  Electre  tient 
un  marchepied  ou  un  objet  semblable  avec  lequel  elle  s'apprête  à 
frapper  aussi  Egisthe,  tandis  que  derrière  elle,  Oreste,  que  la  vieille 
nourrice  cherche  vainement  à  retenir,  immole  Clytemnestre  déjà  tombée 
à  ses  pieds.  Un  jeune  Argien  cherche  à  défendre  la  reine  avec  un  vase^ 
la  seule  arme  probablement  qu'il  aura  trouvé  sous  sa  main  dans  le  mo- 
ment fatal  (fîg.  103). 

Sur  un  autre  bas-relief  qui  est  au  Vatican,  on  voit  apparaître  les 
Furies.  Egisthe  a  déjà  été  frappé  par  Pylade  qui,  après  l'avoir  tué,  en- 
lève le  manteau  qui  le  couvrait.  Clytemnestre  est  également  tombée 
sous  les  coups  d'Oreste.  La  vengeance  des  hommes  est  satisfaite,  mais 
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celle  des  dieux  \a  commencer.  Les  terribles  Érinnyes  font  déjà  le 
apparition,  secouant  leurs  serpents  et  leurs  torches  contre  Oreste,  (^ 
cherche  un  refuge  en  s'appuyant  contre  le  trépied  de  Delphes. 

Oreste  et  les  Furies.  —  En  effet,  Oreste  sent  tout  à  coup  que= 
raison  s'égare  ;  ce  sont  les  Furies  qui  s'acharnent  après  lui.  Il  veut  f^ 
à  Delphes  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'Apollon,  et  obtenir- 
purification  du  sang  versé!  Cette  scène  est  figurée  sur  une  pHnture 


Pig.  \0à.  —  Oreete  suppliant. 


vase  de  style  archaïque.  Oreste  est  à  genoux  entre  Apollon  et  Minerve 
dont  il  semble  implorer  la  clémence  ;  derrière  lui  on  aperçoit  le  trépied 
de  Delphes,  Minerve  coiffée  du  casque  et  tenant  en  main  sa  lance 
semble  agréer  sa  prière,  .\pollon  placé  de  l'autre  côté  est  debout  dans 
son  râle  de  dieu  expiateur  et  purificateur.  Ses  longs  cheveux  flottent 
sur  SCS  épaules,  et  on  voit  derrière  lui  le  laurier  sacré,  portant  sur  ses 
branches  les  bandelettes  de  l'initiation  et  des  tablettes  votives. 

Le  dieu  protège  $on  suppliant  contre  deux  Furies.  La  première  est 
debout,  velue  d'une  tunique  courte  comme  les  chasseresses,  chaussée 
de  brodequins  et  pourvue  de  grandes  ailes  :  elle  tient  un  gros  serpent 
qui  se  dresse  menaçant  au-dessus  de  sa  tête.  La  seconde  Furie,  vue  seu- 
lement à  mi-corps,  n'a  pas  d'ailes,  mais  elle  est  également  pourvue 
de  serpents.  Le  soleil  éclaire  cette  scène,  où  l'on  voit  apparaître  aux 
deux  coins  de  la  partie  supérieure  la  tête  de  Pylade  et  celles  de  Clytem- 
nestre,  l'une  pour  proléger  Oreste,  l'autre  pour  l'accuser. 
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Les  Furies  poursuivant  Oreste  figurent  également,  mais  sous  un  tout 
autre  aspect,  sur  uae  autre  peinture  d'un  vase  qui  est  au  musée  de 
Naples.  Elles  n'ont  pas  d'ailes  et  toutes  les  deu\  tiennent  en  main  des 
serpents.  L'une  d'elles  a  le  sein  nu  et  présente  ab  coupable  un  miroir 
où  l'on  aperçoit  la  tête  de  Clytemnestre,  sjmbole  de  ses  remords.  Le 
héros,  entièrement  nu,  est  debout  entre  les  deux.  Furies  et  cherche  à  se 
défendre  contre  leurs  attaques  avec  l'épée  qui  a  frappé  sa  mère. 

Eq  général  les  peintures  de  vases  que  nous  connaissons  sur  ce  sujet 
sont  ex.tréniemeQt  froides  et  pèchent  par  l'absence  absolue  de  tout  senti- 
ment dramatique.  Mais  ii  ne  faut  pas  oublier  que  les  vases  peints  étaient 


Fip.  106.  —  Oreste  et  les  Furies. 

une  fabrication  courante  et  que  les  compositions  que  nous  y  voyons 
"Si^rer  ne  peuvent  en  aucune  façon  nous  donner  une  idée  de  la  ma- 
'^>d-e  dont  ce  sujet  a  pu  être  traité  par  les  véritables  artistes,  dans  la 
S'^tide  période  de  l'art. 

^Jn  tableau  d'Hennequin,  qui  fait  partie  des  collections  du  Louvre, 
"^^tis  donne  une  ioterprétation  un  peu  théâtrale,  mais  bien  autrement 
P^'iSsanle  des  remords  d'Oreste.  Ce  tableau,  absolument  oublié  au- 
■•**'^»*d'hui,  a  produit  une  sensation  énorme  en  1810,  époque  où  il  a  été 
^*tM>8é  à  Paris,  Les  Furies  s'attachent  après  le  coupable  qu'elles  déchi- 
^'ït,  etl'une  d'elles  lui  montre  à  ses  pieds  sa  mère,  le  poignard  encore 
^  *^ttgé  dans  le  sein.  Electre  soutient  son  frère,  tandis  que  Pylade,  au 
^^**^  du  tableau,  se  cache  le  visage.  Cette  scène  est  rendue  avec  une 
^^rgie  sauvage  qu'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  dansTécole  de  David. 
Cequ'aucunepeinturene  rendra  jamais,  c'est  le  récitd'Kschyle.  Tandis 
*l**'Apollon  veut  protéger  son  suppliant,  l'ombre  de  Clytemnestre  réveille 
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les  Furies  qui  s'étaient  endormies  :  "  Ce  rantôme  qui  vous  appelle,  c'est 
moi,  c'est  Clytemnestre...  C'est  trop  dormir,  sans  souci  de  maTengeance. 
Mon  meurtrier,  Oreste,  le  parricide,  vous  échappe...  Dors-tu  encore  ? 
—  Allons,  ta  besogne  à  toi,  c'est  de  tourmenter  les  gens...  »  Alors  les 
vieilles  divinités  titaniques  veulent  s'acharner  sur  leur  victime,  et  quand 


Fig.  un.  ~-  LeB  remords  d'Oreito  [d'après  le  tableau  d'Hennequin,  maséc  du  LouTre), 


.\pollon  prétend  les  en  empêcher,  elles  tournent  contre  lui  leur  colère  : 
u  Ah  !  dieu  de  fraîche  date,  tu  es  veau  fourrager  sur  les  terres  des  divinités 
antiques.  Pour  protéger  ton  suppliant,  cet  impie,  fatal  à  qui  lui  a  donné 
le  jour,  cet  assassin  de  sa  mère,  c'est  toi  qui  nous  le  soustrais,  toi,  un 
dieu!  Est-ce  de  lajuslicel...  Les  voilà  bien  ces  parvenus  del'Olympe,  ces 
usurpateurs.  Sans  mission,  ils  couvrent  de  leur  protection  ce  caillot  de 
sang,  tout  ruisselant  des  pieds  à  la  tète...  En  l'admettant  à  son  foyer,  cet 
impur,  il  a  profané  lui-même  son  sanctuaire,  le  dieu  prophète.  Car  c'est 
lui  qui  l'y  a  appelé,  lui  qui,  oubliant  ce  qu'un  dieu  se  doit  à  lui- 
même,  s'est  fait  te  complaisant  des  mortels,  s'est  attaqué  Â  l'antique 
pouvoir  du  Destin.  » 

Cependant  Apollon  ne  peut  pas  livrer  son  suppliant  :  il  chasse  les 
vieilles  déesses  en  les  menaçant  de  ses  flèches.  Apollon  enjoint  à  Oreste 
de  se  rendre  à  Athènes  et  lui  promet  son  aide.  Le  coupable,  tenant  un  ra- 
meau d'olivier,  va  implorer  la  statue  de  Minerve  (fig.  108).  Les  impitoya- 
bles Furies  veulent  encore  le  poursuivre  dans  cet  asile  et  entonnent  leur 
effroyable  chanson  :  k  C'est  le  chant  terrible,  délire,  frénésie,  folie,  c'est 
l'hymne  des  Érinnyes,  effarement  des  âmes,  l'hymne  sans  lyre,  effroi  des 
mortels.  »  Oreste,  invoquant  Minerve,  déclare  qu'il  a  été  purifié  par 
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.Vpollon,  el  que  le  dieu  a  lavé  ses  souillures,  mais  les  vieilles  el  impla- 
cables déesses,  qui  représentent  la  conscience  d'autrefois,  n'admettent 
pas  les  innovations  introduites  par  les  dieux  olympiens  et  protestent 


Flg.  108.  —  Oreste  devant  la  autuo  de  HJnene  (d'aprèi 


indignées  contre  les  expiations  pieuses  qu'on  veut  introduire  dans  le 
culte  :  «  Viennent  maintenant  les  bouleversements  des  révolutions,  si 
force  reste  au  droit  du  crime,  à  la  cause  du  parricide.  Prestige  de  succès! 


-  Les  Furies  (ËrinnyâBJ  dorant  Minerve  et  Apollon  [d'après  i 
de  Flaunan}. 


^  "^oi^  j'jçj  ^jyg  |gg  hommes  s'y  rallier.  Quel  débordement  désormais, 
^"  S^^nd  jour,  d'attentats  des  fils  contre  les  pères.  —  Plus  de  regards 
meDa.^gn(g  sur  les  hommes,  plus  de  colères  furieuses  qui  arrêtent  et 
'^°°^'^*ment.  Que  tout  aille  comme  il  pourra,  je  ne  m'en  mêle  plus.  On 
en  n^^jj^  tantôt  ici,  tantôt  là,  crier  aux  forfaits  domestiques,  à  1  impuis- 
^^"^  des  remèdes,  dans  ce  déchaînement  de  catastrophes  sans  trêve  ni 
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relàclie.  Plaintes  inutiles  de  l'infortune...  Que  personne  ne  nous  appelle 
alors  sous  le  coup  de  quelque  malheur,  que  oui  ne  jette  le  cri  désespéré  : 
Justice,  trône  des  Erinnyes  I  Père  ou  mère,  victime  d'un  récent  outrage 
qui  crie  sa  douleur,  n'importe.  Du  temple  de  la  justice,  il  n'est  plus 
que  dos  ruines.  »  (Eschyle.) 

Le  vote  de  Minerve.  —  Minerve  elle-même,  la  sagesse  divine, 
est  embarrassée  et  devant  le  terrible  problème  qui  s'impose  à  elle,  il 
semble  que  sa  conscience  se  trouble.  Ne  pouvant  résoudre  la  question 


Fig.  110.  —  Le  TOte  de  Hlnerre. 


elle-même,  elle  la  porta  devant  l'aréopage  :  maisJes  voix  se  partagèrent 
par  nombre  égal.  Minerve,  qui  seule  n'avait  pas  encore  voté,  mit  une 
boule  blanche  dans  l'urne  et  Oreste  fut  absous.  Le  vole  de  Minerve  - 
est  figuré  sur  un  bas-relief  antique,  qui  décore  un  vase  d'argent,  dit  de 
Corsini.  La  Furie  tenant  son  flambeau  est  debout  en  face  de  Minerve  ;  les 
autres  personnages  sont  Oreste  debout  derrière  la  Furie  ;  Ërigosie,  la 
fille  d'E^isthe,  assise  derrière  Minerve;  enfin  Pylade  et  Electre,  qui 
attendent  l'issue  du  jugement  (fig.  110). 

lie  jugement  d'Oreste  est,  au  point  de  vue  religieux,  une  des  fables 
les  plus  importantes  de  la  mythologie,  parce  qu'elle  montre  l'im- 
portance que  prenaient  dans  le  culte  olympien,  les  purifications 
religieuses,  qui,  comme  le  baptême  chez,  les  chrétiens,  finissent  par 
laver  toutes  les  souillures. 


Oreste  et  Iphigénle.  —  La  querelle  des  dieux  de  l'Olympe  et  des 
Erinnyes,  filles  de  la  Nuit,  au  sujet  du  crime  d'Oreste,  se  termina  par  un 
compromis.  Une  solennelle  expiation  était  nécessaire  et  Oreste  dut  entre- 
prendre un  périlleux  voyage  pour  aller  en  Tauride  chercher  une  antique 
image  de  Diane.  Les  habitants  de  cette  contrée  sacrifiaient  les  voyageurs 
qui  abordaient  sur  leurs  côtes,  et  Oreste  en  arrivant  fut  pris  avec  Pylade 
et  amené  dans  le  lieu  où  ils  devaient  être  égorges.  La  prêtresse  de  Diane 
était  Iphigénie,  la  sœur  d'Oreste,  qui  avait  été  transportée  en  Tauride  par 
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la  dresse,  quand,  devant  être  elle-même  sacriiiée  au  moment  du  départ 
de  l'armée  grecque  pour  Troie,  une  biche  avait  été  substituée  à  la  victime 
psr  la  volonté  des  dieux.  Iphigénie  reconnut  donc  son  frère  dans  l'un 
des  étrangers  qu'on  amenait.  Un  combat  de  générosité  s'engagea  alors 
entre  les  deux  amis  ;  le  sacrifice  d'un  seul  était  exigé,  et  chacun  des  deux 
TOdIaîl  mourir  à  la  place  de  l'autre. 

Dans  une  peinture  d'Herculanum,  nous  voyons  les  deux  prisonniers 
paraître  devant  Iphigénie  qui  met  son  doigt  sur  sa  bouche  pour  les  in- 
viter à  garder  le  silence.  Le  même  sujet  figure  sur  un  bas-relief  antique, 
où,  pour  accentuer  davantage  le  caractère  sauvage  des  sacrifices  hu> 
nains,  l'artiste  a  mis  des  tètes  humaines  près  de  l'image  de  la  déesse. 


P'ig.  m.  —  OreMe  et  Pylade 


par  Iphigénie  (d'après  un  bas-relief  antiiiae). 


'^^    gardien  qui  amène  Oreste  et  Pylade  enchaiiiés  porte  le  costume  des 
harliares  (fig.  111). 

C>«s  qu'ïphigénie  put  avoir  avec  son  frère  un  moment  d'entretien, 
elle    lui  demanda  quelle  fatalité  avait  pu  le  pousser  sur  cette  côte  inhos- 
P'isiliére.  Oreste  lui  apprit  alors  la  fin  tragique  de  leur  père,  la  ven- 
geance qu'il  en  avait  tirée  par  ordre  d'Apoiion,  les  poursuites  des  Furies 
f  *  ïe  jugement  qui  avait  été  prononcé  sur  la  colline  de  Mars,  «  Quand 
je  fus  arrivé  et  que  je  comparus  au  tribunal,  dit-il,  je  me  plaçai  sur  un 
des    sièges  et  la  plus  vieille  des  Furies  prit  l'autre  ;  Apollon,  écoulant  et 
^Poadaot  à  l'accusation  de  parricide,  me  sauva  par  son  témoignage. 
,*'las  compta  les  suffrages  recueillis  de  ses  propres  mains,  ils  se  trou- 
^•"ent  égaux  des  deux  côtés,  et  je  sortis  absous  de  cette  accusation  capi- 
,^-  Celles  des  Furies  qui  acquiescèrent  à  ma  sentence  résolurent  d'a- 
"  ^    xin  temple  près  du  lieu  même  où  l'on  avait  recueilli  les  suffrages  ; 


'"f  •»  celles 


'^l^^l 


qui  ne  se  soumirent  pas  au  jugement  me  poursuivirent  sans 


*:he,  jusqu'à  ce  que,  étendu  à  la  porte  de  son  temple  sans  prendre  de 
^*"riture,  je  jurai  de  me  donner  la  mort  en  ce  lieu  même,  si  Apollon, 
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qui  m'avait  perdu,  ne  devenait  mon  sauveur.  Aussitôt ,  faisant  entendre 
sa  voix  par  le  trépied  d'or,  Apollon  m'ordonna  de  venir  en  cette  con- 
trée, pour  enlever  la  statue  descendue  du  ciel  et  la  déposer  sur  le  sol 
d'Athènes.  Telle  est  la  voie  de  salut  que  le  dieu  m'a  ouverte;  aide-moi 
à  y  marcher;  si  en  effet  je  puis  m'emparer  de  la  statue  de  la  déesse,  dé- 
livré alors  de  mes  fureurs,  je  t'embarquerai  sur  mon  navire  aux  rames 
agiles,  et  je  te  ramènerai  à  Mycènes.  Ainsi,  ô  ma  sœur,  ô  tèt«  chérie, 
sauve  la  maison  paternelle,  sauve  ton  frère  ;  car  je  suis  perdu  sans  res- 
source, et  avec  moi  toute  la  race  de  Pélops,  si  nous  n'enlevons  la  statue 
céleste  de  la  déesse.  »  (Euripide.) 

Cependant  Iphigénie,  étant  parvenue  à  délivrer  son  frère,  enlève  l'i- 
dole de  complicité  avec  lui.  Ils  se  rendent  alors  en  Grèce,  et  abordent  à 
Brauron,  où  la  fille  d'Agamemnon  fonde  un  temple  en  l'honneur  de  la 
déesse  dont  elle  est  prêtresse  et  propage  son  culte  dans  le  Péloponèse,  en 
lui  ôtant  ce  qu'il  avait  de  barbare  dans  la  Tau  ride.  «  Il  n'est  pas  possi- 
ble, disait  la  prêtresse,  que  l'épouse  de  Jupiter,  Latone,  ait  enfanté  une 
divinité  si  cruellement  stupide...  Les  habitants  de  ce  pays,  habitués  à 
verser  le  sang  humain,  ont  rejeté  sur  leurs  dieux  leurs  mœurs  inhu- 
maines, car  je  ne  saurais  croire  qu'aucune  divinité  puisse  faire  le  mal.  >*> 

(Euripide.) 


LIVRE  II 


:neptune  et  gérés 


CHAPITRE  PREMIER 

NEPTUNE  ET  SON  CORTÈGE. 

T^pe  el  attributs  de  Neptune.  —  Les  monstres  marins.  —  La  mort  d'Hîppolyte.  — 
^s  cheTaux  de  Neptune.  —  Les  dauphins.  —  Arion  sur  le  dauphin.  —  Neptune 
^^r^s  la  guerre  des  Géants.  —  Amphitrite.  —  Neptune  et  Amymone.  —  Les  Né- 
ï^ides.  —  Les  Tritons.  —  Protée. 

''^^e  et  attributs  de  Neptune.  —  De  même  que  le  Ciel,  le  Soleil 

J*  '^  Lune,  TEau  a  été  personnifiée  dans  la  Mythologie.  Outre  l'Océan 

P^ï^e  des  fleuves,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  sa  femme  Téthys 

'*^  U  ne  faut  pas  confondre  avec  Thétis,  mère  d'Achille),  il  y  a  des  divi- 

*^ês  qui  président  aux  eaux  salées  et  d'autres  qui  personnifient  les  eaux 

^^ villes,  Neptune  (Poséidon),  flls  de  Saturne  et  frère  de  Jupiter,  est  un 

*^u  des  populations  primitives  de  la  Grèce  et  la  divinité  nationale  des 

^iens.  Il  a  reçu  en  partage  la  mer,  et  pour  les  habitants  des  côtes  il 

^  le  grand  dieu  qu'on  invoque  avant  tous  les  autres.  11  inspirait  une 

*^^eur  profonde,  parce  qu'on  lui  attribuait  les  commotions  du  sol,  et 

^^^ïid  il  survenait  un  tremblement  de  terre,  on  cherchait  à  apaiser  le 

.  ^^rroux  du  dieu  :  un  coup  de  son  trident  suffisait  pour  agiter  toute  la 

^**e  et  la  faire  s'entr'ouvrir.  Son  père  Saturne  avait  voulu  l'avaler 

^•ï^ine  ses  autres  enfants,  mais  sa  mère  avait  glissé  un  poulain  à  sa 

'^   ^ce,  et  le  vieux  Saturne  ne  s'était  pas  aperçu  de  la  supercherie. 

^     Neptune  était  invoqué  par  les  navigateurs  et  les  commerçants  qui  lui 

^^ïiandaient  non-seulement  de  leur  donner  une  bonne  traversée,  mais 

*^  ^ore  de  favoriser  leur  trafic.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  un  hymne 

iique:  «  Écoute-moi,  Neptune  a  la  chevelure  mouillée  pai*  les  ondes 

^s  de  la  mer,  Neptune  traîné  par  de  rapides  coursiers  et  tenant  dans 

^    «xiain  ton  trident  acéré,  toi  qui  habites  toujours  les  immenses  profon- 
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deurs  de  la  mer,  roi  des  ondes,  toi  qui  presses  la  terre  de  tes  eaux  lu- 
mullueuscs.  loi  qui  lances  au  loin  l'écume  et  qui  conduis  à  travers  les 
flots  ton  rapide  quadrige  ;  dieu  azuré,  à  qui  le  sort  assura  l'empire  des 
mers,  toi  qui  aimes  le  troupeau  armé  d'écailles  et  les  eaux  salées  de 
l'Océan,  arréle-toi  sur  les  bords  de  la  terre,  donne  un  bon  souffle  aux 
navires  et  ajoutes-y  pour  nous  la  paix,  le  salut  et  les  dons  dorés  des  ri- 
chesses. (Oepbék.) 

Le  dieu  des  mers  se  distingue  du  roi  de  l'Olympe  par  une  expression 
moins  calme,  des  cheveux  plus  en  désordre,  un  caractère  plus  sauvage 


Fig.  11!.  —  Neptune  (d'aprt«iine  médaille  antique). 

en  rapport  avec  la  violence  de  la  mer.  Le  (rident,  qui  n'était  daos  l'o- 
rigine qu'un  engin  destiné  à  la  pêche  du  thon,  est  devenu  l'attribut  or- 
dinaire de  Neptune  ;  souvent  aussi  on  voit  un  dauphin  près  de  lui.  Nep- 
tune n'a  pas  parlui-même  unetrès-grandeimportancedans  l'art  antique 
et  peu  de  statues  le  représentent  isolé.  Une  ligure  en  style  hiératique, 
sculptée  sur  le  pied  d'un  candélabre  du  Vatican,  montre  Neptune  mar- 
chant d'un  pas  rapide  sur  la  surface  calme  des  eaux.  Sa  chevelure  se 
roule  autour  4e  sa  tète  et  retombe  en  tresses  sur  son  cou.  Il  est  vêtu 
d'un  ample  peplus  et  tient  dans  la  main  droite  un  long  trident  et  dans  la 
gauche  un  dauphin. 

Sur  plusieurs  bas-reliefs,  le  dieu  des  mers  apparaît  au  milieu  des 
inonsb^s  marins  qui  forment  son  cortège  hubituel.  L'art  moderne  a 
fréquemment  eipployé  Neptune  et  sa  cour  comme  élément  décoratif, 
et  les  sculpteurs  français  du  xvii*  siècle  l'ont  souvent  placé  sur  des 
■fontaines. 

Raphaël  a  représenté  Neptune  sur  son  -char,  dans  une  composition 
étrange,  «à  les  chevaux  marins  qui  lui  servent  d'attelage  lèvent  la  tète 
en  hennissant.  En  général,  même  dans  l'art  moderne,  Neptune  appa- 
raît rarement  toutsetil,  et  on  le  voit  presque  toujours  accompagné  d' Am- 
phitrite  ou  de  son  cwtége.  Cependant  une  pierre  gravée  antique  le  re- 
présente seul  sur  son  char  traîné  par  des  hippocampes  ou  chevaux 


Les  monatres  marins.  —  Au  fond<les  mers  failùtent  des  mons- 
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1res  étranges,  qui  obéissent  à  Neptune  et  surgissent  du  sein  des  flots 

\orsqt]'il  leur  en  donne  Tordre.  C'est  ainsi  qu'à  la  prière  de  Thésée, 

Neptune  a  envoyé  un  monstre  qui  a  causé  la  mort  d'Hippolyte.  Ce  Jeune 

homme  était  fils  de  Thésée,  qui  l'avait  eu  d'un  premier  mariage  avec 

U  reine  des  Amazones.  D'une  humeur  farouche,  il  n'aimait  que. la  chasse 


'>?•  Il 3.  —  iNeptune  marchant  sur  les  eaux  (flgare  sculptée  sur  un  candélabre  antique,  Vatican). 

^  *Gs  bois,  et  affichait  hautement  son  horreur  pour  le  beau  sexe.  11 
"^^prîsait  ouvertement  Vénus  et,  réservant  toute  sa  dévotion  pour  la 
chaste  et  sévère  Diane,  patronne  des  chasseurs,  il  passait  dédaigneusé- 
^^n\  devant  les  autels  consacrés  à  la  déesse  de  Tamour.  Vénus  irritée 
"■^solut  de  se  venger,  et,  ne  pouvant  rien  obtenir  de  ce  cœur  indompta- 

■^  et  rebelle,  elle  inspira  à  Phèdre,  la  nouvelle  femme  de  Thésée, 
"'^^  passion  incestueuse  pour  le  fils  de  l'Amazone.  Trompé  sur  le  compte 
^  Son  fils  qu'il  croyait  coupable,  Thésée  appela  sur  lui  la  vengeance 
^  Neptune,  qui  fit  sortir  de  la  mer  un  monstre  pour  faire  périr  le  jeune 
"<>inme.  Ce  sujet  a  fourni  à  Racine  le  sujet  d'un  des  morceaux  les  plus 

^''ïXus  de  la  poésie  française. 


mort  «THippolyte.  —  Le  récit  primitif  de  la  mort  d'Hippolyte 
*^?X)uve  dans  Euripide  :  «  Nous  suivions  Bippolyte  sur  la  route  di- 
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recte  d'Argos  et  d'Epidaure.  Mais  à  peine  étions-nous  entrés  dans  la 
partie  déserte,  hors  des  limites  de  ce  pays,  s'offre  à  nous  un  rivage,  à 
rentrée  même  du  golfe  de  Saronique  :  là  tout  à  coup  un  bruit  comme 
un  tonnerre  souterrain  de  Jupiter  éclate  avec  un  fracas  terrible,  et  a 
faire  frisonner  ;  les  chevaux  dressent  la  tète  et  les  oreilles  ;  une  vive 
frayeur  nous  saisit,  ignorant  d'où  venait  ce  bruit;  mais  en  regardant  vers 
le  rivage  de  la  mer  retentissante,  nous  voyons  s'élever  jusqu'au  ciel  une 
vague  immense,  qui  dérobe  à  nos  yeux  la  vue  des  plages  de  Sciron  ;  elle 
cache  l'isthme  et  le  rocher  d'Ësculape  ;  puis  elle  se  gonfle,  et  lance  alen- 
tour avec  fracas  des  flots  d'écume  poussés  par  le  souffle  de  la  mer  ;  elle 
s'abat  sur  le  rivage  où  était  le  char  d'Hippolyte,  et  crevant  comme  un 
orage,  elle  vomit  un  taureau,  monstre  sauvage  dont  les  affreux  mugisse- 
ments font  retentir  tous  les  lieux  d'alentour  ;  spectacle  dont  les  yeux  ne 
pouvaient  supporter  l'horreur.  Soudain  un  effroi  terrible  s'empare  des 
coursiers;  leur  maître,  si  exercé  à  les  conduire,  saisit  les  rênes,  les  tire 
à  lui  en  se  penchant  en  arrière,  comme  un  matelot  qui  meut  la  rame,  et 
les  entrelace  à  son  propre  corps  ;  mais  les  chevaux  effrayés  mordent  leur 
frein,  s'emportent,  et  ne  connaissent  plus  ni  la  main  de  leur  conducteur, 
ni  les  rênes,  ni  le  char.  Si,  les  guides  en  main,  il  s'efforçait  de  diriger  leur 
course  dans  les  chemins  unis,  le  monstre  apparaissait  au-devant  d'eux, 
pour  les  faire  reculer,  en  jetant  l'épouvante  au  milieu  de  l'attelage  ; 
s'élançaient-ils  furieux  à  travers  les  rochers,  il  se  glissait  le  long  du  char, 
et  suivait  les  chevaux  en  silence,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fit  échouer  le 
char  et  le  bouleversa  sens  dessus  dessous,  en  brisant  contre  un  rocher 
le  cercle  de  la  roue.  Tout  est  dans  la  confusion  ;  les  rayons  des  roues  et 
les  chevilles  des  essieux  volent  en  éclats.  Cependant  l'infortuné,  embar- 
rassé dans  les  rênes,  sans  pouvoir  se  dégager  de  ces  liens  inextricables, 
est  traîné  à  travers  les  rochers,  qui  brisent  sa  tête  chérie,  et  déchirent  son 
corps.  «Arrêtez,  criait-il  d'une  voix  lamentable,  coursiers  que  j'ai  nourris 
«  avec  tant  de  soin  !  épargnez  votre  maître.  0  terribles  imprécations  ! 
«  Mon  père,  qui  viendra  délivrer  un  innocent  du  supplice  ?  »  Nous  vou- 
lions voler  à  son  secours,  mais  nous  restions  en  arrière.  Enfin,  dégagé 
je  ne  sais  comment  des  rênes  qui  l'enchaînaient,  il  tombe,  près  de 
rendre  le  dernier  soupir  ;  à  l'instant,  les  chevaux  et  le  monstre  ont  dis- 
paru, je  ne  sais  où,  derrière  une  hauteur.  » 

Le  sculpteur  Lemoyne  a  fait,  pour  sa  réception  à  l'Académie  de  pein- 
ture et  sculpture,  une  figure  d'Hippolyte  renversé  de  son  char  qu'on  peut 
voir  au  musée  des  sculptures  modernes  au  Louvre.  Carie  Vernet,  le  pein- 
tre de  chevaux,  a  vu  là  une  occasion  de  faire  une  scène  équestre  pleine 
d'impétuosité  et  de  mouvement. 

Les  chevaux  de  Neptune.  —  C'est  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
Egée  que  Neptune  a  sa  résidence  habituelle  ;  là,  il  tient  sous  le  joug  ses 
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coursiers  impétueux.  Veut-il  quitter  son  humide  séjour,  «  alors,  dit 
Homère,  se  couvrant  de  son  armure  d'or,  il  prend  un  fouet  industrieu- 
sement  formé  et,  montant  sur  son  char,  il  rase  la  plaine  liquide.  Les 
monstres  sortis  du  fond  des  abîmes,  sautent  autour  de  lui  et  reconnais- 
sent leur  roi.  L*Océan  triomphe,  ouvre  çàetlà  devant  lui  ses  ondes:  le 
char^Yole  avec  légèreté,  sans  que  Tessieu  d'airain  soit  mouillé  par  les 
flots.  »  Le  char  de  Neptune  est  habituellement  traîné  par  des  hippocam- 
pes, sorte  de  chevaux  marins  à  queue  de  poisson  et  dont  le  corps  est 
couvert  d'écaillés. 

Le  cheval,  qui  depuis  des  temps  immémoriaux  se  trouvait  uni  aux 
sources  par  un  rapport  symbolique  difficile  à  expliquer,  est  Tanimal 
consacrée  Neptune,  qui  passe  même  pour  l'avoir  créé. 

Ayant  un  jour  poursuivi  Cérès,  cette  déesse,  pour  échapper  au  dieu 
de  la  mer,  se  changea  en  cavale  ;  mais  Neptune  prit  alors  la  forme  d'un 
cheTal  et  de  leur  union  est  sorti  le  cheval  Arion,  que  le  dieu  donna  en- 
suiteàHercule  et  qui  dans  la  guerre  de  Thèbes  sauva  la  vie 'à  Adraste. 

Les  dauphins.  —  «  Le  dauphin,  dit  Greuzer,  autre  animal  consacré 
à  Neptune,  appartenait  également  aux  vieilles  religions  pélasgiques.  Em- 
blème de  la  mer  Méditerranée,  ce  merveilleux  poisson  dont  les  anciens  se 
sont  plu  à  décrire  l'histoire  physique,  jouait  des  rôles  divers  dans  les  tra- 
ditions relatives  à  Baccchus....  Ce  qu'était  sur  terre  le  cheval,  le  dau- 
phin Tétait  sur  mer.  Unis  Tun  à  l'autre  par  une  alliance  symbolique,  ils 
exprimaient  Tempire  de  la  mer  et  celui  de  la  terre  dans  leur  association, 
et  si  Ton  veut,  la  lutte,  puis  la  réconciliation  de  Neptune  et  de  Cérès  sui- 
iiantun  mythe  pélasgique.  » 

Oppien,  dans  son  poëme  Sur  la  pêche,  nous  donne  la  raison  de  la  su- 
périorité attribuée  au  dauphin  sur  les  autres  poissons.  «  Les  dauphins 
se  plaisent  sur  les  rives  résonnantes  et  dans  le  sein  de  la  profonde  mer  ; 
aucune  n'en  est  dépourvue  ;  ils  sont  chers  à  Neptune  depuis  le  jour  qu'ils 
lui  révélèrent  le  lieu  caché  du  palais  de  l'Océan  dans  lequel  la  fille  de 
Nérée,labelleetjeune  Amphitrite,se  tenait  cachée,  rebelle  à  son  amour, 
pour  se  dérober  à  sa  poursuite  et  à  son  hymen.  Le  dieu  aux  beaux  che- 
veux noirs  ravit  aussitôt  la  déesse  et  triompha  de  sa  résistance  ;  elle  devint 
son  épouse  et  la  souveraine  des  ondes.  Ce  bon  office  des  fidèles  dauphins 
ieurvalut  la  bienveillance  de  leur  maître  et  l'honneur  insigne  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  imprimé  à  leur  race...  La  pèche  des  dauphins  estréprou- 
^ee  des  dieux  :  les  sacrifices  de  celui  qui  oserait  la  faire  ne  seraient  point 
agréables  ;  il  n'approcherait  de  leurs  autels  qu'une  main  profane. 

"  L'homme  qui  se  porte  volontairement  à  leur  faire  la  guerre  entache 
«e  son  crime  tous  ceux  de  sa  maison.  Les  Immortels  sont  également  irri- 
*^*du  meurtre  des  humains  et  de  celui  de  ce  prince  des  mers.  Un  même 
?«n»e  est  le  partage  des  hommes  et  de  ces  ministres  de  Neptune  ;  de  là 


Neptune  et  les  Géants.  —  Neptune^  dans  la  guerre  contre  les 
OéantSy  a  puissamment  contribué  à  la  victoire  de  Jupiter.  11  a  écrasé 
Polybotès  sous  l'île  de  Cos  qu'il  avait  jetée  sur  lui,  et  c'est  par  un  pro- 
cédé analogue  qu'il  est  venu  à  bout  d'Ephialtes. 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  le  géant  Ephialtes  succombant 
sous  les  coups  de  Neptune  (Poséidon).  Le  dieu  des  mers,  entièrement 
vêtu,  écrase  son  ennemi  sous  un  énorme  rocher  en  même  temps  quMI  le 
frappe  de  son  trident.  Le  géant  Ephialtes,  en  costume  complet  d'ho- 
plite, est  déjà  terrassé.  Sur  le  rocher  que  tient  Neptune  on  voit  figurer 
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le  principe  comme  naturel  de  leurs  affections,  le  nœud  qui  les  lie  à 
rhomme  d'une  manière  si  particulière  :  aussi  les  dauphins  prêtent-ils 
leur  assistance  aux  pêcheurs,  quels  que  soient  les  poissons  qu'ils  ambi- 
tionnent de  prendre.  »  (Oppien.) 

Les  dauphins,  qui  vivaient  autrefois  dans  les  villes  avec  les  hommes, 
ont  changé  leur  élément  pour  celui  des  mers,  en  revêtant  la  forme  de 
poissons.  Ils  ont  conservé  dans  leurs  mœurs  une  douce  urbanité,  dont 
toutes  leurs  actions  portent  l'empreinte.  On  ne  pêche  pas  les  dauphins, 
parce  qu'il  sont  amis  des  hommes  et  chers  aux  Immortels  ;  mais  souvent 
ils  prêtent  leur  assistance  aux  pêcheurs  pour  prendre  d'autres  poissons. 

Les  dauphins  figurent  sur  une  multitude  de  monuments  figurés,  dans 
l'art  ancien  et  dans  l'art  moderne.  On  les  voit  toujours  dans  le  cortège 
d'Amphitrite,  dans  celui  de  Vénus  ou  dans  le  triomphe  de  Galatée.  Ra- 
phaël a  représenté  Galatée  montée  sur  son  dauphin  et  voguant  sur  les 
eaux  en  compagnie  de  l'Amour  qui  a  la  même  monture. 

Arion.  —  Les  dauphins  sont  passionnés  pour  la  musique,  comme  le 
prouve  l'histoire  d'Arion.  Etant  allé  en  Italie,  Arion  avait  acquis  de 
grandes  richesses  et  se  mit  en  route  pour  retourner  à  Corinthe,  sa  patrie. 
Mais  une  fois  en  pleine  mer,  les  matelots  conçurent  le  dessein  de  le  jeter 
dans  les  flots  pour  s'emparer  de  ses  trésors.  11  devina  leurs  complots,  les 
supplia,  leur  promit  tout  ce  qu'il  possédait  et  leur  demanda  la  vie.  Il  ne 
put  les  fléchir,  et  ils  lui  ordonnèrent  de  sauter  sur-le-champ  dans  la  mer.  /^^ 

Arion  les  conjura  de  le  laisser  chanter  encore  une  fois  avant  de  mourir,  /^J^ 

et  sa  voix  était  si  belle  que  les  dauphins  accouraient  autour  du  vaisseau 
pour  écouter  ses  accents.  Quand  il  eut  fini,  il  sauta  dans  la  mer,  ainsi 
qu'il  l'avait  juré,  mais  un  dauphin  l'emmena  sur  son  dos  jusqu'à  Corinthe. 
Périandre>  le  roi  du  pays,  ayant  entendu  ce  récit,  ordonna  à  Arion  de  se  ig  j^ 

cacher  et  en  même  temps  il  fit  surveiller  l'arrivée  des  matelots,  et  dès  qu'il  j^es  * 

les  sut  dans  le  port,  il  les  appela  pour  apprendre  d'eux  s'ils  n'avaient  'sta  h 

rien  à  dire  d'Arion  ;  ils  répondirent  qu'il  était  en  Italie,  et  qu'ils  l'avaient  ^laai 

laissé  à  Tarente  où  il  faisa:it  fortune.  Alors  il  fit  paraître  Arion,  et  frappés  '*  ^^ 

de  surprise,  les  matelots  furent  forcés  d'avouer  leur  crime. 


ma 
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des  animaux  et  des  plantes,  qui  expriment  les  productions  de  ce  rocher. 
Car  c'est  probablement  une  montagne  entière  ou  une  ile  arrachée  du 
seio  des  eaux,  et  il  était  difficile  au\  artistes  de  traduire  autrement  les 
récits  fabuleux  qui  se  rattachent  à  la  guerre  des  Géants.  Les  exagéra- 


Fig.  114.  —  Neptune  tuant  Éphialtes (d  après  un  Ttse  peint). 

lions  des  poètes  et  des  artistes  ne  sont  pas  déplacées,  car  c'est  sous  cette 
forme  qu'apparaissent  dans  les  mythologies  primitives,  les  terreurs  que 
causent  aux  anciens  peuples  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions 

volcaniques. 

Neptune  et  Amphltrite.  —  Neptune  étant  devenu  épris  d'Âmphi- 
trile,  fille  de  Nérée,  cette  nymphe,  qui  s'était  vouée  à  la  virginité,  se  ré- 
fugia auprès  de  son  père,  pour  éviter  les  poursuites  du  dieu  de  la  mer. 
Elle  y  resta  longtemps  cachée;  tnai  s,  un  dauphin  l'ayant  découvert,  les 
divinités  marines  qui  font  l'escorte  habituelle  de  Neptune,  la  ramenè- 
rent vers  son  divin  époux.  Le  retour  triomphal  d'Amphitrite,  devenue 
"^me  des  mers,  a  formé  le  sujet  d'une  infinité  de  bas-reliefs  pleins  de 
mouvement  et  de  grâce.  On  voit  les  Néréides,  montées  sur  les  mons- 
tres marins,  parcourir  la  surface  des  flots  ;  Tune  pressant  les  flancs 
aunetigresse,  l'autre  voguant  sur  un  bélier.  Celle-ci,  sur  le  dos  d'une 
"onne  docile,  effleure  seulement  les  vagues;  celle-là  se  tient  avec  ses 
1^^  aux  cornes  d'un  taureau  marin.  Le  taureau  d'Amphitrite  se  termine 
^^  ÎUeue  de  poisson,  et  c'est  ce  qui  le  distingue  du  taureau  d'Europe. 
^^^^  ainsi  que  sur  le  fameux  camée  de  Glycon,  nous  voyons  la  déesse 
^^o(ée  sur  un  taureau  marin  et  escortée  par  les  amours  qui  la  con- 
^'^ent  à  son  divin  époux, 
'''^les  Romain  a  placé,  dans  un  tableau  célèbre,  l'Amour  tenant  son 
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arc,  entre  J^eptune  et  Amphitrite.  Titien,  Luca  Giordano,  Rubens,  Le- 
moyne  ont  présenté  la  même  idée,  mais  avec  une  disposition  toute 
différente.  Le  groupe  principal  du  bassin  de  Neptune  à  Versailles,  qui 


Fig.  U6.  —  Amphitrite  (d'après  un  camée  antique). 

représente  les  deux  époux  divins,  est  certainement  une  des  plus  belles 
productions  de  la  sculpture  décorative  en  France  :  il  a  été  exécuté  par 
Adam,  statuaire  mort  vers  1759. 

Natoire,  ce  peintre  aimable  qui  eut  tant  de  vogue  au  siècle  dernier, 
et  qui  est  si  oublié  aujourd'hui,  a  fait  aussi  son  Triomphe  d* Amphitrite  : 
«  Le  mot  joliy  dit  M.  Ch.  Blanc,  semble  fait  exprès  pour  Tappréciation 
de  ces  peintures  ;  TAmphitrite  de  Natoire  est  une  Parisienne  qui  a  ôté 
ses  mouches,  ses  falbalas  et  ses  paniers  pour  se  montrer  sur  la  conque 
de  Neptune.  Vous  diriez  que  la  scène  se  passe  à  TOpéra.  Les  Tritons 
et  les  Naïades  qui  font  cortège  à  la  fille  de  TOcéan,  sont  les  habitants 
familiers' du  fleuve  le  plus  prochain.  La  mythologie  est  transportée  par 
Natoire,  sur  les  bords  de  la  Seine,  sous  un  ciel  tempéré,  qui  n'éclaire  que 
des  minauderies  aimables  ;  des  gestes  de  salon,  des  carnations  ouatées, 
comme  il  s'en  voit  ou  comme  il  s'en  verrait  aux  bains  de  la  Samari- 
taine. Toute  cette  peinture  est  coquette,  chiflbnnée,  mince,  leste  et  far- 
dée ;  mais  en  somme  cela  ravissait  l'œil  d'un  vieux  Français,  cela  mettait 
l'Olympe  à  sa  portée,  cela  décorait  à  merveille  le  boudoir  d'une  femme 
à  la  mode  ou  le  cabinet  d'un  curieux.  » 


Neptune  et  Amymone.  —  Neptune  est  aussi  quelquefois  associé  à 
Amymone,  personnification  des  sources  de  l'Argolide.  Un  jour  qu'elle 
était  allée  chercher  de  l'eau,  elle  fut  poursuivie  par  un  satyre  et  im- 
plora la  protection  de  Neptune.  Ce  dieu  lança  contre  le  satyre  son  tri- 
dent qui  entra  avec  force  dans  le  rocher,  et  lorsqu'elle  l'en  retira,  il 
jaillit  trois  sources  appelées  par  la  suite  sources  d'Amymonc  ou  de 
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Lerne.  Sur  une  peinture  de  vase,  on  Yoit  Neptune  causant  avec  Amy- 
monequi  est  assise  et  accoudée  sur  son  urne.  Les  deux  autres  figures  sont 
Mercure  coiffé  du  pétase  et  une  suivante  d'Amymone. 


Fig.  116.  —  Neptune  et  Amymone  (diaprés  une  peinture  de  vase). 

Les  Néréides.  —  Nérée,  personnification  de  la  mer  Egée,  est  le 

P^^e  des  Néréides  qu'on  voit  figurer  dans  le  cortège  de  Neptune  et  qui 

Possèdent  comme  lui  le  don  de  prédire  l'avenir.  Leur  mission  spéciale 

^^t  de  conduire  les  âmes  dans  les  îles  Fortunées,  et  c'est  pour  cette  raison 

*ru  On  les  voit  très-souvent  représentées  sur  les  bas-reliefs  qui  décorent 

^^  Sarcophages.  Il  y  en  a  un  très-beau  au  musée  du  Louvre  :  on  voit  les 

"^©réides  assises  sur  la  croupe  des  tritons  et  des  chevaux  marins.  Elles 

^^ompagnent  les  âmes  figurées  par  de  petits  génies  voltigeant  dans  les 

^^'^  ou  jouant  sur  les  dauphins.  Couronnées  de  lierre,  et  vivant  au  mi- 

^^^U  des  flots,  les  Néréides  sont  accompagnées  des  attributs  qui  caracté- 

J^^^ent  certaines  divinités,  la  lyre,  la  cyste  mystique,  l'ancre,  le  griffon, 

*^   ])ouc,  etc.  Une  peinture  d'Herculanum  nous  montre  une  Néréide 

donnant  à  boire  à  un  lion  marin,  sur  lequel  elle  est  montée. 


Tritons.  —  L'union  de  Neptune  et  d'Amphitrite  a  donné  le 

îo\ir  aux  Tritons  et  aux  Tritonides,  divinités  qui  participent  de  l'homme 

et  du  poisson  et  glissent  sur  les  eaux  à  l'aide  de  leur  queue  fourchue. 

Ces  monstres  aux  formes  fantastiques  s  nt  souvent  représentés  soufflant 

dans  leurs  conques  marines. 

Les  chevaux  des  tritons  sont  bleus  et  armés  de  serres  d'écrevisse.  Le 
dieu  du  fleuve  Triton  est  une  divinité  spéciale  qui  parait  avoir  été  dans 
l'origine  associée  à  Minerve  Libyenne  plutôt  qu'à  Neptune. 

'^s  artistes  modernes  ont  souvent  confondu  les  Tritonides  avec  les 
Sirènes.  Mythologiquement,  il  y  a  une  très-grande  différence  :  les  Sirènes 
^ot  des  femmes  à  corps  d'oiseau,  les  Tritonides  des  femmes  à  corps  de 
F^'sson. 

^lnucus.  —  Glaucus,  divinité  mari  ne  qui  apparaît  quelquefois  dans  la 
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ie,  avait  d'abord  été  un  pécheur.  Etant  sur  les  côtes  deBéotie, 
r  rherbe  des  poissons  qu'il  avait  pris  et  s'aperçut  qu'ils  se  don- 
grands  mouvements  pour  aller  ensuite  se  jeter  dans  la  mer. 
ue  cette  herbe  avait  une  vertu  particulière,  il  en  goûta  et  fut 
hangé  en  triton. 

î,  —  Protée  est  le  berger  des  troupeaux  de  Neptune,  qui  con- 
phoques  et  autres  bétes  marines.  Personnification  du  mouve- 
issant  des  flots  et  de  la  couleur  changeante  des  poissons,  il  est 
imeux  par  ses  nombreuses  et  rapides  transformations.  Il  sait 
mais  il  ne  le  divulgue  pas  volontiers,  il  faut  l'y  forcer, 
3  nous  donne  dans  V Odyssée  quelques  détails  sur  les  habitudes 
X  berger  marin.  «  Quand  le  soleil  est  parvenu  jusqu'au  milieu 
['infaillible  Protée  s'élève  au  souffle  de  Zéphyr,  du  fond  de 
t  il  est  voilé  par  la  noire  surface  de  la  mer  frémissante  ;  il  sort 
tposer  dans  les  grottes  profondes.  Tous  les  phoques  sont  ras- 
;  dorment  autour  de  lui;  sortis  des  vagues  blanchissantes,  ils 
;  au  loin  l'odeur  amère  des  vastes  abîmes.  D'abord  il  visite  ses 
lorsqu'il  les  a  visités  et  comptés  par  cinq,  il  se  couche  au 
lux,  comme  le  pasteur  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis.  » 
:ableau  qui  a  figuré  au  salon  il  y  a  peu  d'années,  Pcnguilly 
3senté  Protée  au  bord  de  la  mer,  entouré  de  ses  nombreux 
de  phoques. 


•  CHAPITRE  II 

POLVPHÈME  Eï    liALATÉE 


Le  triomphe  de  Galulée.  —  Poliphcrne  et  suii  troupeau,  —  Les  plaintes  di 
Polvphi^me.  —  Acis  et  Galalée. 

Le  triomphe  de  Gatatée.  —  Galatcc  est  la  [ilus  belle  des  Néréù 


Lu  iriomplia  (lu  Gnlatâe  (d'après  une  rrcsquo  de  RapliaCl). 


Quand  elle  vogue  sur  les  flots,  les  tritons  et  les  amours  lui  font  cortt 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  Triomphe  de  Galatéc.  Raphaël  a  fait  sur  ce  s 
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*«*>e  admirable  composition  :  la  déesse,  deboul  sur  une  large  coquille 
3  •■telte  de  deux  dauphins  que  l'Amour  dirige,  semble  effleurer  à  peine 
*^-    Surface  des  eaux  paisibles. 

^^olyphème  et  son  troupeau.  —  Galatée  inspira  une  passion  \'\o- 
iente  au  cyclope  Polyphème,  fils  de  Neptune.  Mais  la  belle  Néréide 
Tu  y  ait  sans  cesse  le  malheureux  cyclope  qui  ne  cessait  de  penser  à  elle. 
ï-J«i«peintured'Herculanum  nous  montre  un  amour  monté  sur  un  dau- 


Fig.  110.  —  Polyphème  (d'apr»»  un  Ubieau  de  TAIbane). 

t>hin,  qui  apporte  une  missive  à  Polyphème,  et  cette  missive  contient  as- 
surément un  refus  ;  car  le  pauvre  cyclope  était  toujours  repoussé.  Alors, 
Vie  songeant  plus  à  son  troupeau  qu'il  laissait  paitre  dans  les  campagnes 
Voisines,  Polyphème  montait  sur  le  rocher  le  plus  élevé,  et,  quittant  sa 
ïioulette  dont  le  manche  était  un  pin  grand  comme  un  mât  de  vaisseau, 
ïl  prenait  sa  flûte  et  se  mettait  à  en  jouer.  Dans  un  petit  paysage  déco- 
ratif, découvertà  Pompci,  on  voit  Polyphème  debout,  appuyé  sur  l'arbre 
qui  lui  servait  de  bâton,  tandis  que  ses  troupeaux  paissent  paisiblement 
autour  de  lui  :  sur  la  mer,  Galatée  assise  sur  un  dauphin  est  précédée 
d'un  triton  qui  souffle  dans  une  conque  marine.  L'nmour  qui  vole  sur 
sa  tète  la  préserve  des  ardeurs  du  soleil.  Le  Poussin  a  fait  sur  Poly- 
phème jouant  de  la  flûte  un  tableau  très-célèbre,  où  on  voit  le  cyclope 
assis  au  haut  d'une  montagne,  et  dont  la  figure  colossale,  baignée  de  lu- 
mière dans  sa  partie  supérieure,  produit  l'effet  d'un  mirage  immense. 
L'Albane  a  représenté  les  Néréides  et  les  tritons  s'abattant  sur  les  flots, 
fn  écoutant  la  musique  harmonieuse  du  cyclope. 


Les  plaintes  de  Polyphème.  —  Les  plaintes  du  cyclope  Polyphème 
OQt  inspiré  une  charmante  idylle  de  Théocrilc  :  «  Assis  sur  un  rocher 
élevé,  l'œil  fix.c   sur  la  mer,  pour  adoucir  ses  peines,  il  chantait  : 
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«0  belle  Galatée  !  pourquoi  me  fuis-lu?  Quand  lu  me  regardes,  tu  es  plus 
blanche  que  le  lait,  plus  douce  que  Tagneau,  plus  légère  que  la  génisse  ; 
mais  quand  tu  détournes  de  moi  les  beaux  yeux,  oh!  alors,  lu  deviens 
plus  aigre  que  le  raisin  encore  vert 

«  Tu  viens  sur  cette  plage  quand  le  sommeil  clôt  mes  paupières;  mais 
aussitôt  que  mon  œil  s'ouvre  à  la  lumière  du  jour,  tu  fuis  comme  la 
brebis  fuit  le  loup  sanguinaire 

tt  Je  commençai  à  t'aimer,  jeune  nymphe,  le  jour  où,  pour  la  première 
fois,  tu  vins  avec  ma  mère  cueillir  des  hyacinthes  sur  la  montagne  ;  moi, 
je  montrais  le  chemin. 

«  Dès  lors  plus  de  repos  pour  moi  ;  je  ne  puis  plus  vivre  loin  de  ta  pré- 
sence, et  cependant,  Jupiter  en  est  témoin,  tu  n'as  nul  souci  de  ma  peine. 

a  Je  sai$,  ô  la  plus  belle  des  nymphes!  oui,  je  sais  pourquoi  tu  me  fuis  ; 
c'est  qu'un  épais  sourcil,  ombrageant  mon  front,  se  prolonge  de  l'une  à 
l'autre  oreille;  c'est  que  je  n'ai  qu'un  œil,  et  mon  nez  élargi  descend 
jusque  sur  mes  lèvres 

«  Pourtant,  tel  que  je  suis,  je  pais  mille  brebis,  je  presse  leurs  ma- 
melles, et  je  bois  leur  lait  délicieux  ;  l'été,  l'automne  ou  l'hiver,  toujours 
j'ai  d'excellents  fromages 

«  Nul  cyclope  ne  m'égale  dans  l'art  déjouer  du  hautbois,  et  souvent, 
toi  que  j'adore,  loi  qui  es  plus  douce  que  la  pomme  vermeille,  souvent 
je  te  célèbre  dans  mes  chants,  pendant  la  nuit  obscure..... 

«  Pour  toi  je  nourris  onze  faons  que  décore  un  beau  collier  et  quatre 
petits  ours;  viens  auprès  de  moi,  et  tout  ce  que  je  possède  t'appar- 
tiendra. 

((  Mais  si  ta  vue  est  blessée  des  longs  poils  dont  ma  peau  se  hérisse, 
j'ai  du  bois  de  chêne  et  un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais  sous  la  cendre; 
viens,  et  je  suis  prêt  à  tout  souffrir,  je  te  livre  mon  existence  entière  et 
mon  œil  unique,  cet  œil  qui  m'est  plus  précieux  que  la  vie. 

a  Hélas!  pourquoi  la  nature  m'a-t-elle  refusé  des  nageoires?  J'irais  à 
toi  à  travers  les  ondes,  je  baiserais  ta  main  si  tu  me  défendais  de  cueillir 
un  baiser  sur  tes  lèvres. 

«  Jeune  nymphe,  si  un  étranger  aborde  à  ce  rivage,  je  veux  qu'il 
m'enseigne  à  plonger  au  fond  des  mers;  j'irai  voir  quel  charme  puis- 
sant vous  retient  sous  les  ondes,  toi  et  tes  compagnes. 

a  Ma  mère  seule  a  causé  tous  mes  maux  ;  c'est  elle  seule  que  j'accuse  ; 
jamais  elle  ne  t'a  parlé  de  mon  amour,  elle  qui  chaque  jour  me  voyait 
dépérir;  mais  à  mon  tour  aussi,  pour  la  tourmenter,  je  lui  dirai  :  «Je 
*i  souffre,  oui,  je  souffre  beaucoup.  »  (Théocrite.) 

Acis  et  Galatée.  —  Le  cyclope  avait  beau  chanter,  Galatée  ne 
Taimait  pas  :  elle  lui  préférait  le  jeune  berger  Acis,  qui  était  fils  d'un 
faune  habitant  la  Sicile.  Les  montagnes  et  les  mers  retentissaient  des 
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chants  du  cyclope  :  «  0  Galatée,  tu  es  plus  blanche  qu'un  beau  lis,  plus 

fraîche  que  l'aune,  plus  brillante  que  le  cristal,  plus  agréable  que  les 

rayons  du  soleil  en  hiver,  et  que  l'ombre  en  été,  plus  trompeuse  que 

Tonde,  plus  légère  que  l'aile  de  Zéphyr...  Viens,  ô  Galatée,  lève  ta  belle 

télé  au-dessus  des  flots  d'azur...  »  Tout  à  coup  il  aperçoit  Galatée  auprès 

dAcis  :  «Je  vous  vois,  s'écrie-t-il,  ce  sont  là  vos  dernières  caresses...  » 

L'Etna  répète  ce  cri  terrible,  et  Galatée  se  précipite  éperdue  dans  les 

flots.  Acis  fuyait  :  «  A  mon  secours,  Galatée  !  criait-il.  Mon  père,  ma 

mère,  à  mon  secours  !  Cachez-moi  dans  vos  ondes,  ou  bien  je  vais  périr.  » 

Polyphème  le  poursuit  :  il  arrache  le  sommet  d'une  montagne  et  le 

lance...  Sous  le  roc  qui  avait  écrasé  Acis,  le  sang  coulait  en  flots  de 

pourpre.  D'abord  sa  couleur  commence  à  s'effacer  ;  puis,  c'est  comme 

l'eau  d'un  fleuve  troublé  par  l'orage.  Enfin  c'est  une  source  pure  etlim- 

pîde.  Alors  la  pierre  s'entr'ouvre,  de  ses  flancs  suivit  la  tige  vigoureuse 

de  Terts  roseaux,  le  flot  s'échappe  en  bondissant  du  creux  du  rocher...  : 

c'était  Acis  changé  en  fleuve,  et  le  fleuve  a  conservé  son  nom.  »  (Ovide.) 

—  C'est  une  petite  rivière  qui  part  des  flancs  de  l'Etna  et  va  se  jeter  dans 

la  mer. 

Dans  les  peintures  d'Annibal  Carrache,  au  palais  Farnèse,  trois  ta- 
bleaux sont  consacrés  à  Thistoire  de  Galatée.  Dans  l'un,  la  nymphe 
s'approche  du  rivage  où  est  le  cyclope  assis  sur  un  rocher;  dans  l'autre, 
le  cyclope  accourt  furieux  et  lance  le  rocher  sur  son  ri\al,  le  berger 
\cîs;  dans  le  troisième,  Galatée  est  ramenée  triomphante  dans  le  royaume 
de  son  père,  au  milieu  des  dauphins,  des  Tritons  et  des  Néréides.  Carie 
baratte  a  fait  un  triomphe  de  Galatée  sur  les  eaux,  composition  gra- 
cieuse et  bien  ordonnée  :  on  aperçoit  au  fond  le  cyclope  Polyphème 
endormi  au  bord  de  la  mer. 
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CHAPITRE  III 


LES  FLEUVES 


Le  fleuve  Océan  —  Attributs  des  fleuves.  —  Le  Nil  et  le  Tibre.  —  Les  fleuves 

de  France. 


Le  fleuve  Océan.  — Dans  la  mythologie  primitive,  la  terre  est  uncz^ 
vaste  plaine  ondulée,  qui  présente  la  forme  d'un  disque  et  qu'entour 
de  toutes  parts  le  fleuve  Océan,  époux  de  la  Titanide  Téthys,  qui  person- 
nifie les  profondeurs  de  la  mer.  Le  fleuve  Océan,  qui  n'a  ni  source  ni  em- 
bouchure, forme  un  orbe  immense  qui  s'alimente  lui-même  et  donn 
naissance  à  toutes  les  mers,  à  tous  les  fleuves  et  à  tous  les  rivières.  Il  es 
trois  mille  fils  qui  sont  les  fleuves,  et  autant  de  filles  qui  sont  les  nymphes 
océanides.  Océan  n'a  pas  dans  l'art  un  type  déterminé  qui  le  distingu 
nettement  des  autres  fleuves  :  la  grande  statue  du  Gapitole  qui  repré 
sente  ce  dieu  passait  autrefois  pour  une  figure  du  Rhin.  On  en  a  aussi  u 
fort  beau  buste,  où  il  est  représenté  avec  des  dauphins  dans  la  barbe. 

Les  côtes  lointaines  du  fleuve  Océan  sont  habitées  par  des  peuples  fa 
buleux  :  au  nord,  les  Gimmériens,  qui  ne  voient  jamais  la  lumière  d 
jour;  à  l'orient,  les  Arimaspes  et  les  Amazones  ;  au  midi,  les  Pygmées.  A^ 
l'occident  le  gigantesque  Atlas  supporte  le  ciel  sur  ses  fortes  épaules  :  il 
possède  de  nombreux  troupeaux  et  habite  le  jardin  des  Hespérides. 

Attributs  des  fleuves.  —  Les  fleuves  ont  été  personnifiés  dans  la 
mythologie  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature  et  se  trou- 
vent mêlés  à  une  foule  de  légendes,  ainsi  que  les  nymphes.  L'art  repré- 
sente les  fleuves  sous  la  forme  d'une  figure  appuyée  sur  une  urne  d'où 
sortent  ses  eaux.  Les  vieillards  à  longue  barbe  et  couronnés  de  roseaux 
sont  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer,  tandis  que  les  rivières  qui  se 
perdent  dans  d'autres  fleuves,  sont  caractérisées  par  des  jeunes  gens  im- 
berbes, et  quelquefois  même  par  des  femmes,  quand  leur  cours  n'a  que 
l'importance  d'un  ruisseau,  et  peut  être  assimilé  à  celui  d'une  nymphe. 
Chaque  fleuve  a  un  attribut  qui  le  caractérise  et  qui  est  choisi  parmi 
les  animaux  qui  habitent  ses  rivages  ou  parmi  les  poissons  qu'il  renferme 
dans  son  sein. 

Le  Nil  et  le  Tibre.  —  Les  plus  belles  statues  de  fleuves  gue  nous  ait 
laissées  l'antiquité  sont  celles  du  Nil  et  du  Tibre  qui  furent  découvertes 
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à  Rome  vers  In  (in  du  quinzième  siècle,  dans  l'endroit  où  était  jadis  te 

lempie  d'Isis  et  de  Sérapis,  près  de  la  Via  Lata;  elles  faisaient  l'orne- 

ffleof  de  deux  fontaines  qui  embellissaient  l'avenue  de  ce  temple.  Le  NU 

^1  aujourd'hui  au  Vatican,  et  le  Tibre  au  musée  du  Louvre  ;  le  jardin 

des  Tuileries  renferme  deux  très-bonnes  copies  de  ces  statues  célèbres. 


^*  lîl.  _  Fleures  d'»pr*8  des  médailleB  antiqapt  (composition  de  Gabriel  Saint-Aubin), 

l^  Nil  est  un  vieillard  à  longue  barbe  à  demi  couché  dans  une  attitude 
pleiQe  de  nonchalance  et  de  noblesse.  Sa  main  droite  porte  un  fais- 
ceau d'épis  ;  la  gauche,  appuyée  sur  le  sphinx,  tient  une  corne  d'abon- 
"'■lee.  La  crue  de  seize  coudées,  nécessaire  pour  les  bonnes  récoltes,  est 
B^i^e  par  seize  petits  enfants  qui  folâtrent  joyeux  autour  de  lui  ;  les 
uns  jouent  avec  le  crocodile  et  l'ichneumon,  les  autres  cherchent  à  es- 
f^ader  la  corne  d'abondance  ou  assiègent  les  membres  du  dieu,  qui 
""fit  d'un  air  paternel.  Les  eaux  s'élancent  avec  impétuosité  en  sou- 
'^ant  un  coin  de  la  draperie  qu'un  des  enfants  s'efforce  de  ramener 
f^f  cacher  le  mystère  des  sources  inconnues  (fig.  1 20). 

l^s  bas-reliefs  de  la  base  représentent  des  combats  de  crocodiles  contre 
"■w  ichneumons,  ou  des  hippopotames,  des  ibis,  des  fleurs  de  lotus,  des 
Prîtes  de  diverses  espèces,  et  ces  petits  peuples  nains  que  la  tradition 
P''wit  dansjcs  contrées  lointaines  qu'arrose  le  Nil. 

^  Tibre  n'est  pas  moins  bien  caractérisé  que  le  Nil  :  il  a  la  tête 
couronnée  de  lauriers,  tient  d'une  main  un  aviron,  symbole  des  fleuves 
"'^'gables,  et  de  l'autre  une  corne  d'abondance,  remplie  de  fruits. 
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avec  lin    soc  de  charrue  au    milieu,    pour  rnppclcr  la  fprtililé    que 


Fig.  l;!. -I.PTibrp. 


Fin.  IÎ3>  —  '-a  Seine  et  U  Mama  (p-oupo  par  IVicoUs  Cousiou,  Jardin  dei  Tuileries). 

l'apriculture  a  donnée  à  ses  bords.  Près  de  lui  ropose  la  louvrc  de  Mars 
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av^csesQourrissons,  RomulusetRémiis.  Les  bas-reliefs  de  la  plinthe  sont 
IrèS'-endommagés  et  représentent  Enée  assis  sur  les  bords  du  fleuve  ;  der- 
f-iè^^  lui  se  trouve  la  laie,  dont  la  fécondité  désigne  l'accroissement  des 
jc?'S'<:endants*du  héros.  Sur  les  autres  faces  du  socle,  on  voit  le  fleuve 
f.c>vavert  de  haleauxct  des  troupeaux  paissant  sur  ses  bords. 

X-<es  sculpteurs  du  dix-septième  siècle  ont  fréquemment  représenté 
<je!^  fleuves  personnifiés;  mais  ils  apparaissent  très-rarement  seuls  et 
font  presque  toujours  partie  d'un  groupe.  Les  principaux  fleuves  de 
pK-fince  sont  6gurés  dans  les  statues  du  parc  de  Versailles.  On  peut  voir 
a.«->ssi  dans  le  jardin  des  Tuileries  un  charmant  groupe  de  Coustou,  rc- 
ftK-éscQlant  la  Seine  et  la  Marne;  deux  enfants  les  accompagnent.  L'un 
joue  avec  un  cygne,  attribut  de  la  Seine,  l'autre  tient  une  écrevisse  qui 
d«>signe  la  Marne.  Jean  Goujon,  dans  des  bas-reliefs  de  la  plus  exquise 
«>l«>gance,  a  figuré  les  nymphes  de  la  Seine  sous  la  forme  de  jeunes 
femmes  assises  sur  un  bateau.  Riibens  et  Nicolas  Poussin  ont  très-sou- 
vent personnifié  les  fleuves  dans  leurs  tableaux. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  les  fleuves,  que  sur  plusieurs  monnaies 
antiques,  ils  apparaissent  sous  la  forme  d'un  taureau  à  face  humaine. 
C'est  seulement  sur  les  monnaies  qu'on  peut  trouver  les  fleuves  ainsi  re- 
prêseafés,  car  la  statuaire  ,i  toujours  gardé  le  type  du  vieillard  à  grande 
barbeque  nous  avons  vu  dans  le  Nil  et  le  Tibre. 


CHAPITRE   IV 


LES  NYMPHES 


Attributs  des  nymphes.  —  Alphée  et  Aréthuse.  —  Salmacis  et  Hermaphrodite.  — 
Écho  et  Narcisse.  —  Hylas  entraîné  sous  les  eaux.  —  Byblis  changée  en  fontaine. 


Attributs  des  nymphes.  —  Les  nymphes  sont  les  sources  per- 
sonnifiées. Filles  des  bois,  des  fleuves,  des  montagnes,  elles  participent 
à  la  fois  des  dieux  et  des  hommes.  Elles  ne  sont  pas  immortelles,  mais 
vivent  fort  longtemps,  car  leur  vie  moyenne  a  la  durée  de  celle  du 
chêne.  Amies  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  mystérieuse  des  forêts,  elles 
résident  dans  les  grottes  et  reposent  sur  la  mousse  humide.  Les  nymphes 
sont  habituellement  représentées  nues  ou  à  demi  nues,  et  comme  dit 
André  Chénier: 


.    .    . La  nymphe  blanche  et  nue 

Sur  un  banc  de  gazon  mollement  étendue, 
Qui  dort  et  sur  sa  main,  au  murmure  des  eaux, 
Laisse  tomber  son  front  couronné  de  roseaux. 

Dans  la  plupart  des  statues  antiques,  les  nymphes  sont  vêtues  jusqu'à 
mi-corps,  et  ont  seulement  le  torse  et  les  bras  nus.  La  Renaissance  les  a 
souvent  représentées  dans  un  état  de  nudité  complète,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  jolies  figures  de  Jean  Goujon  (fig.  125)  et  dans  la  belle 
statue  en  bronze  de  Benvenuto  Gellini,  représentant  la  nymphe  de 
Fontainebleau  y  qui  se  trouve  au  Louvre.  La  nymphe  de  Fontainebleau 
enlace  son  bras  droit  autour  d'un  cerf  et  appuie  la  gauche  sur  l'urne  d'où 
s'échappe  sa  source. 

Toutes  les  nymphes  n'ont  pas  les  mêmes  emplois.  Ainsi  les  Dryades  et 
les  Hamadryades  sont  la  sève  vivante  et  l'humidité  des  arbres  dont  elles 
partagent  le  destin.  Les  Hamadryades  sont  un  peu  plus  vêtues  que  les 
nymphes  des  eaux,  mais  elles  conservent  toujours  une  extrême  légèreté 
dans  la  draperie  qui  les  recouvre.  C'est  ce  que  Coysevox  a  très-bien  ob- 
servé dans  sa  statue  deVHamadryade  (fig.  126). 

Les  Naïades,  qui  expriment  le  murmure  de  l'eau,  reviennent  fré- 
quemment dans  les  légendes,  et  leur  rôle  comme  principe  du  mouve- 
ment des  eaux  est  très-bien  rendu  dans  cette  petite  pièce  de  VArttholo- 
gie  grecque j  faite  à  propos  de  l'invention  des  moulins  à  eau  :  «  0  vous 
qui  fatiguez  vos  bras  à  moudre  le  blé,  ô  femmes  I  reposez-vous  mainte- 
nant :  laissez  les  coqs  vigilants  chanter  au  lever  de  l'Aurore  et  dormez 
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•i  votre  aise  ;  ce  iiue  vous  faisiez  de  vos  mains  laborieuses,  lesNaïades  le 
fer<-^it.  Cérès  le  leur  a  ordonné.  Déjà  elles  obéissent;  elles  s'élancenl  au 
t>out  d'une  roue  et  font  tourner  un  essieu  ;  l'essieu  par  les  rayons  qui 
|*os^lourent  fait  tourner  avec  violence   la  masse  posante  des  meules 


rig.  1Î5.  —  Nymphe  de  la  Seine  (par  Jesn  Gonjf 


«|ix' il  entraîne.  Nous  voilà  donc  revenus  à  la  vie  heureuse,  paisible  et  fa- 
*^»  l^de  nos  ancêtres  :  nousn'avons  plus  à  nous  inquiéter  de  nos  repas,  nous 
allons  jouir  enfin  sans  peine  des  doux  présents  de  Cérès.  » 

.Alphée  et  Aréthuse.  —  Les  Naïades  ont  pour  attribut  spécial  le 
cc»<juillage,  et  la  jolie  statue  dite  Vénus  à  la  coquille  est  une  Naïade.  Les 
îî  alades  sont  souvent  poursuivies  par  les  Fleuves,  qui  veulent  s'unir  à  elles, 
mais  elles  s'y  refusent  quelquefois  comme  on  le  voit  par  l'histoire  de  la 
nymphe  .^réthuse.  Cette  nymphe,  se  baignant  un  jour  dans  le  fleuve 
■^'|*''ée,  s'aperçut  que  le  fleuve  s'était  épris  d'une  passion  pour  elle  et 
s'enfuit  précipitamment.  Mais  le  fleuve  la  poursuivit  avec  tant  d'ardeur. 
l"c  la  pauvre  nymphe  n'eut  d'autre  ressource  que  d'invoquer  Diane. 
'*<*nt  elle  était  la  compagne  habituelle  et  qui,  touchée  de  sa  situation,  la 
'•^nsportadansun  autre  pays.  Le  fleuve  amoureux  ne  se  tint  pas  pour 
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battu,  et  voulut  absolument  mêler  S[>s  eaux  à  celles  de  la  nymphe,  ce  qui 
arriva  en  effet,  quoique  la  fontaine  Aréthuse  soit  en  Sicile  près  de  Syra- 
cuse, tandis  que  le  fleuve  Alphée  coule  en  Grèce  ;  le  mariage  eut  lieu 
sans  doute  par  une  permission  spéciale  rie  Neptune.  En  effet,  d'après  une 


Fig.  ne.  —  Hamadryadu  (d'aprëi 


tradition  antique,  le  fleuve  Alphée,  se  jetant  dans  la  mer,  ne  mêle  pas 
ses  eaux  à  l'eau  salée,  et  les  porte  droit  en  Sicile,  à  l'enriroitmème  où  la 
fontaine  Aréthuse  déverse  aussi  les  siennes. 


Salmaois  et  Hermaphrodite.  —  Quelquefois  les  nymphes  sont 
exposées  à  des  dédains.  La  nymphe;  Salmacis  n'aimait  ni  la  course,  ni 
la  chasse,  ni  u  tirer  de  l'arc  ;  on  ne  la  voyait  jamais  dans  le  cortège  de 
Diane.  Ses  sœurs  lui  disaient  souvent  :  «  Salmacis,  arme-toi  d'un  jave- 
lot, prends  un  carquois,  partage  (on  temps  entre  les  exercices  de  la 
chasse  et  le  repos  ;  »  leurs  discours  étaient  inutiles,  une  indolente  oisi- 
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veto  faisait  toutes  ses  delictis.  Elle  n'avait  de  plaisir  qu'à  se  baigner, 

<f  ■j.'ù  prendre  soin  d'orner  ses  cheveux,  et  à  consulter  dans  le  cristal  de 

l'onde  quels  ajustements  lui  siéraient  le  mieux.  Quelquefois,  couverte 

cl  "un  voile  transparent,  elle  demeurait  couchée  nonchalamment  sur 


^'■e-  117.  —  Salmacii  et  Hennaphrodiic    (d'après  un  tableau  de  l'Albsne,   musde  du  Louvre). 

'*tierbe  et  sur  le  gazon  ;  souvent  elles'amusuità  cueillir  des  fleurs:  c'était 
^    quoi  elle  s'occupait  quand  elle  aperçut  le  jeune  Hermaphrodite.  >i 

(Ovide.) 
Hermaphrodite  était  (ils  de  Mercure  et  de  Vénus,  comme  son  nom 
''indique  (Hermès-Aphrodite);  il  avait  quinze  ons  et  était  d'une  beauté 


Fig.  1!8.  —  Ueimapliroditc  (d'après 


•*avissante.  La  nymphe  qui  l'avait  aperçu  au  moment  où  il  se  baignait, 
"Voulut  s'approcherde  lui;  mais  le  jeune  garçon  rougit  cttenlade  s'en- 
•"uir.  La  nymphe  le  poursuivit  dans  l'eau ,  suppliant  les  Dieux  de  permet- 
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tre  qu'elle  fui  unie  à  lui  pour  toujours.  Les  dieux  rexaucèrent,  et  à  pai 
de  ce  moment  ils  ne  firent  plus  qu'un.  L'art  a  profité  de  cette  léger 
pour  créer  un  type  mixte  qui  joint  la  beauté  d'un  jeune  garçon  à  ce 
d'une  jeune  fille  :  la  forme  féminine  est  plus  prononcée  dans  THern 
phrodite  du  Louvre  (fig.  128),  et  la  forme  masculine  dans  la  belle  stal 
du  musée  de  Berlin.  Dans  un  charmant  petit  tableau  du  Louvre,  TAlba 
a  représenté  la  nymphe  Salmacis,  qui  se  cache  derrière  des  arbres  pc 
voir  Hermaphrodite  se  baigner  dans  ses  eaux  (fig  127). 

Écho  et  Nàrclssei  —  La  nymphe  Echo  s'était  rendue  insuppor 
ble  à  Junon  par  son  bavardage  et  ses  discours  trompeurs.  PourToblij 
à  ne  rapporter  désormais  que  des  propos  qu'elle  aurait  réellement  ent< 
duSy  la  déesse  la  condamna  à  ne  répéter  jamais  que  les  derniers  sonsc 
venaient  de  frapper  son  oreille.  La  nymphe  étant  un  jour  occupée  à  eh 
ser,  rencontra  un  jeune  garçon  de  la  plus  grande  beauté  :  il  se  nomm 


Fig  129.  —  Narcisse  (d'après  une  peinture  antique). 


Narcisse  et  était  fils  du  fleuve  Céphise.  Dès  qu'elle  le  vit  elle  en  devi 
éprise  et  forma  la  résolution  de  s'unir  à  lui.  Mais  la  punition  que  lui  avî 
infligée  Junon  ne  lui  permettait  pas  de  parler  la  première,  et  tout 
qu'elle  pouvait  faire  c'était  de  lui  répondre  s'il  commençait.  Narcis 
était  justement  perdu  dans  le  bois  et  ne  voyant  pas  ses  compagnons, 
s'écria  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  près  de  moi?  —  Moij  répondit  Echo,  cach< 
derrière  un  rocher.  Mais  ne  voyant  personne  :  Approchez  donc,  cria-t-i 
joignom-nous.  — Joignons-iious,  »  répéta  Echo  en  se  montrant  et  courant 
lui.  Narcisse,  désappointé  de  ne  pas  trouver  le  compagnon  qu'il  chei 
chait  et  voulant  se  débarrassei*  de  cette  nymphe  importune,  la  repou» 
disant  :  a  Ah  !  ne  crois  pas  quey>  t'aime.  — Je  t'aime,  »  redit  encore  Ech< 
s'enfuyant  toute  confuse  dans  les  bois  où  elle  se  laissa  dévorer  par  1 
langueur  et  le  chagrin.  Elle  devint  en  efl'et  si  maigre,  qu'il  ne  res 
bientôt  d'elle  que  ses  os  qui  furent  changés  en  rochers,  et  sa  voix  qu'o 
entend  encore  dans  les  vallons. 

Le  beau  Narcisse  était  un  peu  sauvage  ;  cela  tenait  à  l'éducation  qu' 
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avait  reçue.  Son  père,  le  fleuve  Céphise,  était  devenu  amoureux  de  la 
nymphe  Liriope,  sa  voisine,  qui  ne  répondait  à  sa  passion  que  par  des  dé- 
dains ;  mais  le  rusé  fleuve  ayant  fait  déborder  ses  eaux,  la  pauvre  nym- 
phe, qui  n'était  sans  doute  qu'un  faible  ruisseau,  fut  obligée  de  s'unir 
à  son  puissant  voisin,  et  Narcisse  naquit  de  cet  hymen.  Le  devin  Tiré- 
sias,  consulté  par  Céphise  sur  la  destinée  de  cet  enfant,  répondit  qu'il 
pourraitvivre  fortlongtemps  s'il  ne  se  voyait  pas  lui-même.  Cette  réponse 
parut  frivole  cl  on  la  crut  telle  pendant  longtemps,  mais  l'événement 
prouva  que  le  devin  ne  s'était  pas  trompé. 

Dans  une  vallée  charmante,  était  une  fontaine,  dont  Teau  cxtrcme- 


Fig.  131.  —  Narcisse  (statue  par  Caldenari,  musée  du  Louvre). 

ment  claire  n'avait  jamais  été  troublée  ni  par  les  bergers,  ni  par  les 
troupeaux  :  environnée  d'un  gazon  toujours  vert,  l'ombre  des  arbres  la 
défendait  contre  l'ardeur  du  soleil.  Invité  par  la  beauté  d'un  lieu  si  char- 
mant, Narcisse,  que  la  chasse  et  la  chaleur  avaient  extrêmement  fatigué, 
vint  un  jour  s'y  reposer,  et  frappé  de  son  image,  qu'il  vit  au  fond  de 
l'eau,  il  en  fut  si  enchanté  qu'il  en  devint  amoureux  :  «  Insensé,  il  s'ima- 
gine que  l'objet  de  sa  passion  est  quelque  objet  réel  ;  et  ce  n'est  qu'une 
vaine  représentation  de  lui-même.  Il  s'admire  et  demeure  attaché  sur 
cette  image.  Penché  sur  cette  fontaine,  il  regarde  ses  yeux,  qui  paraissent 
brillants  comme  deux  astres  ;  ses  cheveux  aussi  beaux  que  ceux  de  Bac- 
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chus  ou  d'Apollon,  ses  joues  où  était  peinte  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse; son  cou  plus  blanc  que  TiToire;  sa  bouche  et  son  teint,  où  les  lis 
se  confondaient  avec  les  roses  :  il  admire  enfin  tout  ce  qui  est  admira- 
ble en  lui.  Amant,  il  est  lui-même  Tobjet  aimé  et  il  est  consumé  d'un 
feu  qu'il  allume  lui-même.  Ah  !  combien  de  vains  et  inutiles  baisers 
donna-t-il  à  Teau  de  cette  séduisante  fontaine  !  Combien  de  fois  s'y  plon- 
g-ea-t-il  les  bras  pour  se  jeter  à  son  cou,  qu'il  ne  retrouve  plus  lorsqu'il 
4:-roit  l'embrasser.  Infortuné,  il  ne  connaît  point  l'objet  charmant  qu'il 
oontemple,  et  cependant  il  l'aime  avec  une  passion  extrême  et  chérit 
l'erreur  qui  l'enchante.  »  (Ovide.)  Le  pauvre  Narcisse  tout  en  pleurs  vou- 
lut s'approcher  encore  une  fois  de  l'objet  de  sa  tendresse  et  lui  cria: 
^dieu.  Mais  la  nymphe  Echo,  dont  la  voix  subsistait  encore,  fut  seule  à 
M-épondre:  Adieu,  Narcisse  disparut  sous  les  eaux,  et  s'il  se  montre  en- 
oore  quelquefois  au  bord  des  ruisseaux,  c'est  sous  la  forme  d'une  fleur 
qui   penche  la  tête  pour  se  voir  dans  l'eau. 

La  légende  de  Narcisse  est  figurée  sur  plusieurs  peintures  antiques, 
ik  Ponipéi.  L'amour  est  ordinairement  placé  derrière  lui  et  tient  quel- 
quefois son  flambeau  renversé,  pour  indiquer  la  mort  du  jeune  gar- 
C^on.  L'amour  apparaît  aussi  dans  le  Narcisse  du  Poussin  qui  est  au 
Louvre  et  dans  le  joli  tableau  de  Lépicié  (fîg.  130).  Parmi  les  statues 
<iuî  représentent  le  même  sujet  on  peut  voir  au  Louvre  celle  de  Calde- 
«ari  (fig.  131),  et  au  musée  d'Angers  celle  que  Cortot  a  fait  figurer 
^u  salon  de  1819. 


^ylas  entraîné  sous  les  eaux.  —  Les    nymphes  entraînent 
^luelquefoîs  dans  leurs  eaux  les  mortels  assez  imprudents  pour  les  ap- 


I^^L^^ 


Pig.  13?.  —  Hylas  entraîné  par  les  nymphes  (d'après  une  peinture  de  Pompei). 

pro^^oer  de  trop  près.  Le  jeune  et  bel  Hylas.  favori  d'Hercule,  a\ait  ac- 
coï^pagné  le  héros  dans  l'expédition  des  Argonautes.  Tandis  que  l'ar- 
ilie^  est  arrêtée  sur  le  rivage,  cet  enfant,  chargé  d'une  urne  d'airain,  va 
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chercher  l'eau  qui  doit  rafraîchir  Hercule.  Il  découvre  au  .pied  de  la 
colline  une  source  où  croissent  en  abondance  les  plantes  odoriférantes. 
Au  fond  deTeau  se  jouaient  des  nymphes  folâtres,  au  regard  doux  comme 
le  printemps.  «  Déjà,  dit  Théocrite,  Hylas  avait  approché  Turne  aux 
vastes  contours;  déjà,  penché  sur  les  bords  de  la  source,  il  la  plongeait 
dans  Teau  frémissante,  quand,  brûlant  pour  lui  d'un  amour  violent, 
trois  nymphes  le  saisissent  et  Tentrainent  au  fond  des  ondes,  dont  sa 
chute  ternit  un  instant  la  limpidité.  Les  nymphes  consolaient  par  de 


Fig.  133.  —  Hylas  (d'après  une  peinture  antique). 

douces  paroles  le  jeune  enfant  qui  fondait  en  larmes.  Mais  Hercule, 
troublé  par  l'absence  d'Hylas,  court  à  sa  recherche.  Trois  fois,  d'une 
voix  forte,  il  appela  Hylas,  trois  fois  Hylas  répondit,  mais  sa  voix  n'ar- 
rivait qu'à  peine  à  travers  les  ondes,  et  quoique  près  elle  paraissait  loin- 
taine. »  Une  peinture  d'Herculanum,  endommagée  dans  une  partie, 
nous  montre  les  nymphes  entraînant  Hylas  au  fond  des  eaux  (fig.  132). 

Byblls  changée  en  fontaine.  —  Quoique  leur  pouvoir  ne  soit  pas 
fort  étendu,  les  nymphes  ont  pu  associer  à  leur  divinité  une  simple 
mortelle.  Byblis  avait  conçu  pour  Caunus  une  passion  funeste,  et  Cau- 
nus,  que  des  liens  de  parenté  empêchaient  de  s'unir  à  elle,  voyant  le 
mal  sans  remède,  quitta  le  pays  pour  aller  bâtir  une  ville  dans  une  autre 
contrée.  Byblis,  en  proie  au  plus  violent  désespoir  quand  elle  vit  Cau- 
nus parti,  déchira  ses  habits,  s'arracha  les  cheveux,  se  meurtrit  le  sein  ; 
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puis,  abandonnant  sa  patrie  et  ses  dieux  pénates  qui  lui  étaient  devenus 
odieux,  elle  se  mit  à  chercher  par  toute  la  terre  celui  qui  l'avait  quittée. 
Ell^  parcourut  tout  en  larmes  la  Carie,  la  Lycie,  les  rives  du  Xanthe 
et  le  pays  des  Lélèges.  Fatiguée  enfin  de  tant  de  courses,  sans  avoir  au- 
cune nouvelle,  après  avoir  traversé  tant  de  campagnes  et  de  forêts,  elle 
ji*arnéta  couchée  sur  quelques  feuilles  ;  triste  et  les  cheveux  épars,  elle 
(Tardait  un  morne  et  profond  silence. 

Les  nymphes  de  la  contrée  n'oubliaient  rien  pour  la  secourir  et  met- 
taient tout  en  usage  pour  la  guérir  de  sa  fatale  passion.  Sourde  à  leurs  re- 
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'^'?-    134.  —  Byblis  changée  en  fontaine  (d'après  une  statue  de  C.  Dupaty,  musée  du  Louvre). 


'Hontrances,  et  sans  répondre  à  des  soins  si  obligeants,  Byblis  demeurait 
obstinément  couchée  sur  l'herbe,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes.  Enfin  les 
^^ïades,  ne  trouvant  d'autre  remède  à  apporter  aux  malheurs  de  Byblis, 
■^  changèrent  en  une  source  intarissable.  Comme  on  voit  la  glace  se  fon- 
^ï*e  peu  à  peu  aux  premières  chaleurs  du  printemps,  ainsi  Byblis  fondit 
^n  larmes  et  devint  elle-même  une  fontaine  qui  a  depuis  porté  son  nom 
^1  dont  la  source  est  sous  un  chêne  de  la  vallée  où  elle  coule.  (Ovide.)  Il 
^  ^  au  Louvre  une  statue  de  Dupaty,  qui  est  intitulée  Byblis  changée  en 


CHAPITRE  V 


LES  VENTS 


Éole,  roi  des  venls.  —  Alcyone  et  Céyx.  —  La  Tour  des  Vents.  —  Borée  et  Orithyc 

Ëole,  roi  des  vents.  —  Au-dessus  des  flots  soufflent  les  vents  ;  ils  ont 
pour  roi  Eole  qui  a  pour  mission  de  les  retenir  ou  de  les  déchaîner  se- 
lon la  volonté  des  Dieux.  Virgile,  dans  V  Enéide  y  décrit  ainsi  le  pouvoir 
du  roi  des  vents  : 

«  Eole  maîtrise  et  tient  prisonniers,  dans  de  vastes  cavernes,  les  vents 
tumultueux  et  les  bruyantes  tempêtes,  qui,  indignés,  frémissent  aux 
portes  et  font  retentir  la  montagne  de  leurs  sifflements.  Assis  sur  un  roc 
élevé  et  le  sceptre  à  la  main,  Eole  modère  leur  fougue  et  dompte  leur 
furie.  Autrement,  entraînés  dans  leur  vol  rapide,  les  mers,  la  terre  et 
les  cieux  rouleraient  confondus  et  balayés  dans  l'espace;  mais  crai- 
gnant ce  désordre,  le  père  des  dieux  enferma  les  vents  dans  des  antres 
profonds  ;  il  entassa  sur  eux  de  lourdes  masses  et  de  hautes  montagnes, 
et  leur  donna  un  roi  qui,  d'après  des  règles  certaines,  sut  tantôt  les 
retenir  et  tantôt  leur  lâcher  les  rênes.  » 

Alcyone  et  Céyx.  —  Çole  avait  une  fille  nommée  Alcyone  sur  la- 
quelle on  a  raconté  une  fable.  Son  époux,  Céyx,  roi  de  Trachine  en 
Thessalie,  l'aimait  à  la  folie  et  il  en  était  payé  de  retour.   Voulant  se 
délivrer  de  l'inquiétude  que  lui  causaient  de  funestes  présages,  il  réso- 
lut d'aller  consulter  l'oracle  d'Apollon.  Alcyone  fit  ce  qu'elle  put  pour 
le  retenir,  car  il  fallait  traverser  la  mer;  mais  Céyx  lui  promit  d'être  de 
retour  avant  deux  mois.  La  séparation  fut  cruelle,  et  Alcyone  ayant 
accompagné  son  mari  jusqu'au  navire,  lui  dit  adieu  tout  en  larmes,  et 
s'évanouit  quand  elle  vit  le  bâtiment  prendre  le  large.  Elle  finit  pour- 
tant par  reprendre  ses  sens  et  chercha  à  le  suivre  encore  du  regard.  La 
navigation  fut  d'abord  heureuse,  mais  bientôt  une  horrible  tempête 
s'éleva,  et  les  vents  en  fureur  bouleversèrent  les  flots  avec  une  telle 
violence,  que  le  navire  se  brisa  et  fut  englouti  avec  tout  l'équipage. 
La  dernière  pensée  de  Céyx  fut  pour  Alcyone,  qui,  ignorant  ce  qui 
s'était  passé,  allait  tous  les  jours  au  temple  de  Junon,  prier  la  déesse 
de  veiller  sur  son  époux.  Junon,^  ne  pouvant  soufiTrir  qu'on  lui  ofifrît 
des  sacrifices  pour  une  personne  qui  ne  vivait  plus,  résolut  d'envoyer 
à  Alcyone  un  'songe  qui  lui  dévoilât  la  vérité.  Morphée  prit  par  son 
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ordre  la  figure  de  Céyx,  et  vint  se  présenter  pâle  et  mourant  auprès 

d'AJcyone  endormie.  La  malheureuse  femme  pousse  un  cri,  et  troublée 

par  le  fantôme  de  son  mari,  se  meurtrit  le  visage,  déchire  ses  habits,  et, 

î^ns  écouter  sa  nourrice  qui  la  supplie  de  se  calmer  et  de  ne  pas  ajouter 

foi  à  un  vain  songe,  elle  court  éperdue  au  bord  de  la  mer,  à  Tendroit 

à  m  Céyx  était  parti. 

Tandis  qu'elle  regarde  le  lieu  où  il  l'avait  embrassée  pour  la  dernière 
fois,  et  jette  sur  la  mer  des  regards  inquiets,  elle  aperçoit  un  cadavre 
'/ni  flottait  sur  l'eau  et  que  la  vague  rapprochait  du  rivage.  Elle  re- 
connaît alors  son  mari,  et,  s'arracbant  les  cheveux,  elle  veut  voler  vers 
'"i,  ou  plutôt  elle  y  vole  en  effet;  car  déjà  elle  a  frappé  l'air  avec  les 
•nies  qui  lui  naissent;  sa  voix  fait  entendre  un  son  plaintif  semblable  à 
<*eluî  d'un  oiseau.  Elle  arrive  ainsi  près  du  corps  de  Céyx,  voltigeant  à 
l«i  surface  de  la  mer,  et  le  cadavre  de  son  époux  semble  revenir  à  la 
^'^  en  se  transformant.  Les  Dieux,  touchés  du  malheur  de  ces  tendres 
«"poux,  les  changeaient  en  Alcyons.  Depuis  ce  temps,  ils  conservent 
1  un  pour  l'autre  le  même  amour  qu'autrefois,  et  pendant  les  sept  jours 
*iu  Alcyone  couve  ses  œufs  dans  un  nid  suspendu  à  un  rocher  sur  la 
surface  de  l'eau,  la  mer  est  calme,  la  navigation  sûre  et  tranquille,  et 
*^ole,  en  faveur  de  ses  petits-fils,  tient  les  vents  enchaînés  et  les  em- 
P^ehe  de  souffler.  (Ovide.) 


Tour  des  Vents.  —  Quoique  soumis  à  Eole,  les  vents  obéissent 
*^  Jupiter  ou  à  Neptune,  qui  leur  donnent  directement  des  ordres.  La 
*ot.ip  octogone  d'Andronicus,  à  Athènes,  plus  connue  sous  le  nom  de 
*  our  des  Vents,  présente  huit  faces  regardant  les  points  de  la  terre  d'où 
por'lent  les  vents  principaux.  Chaque  face  est  décorée  d'un  bas-relief 
'"^présentant  un  vent  personnifié;  au  centre  de  la  coupole,  la  figure 
"  •-trx  triton  servait  de  girouette  et  tenait  un  sceptre  qui  montrait  la 
^'irection  du  vent  régnant.  Les  vents  sont  représentés  sous  la  figure  de 
porsonnages  ailés,  volant  dans  les  airs  et  caractérisés  par  des  attributs 
ft»^**tîculiers. 

L^  vent  du  nord,  Borée,  apparaît  sous  la  forme  d'un  vieillard  qui  re- 
^^ortt  d'une  main  son  manteau  qui  s'enfle,  et  porte  dans  l'autre  une 
fort^  conque  pour  indiquer  le  son  rauque  de  son  souffle  violent  ;  il  est 
c^'^a lassé  d'élégants  brodequins  (fig.  135). 

L*ô  figure  qui  paraît  ensuite  sur  la  Tour  des  Vents  à  Athènes,  est  celle 
*^c   Caecias,  le  vent  du  nord-est,  qui  amène  la  grêle.  C'est  un  vieillard 
che^^-elu  et  barbu  comme  Borée  ;  il  tient  dans  ses  bras  un  disque  conte- 
^^"^rxt  la  grêle.  Ce  vent  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  Fable  (fig.  136). 

-^péliotès,  le  vent  d'est,  est  imberbe  et  porte  les  cheveux  courts.  Il  est 

cai*a.ctérisé  par  les  fruits  qu'il  tient  dans  les  plis  de  son  manteau  (fig.  1 37) . 

Vie   vent    du  sud-est ,    Eurus ,   qui    amène    les    orages ,    est    un 
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vieillard    barbu     enveloppé    dans     un    grand    manteau   (fig.    138). 
Notus.  le  vent  du  sud  et  des  grandes  pluies,  est  un  jeune  homme 


Fig.  139.  —  Borée. 

imberbe,  qui  porte  dans  ses  bras    une    urne  qu'il  vide  (fig.   139). 


•'l  JtAlKIAli 


Fig,  130.  —  Cœcias,  le  vent  du  nord-est. 

Ups,  le  venl  du  sud-ouest  venant  de  la  Libye,  est  imberbe  et  tient 


Fig.  I3T.  —  Apéllotis,  le  vent  d'est. 

un  palustre,  pour  indiquer  qu'il  est  favorable  aux  vaisseaux  qui  entrent 
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dans  le  Pirée.  C'est  le  seul  avec  Zéphyre  qui  ire  porto  pfts  de  chaus- 
sures (fig.  140). 


E 


^ 
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Fig.  138.  —  Eurus,  le  vent  du  sud-est. 

Sciron,;^le  vent  du  nord-ouest,  est  un  vieillard  portant  les  cheveux  et  la 


Fig.  139.  —  Notus,  le  vent  du  sud. 

barbe  en  désordre,  et  tenant  un  vase  richement  travaillé,  comme  ceux  où 


Fig.  1 40.    —  Lips,  le  vent  du  sud-ouest. 

on  mettait  les  boissons  chaudes.  C'est  un  vent  froid  et  orageux  (fig.  141). 
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Zéph\re,le  vent  d'ouest,  est  un  beau  jeune  homme  presque  nu  et 
sans  chaussures,  qui  porte  des  fleurs  (fig.  142).  C'est  un  vent  doux  et 
chaud  :  cependant  primitivement  il  était  regardé  comme  fort  dangereux 
et  souvent  associé  à  Borée.  La  mythologie  romaine  Ta  transformé  en 
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Fig.  14t.  —  Sciron,  le  vent  du  nord-ouest. 

un  génie  bienfaisant,  et  lui  a  donné  pour  épouse  Chloris,  qui  prit  le 
nom  de  Flore. 

Sous  rinfluencc  des  poètes  latins,  Zéphyre  a  pris  dans  Tari  moderne 
une  physionomie  des  plus  gracieuses.  Prudhon  Va  représenté  avec  des 


^ 


Fig.  1V2.  —  Zéphyre,  le  vent  d'ouest. 

ailes  de  papillon  et  se  balançant  doucement  sur  les  eaux  d'une  source 
qu'il  effleure  avec  son  pied  (fig.  143). 

Borée  et  Orithye.  —.  Dans  la  Fable,  Borée  est  un  roi  de  Thrace, 
pays  d'où  vient  le  vent  du  nord.  Il  avait  vu  près  d'Athènes  une  jeune 
fille,  Orithye,  sœur  de  Procris,  et  avait  conçu  pour  elle  une  violente 
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passion.  Hais  la  jeune  fille  ne  voulait  à  aucun  prix  le  suivre  dans  son 
pavs.  car  pour  les  Athéniens  la  Thrace,  la  Sc^thie,  la  Tauride,  etVn 


Fig.  H3.  —  Zéphj-re  (d'après  le  tableau  de  Prudhoii). 

pénéi-al  tous  les  pays  du  Nord,  étaient  considérés  comme  des- pays 
glaeô's,  horribles  à  habiter  et  peuplés  seulement  de  sauvages  quij  mc- 


Fift-  H4.  —  Orilhye  poursairie  pu-  Borée  (d'aprè) 


'""•sçnl  les  dieu\  et  ne  connaissent  pas  les  saintes  lois  de  l'hospilalilé. 

j*'*is  lin  jour  qu'Orithye  jouait  sur  les  bords  de  l'ilissus,  Borée,  usant' 

*>r  procédé  qui  n'a  rien  de  bien  surprenant  de  la  part  d'un  vent  aussi 
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violent,  secoua  ses  ailes,  mit  la  mer  en  fureur,  balaya  la  terre  de  ses 

rafales,  et  enleva  la  jeune  fille. 

Sur  un  vase  de  style  archaïque,  on  voit  Borée,  sous  la  figure  d'un 
vieillard  barbu  et  pouvu  de  grandes  ailes  au  dos  et  de  petites  ailes  auK 
jambes,  qui  poursuit  les  deux  sœurs  et  atteint  déjà  Orithye  (fig.  I  i4). 
Dans  l'art  moderne,  l'enlèvement  d'Orithye  par  Borée  forme  le  sujet 
d'un  groupe  sculpté  par  Gaspard  de  Marsy,  pour  la  décoration  d'un  de 
nos  jardins  publics  (fig.  145). 


Fig.  143.  —  Borde  onletunt  Orithye  (d'après  un  groupe  de.Gaspard  de  Marsy). 


Cette  fable,  purement  locale,  indique  l'alliance  que  les  Athéniens 
Urent  avec  les  vents,  lorsqu'ils  devinrent  navigateurs.  Ils  se  méfiaient 
d'abord  de  Borce,  le  plus  terrible  de  tous;  mais  ils  n'ont  eu  ensuite 
-qu'à  se  louer  de  l'alliance  qu'ils  avaient  contractée  avec  lui,  bien  malgré 
eux,  car  dans  la  guerre  médique  ce  vent  fit  périr  un  grand  nombre 
■de  vaisseaux  barbares. 
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Phrlxus  et  Hellé.  —  Le  pied  sans  chaussure.  —  La  Toison  d'or.  —  Le  navire  Argo. 
—  Les  femmes  de  Lemno's.  —  Le  roi  des  Bébryces.  —  Phinée  et  les  Harpies.  — 
Les  roches  Cyanées.  —  Les  oiseaux  de  Mars.  —  La  magicienne  Médée.  —  Les 
taureaux  de  Colchos.  —  Les  filles  de  Pélias.  —  Les  fureurs  de  Médée. 


et  Hellé.  —  L'expédition  des  Argonautes  est  la  manière 
dont  la  Fable  exprime  les  terreurs  des  premiers  navigateurs  à  une  époque 


Fig.  t46.  —  Hellé  (peinture  dans  une  coupe) . 


OÙ  on  était  encore  fort  ignorant  dans  Tart  de  diriger  les  navires,  et  où 
les  écueils,  les  tempêtes  et  tous  les  accidents  des  voyages  prenaient  l'ap- 
parence de  faits  surnaturels.  Le  but  de  cette  expédition  était  la  recher- 
che de  la  Toison  d'or,  que  portail  autrefois  un  bélier  prodigieux,  fils  de 
Neptune. 

Ce  bélier  était  doué  de  la  parole  et  parcourait  à  volonté  les  terres  et 
les  mers.  Mercure  en  avait  fait  don  à  Néphélé,  femme  d'Athamas,  roi 
desMinyens  d'Orchomène.  Après  la  mort  de  Néphélé,  ses  deux  enfants, 
Phrixus  et  Hellé,  se  virent  en  butte  aux  persécutions  de  leur  belle-mère. 
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lis  résolurent  donc  de  s'enfuir,  et  comme  ils  connaissaient  les  étonnantes 
vertus  du  bélier  à  la  toison  d'or,  ils  s'en  servirent  comme  d'une  mon- 
ture, et  furent  emportés  avec  la  rapidité  du  yent.  Mais  pendant  la  tra- 
versée d'Europe  en  Asie,  Hellé  lâcha  la  toison  du  bélier,  à  laquelle  elle  se 
retenait,  et  ayant  perdu  l'équilibre  elle  tomba  dans  la  mer,  qui  prit  de  cet 


Fig.  Ii7.  —  Phrixus  et  Hellé  (peinture  d'Herculanum). 

événement  le  nom  d'Hellespont(merd'H«llé)(fig.  147).  Phrixus,  qui  s'était 
mieux  tenu,  arriva  en  Golchide,  et  suivant  un  ordre  qu'il  avait  reçu  de 
Mercure,  il  sacrifla  le  bélier  merveilleux  à  Mars,  et  suspendit  la  toison 
d'or  à  un  hêtre  placé  dans  un  bois  consacré  à  ce  dieu.  Un  dragon  ter- 
rible qui  ne  s'endormait  jamais  fut  préposé  à  la  garde  de  cette  toison , 
dont  la  possession  devint  bientôt  le  rêve  de  tous  les  héros  grecs. 

La  toison  d'or  était  donc  dans  une  contrée  extrêmement  lointaine,  où 
aucun  navigateur  n'aurait  osé  s'aventurer.  Néanmoins  les  vertus  atta- 
chées à  cette  toison,  la  rendaient  bien  enviable  pour  de  hardis  aventu- 
riers. Voici  dans  quelles  circonstances ,  le  héros  Jason  partit  à  sa  re- 
cherche. 


Le  pied  sans  chaussure.  —  Mson,  roi  d'Iolchos,  avait  été  chassé 
du  trône  par  son  beau-frère  Pélias,  et  son  fils  Jason  avait  été  envoyé 
chez  le  centaure  Chiron,  pour  y  faire  son  éducation.  Un  jour  que  Jason 
était  au  bord  d'une  rivière  il  rencontra  une  vieille  femme  qui  désirait 
passer  l'eau  et  ne  le  pouvait  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  âge.  Jason 
la  prit  sur  ses  épaules  et  lui  fit  traverser  la  rivière  ;  la  vieille  le  re- 


Fig.  148.  —  Jason  (daprè^t  uiip  statue  antique,  ttiaaév  du  Louvn?). 
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-^£^roîa,  et  reprenant  sa  forme  véritable  (car  c'était  Junon  elle-même, 
^^^jî    a^'ait  pris  cette  forme  pour  éprouver  la  bienfaisance  du  héros),  elle 
^-j^ssu^ra  de  sa  protection  dans  toutes  les  choses  qu'il  entreprendrait.  En 
-^ôSSO.nt  Teau,  Jason  y  avait  perdu  une  de  ses  chaussures,  mais  il  fut  si 
^^^'i    de  son  aventure,  qu'il  ne  s'en  aperçut  même  pas  et  se  rendit  à 
lolch<>s  avec  un  pied  nu.  U  n  oracle  avait  prédit  à  Pélias  qu'il  devait 
^g.    iJéfier  d'un  homme  qui  n'aurait  qu'une  chaussure;  aussi  conçut-il 
^^   g-randes  inquiétudes  à  l'arrivée  de  cet  étranger,  surtout  quand  il  vit 
çt\jLC   c'était  Jason  dont  il  avait  détrôné  le  père.  11  s'avança  vers  lui  en 
iisatil  :  «  Que  ferais-tu  à  un  citoyen  que  Toracle  t'aurait  dénoncé  comme 
Aevant  attenter  à  ta  vie?  —  Je  l'enverrais  chercher  la  toison  d'or,  répon- 
dit Jason,  sans  hésiter.  »  La  recherche  de  la  toison  d'or  était  regardée 
comme  une  expédition  tellement  périlleuse,  qu'on  ne  doutait  pas  que 
celui  qui  serait  assez  téméraire  pour  tenter  l'entreprise  n'en  revien- 
drai'^ jamais.  La  réponse  de  Jason  devint  son  arrêt,  et  le  roi  lui  signifia 
d'avoir  à  se  préparer.  La  belle  statue  du  Louvre  intitulée  Jason  montre 
le  héros  au  moment  oii  il  attache  la  fameuse  chaussure  qui  fut  cause 
rfe  l'expédition  des  Argonautes  (fig.  148). 

Jason  fut  bientôt  entouré  des  héros  les  plus  illustres,  désireux  de 
raccompagner  à  la  recherche  du  trésor  :  Hercule,  Méléagre,  Castor  et 
'ollux,  Thésée,  etc.,  firent  partie  de  l'expédition. 

^^  navire  Argo.  —  La  construction  du  navire  Argo,  sous  la  direc- 
tion 4le  Minerve,  et  l'expédition  des  Argonautes  paraissent  se  rattacher 
a  I  origine  des  vaisseaux  à  voiles.  Un  bas-relief  antique  nous  représente  la 
déesse  qui  montre  à  un  ouvrier  debout  devant  elle  la  manière  de  fixer 
la  mile  après  le  mât  (fig.  149).  Le  poète  latin  Sénèque  présente  Tiphys, 
*t?  pilote  du  navire  Argo,  comme  le  premier  qui  fit  usage  des  voiles  : 
«  ^ïpHys  eut  l'audace  de  déployer  les  premières  voiles  sur  l'immensité 
des  mers  et  de  dicter  de  nouvelles  lois  aux  vents,  tantôt  en  développant 
outes  ses  toiles  pour  recevoir  dans  leur  surface  l'haleine  de  Notus  {ie 
vent    ^^  Midi)  y  tantôt  en  les  repliant  autour  des  antennes,  au  milieu 

.  **^ât  et  quelquefois  à  l'extrémité,  lorsque  le  nautonier  imprudent 

*s^if  jeg  souffles  trop  impétueux,  et  que  le  faisceau  de  lin  tremblait 
,  *îi  partie  la  plus  élevée  du  navire!..  Le  vaisseau  de  Thessalie  réunit 
,       ^^ondes  que  la  nature  avait  si  bien  séparés  pour  notre  bonheur  ;  il 

'^  J^ta  la  mer  et  à  toutes  nos  craintes  il  ajouta  celle  de  ce  cruel  élé- 

*^t....  Mais  quel  fut  le   prix   de  cette  expédition  dangereuse?  Une 

j^  J^le  toison  d'or  et  avec  elle  un  monstre  plus  terrible  que  la  mer 

P    ^^ïtième,  Médée,  digne  prix  de  la  première  navigation  du  monde...  » 

^^ui  est  bien  curieux,  c'est  que  l'auteur  latin,  dans  l'énumération 

^     ^^l  fait  des  pays  découverts  par  les  progrès  de  la  navigation,  semble 

»    Relire  Christophe  Colomb  :  «  Il  viendra  un  temps,  dans  les  siècles 

il 
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futurs,  oii  rOcêan  élargira  le  globe  dans  toute  son  étendue,  ou  un 
autre  Tiphys  nous  découvrira  de  nouveaux  mondes,  où  Thulé  (lislandc) 
t^nfin  ne  sera  plus  pour  nous  Textrémité  de  Tunivers.  » 


Fig.  140.  -   Construction  du   navire  Argo  (d'après  un   bas-relief  antique). 

Le  navire  Argo,  malgré  ses  voiles,  avait  aussi  des  rameurs,  qu'on  voit 
figurer  dans  les  monuments  antiques.  Un  mât  fait  avec  un  chêne  pro- 
phétique de  la  forêt  de  Dodone,  avait  là  propriété  d'annoncer  le  vent 
qu'il  ferait. 


Les  femmes  de  Lemnos.  —  (Juand  le  navire  fut  terminé,  toutes 
les  forces  des  Argonautes  furent  impuissantes  à  le  lancer  à  la  mèr, 
et  il  fallut  les  accents  de  la  lyre  d'Orphée,  pour  l'obliger  à  s'y  rendre 
lui-même.  Les  débuts  de  la  navigation  furent  heureux  et  Lemnos  fut 
le  premier  point  où  on  s'arrêta. 

Les  femmes  de  cette  île,  lassées  des  perpétuelles  infidélités  de  leurs 
maris,  avaient  pris  le  parti  de  les  tuer  tous  sans  aucune  exception. 
Vénus,  outrée  de  ce  crime,  leur  inspira  une  envie  folle  de  se  rema- 
rier :  entourées  de  mer  de  tous  les  côtés  et  n'ayant  pas  de  vaisseaux 
pour  la  traverser,  elles  se  consumaient  en  larmes  inutiles.  Aussi  les 
Argonautes  furent-ils  bien  reçus  :  plusieurs  d'entre  eux  auraient  même 
trouvé  là  des  établissements  très-avantageux,  si  Jason,  qui  était  un 
homme  positif,  n'avait  eu  vent  de  la  chose.  Mais  ayant  réuni  tous  ses 
hommes  sur  le  navire,  sous  prétexte  de  leur  faire  une  allocution,  le 
héros  coupa  lui-même  le  câble,  et  il  fallut  bien  partir. 

Le  navire  Argo,  longeant  les  côtes  de  la  Thrace,  fut  jeté  par  une 
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tempête  sur  une  côte  de  la  Chersonèse,  où  il  y  a  une  grande  montagne 
habitée  par  des  géants  à  six  bras,  fils  de  la  Terre,  qu'on  appelle  les 
Oolions.  Ceux-ci  furent  beaucoup  moins  aimables  avec  les  Argonautes 
nue  tie  Tavaient  été  les  Lemniennes,  et  un  combat  furieux  s'engagea 
bientôt.  Mais  Hercule,  qui  en  avait  vu  bien  d'autres,  les  extermina 
tous  avec  ses  flèches.  Les  Argonautes  arrivèrent  bientôt  sur  les  côtes  de; 
Mysîe,  où  ils  eurent  la  douleur  de  se  voir  séparés  d'Hercule,  qu'iin<^ 
nécessité  impérieuse  appelait  dans  une  autre  direction. 


roi  des  Bébryces.  —  Ils  se  dirigèrent  alors  du  côté  de    la 
Bitliynie,  où  habitaient  les  Bébryces  ;  leur  roi  Amycus  était  fils  de 
Nepiune   et  de  la  nymphe  Mélia.   C'était  le  plus  féroce   et  le   plus 
org^jeilleux  des  mortels.  Par  une  loi  barbare,  il  obligeait  les  étrangers 
à   se  battre  au  pugilat  contre  lui,  et  avait  déjà  fait  périr  ainsi  plusieurs 
cle    ses  voisins.  Quand  il  aperçut  le  vaisseau  des  Argonautes,  il  arriva 
siir  le  rivage,  et  sans  leur  demander  qui  ils  étaient,  il  leur  cria  inso- 
lemment :  «  Vagabonds,  écoutez  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez.  De  tous 
oeux  qui  abordent  chez  les  Bébryces,  aucun  ne  s'en  retourne  sans  avoir 
^tiparavant  essayé  ses  bras  contre  les  miens  ;  choisissez  donc  le  plus 
habile  d'entre  vous  au  combat  du  ceste,  afin  qu'il  se  mesure  à  l'instant 
^^ec  moi.  Telle  est  la  loi  que  j'ai  établie;  si  vous  refusiez  de  vous  y 
soumettre,  la  force  saurait  bien  vous  y  contraindre.  » 

Ce  discours  remplit  d'indignation  les  Argonautes.  PoUux,  plus  vive- 
ïnent  offensé  du  défi  qu'aucun  autre,  s'empressa  de  l'accepter  et  répon- 
^*^  ainsi  :  «  Arrête,  qui  que  tu  sois,  et  cesse  de  parler  de  violence.  Nous 
^I>éirons  volontiers  à  ta  loi  ;  tu  vois  ton  adversaire  et  je  suis  prêt  à 
combattre.  »  Amycus,  étonné  de  sa  hardiesse,  le  regarde  en  roulant  des 
yeux  farouches,  comme  un  lion  environné  par  les  chasseurs  fixe  ses 
>eux  ardents  sur  celui  qui  lui' a  porté  le  premier  coup. 

Los  serviteurs  du  roi  jettent  devant  les  combattants  des  cestes  d'une 
^^e  et  d'une  dureté  à  toute  épreuve  :  «  Prends  sans  tirer  au  sort,  dit 
*^i*etnent  Amycus,  et  choisis  ceux  que  tu  voudras,  afin  qu'après  le  com- 
^^  tu  n'aies  aucun  reproche  à  me  faire  ;  arme  tes  mains,  et  bientôt  tu 
pourras  dire  si  je  sais  porter  un  gantelet  de  cuir  et  faire  couler  le  sang 
*^^  joues  de  mes  adversaires.  »  PoUux  ne  répondit  qu'en  souriant  et 
'^assa  les  cestes  qui  étaient  à  ses  pieds. 

'-^s  deux  combattants  se  font  attacher  les  gantelets  et  s'avancent  l'un 

•^tre  l'autre  en  tenant  leurs  mains  pesantes  élevées  contre  leurs  visa- 

-     ^*  Le  roi  des  Bébryces  fond  sur  son  adversaire  comme  un  flot  impé- 

^     ^^x.  Semblable  à  un  pilote  habile  qui  détourne  adroitement  son  vais- 

j^  ^Kj  pour  éviter  la  vague  qui  se  précipite  et  menace  de  le  submerger, 

I  ^t  lux,  par  un  mouvement  léger,  se  dérobe  aux  coups  d'Amycus  qui 

(Poursuit  sans  relâche.  Ensuite  ayant  bien  examiné  les  forces  de  son 
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adversaire  et  connaissant  sa  manière  de  combattre,  il  tient  ferme  a  son 
tour,  déploie  seS  bras  nerveux  et  cherche  les  endroits  qu'Amycus  sait 
le  moins  garantir.  Comme  on  voit  des  ouvriers  assembler  à  grands 
coups  les  pièces  d'un  navire  et  faire  retentir  l'air  du  bruit  de  leurs 
marteaux,  ainsi  les  deux  combattants  se  frappent  avec  furie  les  joues 
et  les  mâchoires  et  font  sans  cesse  résonner  leurs  dents  sous  la  pesan- 
teur de  leurs  poings.  La  fatigue  épuise  enfin  leurs  forces,  ils  se  sépa- 
rent, et  tout  hors  d'haleine  essuient  la  sueur  qui  coule  à  grands  flots 
de  leurs  fronts. 

Bientôt  ils  courent  de  nouveau  l'un  sur  l'autre  :  Amycus,  se  dres- 
sant sur  la  pointe  des  pieds,  comme  un  homme  prêt  à  assommer  une 
victime,  lève  avec  fureur  un  bras  redoutable.  PoUux  penche  la  tète, 
évite  adroitement  le  coup  qui  ne  fait  qu'effleurer  son  épaule,  et,  s'avan- 
çant  aussitôt  sur  son  adversaire,  le  frappe  de  toutes  ses  forces  au-dessus 
de  loreille.  L'air  retentit  au  loin,  les  os  sont  fracassés.  Amycus,  vaincu 
par  l'excès  de  la  douleur,  tombe  sur  ses  genoux  et  rend  le  dernier 
soupir.  Tandis  que  les  Argonautes  poussent  des  cris  de  joie,  les  Bébryces, 
irrités  de  la  mort  de  leur  roi,  s'avancent  vers  PoUux,  en  levant  leurs 
massues  et  brandissant  leurs  lances  ;  ses  compagnons  se  précipitent  à 
l'instant  devant  lui  et  lui  font  un  rempart  de  leurs  épées.  Un  combat 
furieux  s'engage  et  se  termine  à  l'avantage  des  Argonautes  :  les  Bébryces 
prennent  la  fuite  et  vont  porter  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  dans  le 
fond  de  leur  pays.  (Apollonius.) 

Une  admirable  statue  du  Louvre  représente  PoUux,  le  patron  des 
pugilistes,  au  moment  où  il  s'apprête  à  frapper  Amycus.  11  porte  les 
cestes  ou  gantelets  dont  on  se  servait  pour  la  lutte  au  pugilat.  La  mort 
d'Amycus  est  présentée  sous  un  aspect  tout  particulier  sur  une  bande 
circulaire  qui  décorait  une  ciste  étrusque  trouvée  à  Préneste.  Amycus 
n'a  pas  été  tué  dans  le  combat;  mais  après  sa  défaite,  il  est  attachée 
un  arbre  par  Pollux  qui  lui  réserve  probablement  un  sort  analogue  à 
celui  qu'Apollon  a  infligé  à  Marsyas  (fig.  150).  Le  génie  de  la  mort, 
figuré  selon  l'usage  étrusque  par  un  vieillard  ailé,  a  le  pied  posé  sur 
un  rocher,  dans  l'attente  de  la  proie  qu'il  va  saisir.  Minerve  et  Apol- 
lon assistent  à  l'exécution  du  roi  barbare.  La  continuation  du  même 
sujet  se  déroule  sur  la  figure  150  biSj  qui  présente  l'autre  côté  de  la 
ciste.  On  y  voit  le  navire  Argo,  contenant  encore  une  partie  des  héros: 
d'autres  sont  descendus  pour  boire  ou  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine 
gai'dée  par  un  silène  et  qui  jaillit  de  la  bouche  d'un  lion, 

Pblnée  et  les  Harpies.  —  Les  Argonautes^  avançant  toujours 
sans  accident  par  l'adresse  de  Tiphys,  l'habile  pilote,  arrivèrent  bien- 
tôt vis-à-vis  des  côtes  de  la  Bithynie.  Un  fils  d'Agénor,  Phinée,  avait 
sa  demeure  sur  le  rivage.  Apollon  lui  avait  accordé  depuis  longtemps 
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le  don  de  prévoir  l'avenir  ;  faveur  dangereuse  qui  devint  la  source  do 
tous  ses  malheurs.  Sans  respect  pour  le  maître  des  dieux,  il  découvrait 
hardiment  aux  mortels  ses  décrets  sacrés.  Jupiter  irrité  le  condamna 
à  une  éternelle  vieillesse,  priva  ses  yeux  de  la  douce  lumière  du  jour, 
et  voulut  qu'il  ne  pût  jamais  se  rassasier  d'aucun  mets.  En  vain,  ceux 
qui  venaient  consulter  ses  oracles,  lui  apportaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux aliments  ;  les  Flarpies,  fondant  tout  à  coup  du  haut  des  cieux,  les 
hii  arrachaient  de  la  bouche  et  des  mains.  Quelquefois,  pour  prolonger 
ses  tourments  en  soutenant  sa  misérable  vie,  elles  lui  abandonnaient 
i\r  légers  restes,  sur  lesquels  elles  répandaient  une  odeur  si  infecte  que 


Harpic' 


Phln<V. 


Fig.  151.  —  PliintM'  d(!»livré  des  Harpies  (d'après  une  peinture  d<?  vascV 


llaipic. 


Fig.  151  Ois.  —  Suite  du  m^mc  sujet. 


personne  n'aurait  eu  le  courage  non-seulement  de  s'en  nourrir,  mais 
même  d'en  supporter  de  loin  la  puanteur. 

Phinée  n'eut  pas  plutôt  entendu  la  voix  des  Argonautes  et  le  bruit 
de  leur  débarquement  qu'il  comprit  aussitôt  qu'ils  étaient  les  étrangers 
dont  l'arrivée,  suivant  les  décrets  de  Jupiter,  devaient  mettre  fin  au 
plus  cruel  de  ses  maux.  Semblable  à  un  fantôme,  il  sort  de  son  lit, 
et,  s'appuyant  sur  un  bâton,  il  traîne  en  tâtonnant  le  long  des  murs 
ses  pieds  chancelants.  Tous  ses  membres,  épuisés  par  la  faim  et  la  vieil- 
lesse, tremblent  à  chaque  pas.  Son  corps  est  sale  et  hideux.  Une  peau 
desséchée  recouvre  à  peine  ses  os.  11  arrive  au  seuil  de  sa  porte  et  s'y 
assied  accablé  de  lassitude. 
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»s  Argonautes,  touchés  de  compassion,  se  tiennent  derrière  le  vieil- 
lard ,  et  quand  les  Harpies  arrivent  les  chassent  avec  leurs  épées.  Elles 
seraient  revenues  un  peu  plus  lard,  si  Zéthès  et  Calais,  fils  de  Borée  et 
pourvus  d'ailes  comme  leur  père,  ne  les  eussent  poursuivies  à  travers 
l'espace  et  obligées  à  fuir  dans  des  contrées  lointaines. 

L*a  délivrance  de  Phinée  fait  le  sujet  d'une  peinture  de  vase  (fig.  Vol), 
l^e  ^'ieux  roi  est  couché  près  de  la  table  où  était  servi  le  festin  que  les 
Harpies  veulent  emporter.  Celles-ci  n'ont  pas  la  forme  horrible  que  Tart 
huir donne  quelquefois;  ce  sont  des  femmes  drapées  et  ailées,  qui  se 
livrent,  conformément  à  leur  nature,  à  des  mouvements  violents  et  dés- 
ordonnés. Zétès  et  Calais,  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes, sont  des  personnages  ailés  dont  le  type  est  tout  à  fait  semblable 
;i  celui  de  Borée,  leur  père,  que  nous  avons  montré  enlevant  Orithye 
(fig-.  144),  d'après  une  peinture  de  vase  d'un  style  analogue  à  celle-ci. 

Phinée  qui  était  devjn,  voulant  remercier  les  Argonautes  du  secours 
qu'il  en  avait  reçu,  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Ecoutez,  mes  amis,  ce 
qu'il  m'est  permis  de  vous  apprendre  ;  car  Jupiter,  dont  j'ai  déjà  trop 
mérité  le  courroux  par  mon  imprudence,  me  défend  de  vous  révéler 
entièrement  tout  ce  qui  doit  vous  arriver.  En  quittant  ce  rivage,  vous 
verrez  à  l'extrémité  du  détroit  deux  rochers  quç  jusqu'ici  nul  mortel 
n'a  pu  franchir.  Ils  sont  mobiles,  et  se  réunissent  souvent  pour  n'en 
former  qu'un  seul.  L'onde  agitée  s'élève  alors  en  bouillonnant  au- 
dessus  de  leurs  cimes,  et  le  rivage  retentit  au  loin  du  bruit  de  leur 
choc .  Avant  de  tenter  le  passage,  vous  lâcherez  dans  les  airs  une 
colombe;  si  elle  traverse  heureusement,  faites  force  de  rames,  sans 
différer  un  instant,  car  votre  salut  dépendra  de  la  vigueur  de  votre  bras. 
*^i  la  colombe  périt  au  milieu  du  détroit,  retournez  en  arrière;  céder 
^ux.   Dieux,  c'est  le  parti  le  plus  sage.  » 

^68  roches  Gyanées.  —  Prévenus  par  Phinée,  les  Argonautes 

^^''ï^tarquèrent  avec  eux  une  colombe.  Parvenus  au  détroit  tortueux 

l>ordé  d'écueils  menaçants,  les  navigateurs  s'avançaient. en  tremblant 

^^  milieu  du  courant  qui  les  repoussait  sans  cesse,  et  chacun,  excité  par 

^Phys,  ramait  avec  ardeur.  Après  avoir  franchi  le  dernier  détour,  ils 

•|^Perçurent  ce  qu'aucun  mortel  ne  devait  voir  après  eux.  Les  roches 

y^nées  s'ouvrirent  et  demeurèrent  écartées  l'une  de  l'autre.  A  ce  spec- 

^cle^  la  frayeur  redouble;  Euphémus  lâche :1a  colombe  ;  chacun  lève 

^   tète  et  la  suit  des  yeux.  Tout  à  coup  les  roches  se  rapprochent  et 

'^joignent  avec  un  bruit  épouvantable;   l'onde  jaillit  au  loin,  Tair 

''^mit,  la  mer  se  précipite  en  mugissant  dans  le  creux  des  rochers, 

^  rivage  est  couvert  d'écume,  et  le  vaisseau  tourne  plusieurs  fois  sur 

'^•--même.  Cependant  la  colombe  échappe  au  péril,  ayant  seuleme^it 

l^^du,  par  la  rencontre  des  rochei's,  l'extrémité  de  sa  queue.  Les  Ar- 
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gonautes  poussèrent  des  cris  de  joie.  Tiphys  les  excita  de  plus  en  plus 
à  faire  force  de  rames,  afin  de  passer  rapidement  entre  les  roches  qui 
s'ouvraient  de  nouveau.  Chacun  obéit  en  tremblant,  lorsque  tout  à  coup 
les  flots  qui  viennent  se  briser  contre  le  rivage  les  poussèrent  en  refluant 
au  milieu  du  passage  fatal  et  Tidée  de  mort,  suspendue  sur  leurs  tètes, 
glaça  entièrement  leurs  cœurs  d'efl^roi. 

Au  même  instant,  une  montagne  d'eau  s'éleva  devant  eux;  ils  bais- 
sèrent la  tête  et  se  crurent  engloutis.  Tiphys,  par  une  adroite  manœu- 
vre, évita  le  péril  ;  mais  les  vagues,  retombant  avec  violence  dans  la 
mer,  soulevèrent  le  vaisseau  et  le  reportèrent  bien  loin  en  arrière.  Les 
Argonautes  redoublent  leurs  eflbrts,  et,  secondé  par  Minerve,  le  navire, 
aussi  rapide  qu'une  flèche,  glisse  à  travers  les  rochers  qui  brisent  en  se 
heurtant  l'extrémité  de  la  poupe. 

Les  oiseaux  de  Mars.  —  Après  avoir  échappé  au  détroit,  les 
Argonautes  s'approchèrent  de  l'île  de  Mars,  infestée  d'oiseaux  terribles 
dont  les  plumes  sont  comme  autant  de  flèches  qu'ils  décochent  aux 
voyageurs.  Un  des  leurs  ayant  été  tué  de  cette  façon,  ils  usèrent  d'un 
stratagème.  Chacun  se  couvrit  la  tête  d'un  casque  surmonté  de  hautes 
aigrettes.  Ils  ramaient  alternativement,  et  tandis  que  les  uns  faisaient 
avancer  le  vaisseau,  les  autres  les  couvraient  de  leurs  boucliers  et  de 
leurs  lances.  En  même  temps,  frappant  sur  leurs  boucliers,  ils  pous^ 
sèrent  de  grands  cris  pour  épouvanter  les  oiseaux,  qui  bientôt  obscur- 
cirent le  ciel  de  leur  troupe  innombrable,  lançant  dans  leur  fuite  leurs 
traits  emplumés  qui  ne  blessaient  personne.  Les  oiseaux  finirent  par 
traverser  les  mers  en  s'envolant  vers  les  montagnes  éloignées. 

Délivrés  dç  ce  danger,  les  Argonautes  continuèrent  leur  route  :  ils 
aperçurent  bientôt  les  cimes  élevées  du  Caucase,  où  ils  entendirent  les 
gémissements  de  Prométhée  que  le  vautour  déchirait.  Enfin,  après 
avoir  déploré  la  mort  de  Tiphys,  l'habile  pilote  qui  avait  guidé  leur 
marche,  et  qui  succomba  en  route,  ils  arrivèrent  en  Colchide  où  était 
la  toison  d'or.  (Apollonius.) 

La  magicienne  Médée.  —  Le  roi  .Eétès,  ayant  appris  qu'il  arrivait 
des  étrangers,  alla  au-devant  de  Jason,  qui  lui  fit  part  du  but  de  son 
voyage.  «  Etranger,  lui  dit-il,  de  plus  longs  discours  seraient  inutiles  ; 
je  puis  consentir  à  te  donner  la  toison,  mais  il  faut  auparavant  que  j'é- 
prouve si  tu  es  vraiment  du  sang  des  dieux  et  assez  fort  pour  me  dis- 
puter ce  qui  m'appartient.  L'épreuve  que  je  te  propose  est  un  combat 
dont  je  viens  facilement  à  bout,  quelque  périlleux  qu'il  paraisse.  Dans 
un  champ  qui  porte  le  nom  de  Mars,  j'ai  deux  taureaux  dont  les  pieds 
sont  d'airain,  et  dont  la  bouche  vomit  des  tourbillons  de  flamme.  Je 
les  attelle  moi-même  à  une  charrue,  et  je  leur  fais  labourer  quatre 
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arpents  d'un  terrain  âpre  et  sauvage.  Ce  travail  achevé,  je  sème,  au 

lien  des  dons  de  Cérès,  les  dents  d'un  horrible  dragon,  d'où  naissent 

aussitôt  des  géants  armés  qui  m'environnent  de  toutes  parts.  Je  les 

attaque,  je*  les  renverse  et  les  fais  expirer  sous  le  fer  de  ma  lance.  J'ai 

comnncncé  le  matin  à  atteler  mes  taureaux,  et  ma  moisson  est  achevée 

le  soir.  Si  Jason  peut  faire  éclater  sa  valeur  par  un  semblable  exploit, 

qu'il  emporte  au  même  instant  ma  toison  ;  mais  sans  cela  qu'il  n'espère 

pas  l'obtenir.  11  est  indigne  d'un  homme  de  cœur  de  céder  à  quiconque 

ne  peut  l'égaler.  »  (Apollonius.) 

Les  Argonautes  frémirent  en  entendant  les  conditions  imposées  à 
leur  chef;  car,  en  admettant  qu'il  sortît  victorieux  de  ces  épreuves,  il 
fallait  encore  pouvoir  se  saisir  de  la  toison  d'or,  qui  était  gardée  par  un 
horrible  dragon. 

L'arrivée  des  Argonautes  chez  iEétès  est  figurée  sur  une  peinture 
de  vase  ôii  elle  se  déroule  en  deux  scènes  séparées  par  une  colonne. 
D'un  côté  de  la  colonne,  iEétès,  roi  de  Colchos,  est  debout  et  tient  en  main 
un  sceptre,  insigne  de  sa  puissance.  Un  vase  placé  à  ses  pieds  symbo- 
lise ses  immenses  richesses.  Jason,  en  face  de  lui,  tient  en  main  la 
tessère  de  l'hospitalité  qu'il  présente  au  roi.  Derrière  Jason,  Médée, 
fille  d'^'Eétès,  communique  à  l'une  de  ses  femmes  l'impression  que  pro- 
<luit  sur  elle,  la  beauté  de  l'étranger.  De  l'autre  côté  de  la  colonne, 
Médée  fait  alliance  avec  Jason  et  se  laisse  prendre  la  main  par  le  héros 
Çui  a  planté  sa  lance  en  terre.  Les  Argonautes,  couronnés  de  lauriers, 
accompagnent  leur  chef,  et  l'un  d'eux  désigne  du  doigt  la  princesse 
qui  doit  les  tirer  du  danger  qu'ils  courent  (fig.  153). 

Le  même  sujet  est  encore  représenté  sur  un  autre  vase,  mais  d'une 

façon  toute  différente.  Jason,  tenant  deux  javelots,  se  présente  devant 

le  roi  de  Colchos,  assis  sur  son  trône.  Médée,  en  costume  asiatique  et 

entoiir^ée  de  ses  femmes,  tient  un  ciste  et  s'avance  derrière  le    héros 

î''^  le  doit  épouser. 

***    effet,  Médée,  qui  était  une  puissante  magicienne,  avait  éprouvé 

en  pï^^sence  de  Jason  un  tressaillement  inconnu,  car  Vénus  lui  avait 

'Dspi^^  une  violente  passion  pour  le  héros.  S'approchant  de  lui,  elle 

ira  cl^  sa  ceinture  un  charme  qu'elle  avait  préparé,  et  lui  dit  :  «  Quand 

mon     jj^pg  J^^pJ^  remis  entre  tes  mains  les  dents  de  dragon  que  tu  dois^ 

^^"1^  ^*  dans  le  champ  dd  dieu  Mars,  attends  le  retour  de  la  nuit.  Alors, 

'^ve^^  d'habits  noirs  et  après  t'être  purifié  dans  les  eaiix  du  fleuve, 

^*^^useras  seul  une  fosse  ronde  dans  un  lieu  écarté.  Tu  y  égorgeras 

""^    i^rebis,  et  tu  la  brûleras  teut  entière  sur  un  bûcher  que  tu  dresseras 

au  t>^;^pj  jg  Ya  fosse.  Tu  invoqueras  la   fille  de  Perses,  la  puissante 

®^^^te,  en  faisant  en  son  honneur  des  libations  de  miel.  Éloigne-toi 

^'[^^'^îtede  la  fosse  sans  regarder  derrière  toi,  quel  que  soit  le  bruit  des 

P*^^^  et  les  hurlements  des  chiens  qui   frapperont  tes  oreilles.  Au 


no 
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ievcr  de  l'aurore,  tu  hiimcoleras  le  charme  que  je  viens  de  te  donner,^ 
<'t  tu  en  frotteras  non-seulement  Ion  corps,  mais  encore  ton  épée,  tar^ 
lance  et  ton  bouclier.  Une  force  plus  qu'humaine  se  répandra  alors  dan^ 
lous  tes  membres.  Le  fer  des  guerriers  qui  naîtront  de  la  terre  s'émous— « 
sera  sur  toi  et  tu  braveras  les  llammes  que  vomissent  les  taureaux-  i 
(le  charme  puissant  ne  doit  durer  qu'un  jour;  mais  voici  un  moyen  de  ter-— 
miner  ppomptement  le  combat.  Lorsqu 'après  avoir  subjugue  les  taureau»^: 
et  labouré  le  champ,  tu  verras  les  fils  de  la  terre  sortir  en  grand  nombnx^ 
des  dents  que  (u  auras  semées,  jette  alors  au  milieu  d'eu\  une  grosse^ 
pierre.  Semblables  à  des  chiens  qui  se  disputent  une  proie,  ils  se  bat — 
Iront  à  l'cntotir;  prolite  du  moment  et  fonds  sur  euv.  ->  (Apollonius.) 

Les  taureaux  de  Colclios.  —  Jason  fit  tout  ce  qui  lui  avait  été' 
prescrit  et  se  rendit  ensuite  au  champ  de  Mars,  où  il  trouva  le  joug 
d'airain  et  la  charrue  fabriquée  d'un  seul  morceau  de  Ter.  Les  tauroaui 
sortent  bientôt  en  vomissant  des  flammes  :  les  Argonautes  sont  saisis 


vi:  yymm 


d '('-pouvante,  mais  Jason  les  attend  de  pied  ferme.  Ils  frappent  en  mu- 
gissant son  bouclier  de  leurs  cornes  sans  qu'il  en  soit  ébranlé. 

La  flamme  brille  par  éclairs  autour  de  Jason;  mais  le  charme  qu'il  a 
leçu  de  Médée  le  rend  invulnérable.  Il  saisit  par  une  corne  le  taureau 
qui  était  à  sa  droite,  le  tire  de  toutes  ses  forces,  l'amène  près  du  joug 
etd'un  coup  de  pied  le  fait  tomber  adroitement  sur  les  genoux.  Le  se- 
cond qui  s'avance  est  également  terrassé.  A  l'instant  il  jette  par  terre 
son  bouclier,  et,  de  ses  deii\  mains,  il  les  tient  l'un  et  l'autre  couchés 
sur  les  genoux,  insensible  à  l'ardeur  des  llammes  au  milieu  desquelles 
il  est  plongé.  Castor  et  Pollux,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  au- 
paravant, accourent  aussitôt,  prennent  le  joug  et  le  présentent  à  Jason, 
qui  l'attache  fortement,  saisit  ensuite  le  limon  et  l'adapte  au  joug.  Les 
fils  de  Tyndare  s'éloignent  alors  des  flammes  et  retournent  au  vaisseau. 

Un  bas-relief  du  Louvre  représente  Jason  domptant  les  taureaux  de 
llolchos  (flg.  152).  Le  héros,  dont  la  tète  manque,  saisit  avec  force  une 
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(les  cornes  du  taureau  ctraltire  à  lui  pour  Tabattre.  A  ses  pieds  on  voit 
la  charrue  au  joug  de  laquelle  il  doit  soumettre  les  taureaux  aux  pieds 
<rairain.  Le  roi  de  Colchos»  assis  sur  un  rocher,  sa  main  gauche  appuyée 
<ar  lin  long  sceptre,  admire  la  force  prodigieuse  du  héros  et  parait 
anxi<^ux  de  connaître  Tissue  du  combat.  Le  jeune  homme  placé  près  de 
lui  est  probablement  son  fils  Absyrte.  La  scène  qui  se  passe  derrière 
représente  Médée  enveloppée  d'un  long  voile  et  donnant  la  main  à 
Jason  pour  s'unir  à  lui.  Junon,  protectrice  du  héros,  est  placée  entre 
eux  comme  pour  consacrer  leur  hymen.  Médée  est  suivie  de  sa  vieille 
nourrice  et  TAmour  tient  son  arc  derrière  Jason.  Ce  bas-relief  est  in- 
complet et  il  y  manque,  outre  la  tête  de  Jason,  un  des  deux  taureaux,  et 
d  aufres  personnages  qui  accompagnaient  probablement  le  héros. 

Jason  après  sa  victoire  ramasse  son  bouclier,  le  suspend  à  ses  épaules, 

prend  le  casque  qui  renfermait  les  dents  fatales,  et  tenant  le  manche  de 

la  charrue,  il  pique  les  taureaux  de  sa  lance,  comme  un  laboureur  thes- 

salien  presse  les  flancs  de  ses  bœufs  avec  la  perche  dont  il  mesure  son 

champ.  Les   taureaux,  devenus   furieux,  vomissent   des   torrents    de 

flamme  et  frémissent  comme  les  vents  impétueux  qui  font  la  terreur 

des  nautoniers.  Cependant,  pressés  par  les  lances,  ils  sont  contraints 

d'avancer.  La  terre  cède  à  leurs  efforts  et  à  ceux  du  vigoureux  laboureur 

qui  Ic?s  conduit.  Des  mottes  énormes,  détachées  par  le  soc  tranchant, 

î^e  btri  sent  avec  un  fracas  horrible.  Le  héros,  marchant  d'un  pas  ferme, 

jeUe    sk\x  loin  derrière  lui  les  dents  du  dragon  dans  la  terre  qu'il  a  la- 

liouré  C3  et  tourne  à  chaque  instant  la  tête  de  peur  d'être  surpris  par 

If'sgi-a^rriers  qui  en  doivent  sortir.  (Apollonius.) 

"*  arrivent  en  effet  et  la  terre  est  bientôt  hérissée  de  boucliers,  de 
Iancc3^^  et  de  casques  portés  par  des  combattants  furieux.  Jason,  se  sou- 
vena^r^^t  des  conseils  de  Médée,  prend  une  pierre  énorme  et  la  jette  au 
milice  ^1  des  géants,  qui  aussitôt  se  précipitent  dessus  en  frémissant  et,  se 

irap|^^3nt  mutuellement  de  leurs  lances,  tombent  sur  la  terre  qui  les  a 
prodi^ils. 

Ja^i^n  alors  se  dirige  vers  un  enclos  derrière  lequel  est  un  bois 
epai^  ^en  compagnie  de  Médée  qui  est  venue  le  rejoindre,  et  ils  cherchent 
I  art^  ^;*ç  antique  auquel  était  suspendue  la  toison  d'or,  semblable  à  un 
nuag-^  que  les  rayons  du  soleil  font  paraître  tout  en  feu.  Le  dragon, 
uonl  ]g5  \eux  perçants  n'étaient  jamais  fermés  par  le  sommeil,  les  voit 
•^*'^Pl;>i»ocher,  et,  allongeant  une  tête  effroyable,  remplit  l'air  d'horribles 
^""^^  :ïnents.  Il  agite  avec  fureur  les  replis  innombrables  de  son  corps 
^^"^^rt  d'écaillés  éclatantes.  Médée  s'avance  hardiment  vers  lui  en  in- 
^^^^^nt  la  redoutable  Hécate,  et  Jason  la  suit,  non  sans  effroi.  Mais  bien- 
^^^^  dragon,  dompté  parla  force  du  charme,  abaisse  ses  replis  mena- 
lan^^  et  s'étend  en  une  infinité  de  cercles,  semblable  à  un. flot  qui  se 
"^^P^^  md  sans  bruit  sur  le  rivage.  Cependant  il  lève  encore  la  tête  et 
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cherche  de  tous  côtés  sa  proie  en  ouvrant  une  gueule  effroyable.  Médce, 
secouant  un  rameau  de  genièvre  nouvellement  coupé,  lui  répand  sur 
Ips  >'eux  une  liqueur  enchantée  qui  l'endort  :  sa  tète  retombe  sur  la 
(erre  et  son  corps  tortueux  couvre  au  loin  la  forêt, 

Jason  alors,  par  ordre  de  Médée,  qui  se  tenait  toujours  auprès  du 
monstre  et  ne  cessait  de  faire  agir  le  charme,  enleva  la  toison  de  dessus 
l'afbre.  Ils  sortirent  ensuite  de  la  forèl  et  se  dirigèrent  vers  le  vais- 
senu.  Les  précieux  llocons  dont  la  toison  est  chargée  éclairent  les  pas 
du  héros,  qui  tantôt  la  tient  entre  ses  mains,  tantôt  la  laisse  pendre  de 
dessus  son  épaule,  et  craint  sans  cesse  qu'un  dieu  ou  quelque  mortel 
ne  vienne  la  lui  ravir.  En  arrivant,  il  la  recouvre  d'un  manteau, 
la  place  près  de  la  poupe  et  fait  asseoir  Médée  par-dessus.  (Apoixomts.) 
V'ne  peinture  de  vase  nous  montre  Jason  combattant  le  dragon  qui 
jçîirdela  toison  d"or(fig.  134}.  On  remarquera  que  cette  version  est  diffé- 
fCTile  de  celle  que  nous  avons  rapportée  d'après  Apollonius  de  Rhodes. 
turt  effet,  nous  avons  vu  que  le  dragon  a  été  endormi  par  les  enchante- 
"^^nts  de  Médée,  tandis  qu'ici  le  héros  s'avance  fièrement  contre  lui 
'  ^pécàla  main.  Médée  est  debout  près  de  lui,  tenant  à  la  main  la  cassette 
''kystique,  et  derrière  elle  on  voit  les  Argonautes,  parmi  lesquels  Zétès  et 
'•alaïs  sont  facilement  reconnaissables  aux  ailes  dont  ils  sont  pourvus. 

*>n  toit  également  sur  une  pierre  gravée  Jason  avec  le  casque  et  le 


i.i'^on  roiitfinplc  la  loi!>o<i  d'or  (d'iprès  une  pkire  gravée  sntiqiie) 


bouclier,  contemplant  la  toison  d'or  qui  est  suspendue  après  un  chêne, 
autour  duquel  est  entorlillé  le  dragon  chargé  de  la  garder . 

Absyrte,  frère  de  la  magicienne  Médée,  était  encore  très-jeune  lorsque 
celle-ci  prit  la  fuite  avec  Jason.  Poursuivie  de  près  par  son  père  ^étès, 
elle  imagina  pour  retarder  sa  marche  de  couper  son  frère  par  morceaux, 
qu'elle  dissémina  sur  le  chemin,  en  ayant  soin  que  la  télé  fût  placée 
dans  un  endroit  très-apparent,  pour  que  le  malheureux  père  la  reconnût 
aussitôt.  En  effet,  cet  horrible  spectacle  arrêta  le  roi  qui  ne  connaissait 
pas  la  cause  du  meurtre,  et  la  magicienne  put  ainsi  trouver  le  temps  né- 
ressaire  pour  sa  fuite. 

Les  filles  de  Péllas.  —  Pélias,  lorsqu'il  envoya  Jason  à  la  re- 
fherche  de  la  toison  d'or,  comptait  bien  ne  plus  le  revoir.  Le  bruit 
s'ctant  répandu  que  tous  les  Argonautes  avaient  péri  dans  leur  aventu- 
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relise  expédition,  Polias  s'empressa  de  faire  périr  iEson,  père  de  Jason, 
ainsi  que  toute  la  famille  du  héros.  Quand  Jason  fut  de  retour,  son 
épouse  Médée  se  chargea  de  la  vengeance  :  elle  arriva  à  lolehos  dé- 
guisée en  vieille  femme,  et  prétendit  avoir  le  moyen  de  ressusciter  les 
morts  et  de  rajeunir  les  vieillards.  Devant  les  yeux  de  Pélias,  elle  de- 
vint une  jeune  personne,  et  changea  en  agneau  un  bélier  qu'elle  avait 
mis  en  pièces  et  fait  cuire.  Les  filles  de  Pélias,  trompées  par  les  arti- 
lîces  de  Médée,  et  désirant  rajeunir  leur  père,  le  coupèrent  en  mor- 
ceaux et  le  firent  cuire  dans  un  vase  de  terre,  comme  elles  avaient  vu 


Fig.  156.  —  Médée  et  les  filles  de  Polias  (d'après  une  peinture  de  vase. 


faire  pour  le  bélier.  Sur  une  peinture  de  vase,  on  voit  Médée  tenant 
une  épée  et  donnant  ses  instructions  aux  filles  de  Pélias  (fig.  156). 

Pélias  naturellement  ne  rajeunit  pas  du  tout,  mais  Médée  espérait,  imi 
le  faisant  tuer  par  ses  filles,  assurer  ainsi  le  trône  à  son  mari,  qu'on  ne 
ne  pourrait  en  aucune  façon  accuser  de  complicité  dans  la  mort  du  roi. 
Elle  fut  déçue  dans  son  espoir,  car  le  fils  de  Pélias  monta  sur  le  trône, 
et  Jason.  fut  obligé  de  s'exiler.  Il  partit  avec  Médée  et  les  enfants  qu'il  en 
avait  eus,  et  se  réfugia  à  Corinthe  où  régnait  alors  Créon.  Celui-ci,  dési- 
reux de  s'unir  à  un  héros  aussi  illustre  que  Jason,  lui  proposa  d'épouser 
sa  fille  Creuse  qui  était  d'une  admirable  beauté  ;  mais,  craignant  la  ven- 
geance et  les  artifices  de  Médée,  il  chassa  la  magicienne  de  ses  Etats. 
Jason,  à  qui  cette  alliance  plaisait,  fut  impitoyable,  et  tout  ce  que  Médée 
put  obtenir,  ce  fut  un  délai  d'un  jour  pour  préparer  son  départ  :  elle  le 
consacra  à  accomplir  ses  sinistres  projets.  Feignant  de  reconnaître  ses 
torts,  elle  voulut  donner  à  Jason  un  gage  de  réconciliation,  et  chargea 
ses  enfants  de  présents  qu'ils  portèrent  à  la  jeune  mariée.  Ces  présents 
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Le  peintre  Timomaque  avait  fait  sur  les  fureurs  de  Médée  un  tableau 
qui  avait  une  grande  célébrité  et  qui  fut  emporté  à  Rome  avec  les  autres 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec.  Plusieurs  auteurs  en  parlent  avec  admira- 
tion, et  il  en  est  souvent  question  dsinsVAntholoff ie  :  «  Lorsque  la  main 
de  Timomaque  peignait  la  meurtrière  Médée  tiraillée  par  une  jalouse 
haine  et  par  Tamour  maternel,  l'artiste  fit  des  efforts  infinis  pour  bien 
rendre  les  deux  passions  contraires,  la  colère  et  la  pitié.  Il  parvint  à 
les  exprimer;  voyez  son  œuvre.  La  colère  parait  sous  les  larmes,  et  la 


rig.  158.  —  Médée  (d'après  Raphaël). 

pilié  n'est  pas  «ans  colère.  L'hésitation  de  la  mère  suffit  à  mon  œuvre, 
s'est  dit  le  peintre;  c'est  à  la  main  de  Médée  à  verser  le  sang  de  ses  en- 
fants, et  non  à  la  main  de  Timomaque.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Approche,  et 
vois  avec  admiration  la  colère  et  la  tendresse  qui  brillent  dans  les  yeux,  le 
feu  qui  rayonne  sous  les  paupières,  la  main  de  la  mère  et  de  l'épouse  ou- 
tragée, qui,  d'un  élan  contenu,  s'arme  pour  le  meurtre.  Le  peintrea  bien 
fait  de  ne  pas  nous  montrer  la  scène  de  carnage;  il  n'a  pas  voulu  que 
l'horreur  émoussât  notre  admiration.  » 

Un  groupe  antique  trouvé  à  Arles,  mais  qui  n'est  pas  un  ouvrage  de 
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premier  ordre,  représente  Médéc  debout  et  tirant  son  épée  pour  égorger 
ses  deux  enfants. 

Dans  l'art  moderne,  Eugène  Delacroix  a  donné  du  même  sujet  une 
ioterprétation  vraiment  saisissante  ;  la  magicienne  est  représentée  dans 
une  grotte  tenant  un  poignard  à  ta  main.  Son  visage  etTaré  et  le  geste 
lie  lionne  [ramassant  ses  petits,  avec  lequel  elle  retient  ses  enfants  qui 

^échappent  est  superbe  d'invention.  Ce  tableau,  une  des  œuvres  capi- 

'a'es  de  Delacroix,  fait  partie  du  musée  de  Lille. 
Un  bas-relief  antique  conservé  a  Mantouc,etdont  le  musée  du  Louvn: 


Cr«ou.  CrtuK. 

Fig.  1S9.  —  L'histoire  deHi^ddc  (d'après  i 


I  bis  rcliif  iiitK|ue) 


possède  une  répétition  avec  de  légères  variantes,  représente  plusieurs 
?foupes  qiii  reproduisent  les  principales  scènes  de  la  tragédie  d'Euri- 
pide (fig.  159).  En  parlant  de  la  gauche,  on  voit  d'abord  Jason,  dans  une 
altitude  pensive,  devant  la  porte  du  palais  de  Créon  à  Corinthe.  Le  palais 
fsl  Orne  de  festons,  comme  pour  un  mariage.  La  scène  suivante  se  passe 
i^ns  un  appartement,  indique  selon  l'usage  des  sculpteurs  anciens,  par 
""e  tenture.  Médée  assise  semble  en  proie  à  de  sombres  réflexions,  cl 
sa  nourrice  placée  près  d'elle  essaye  en  vain  de  la  calmer.  Elle  regarde 
"S  deux  enfants  qui  portent  les  fatals  présents  destinés  à  Creuse,  et 


478  NEPTUNE  ET  GÉRÉS. 

derrière  lesquels  apparaît  le  génie  de  THymen,  tenant  d'une  main  le 
flambeau  nuptial  prêt  à  s'éteindre,  et  dans  l'autre  des  pavots,  symbole 
de  l'oubli.  Dans  le  groupe  suivant  Creuse,  en  proie  à  d'horribles  dou- 
leurs, est  déjà  embrasée  et  va  tomber  sur  un  lit,  au  pied  du  buste  de 
Neptune,  protecteur  de  Corinthe.  Le  vieux  Créon  s'arrache  les  cheveux 
de  désespoir.  Puis  les  enfants  de  Médée  sont  en  train  de  jouer,  sans 
voir  que  leur  mère  est  prête  à  les  frapper.  Enfin,  dans  le  dernier  groupe, 
Médée,  montée  sur  le  char  que  traînent  les  dragons,  tient  sur  ses  épaules 
un  de  ses  enfants  qu'elle  vient  d'égorger,  tandis  que  l'autre  est  couché 
sur  le  char.  Cette  figure  a  été  très-heureusement  imitée  dans  une  com- 
position mythologique  de  Raphaël  sur  le  même  sujet. 

Nous  avons  suivi  dans  le  récit  de  l'histoire  de  Médée  la  tradition  rap- 
portée par  Euripide,  et  il  est  facile  de  voir  dans  le  tableau  qu'il  fait  de 
son  caractère  l'horreur  qu'inspirait  aux  Grecs  cette  magicienne  venue 
d'une  contrée  lointaine.  Dans  d'autres  pays,  Médée  a  été  au  contraire 
fort  honorée.  «  Selon  Elien  et  quelques  historiens  évhéméristes,  tout  ce 
que  l'on  publiait  au  désavantage  de  Médée  était  faux.  Une  tradition  en 
vogue  à  Corinthe  rapporte  que  Médée,  venant  régner  dans  cette  ville 
par  droit  d'héritage,  après  la  mort  de  Corinthus,  cacha  ses  enfants  dans 
le  temple  de  Junon  pour  les  rendre  immortels.  Jason,  irrité,  s'en  re- 
tourna alors  à  lolchos,  où  Médée  le  suivit.  Des  légendes,  provenues  d'une 
même  souche,  nous  montrent  Tépouse  de  Jason  tuée  par  les  Corinthiens, 
et  ajoutent  que  ceux-ci  ayant  lapidé  ses  enfants  pour  les  punir  d'avoir 
présenté  à  Creuse  la  cassette  fatale,  une  peste  frappa  leur  ville  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  institué  une  fête  expiatoire  en  l'honneur  de  ces  infor- 
tunés. »  (Jacobi,  Dictionnaire  mythologiqtie.) 


CHAPITRE  VII 


Tvpe  «I  atliibuls  de  Céi-ës.  —  Honneurs  rendus  à  Céiès.  —  Enlë\eincji(  de  Proscr- 
pine.  —  Désespoir  de  Cérès,  —  Proserpine  aux  enfers.  —  La  raim  d'fo-éïichthon.  — 
Les  fêles  d'Eleusis.  —  Triptolëme. 

lïpe  et  attributs  de  Cérès.  —  Cérès,  chez  Ifs  Grecs  Déinétor, 
est  la  Terre  personnifiée,  la  sœurct  l'épouse  de  Jupiter,  dont  elle  eut  une 
fille.  Proserpine  IfCorè)  qui  personnifie  plus  spécialement  la  vépéfalioii. 


rig.   160.  —  térès  (d'après  une  peinture  d'HerculaJiuuii 


Mais  Cérès  est  la  terre  considérée  dans  sa  fécondité  ;  quelquefois  elle 
est  assimilée  au  blé  lui-même,  comme  Bacchus-Liber  est  assimilé  au 
vin.  Cicéron,  dans  son  Traité  de  la  nature  des  Dieux,  prend  soin  de 
nous  prévenir  que  ce  n'est  là  qu'une  forme  du  langage.  <<  Qunnd  nous 
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donnons,  dit-il,  au  blé.  le  nom  de  Ccrès,  au  vin  celui  de  Lihcr,  nous 
employons  un  langage  reçu  ;  mais,  dans  le  fait,  quel  est  au  monde 
l'homme  assez  sot  pour  croire  que  ce  qu'il  mange  soit  dieu?  » 

Plusieurs  sculpteurs  fameux,  entre  autres  Praxitèle,  avaient  fait  la 
statue  de  Cércs;  mais  nous  avons  aujourd'hui  bien  peu  d'ouvrages  au- 
thentiques, représentant  l'image  de  cette  déesse.  Nos  musées  possèdent, 
il  est  vrai,  un  grand  nombre  de  statues  mutilées,  auxquelles  on  a  donné 
en  les  restaurant  les  attributs  de  Cérès,  des  pavots  et  une  couronne  d'é- 
pis ;  mais  les  véritables  Cèrès  sont  très-rares,  et  le  type  de  la  déesse  nous 
est  surtout  connu  par  des  peintures  d'Herculanum.  Les  deux  figures 
que  nous  reproduisons  sont  extrêmement  célèbres.  Dans  la  ligure  160. 
nous  voyons  la  déesse  debout  et  nimbée.  Sur  la  main  gauche,  elle  porte 
une  corbeille  d'épis  et  tient  dans  sa  droite  le  flambeau  qu'elle  avait  al- 


[d'après  une  peinture  di'  Punipéi). 


luméau  mont  Etna  et  d'où  est  venu  l'usage  des  torches  qu'on  portait  aux 
cérémonies  d'Eleusis.  Le  même  emblème  apparaît  dans  la  figure  161. 
Mais  ici  la  déesse  est  assise  sur  un  trône  richement  travaillé.  Vêtue  d'une 
ample  tunique  et  d'un  péplus  jeté  par-dessus,  elle  tient  d'une  main  le 
flambeau  ef  de  l'autre  les  épis. 

Les  attributions  des  sculptures  sont  beaucoup  moins  certaines.  Quel- 
4]ues-unes  des  statues  qui  portent  le  nom  de  la  déesse  sont  néanmoins 
très-remarquables  :  parmi  les  plus  fameuses,  il  faut  citer  la  Cérés  colos- 
sale (fig.  162)  et  la  Cérès  Borghèse  (fig.  163).  L'attribution  de  celle-ci 
n'est  pas  douteuse,  puisqu'une  partie  delà  couronne  d'épis  est  antique, 
mais  l'extrême  jeunesse  de  la  déesse  paraît  convenir  plutôt  à  Proser- 
pine  qu'à  Cérès. 

H  Celte  déesse,  dit  Ottfried  Muller,  revêt  le  caractère  d'une  femme 


Fig.  IG!.   -  Ci-rè^  colossale  («tiituc  aiuiqun^ 
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plus  matrone  et  plus  mère  que  Junon;  l'expression  de  son  visage  que 

cache  derrière  le  vêtement  de  dessous  ramené  sur  la  tète  ou  uo  simple 

ïOÎL^  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  tendre  ;  elle  ne  se  montre 

qu^enveloppée  dans  des  vêtements  amples  et  traînants,  seuls  vêtements 

qui  conviennent  à  la  mère  universelle.  La  couronne  d'épis,  le  pavot  et 

tes  épis  dans  tes  mains,  la  corbeille  de  fruits,  et  le  cochon  placé  à  côté 

d'elle,  sont  les  signes  qui  la  font  reconnaître  d'une  manière  indubitable. 

'I  n'est  pas  rare  de  voir  Cérès  assise  sur  un  trône,  seule  ou  ayant  sa  fille 

3  ses  côtés  ;  généralement  cependant  on  est  habitué  à  voir  la  déesse  qui 

répaad  partout  l'abondance,  marchant  à  grands  pas  sur  la  terre...  Le 

(/«leloppement  plus  ample  du  caractère  de  Cérès  dépend,  dans  l'art 

cotntr^K  dans  le  culte,  de  la  manière  dont  elle  est  envisagée  dans  ses 

rapports  avec  sa  fille.  Dans  le  rapt  de  Proserpine,  elle  est  conçue  el 

reprtS^entée  comme  une  divinité  profondément  irritée,  qui  poursuit  le 

•.iii&^«iir  de  sa  fille,  des  (lambeaux  dans  les  mains,  les  vêtements  flot- 


Kig.  183.   —  CirÈs  Borglièsa  idaprè' 


tant  au  gré  des  vents,  sur  un  char  rarement  attelé  de  chevaux,  mais  plus 
ordinairement  de  dragons.  Il  ne  faut  pas  confondre  .ivec  cet  enlèvement, 
ouvrage  de  la  violence,  la  descente  annuelle  de  Proserpine  aux  cnfei-s 
et  sa  séparation  d'avec  sa  mère.  L'ascension  de  Proserpine  dans  les 
deux  et  son  introduction  au  milieu  des  divinités  de  l'Olympe,  souvent 
en  compagnie  des  Heures  et  du  Printemps,  forment  une  opposition  pi- 
quante avec  les  scènes  précédentes.  »     ■ 

Il  est  quelquefois  très-difficile  de  distinguer  Cérès  de  sa  fille  Proser- 
pine, par  la  raison  qu'on  leur  donne  les  mômes  attributs  :  c'estdonc  uni- 
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quement  à  son  air  de  jeunesse  qu'on  reconnaît  Proserpine.  Si  les  statues' 
authentiques  de  ces  deux  divinités  sont  rares,  leur  image  apparaît  sur  un 
assez  grand  nombre  de  médailles  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile. 
Plusieurs  de  ces  médailles,  et  notamment  celles  de  Syracuse,  sont  clas- 


DiMaiUe      Fig.  1S&. 


sées  parmi  les  cliefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  On  remarquera  que  les 
médailles  de  Proserpine  sont  souvent  accompagnées  de  trois  dauphins. 


Fig.  IGG.  —  C^rès  (d'après  une  médaille 
de  ScjTOs). 


Les  épis  forment  le  principal  attribut  de  Cérès,  mais  on  lui  donne 
aussi  le  pavot.  Ovide  raconte  que  la  déesse  s'était  ser^'ie  du  pavot  pour 
guérir  les  insomnies  du  fils  <le  Celeus,  chez  qui  elle  avait  reçu  l'hospi- 
talité, mais  certains  philosophes  donnent  une  tout  autre  cause  à  cet 
attribut  de  CéW's.  Suivant  eux,  la  rondeur  de  ta  tète  du  pavot  repré- 
sente le  monde,  ses  inégalités  les  montagnes  et  les  vallons;  ta  multi- 
tude de  ses  graines  est  l'emblème  de  la  fertilité. 

Le  porc  apparaît  quelquefois  à  côté  de  la  déesse.  Sur  une  médaille 
d'Eleusis,  Cérès  est  assise  dans  son  char  traîné  par  deux  serpents  ailés  el 
tient  des  épis  dans  sa  main  droite  ;  au  revers  on  voit  une  truie  pleine 
qui  paraît  être  ici  un  symbole  de  fécondité.  Cependant  on  donne  quel- 
quefois de  cet  emblème  une  raison  mythologique.  Ovide  raconte  que 
des  porcs  ayant  détruit  les  traces  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
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Pluton,  avaientde  la  sorte  mis  obstacle  aux  recherches  de  Cérès.  Virgile 
dit  aussi  que  ces  animaux  ayant  ravagé  les  moissons  de  Triptolème, 

celui-ci  les  saisit  et  les  sacrifia  à  la  déesse.  C'est  pour  cette  raison  qu'aux 

fêles  d'Élcusis  on  sacrifiait  des  porcs  à  Gérés-. 


Fig.  IGS-  —  Cérès  (d'après  uhr 


ËlcuaU). 


^Honneurs  rendus  à  Gérés.  —  <•  Cérès  a  la  première  labouré  la 
leri'C  a\ec  la  charrue  ;  c'est  à  elle  qu'est  duc  la  production  des  fruits, 
dii  lié  et  de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture  aux  hommes.  Elle  est  la 
pi-omière  qui  leur  ait  donné  des  lois,  et  tous  les  biens  que  nous  pos- 
sêilons  sont  des  présents  de  cette  déesse.  C'est  Cérès  qui  força  les  tau- 
reaux à  plier  leur  col  sous  le  joug  et  à  sillonner  la  surface  rebelle  du 
sol.  C'est  pour  cela  que  les  ministres  de  son  culte  éloignent  du  bœuf 
le  couteau  meurtrier,  et  immolent  au  contraire  la  truie  paresseuse, '» 

(Ovide.) 
"  La  déesse  veut  que  l'homme  travaille  et  bien  dos  peines  sont  atta- 
fhros  à  la  culture  des  champs.  La  rouille  funeste  ronge  les  épis  ;  le 
fhariioii  inutile  hérisse  les  guérets  ;  les  moissons  périssent  sous  une 
iDrèt  d'herbes  pernicieuses  ;  et  au  milieu  des  plus  belles  campagnes, 
iloniine  souvent  l'odieuse  ivraie.  Si  le  râteau  infatigable  ne  tourmente 
S3ns  cesse  lu  terre,  si  un  bruit  continuel  n'en  écarte  l'oiseau,  si  tes  vœux 
Rappellent  pas  des  pluies  salutaires,  vainement  tu  contempleras  les 
nchessesd'un  voisin  ;  il  te  faudra,  pour  apaiser  ta  faim,  secouer  le  chêne 
d*s  forêts.  ..  (Virgile.) 

^n  bas-relief  antique  nous  montre  une  famille  de  paysans  apportant 
une  offrande  à  Cérès.  Le  père  et  la  mère,  précédésd'un  enfant  qui  tient 
une  corbeille  de  fruits,  amènent  devant  les  déesses  de  l'agriculture  une 
Iruie  qui  va  leur  être  immolée.  Cérès,  coiffée  du  modius,  symbole  de 
féeondilé,  et  tenant  une  patère,  est  debont  près  de  sa  tille  Proserpinc 
qui  porte  un  flambeau  et  des  épis. 

Les  pauvres  gens  qui  jie  pouvaient  offrir  aux  dieux  des  victimes  en 
nature,  leur  en  apportaient  au  moins  les  sinmlacrcs.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  les  épigrammes  votivts  de  VAnthologip  :  «  Mes  bœufs,  car  je  leur 
(lois  le  pain  qui  me  nourrit,  pardonne,  ô  Cérès,  je  te  les  offre  on  pâte. 
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non  en  nature.  Donne  à  mes  vrais  bœufs  de  \h  re,  et  remplis  mes  champs 
de  javelles,  m'nceordant  ainsi  en  échange  tes  plus  abondants  bienfails; 
car  je  suis  bien  ton  laboureur.  Aussi  vois-jc  hiirc  la  quatrième  année 


Kig.    lU'J.   —  Oiïraiii 


-relief  aiitiiue). 


en  sus  de  quatre-vingts  autres,  et  si  je  n'ai  jamais  fait  de  récoltes  corin- 
thiennes, je  n'ai  jamais  non  plus  connu  la  dure  pauvreté  sans  épis  et 
sans  pain.  » 

«  Ce  soc  d'airain  qui  ouvre  tes  sillons  et  brise  les  glèbes,  cette  besacr 
en  peau  de  bœuf,  un  aiguillon  pour  piquer  l'attelage,  un  manche  de 
charrue  avec  sa  cheville,  ce  sont  les  offrandes  que  consacre  à  Cérès  li" 
laboureur  Callimène,  après  avoir  retourné  le  sol  fertilisé  d'un  champ 
en  friche.  0  déesse,  si  lu  m'aceoixles  une  abondante  moisson,  je  t'a)>- 
porlerai  aussi  une  faux.  » 

Enlèvement  de  Proserpine.  —  L'enlévemmf  de  Pmserpine,  qui 
est  assez  fréquemment  représente  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  est 


-  Knlèvemenl  de  Prosprpiiie  .[d'aprt! 


peut-être  l'événement  le  plus  important  de  la  mythologie.  Gupidon  avait 
un  jour,  à  l'instigation  de  Vénus,  décoché  une  (lèche  ù  Pluton,  au  mo- 
ment où  le  Dieu  des  enfers,  quittant  son  royaume  souterrain,  parcourait 
la  Sicile,  pour  voir  s'il  n'y  avait  rien  de  dérangé  dans  les  fondements 
du  mont  Etna,  sous  le(|uel  le  géant  Typhon  s'agitait  singulièrement. 
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Il  aperçut  Proserpine  qui  s'amusait  à  cueillit-  des  fleurs  pour  en  emplir 
sa  coiiieille.  La  fille  de  Cérùs  prenait  un  plaisir  singulier  à  faire  des 
bouquets  qu'elle  portaïi  sur  son  sein  et  à  disputer  avec  ses  compagnes  à 
ipii  cueillerait  les  plus  belles  fleurs.  Pluton  la  voit,  et  l'emporte  sur  son 
char.  Proserpine  épouvantée  appelle  à  son  secours  sa  mère  et  ses  com- 
pagnes, mais  Pluton  presse  ses  chevaux  et  d'un  coup  de  son  trident 
''Ouvre  à  travers  la  icrre  un  chemin  qui  conduisait  à  son  empire. 

Pourlant  la-njmphe  Cyane  a  vu  le  ravisseur  et  veut  l'arrêter  en  che- 
""tt;  mais  le  Dieu,  pour  éviter  les  rapports  que  pourrait  faire  ce  té- 
"'oin  indiscret,  la  transforma  en  fontaine.  Cérès,  accablée  de  douleur 
^w  'te retrouvant  pas  sa  fille,  la  chercha  par  toute  la  terre.  Après  qu'elle 


picrrv  Rr.iir'e  .unique,  prime  d'émeraode). 


,.ul  c**Uru  depuis  le  lever  de  l'aurore  Jusqu'à  la  fin  du  jour,  elle  prit 
deux  Uanibeaux  qu'elle  alluma  sur  lo  mont  Etna,  et  conlinua  ainsi  de 
la  chercher.  Le  lendemain,  lorsque  l'aslre  du  jour  eut  fait  disparaître 
les  étoiles^  elle  parcourut  encore  la  terre,  depuis  les  lieux  où  le  soleil  se 
lève,  jtiyjil'àceux  où  il  se  couche.  (Ovide.) 

^^Sespolp  de  Gérés.  —  Cérès  cherchait  sa  fille  par  toute  la  terre  ; 
;irtat»|^ç  de  faim  et  de  lassitude,  elle  entra  dans  une  pauvre  cabane, 
*-'  ""^iigea  avec  avidité  les  aliments  grossiers  que  lui  présenta  la  vieille 
™*>>e  chez  qui  elle  était.  Vojanl  cela,  un  jeune  garçon,  nommé  Stellio, 
*''"**tà  éclater  de  rire  et  à  railler  la  déesse  sur  sa  gloutonnerie.  Indi- 
^"'^^  (l'une  pareille  inconvenance,  Cérès  jeta  au  visage  de  Stellio,  une 
I  ■«  des  aliments  qu'elle  mangeait.  Aussitôt  le  visage  de  ce  jeune 
"'  ''Voii  fut  marqué  de  petites  lâches,  ses  bras  furent  changés  en  cuisses. 
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et  une  longue  queue  lui  sortit  du  corps.  En  ménie  temps  il  était  devenu 
cstrèinemenl  petit  cl  si  petit  qu'il  alla  se  cacher  dans  un  trou  de  la 
muraille.  Il  était  transfonné  en  lézard.  Cette  étrange  aventure  a  fourni 
à  Pnidhon  le  sujet  d'un  dessin,  où  on  voit  Cérès,  lançant  un  regard 
courroucé  sur  le  jeune  garçon,  dont  les  membres  affectent  déjà  la  forme 


-  Atlribuls  de  Cérès  avec  nuSdaîllo  de  Tratles,  elc.  (composilioii  de 
G.  de  Saint-Aubin). 


écrasée  d'un  reptile.  Le  peintre  allemand  Elzhcimer  a  vu  dans  cette 
scène,  une  occasion  de  peindre  ces  effets  de  lumière  qu'il  aimait  lanl. 
L'intérêt  de  son  tableau  consiste  surtout'  dans  le  contraste  qui  résulte  de 
la  lumière  artificielle  produite  par  la  torche  que  lient  la  vieille  femme, 
avec  la  pâle  clarté  de  la  lune  qui  ardente  le  paysage.  Cet  ouvrage,  un 
dos  meilleurs  de  l'artiste,  fait  partie  du  musée  de  Madrid: 

Cérès,  cherchant  toujours  inutilement  sa  lîlle,  résolut  de  s'adresser  à 
la  nymphe  Cyane  qui  était  la  compagne  de  Proserpine  ;  mais  la  nymphe, 
devenue  fontaine,  avait  perdu  la  faculté  de  parler.  Elle  s'expliqua  pour- 
tant par  quelques  signes,  et  fit  voira  cette  mère  aHligée  la  ceinture  de 
sa  fille  qui  flottait  encore  sur  l'eau. 

La  déesse,  avertie  par  le  Soleil,  finit  par  découvrir  que  ce  n'était  pas 
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«ur  '**  terre  qu'elle  devait  chercher  sa  fille,  el,  ne  pouvant  plus  retenir 
g^  r^ge  et  sa  douleur,  elle  se  présenta  à  Jupiter,  le  visage  baigné  de 
laf-rncs,  et  déctara  que,  si  Proserpine  ne  lui  était  pas  rendue,  la  terre, 
^^^ormais  inféconde,  ne  produirait  plus  ni  fruits  ni  moissons. 

Oraignant  les  maux  qu'une  pareille  menace  attirerait  aux  hommes, 
J II  i>*tcr  consent  à  ce  que  Proserpine  revoie  la  lumière  :  «  Elle  reviendra 
^^tis  l'Olympe,  dit-il,  pourvu  toutefois  qu'elle  n'ait  rien  mangé  depuis 
j,(i*flle  est  dans  les  enfers;  car  c'est  ainsi  que  les  Parques  l'ont  réglé.  » 
Malheureusement  Proserpine  n'avait  pas  gardé  une  rigoureuse  absli- 
(icTife  depuis  qu'elle  était  devenue  reine  des  enfers,  el  elle  avait  cueilli 
\iïiP  grenade  dans  le  jardin  de  Pluton. 

Orle  jeune  Ascalaphe,  fils  de  l'Achéron,  l'avait  aperçue  e(  alla  con- 
ter hchose  à  Pluton,  ce  qui  mit  obstacle  à  son  départ.  Indignée  contre 
cet  indiscret,  la  déesse  jeta  sur  lui  de  l'eau  du  Phlégélhon,  et  le  changea 
en  une  espèce  de  monstre,  qui  n'a  que  le  bec,  des  plumes  ei  de  gros  yeux. 
Pour  avoir  vu  ce  qu'il  ne  devait  pas  voir,  Ascalaphe  élait  devenu  un  Ai- 
àou,  l'oiseau  qui  voit  clair  la  nuit, 

Le  différend  qui  s'éleva  a  ce  sujet  entre  Cérès  et  Pluton  finit  pourtant 
par  s'arranger,  el  il  fut  convenu  que  Proserpine  resterait  chaque  année 
su  rn ois  avec  sa  mère,  et  six  mois  dans  l'intérieur  de  la  terre  auprès  de 
son  époux.  C'est  pour  cela  que  la  terre  qui  pendant  la  moitié  de  l'année 
produit  des  fruits  et  des  moissons,  demeure  stérile  pendant  les  six  autres 
mois. 

^**^)serplne  aux  enfers.  —  Proserpine,  la  fille  de    Cérès,  que 
'"■^ton  a  ravie,  est  la  reine  des  enfers.  Klle  ne  passe  que  la  moitié  de 


**«ince  dans  son  royaume,  et  sur  les  monuments,  nous  voyons  Mercure 
"ï^  »  vient  la  chercher  pour  ramener  la  végétation  sur  la  terre.  La  figure 
'^'^  Printemps  personnifié,  qui  tient  des  fleurs  dans  le  pan  de  sa  robe,  est 

Ç»acé  derrière  Mercure,1)oiir  indiquer  la  mission  du  messager  des  dieux. 
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Cette  histoire  figure  souvent  sur  les  sarcophages,  parce  que  Proaerpino 
rendue  à  la  lumière,  après  avoir  été  dans  le  séjour  des  morts,  présentait 
une  allusion  naturelle  à  la  vie  future.  Un  vase  célèbre  du  musée  de  Ber- 
lin montre  une  Cérès  assise  avec  un  sceptre,  tandis  que  Proserpine. 
debout  près  d'elle,  tient  deux  fiambeaux,  l'un  élevé  et  l'autre  baissé. 


-  L'enlèvement  de  Proserpine  [d'après  uji  grou|ir:  de  Girardon,  parc  di'  Versailles]. 


pour  indiquer  qu^r  la  déesse  passe  alternativement  de  l'ombre  souter- 
raine  à  la'Iumièrc.  L'enlèvement  de  Proserpine  et  son  retour  aux  enfers, 
ont  fourni  à  Praxitèle  le  sujet  de  deux  groupes  en  bronze,  qui  furent 
trt's-célèbres  dans  l'antiquité. 

L'art  moderne  a  aussi  fourni  son  contingent  à  cette  fable  dont  Rubens 
a  fait  le  sujet  d'un  tableau  capital.  Dans  la  fameuse  décoration  du 
ohîiteau  du  T,  près  de  Manloue,  Jules  Romain  a  peint  avec  son  énei^e 
liabituellr  le  rapt  de  la  jeune  déesse,  que  Pluton  emporte  sur  son  char. 
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L'Aibane  a  compris  la  scène  tout  autrement.  La  figure  de  Pluton  ne 

pou vait  plaire  que  médiocrement  à  l'artiste  qu'on  a  appelé  TAnacréon  de 

la  peinture.  Aussi  a-t-il  relégué  la  scène  d'enlèvement  au  second  plan, 

et  fait  de  Vénus  Théroïne   de  son  tableau.  Cette  déesse  avait  fait  des 

reproches  à  son  fils  Gupidon^  de  la  tranquillité  dont  il  laissait  jouir  Pro- 

serpine,  et  c'est  pour  ne  plus  encourir  un  reproche  de  ce  genre,  que  ce 

petit  dieu  avait  percé  Pluton  de  sa  flèche.   On  voit  donc  dans  le  ciel 

Cupidon,  trèi-fier  de  son  succès,  qui  accourt  embrasser  sa  mère  en  lui 

montrant  ce  qui  se  passe,  tandis  que  sur  le  devant  les  amours  joyeux 

exécutent  des  rondes  autour  des  arbres.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  tableau, 

({ui  est  au  musée  de  Milan,  est  connu  sous  le  nom  de  Danse  des  amours, 

bien  qu'il  ait  trait  à  l'enlèvement  de  Proserpine.  Dans  l'Ecole  française, 

nous  signalerons  le  groupe  en  marbre  exécuté  par  Girardon,  sur  un  des- 

sio  de  le  Brun  ;  il  est  placé  dans  le  bosquet  de  la  Colonnade  au  milieu  du 

parc  de  Versailles. 

Ii6  châtiment  d'Érésichthon.  —  li  faut  honorer  Cérès,  car  elle  a 

pour  les  impies  des  châtiments  terribles.  Un  bois  lui  était  consacré, 

l^ois  planté  d'arbres  touffus  impén  étrablesau  jour.  Le  fils  de  Triopas, 

Erésichthon,  conçut  le  funeste  projet  de  l'abattre  et  s'y  rendit  avec  vingt 

<?sclaves  armés  de  haches  et  de  cognées.   Cérès,  voyant   tomber  ses 

Sï^bres  chéris,  vint  sous  lestraits  de  sa  prêtresse  prévenir  Erésichthon  que 

le  bois  était  consacré.  Mais  l'impie  la  menace  de  sa  haché,  si  elle  ne  se 

'étirait  pas,  et  ajouta  qu'avec  les  arbres  de  la  déesse,  il  se  bâtirait  un 

palais  pour  y  vivre  dans  les  festins.  La  déesse  alors  se   montre  à  lui 

oans    toute  sa  grandeur,  et  chacun  prend  la  fuite.  Erésichthon  est  pris 

tien  tôt  d'une  faim  cruelle,  insatiable,  que  rien  ne  peut  apaiser.  Plus  il 

mange,  plus  il  veut  manger  ;  vingt  esclaves  sont  occupés  à  lui  préparer 

des    mets,  douze  autres  à  lui  verser  à  boire,  car  Finjure  de  Cérès 

<^st  Vinjure  de  Bacchus,  et  toujours  Bacchus  partage  le.  courroux  de 

Cérès. 

Retiré  au  fond  de  son  palais,  Erésichthon,  passant  tout  le  jour  à  table, 

\   dévore  mille  mets.  Plus  il  mange,  plus  s'irritent  ses  entrailles.  Tous 

les  aliments  y  sont  engloutis  sans  effet  comme  au  fond  d  un  abîme.  Telle 

on  voit  la  neige  fondre  aux  rayons  du  soleil,  tel  et  plus  promptement 

encore,  on  le  vit  dépérir.  Bientôt  les  fibres  et  les  os  seuls  lui  restèrent. 

Sa  mère  et  ses  sœurs  en  pleurèrent,  le  sein  qui  Tavait  allaité  en  soupira, 

et  ses  esclaves  en  gémirent.  Son  vieux  père  Triopas  arrachait  ses  che- 

^^wx  blancs.  «  Ah  !  disait-il,  que  n'est-il  tombé  plutôt  sous  les  traits 

"'Apollon!  Que  ne  l'ai-je  enseveli  de  mes  mains!  Faut-il  que  je  le  voie 

"<^voré  par  la  faim  !  Pour  moi  j'ai  tout  épuisé.  Mes  bergeries  sont  vides, 

"ïes  étables  sans  troupeaux,  et  mes  esclaves  ne  suffisent  plus  à  le  servir. 

^  *oiit  consumé,  jusqu'aux  cavales  qui  traînaient  son  char,  juscju'aux 
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coursiers  qui  lui  avaient  valu  tant  de  gloire  dans  les  jeux  et  dans  les 
combats,  jusqu'au  taureau  que  sa  mère  engraissait  pour  Vesta  !  » 

Tant  qu41  resta  quelque  ressource  à  ce  malheureux  père,  son  foyer 
fut  seul  témoin  de  sa  peine.  Mais  quand  Erésichthon  eut  absorbé  tout  son 
bien,  on  vit  le  fils  d'un  roi,  tristement  assis  dans  les  places  publiques, 
mendier  les  aliments  les  plus  vils.  (Callimaque.) 

11  ne  lui  restait  pour  toute  ressource  qu'une  fille  unique  :  il  la  vendit. 
Métra,  c'était  son  nom,  se  voyant  dans  l'esclavage,  invoqua  Neptune 
qui,  touché  de  compassion,  lui  accorda  la  faculté  de  se  métamorphoser 
comme  elle  voudrait.  Tandis  que  son  maître  était  retourné,  Métra  se 
transforma  en  jument  et  courut  retrouver  son  père  qui  la  revendit  aussi- 
tôt ;  la  jeune  fille  se  changeant  sans  cesse  en  chien,  en  oiseau,  prenant 
mille  formes  diverses,  et  revenant  toujours  quand  elle  avait  été  vendue, 
devint  Tunique  ressource  de  ce  malheureux  père.  Mais  cette  ressource 
même  devint  insuffisante,  et  Erésichthon,  ne  pouvant  rassasier  la  cruelle 
faim  qui  le  dévorait,  finit  par  se  manger  lui-même.  (Ovide.) 

• 

Les  fêtes  d'Eleusis.  —  Les  fêtes  d'Eleusis,  en  l'honneur  de  Cérès, 
étaient  célèbres  dans  Tanliquité.  Le  chef  du  collège  des  prêtres,  appelé 
hiérophante,  avait  pour  mission  de  diriger  la  sainte  cérémonie  et  d'ini- 
tier aux  mystères  de  la  déesse. 

Les  initiés  portaient  de  longues  robes  de  lin,  et  leurs  cheveux  étaient 
relevés  et  liés  avec  des  cigales  d'or.  Ce  costume  spécial  était  celui  des 
âges  primitifs  et  rappelait  ainsi  l'époque  où  les  mystères  furent  institués; 
cette  tradition  était  d  autant  plus  vénérée,  que  les  déesses  elle-mêmes 
avaient  autrefois  participé  aux  mystères  de  leur  culte.  Tout  le  cérémo- 
nial des  mystères  était  inscrit  sur  des  tablettes  apposées  dans  les  sanc- 
tuaires, et  figuré  dans  des  peintures  mystiques. 

Les  fêtes  durent  plusieurs  jours,  et  même  plusieurs  nuits,  car  les 
initiés  sont  tirés  de  leur  sommeil  pour  aller  aux  processions  nocturnes, 
où  ils  marchent  deux  à  deux  en  silence  et  en  tenant  des  flambeaux.  Tout 
à  coup  la  marche  se  précipite,  et,  se  souvenant  des  courses  de  Cérès  à 
travers  le  monde,  ils  se  livrent  à  des  évolutions  rapides  en  secouant 
leurs  flambeaux  qu'ils  se  transmettent  fréquemment  Tun  à  l'autre  : 
symbole  de  la  lumière  divine  qui  purifie  les  âmes  et  que  les  initiés  se 
communiquent  en  s'éclairant  mutuellement  de  la  même  flamme.  Dans 
le  jour  il  y  a  des  fêtes  de  tout  genre,  et  surtout  de  ces  luttes  athlétiques, 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des  Grecs  ;  ici  le 
prix  du  vainqueur  est  une  mesure  d'orge,  récoltée  dans  le  champ  même 
de  la  déesse  qui  a  enseigné  l'agriculture  aux  hommes. 

Le  sixième  jour  est  le  plus  brillant  de  la  fête  :  c'est  celui  où  les  initiés 
conduisent  d'Athènes  à  Eleusis,  et  en  suivant  la  voie  sacrée,  la  statue 
d'iacchus,  le  nourrisson  de  la  déesse  :  le  dieu  est  couronné  de  myrte  et 


Fig.  nS.  —  CcrèB  islalue  antique). 
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lient  un  llainbcaii.  Uno  foule  immense  l'accompagne,  car  ce  jour-l;"» 
Alhènes  lout  entière  se  donne  rendez-vous'  sur  lit  voie  Sacrée.  Trente 
nïHlc  personnes  suivent  le  cortège,  en  accompagnant  |(l'hymnes    la 


Pig.  no.  —  Cérès  [d'après  uns  statue  antique 


musique  des  instruments.  La  grande  procession  s'arrête  à  difTérentes 
stations,  où  les  jeunes  (illes  la  reçoivent  en  exécutant  autour  des  autel» 
des  danses,  sacrées  en  l'honneur  de  la  déesse. 

Le  rite  de  l'initiation  comprenait  des  scènes  mimiques  et  symboliques, 
où  les  prêtres  et  les  initiés  figuraient,  dans  une  sorte  de  drame  religieux, 
toute  la  légende  de  Cérès  et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  jeune  611e,  le 
deuil  et  la  douleur  de  Cérès,  et  ses  courses  à  travers  le  monde  pour  ro- 
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trouver  sa  fille.  Cérts  élait  aloi-s  api)elé(!  la  mère  des  douleurs,  et  pcndaut 
l'accomplissement  du  mystère,  des  instrumenls  d'airain  imitaient  ses 
clameurs  el  sa  voix  gémissante.  Les  scènes  d'allégresse  succédaient- aux 
gémissements  quand  Proserpine  était  retrouvée.  Les  initiés,  obligés  de 
décrire  de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres,  en  proie  à  des  terreurs 
que  produisaient  des  voit  confuses  et  inconnues,  se  retrouvaient  ensuite 
au  milieu  des  plus  splendides  clartés,  au  milieu  des  chœurs  de  danse  et 
des  harmonies  sacrées.  Ces  changements  à  vue,  ces  soudaines  transitions 
de  l'obscurité  à  la  lumière,  de  la  douleur  à  l'allégresse,  figuraient  pour 
les  initiés  le  passage  du  sombre  Tartare  au\  béatitudes  de  l'Elysée,  et 
devenaient  ainsi  un  symbole  de  l'immortalité  de  l'âme  et  du  bonheur 
promis  aux  justes. 

L'immortalité  de  l'âme  était  représentée  par  la  métamorphose  du 
grain  de  blé,  qui  mis  dans  la  terre,  où  il  semble  destiné  à  se  pourrir. 


t'ig.  W-.  —  lacclius  uiitrc  CûrèK  tt  Proserpine,  d'après  une  terre  cuite  aniir[Ui;. 


renaît  à  la  vie  sous  la  forme  d'un  épi  nouveau.  Proserpine  ravie  au  sêiii 
de  la  terre  pendant  six  mois,  et  revoyant  la  lumière  au  printemps,  repré- 
sentait mer\eilleusem"ent  cet  épi,  et  la  tristesse  de  la  nature  pendant 
l'hiver  était  figurée  par  les  gémissements  de  Cérès,  la  terre,  qui  pleure 
sa  fille  disparue,  Proserpine,  la  végétation. . 

Un  troisième  personnage  se  joint  dans  les  mystères  d'Eleusis  à  Cérès 
•et  à  Proserpine.  C'est  le  jeune  laccbus.leméme  queZagreus.ouBacchus 
mystique.  Il  est  le  fils  de  Jupiter  et  de  Cérès,  le  frère  et  le  fiancé  de 
Proserpine,  et  représente  le  vin,  comme  Proserpine  représente  le  pain. 
Il  apparaît  presque  toujours  sous  la  forme  d'un  dieu  enfant  ;  c'est  ainsi 
qu'il  est  figuré  sur  une  terre  cuite  archaïque,  où  on  le  voit. entre  Cércs 
et  Proserpine.  Nous  en  reparlerons  à  l'occasion  de  Bacchus  Thébain. 
avec  lequel  il  a  été  identifié. 

Trlptoléma.  —  Pendant  que  Cérès  était  à  la  recherche  de  sa  fille, 
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elle  vint  dans  le  lieu  où  est  maintenant  Eleusis;  là  était  le  champ  du 
vieillard  Celée.  Il  regagnait  sa  chaumière,  portant  dès  glands,  des  mûres 
cueillies  aux  buissons  et  du  bois  sec  pour  échauffer  son  foyer.  Sa  jeune 
fille  ramenait  deux  chèvres  de  la  colline^  et  un  petit  enfant  était  resté 


é 

Fig.  178.  —  Triptolème  entre  Cérès  et  Proserpine  (d'après  une  peinture  de  vase). 


malade  dans  son  berceau.  Le  vieillard  et  sa  fille  rencontrent  la  déesse 
qui  avait  pris  les  traits  d'une  vieille  femme,  et  la  conjurent  d'accepter 
l'hospitalité  de  leur  chaumière,  si  pauvre  qu'elle  fût.  Chemin  faisant, 
Cérës  leur  raconte  qu'elle  vient  de  perdre  une  fille  chérie  et  ils  pleurent 
ensemble.  Le  vieillard  raconte  aussi  la  maladie  de  son  fils,et  en  en- 
trant dans  la  cabane,  la  déesse  voit  Timage  du  deuil.  La  mère  ea  laroiés 
était  près  de  Tenfant  expirant:  Cérès  la  salue,  s'approche  du  berceau 
et  applique  sa  bouche  divine  à  la  bouche  de  Tenfant.  Aussitôt  la  pâleur 
disparaît,  les  forces  renaissent^  et  les  parents  voient  que  Tenfant  est 
sauvé.  Cérès  le  prend  dans  ses  bra«,  le  caresse,^  et,  prononçant  des  paroles 
mystérieuses,  elle  le  porte  au  foyer,  sous  la  cendre  brûlante,  pour  que 
le  feu  le  purifie  et  le  dégage  du  poids  de  l'humanité.  «  Que  faites- 
vous?  »  s'écrie  la  mère,  hors  d'elle-même,  en  arrachant  son  fils  des 
flammes.  «  Sans  vouloir  être  coupable,  tu  Tes  devenue,  lui  dit 
Cérès  :  la  crainte  maternelle  a  empêché  mes  bienfaits.  Cet  enfant  sera 
doue  mortel  ;  .mais  le  premier,  il  labourera  cl  sèmera,  le  premier,  il 
recueillera  le  fruit  delà  terre  cultivée.  »  Aussitôt  la  déesse  attire  un 
nuage  dont  elle  s'enveloppe,  saisit  ses  dragons  et  s'envole  sur  son  char 
ailé.  (Ovide.) 

Cet  enfant,  qui  s'appela  Triptolème,  reçut  de  Cérès  la  mission  de 
parcourir  toute  la  terre,  en  enseignant  aux  hommes  l'agriculture  Quand 
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il  arrixa  chei  Lyncus,  roi  des  Scythes,  ce  piincc  fut  si  ravi  de  la  décou- 
verte qui  lui  fut  apportée,  que  désirant  s'en  approprier  le  mérite,  il  ré- 
solut de  tuer  Triptolèmp  pour  pouvoir  se  l'attribuer.  Mais  comme  il 
allait  mettre  son  dessein  à  exécution,  il  éprouva  tout  à  coup  une  étrange 
transformation  et  se  mita  fuir  dans  les  bois.  Cérès  l'avait  métamorphosé 
en  lynx. 

Dans  les  mystères  d'Eleusis,  Triptolème,  le  jeune  enfant  malade  qui 
renaît  à  la  vie  sous  un  baiser  de  la  déesse,  personnifiait  le  travail  agri- 
cole, qui  triomphe  de  l'aridité  du  sol,  par  le  contact  divin  de  Céri's. 


Fii;.  170.  —  Cci'ès  et  Triptolème  (d'après  un  camée 


Près  de  l'Odéon  d'Athènes  il  y  avait  deux  temples,  dédiés  l'un  à  Céi-cs  et 
il  sa  fille,  l'autre  à  Triptolème,  qui  avait  là  sa  statue.  (Pausasias.) 
L'histoire  mythologique  de  Triptolème  est  fréquemment  représentée 
sur  les  monuments  antiques.  On  voit  souvent  Cérès  lui  remctt;int  les 
épis,  qu'il  va  porter  aux  hommes  sur  un  char  ailé  ou  traîné  par  des  sei> 
pents.  Ailleurs  on  le  voit  enseignant  l'art  de  cultiver  la  terre,  ou  mon- 
trant à  des  cultivateurs  la  manière  de  dompter  les  taureaux.  Un  célèbre 
bas-i-elief  récemment  découvert  à  Lleusis,  représente  Cérès,  Proserpine 
et  Triptolème. 

Sur  un  vase  de  Voici,  Triptolème,  assis  sur  un  char  aux  roues  duquel 
sont  adaptées  des  ailes  de  cygne,  tient  dans  la  main  gauche  un  sceptre 
et  des  épis,  et  dans  la  droite  une  patèi-e  où  Cérès,  debout  devant  lui,  va 
veiller  la  libation  sacrée.  Proserpine,  placée  derrière  Tciplolème,  tient 
en  main  la  bandelette  des  mystères,  qu'elle  va  ceindre  autour  de  sa  tète 
déjà  couronnée  de  myrte  (fig.  178). 

Les  monuments  antiques  représentent  fréquemment  Cérès  entrainanl 
Triptolème  sur  son  char  traîné  par  deux  serpents  ailés.  Ce  sujet  ligure 
sur  un  siiperhe  camée  (fig.  179). 
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Trijitolème  parcourut  en  eflet  la  terre,  pour  enseigner  aux  hommes, 
Tagrieulture  et  il  était  honoré  presque  à  l'égal  d'une  divinité. 

Le  retour  de  Proserpine  est  figuré  sur  une  belle  peinture  de  vase.  Le 
haut  de  la  composition  représente  TOlympe  :  Jupiter,  assis  et  tenant  un 
sceptre  surmonté  d'un  aigle,  tourne  la  tête  pour  voir  Proserpine,  que 
Mercure,  placé  devant  lui  vient  de  ramener  des  enfers.  Proserpine 
porte  le  vêtemient  des  jeunes  mariées  :  derrière  elle,  le  Printemps  per- 
sonnifié tient  une  guirlande  de  fleurs,  pour  indiquer  la  saison  où  la 
déesse  est  autorisée  à  revoir  sa  mère.  Dans  le  plan  inférieur  on  voit 
Triptolème  sur  un  char  ailé  traîné  par  des  serpents.  Il  est  couronné  de 
myrte,  symbole  d'initiation,  et  tient  un  sceptre  avec  un  faisceau  d'épis. 
Cérès  lui  présente  d'autr«s  épis,  et  est  suivie  d'Hécate,  portant  le  flam- 
beau avec  lequel  elle  a  guidé  la  déesse  à  la  recherche  de  sa  fille.  De 
l'autre  côté  du  char,  la  Terre  personnifiée  présente  aux  serpents  attelés 
un  plat  contenant  les  gâteaux  de  miel  dont  ils  se  nourrissent.  A  ses  pieds 
pousse  le  narcisse,  plante  infernale,  que  la  Terre  a  produite  pour  sé- 
duire Proserpine  dans  les  champs  de  Nysa,  où  elle  a  été  enlevée  par 
Plu  ton  (fig.  180). 


CHAPITRE  VIII 

LES  LIONS  DE  CYBÈLE 

livbêlcet  j\i;s.  — Le  Taurobolc.  —Les  prâtresde  Cjbèle.  ~  Hippomèiic  el  AUlaiitu. 

Cybèle  et  Atys. —  Cybèle,  plus  tard  identifiée  avec  Rhéa  et  appelée 
la  Mère  des  dieux,  est  une  divinité  particulière  à  la  Phrygie  et  qui 
représente,  comme  Cérès,  la  terre  dans  sa  fécondité.  La  belle  statue 
du  musée  Pio-Clémentin  montre  la  déesse  assise  sur  un  cube,  sym- 
bole (le  l'immobilité  de  la  terre  ;  sa  tète  est  couronnée  de  tours.   Son 


Fig.  181.  — Cybèle  {d'après  une  sutue  uit)i|ue  du  musée  Ko-CIcmeutin). 


bras  est  appuyé  sur  un  tambour  auquel  sont  suspendues  de  petites  cym- 
bales, parce  que  les  Gorybantes,  dans  le  culte  bruyant  de  la  déesse,  em- 
ployaient le  tambour  et  les  cymbales  d'airain.  Le  bas-relief  placé  à  la 
base  rappelle  l'introduction  du  culte  de  Cybèle  à  Rome.  Le  vaisseau 
qui  apportait  l'image  de  l.i  déesse,  fut  retenu  dans  le  Tibre,  sans  que 
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rien  put  le  faire  avancer.  Une  vestale,  injustement  soupçonnée,  l'amena 
sans  aucun  effort,  et  ce  miracle  prouva  son  innocence  (flg.  181). 

Comme  toutes  les  divinités,  Cybèle  a  eu  sa  fable,  mais  elle  est  em- 
preinte d'un  caractère  oriental  très-prononcé.  Au  fond  des  forets  vivait 
Atys,  jeune  berger  phrygien  remarquable  par  sa  beauté.  11  s'attacha  à 
la  déesse,  qui  le  désigna  pour  présider  à  son  culte,  en  lui  recommandant 
de  penser  toujours  à  elle.  Mais  la  nymphe  Sagaris  plut  au  jeune  berger 
(jui  oublia  la  déesse  ;  celle-ci  se  vengea  cruellement,  en  abattant  l'arbre 
qui  renfermait  l'hamadryade  et  auquel  était  liée  sa  destinée.  Atys  à  ce 


Fig:.  182.  —  Cybèle  et  Atys. 

Spectacle  est  pris  d'un  accès  de  folie  furieuse.  Il  parcourt  les  forets  du 
Dindyme  et  de  l'Ida  en  poussant  des  cris,  se  déchirant  lui-même  le 
corps  avec  une  pierre  tranchante,  faisant  des  contorsions,  et  laissant 
traîner  dans  la  poussière  sa  longue  chevelure.  Il  s'écrie  qu'il  l'a  mérité, 
et  qu'il  doit  payer  de  son  sang  l'oubli  qu'il  a  fait  de  la  déesse.  (Ombe.) 
Aussi  les  ministres  de  ce  culte,  imitant  l'exemple  d'Atys,  se  déchiraient 
les  chairs,  et  accompagnaient  fa  procession  de  la  déesse  en  poussant 
des  hurlements.  La  flûte  niarie  ses  sons  à  leur  fureur,  et  sous  leurs 
mains  efféminées  retentissent  les  tambours.  Atys  fut  changé  en  pin  ; 
c'est  pour  cela  que  cet  arbre  est  consacré  à  Cybèle. 

Sur  une  des  faces  d'un  autel  de  la  villa  Albani,  on  voit  Cybèle,  portant 
une  branche  dans  une  main  et  le  tambour  dans  l'autre,  et  traînée  sur 
un  char  attelé  de  deux  lions.  En  face  d'elle,  lé  berger  Atys,  vêtu  selon 
la  mode  phrygienne  et  portant  un  tambour,  s'appuie  contre  un  pin,  au- 
«piel  sont  suspendues  des  cymbales.  La  face  opposée  représente  simple- 
ment un  pin  avec  les  ustensiles  du  culte,  de  Cybèle,  un  taureau  et  un 
bélier  parés  pour  le  taurobole  et  le  criobole  (fig.- 182). 
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Xe  taarobole.  —  Pour  la  cérémonie  du  taurobole,  on  creusait  un 
foSsé  dans  lequel  se  piavait  celui  qui  voulait  être  purifié.  Sur  un  plan- 
^.|ier  percé  dv  trous,  placé  au-dessus  du  fossé,  on  égorgeait  le  taureau 
Joli'  1«  sang  encore  chaud  tombait  sur  lui.  La  purification  était  encon^ 
plus  complète  quand  au  sang  du  taureau  se  mêlait  celui  du  bélier;  on 
liiâit  ces  animaux  avec  un  instrument  semblable  à  celui  dont  s'était  servi 
r.iDnospour  mutiler  son  père.  C'était  alors  le  criobole  mêlé  au  taurobole. 
Ces  cérémonies,  qui  s'accomplissaient  toujours  la  nuit,  ne  remontent  p»s 
;(u  delà  des  Antonins  et  se  rattachent  aux  cultes  bizarres,  qui  de  l'Orient 
^in^e>ll  alors  se  mêler  aux  anciennes  croyances. 

1^8  prdtres  de  Cybéle.  —  Les  prêtres  de  Cybèlc  portaient  le  nom 
'k  Galles.  Leur  chef  était  l'Archigalle. 


Fig.  184.  —  Archigallp. 


.  >Vbas-relîef  du  musée  Capitolin  nous  montre  un  archigalle  dont 
T^le  est  ceinte  d'une  couronne  d'olivier,  à  laquelle  sont  attachées  trois 
_**ailles,  une  de  Jupiter  Idéen,  et  deux  d'Atys.  Une  image  d'Atys 
*^è  de  la  milre  est  accrochée  sur  sa  poitrine.  La  tète  de  l'archigalle 
^  Couverte  d'un  voile  formé  avec  son  manteau,  et  ses  oreilles  sont 
Parvpg  jg  perles.  Un  serpent  à  deux  têtes,  dont  chacune  tient  une  pierre 
('''écieusc,  forme  son  collier.  Dans  sa  main  droite,  il  tient  trois  ra- 
'"^aux d'olivier,  et  dans  la  gauche  uavase  cannelé  contenant  des  fruits, 
•"ss  pommes,  des  poires,  un  cône  de  pin,  l'arbre  consacré  â  Atys,  et 
<'^s  amandes,  qui  furent  produites  par  son  sang.  Il  en  sort  un  fouel,  dont 
'*  nianche  est  orné  d'une  lête  de  vieillard  à  chaque  extrémité.  Ce  fouel 
'■''niposé  de  trois  rangés  d'osselets  enfilés  est  celui  avec  lequel  les  prêtres 
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de  Cybèle  se  flagellaient.  Sur  la  muraille  on  voit  d'un  c6lé  des  cym- 
bales, de  l'autre,  un  tambour,  une  âùte  droite,  une  ftiite  recourbée,  et 
un  cy»tie  «ystjcfue  (Hg.  183). 

Cybèle,  ayant  été  identifiée  avec  Rhéa,  porte  habituellemenl  le  nom  de 
Mère  des  Dieux.  L'inscription  suivante  a  été  conservée  dans  1'^»- 
thologi^  : 

<'  Uq  galle  a  consacré  ces  vêtemenb  et  cette  chevelure  à  la  mère  des 
dieux,  protectrice  de  la  montagne.  Voici  à  qijelle  occasion.  Il  chemiaait 
seul  par  la  forêt.  lors<îu'il  fit  la  rencontre  d'un  lion  terrible.  Il  y  allait 
de  la  vie  du  prêtre  de  Cybële,  mais  la  déesse  lui  inspira  l'idée  de  frapper 
sur  son  tambour.  Au  bruit  de  l'instrument,  la  bête  eut  peur  et  prit  la 
fuite.  C'est  pour  cela  que  ces  cheveux  sont  suspendus  à  ces  braaebes.  » 

Hippomène  et  Atalante.  —  Quant  aux  lions  de  Cybèle,  ils  ont 
aussi  leur  fable,  c'est  celle  d'Hippomène  et  d'Atalanle. 


Le  lion  de  Cybèle  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


Ataknte  avait  reçtn  des  dieux  irae  prodigieuse  agilité.  Comme  plu- 
sieurs prét«ndants  aspiraient  à  sa  main,  elle  déclara'  ne  vouloir  épouser 
que  celui  qui  courrait  plus  vite  qu'elle,  imposant  aux  concurrents  celle 
loi,  que  celui  qui  serait  vaincu  serait  aussitôt  mis  à  mort.  Malgré  la 
cruauté  de  cette  condition,  et  l'avarice  bien  connue  d'.\talante',  sa  beauté 
était  telle  qu'une  foule  de  jeunes  princes  du  voisinage  accoururent  pour 
lui  disputer  le  prix  de  la  eourse,  et  comme  ils  étaient  toujours  vaincus, 
la  jeune  fille,  sans  piliépour  le  motif  qui  leur  avait  fait  braver  de  pareils 
dangers,  faisait  exécuter  froidement  la  sentence  qu'elle  avait  prononcée 
contre  ses  annsts-  vaincus. 

Hippomène^  jeune  homme  qui  était  persuadé  que  tout  peut  s'acheter 
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à  )>ri\  d'argent,  résolut  de  se  mettre  sur  lesrangSi()Our  obtenir  la  main 
d'Alalaute,  et  voici  le  stratagème  qu'il  imagina.  H  y  avait,  près  du 
temple  de  Vénus,  un  arbre  dont  les  feuilles  et  les  fruits  étaient  d'or  :  il 
se  procura  trois  pommes  cueillies  à  cet  arbre,  et  ainsi  pourvu,  se  pré- 
senta pour  lutter  à  la  course.  Atalante  ne  tarda  pas  à  le  dépasser,  mais 
Hippomène  fit  rouler  par  terre  une4le  ses  pommes  d'or,  et  tandis  qu'Ata- 
lanle,  désireuse  d'augmenter  ses  richesses,-  se  baissait  pour  la  ramasser, 
il  rattrapa  le  temps  perdu.  On  voit  au  jardin  des  Tuileries  une  statue  de 
Coustou  qui  représente  Hippomène  lançant  ses  pommes  et  près  Ai- 
la  une  statue  de  Lepautre  qui  représente  Atalante  courant  après  lui 
[iig.  l85eH86). 


Fig.  lUfi.  —  Aulaiile  (sutue  dp 
Lepautre). 

Hippomène  recommcnva  ainsi  trois  fois,  si  bien  qu'il  atteignit  le 
pn'mier  le  but.  Atalante,  vaincue,  fut  obligée  de  l'accepter  pour  époux  ; 
mais  comme  elle  n'aimait  rien  au  monde  si  ce  n'est  l'argent,  el  qu'Hip- 
pomëne  de  son  côté  avait  toujours  été  convaincu  que  l'argent  supplée 
à  tout,  ils  ne  montraient  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  piété  envers  les  Dieu\ 
et  affectaient  un  véritable  mépris  pour  Vénus,  Ils  allèrent  jusqu'à  nier 
sa  divinité  et  profaner  son  temple  ;  mais  la  déesse  se  vengea  cnielle- 
inent  des  outrages  qu'elle  avait  reçus,  car  elle  les  changea  en  iions,  et, 
si  nous  en  croyons  Ovide,  ce  sont  eux  qui  traînent  habituellement  le 
char  de  Cybèle. 

Le  triomphe  de  Cybèle  forme  le  sujet  d'une  gracieuse  composition  de 
l'Albane.  Assise  entre  deu\  lions  sur  un  trône  exhaussé  de  trois  mar- 
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l■llU!^.  la  dée!^st.■  invogue  la  douce  chaleur  du  Soleil  qui  fait  naitre  et 
mûrir  k'd  productions  de  la  lerre.  Cybèlc  est  ici  considérée  comme  la 
ffrande  déesse,  qui  préside  à  la  végétation  :  Cérès  n'occupe  qu'un  rôle 
siiliitlterne,  et  se  tient  assise  sur  les  marches  du  trône.  Puis  voici  lo 


l'i)[.  lt>T.  —  AlalanlP  ipimiit  la  pomme  el  (nuchmit  le  flambeau  do  I* Amour  (d'après  utif 
pierre  grnyée  d'origine  douteutp). 

(•oi'té({o  des  divinités  aimables  qui  composent  la  cour  de  Cybèle  :  Po- 
itione  est  assise  par  terre  entourée  de  toutes  les  espèces  de  fruits,  Bac- 
chiis  debout  presse  le  raisin  dans  une  coupe  d'or,  el  l'Amour  a  tressé 
une  couronne  qu'il  vient  déposer  sur  la  tète  de  Flore.  Au  loin  Pan  el  ses 
satyres  conduisent  des  troupeaux,  et,  dans  le  ciel,  Apollon  radieux  mène 
triompbiiiement  son  char  en  éclairant  les  bumains. 


CHAPITRE  IX  ; 

LES  FLEIRS  ET  LES  FRL'ITS 
Flore.  —  Sjlvain.  —  Verlumne  el  Pomone.  —  ['liupc.    . 

Flore.  —  Flore  est  la  véritnble  divinité  des  fleurs  en  Italie  ;  elle  es( 
représenléc  sur  une  peinture  d'Herculanum.  Beaucoup  de  statues  an- 


FiR.  1S8.  -  Flore  (d'après 


de  Pomiiéi). 


tiques  ont  été  restaurées  en  Flores,  sans  que  l'attribution  en  soit  bieu 
certaine.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  néanmoins  fameuses.  On 
peut  citer  entre  autres  la  Flore  du  Capitole  (fig.  190)  dont  Clarac  donne 
la  description  suivante  :  «  Ce  chef-d'œuvre  a  été  trouvé  à  Antium  selon 
los  uns,  ou  selon  d'autres  à  la  villa  Tiburtine  d'Hadrien.  La  tête  lui 
appartient,  mais  a  été  cassée.  Le  bouquet,  la  main  gauche  et  les  quatre 
premiers  doigts  de  la  main  droite  sont  modernes.  Les  draperies  quoique 
finement  travaillées  et  à  plis  fort  saillants,  sont  demeurées  intactes.  La 
déesse  est  représentée  debout,  le  pied  droit  un  peu  avancé  ;  elle  porte 
(les  sandales;  ses  cheveux,  peignés  avec  soin,  sont  ceints  d'une  cou- 
ronne de  roses.  Par-dessus  la  tunique  dont  est  vêtue  cette  Flore,  est  une 


Fig.  189.  —  Flore  (d'apris  utie  siatuc  anIi'jUR]. 


Fig.  190.  —  Flore  (musée  du  CiipitoEe  h  Rome] 
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seconde  tunique  qui  n'est  pas  retenue  par  une  ceinture.  La  couronne  de 
roses  que  porte  cette  divinité  lui  a  fait  imposer  le  nom  de  Flore  ;  mais 
cette  couronne  ne  constitue  pas  un  attribut  exclusivement  propre  à  cette 
déesse;  on  la  donne  encore  aux  Muses,  aux  Grâces,  aux  Heures.  De 
pltM^A^  bouquet,  n'étapt  pas  antique,  ne  prouve  rien  à  cet  égard.  L'i- 
gnorance où  Ton  estde  figures  certaines  de  Flore,  laisse  beaucoup  d'in- 
eei*^itude  dans  l'attribution  des  statues  à  cette  divinité.  » 

[Nous  donnons  figure  188  une  autre  statue  antique  de  Flore,  dont  le 
typ^  se  trouve  dans  plusieurs  musées,  mais  dont  nous  ne  saurions  ga- 
tir  l'attribution,  la  couronne  étant  moderne  ainsi^que  le  bouquet, 
ans  l'art  moderne,  Rubens  a  fréquemment  représenté  cette  divinité 
et  le  Poussin  a  fait  sur  le  triomphe  de  Flore  un  admirable  tableau  qui 
au  Louvre.  La  déesse,  assise  sur  un  char  richement  orné,  est  traînée 
deux  zéphirs  et  est  accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de  nym- 
es,  de  jeunes  gens,  d'amours  portant  des  fleurs,  les  uns  dans  leurs 
ins,  les  autres  dans  des  corbeilles.  Des  femmes  et  des  enfants  précè- 
ci  ent  le  char  en  chantant  et  en  dansant. 

l^lore  a  raconté  elle-même  son  histoire  et  ses  fonctions  :  «  Autrefois, 
*li*— elle,  j'étais  Chloris,  maintenant  on  m'appelle  Flore.  C'est  ainsi  que 
■*Jon  nom,  tiré  du  grec,  a  été  corrompu  dans  l'idiome  latin  ;  j'étais 
Clhloris,  nymphe  de  ces  champs  fortunés,  où  autrefois  les  hommes  coUr 
*èrent  des  jours  délicieux.  Quant  à  mes  traits,  il  en  coûterait  à  ma  mo- 
destie de  les  peindre,  mais  ils  valurent  à  ma  mère  un  dieu  pour  gendre. 
^' était  un  jour  de  printemps;  j'errais  seule,  Zéphire  me  voit;  je  me 
**etîre,  il  me  suit  et  bientôt  me  donne  le  nom  d'épouse.  Au  milieu  des 
champs  dont  me  dota  mon  époux  est  un  jardin  fécond  ;  un  souffle  pur 
»^  caresse,  des  eaux  limpides  l'arrosent.  Mon  époux  le  sema  des  plus 
belles  fleurs  et  me  dit  :  Déesse,  règne  à  jamais  sur  ces  fleurs.  C'est  moi 
^i  préside  à  leurs  nuances  diverses,  car  autrefois  le  vaste  univers  ne 
Pi^sentait  qu'une  teinte  uniforme.  »  (Ovide.) 

Sylvain.  —  Originairement  Sylvain  était  simplement  le  dieu  des 

forêts,  qui  préside  à'ia  végétation  des  arbres,  mais  plus  tard  il  a  eu  aussi 

<iaus  son  domaine  les  arbres  fruitiers,  les  troupeaux,  et  est  devenu  une 

divinité  complètement  pastorale.  Les  charpentiers,  les  menuisiers,  et  en 

général  tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  le  bois,  formaient  à  Rome  une 

corporation  puissante,  placée  sous  la  protection  de  Sylvain,  le  dieu  des 

forêts,  et  nommée  pour  cette  raison  le  grand  collège  de  Sylvain.  Ce  dieu 

esl  habituellement  représenté  avec  une  serpe  à  la  main,  quelquefois 

aussi  avec  une  branche  d'arbre  ;  ses  temples  sont  toujours  placés  dans  les 

bois.  Plusieurs  fois  par  an  les  ouvriers  se  réunissaient  au  temple  de 

leur  patron  pour  y  faire  des  sacrifices,  et  chaque  année  il  y  avait  une 

procession  solennelle.  Une  section  importante  de  la  corporation,  les 
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dendrophores,  portant  à  la  main  des  rameaux  de  pins  ou  de  cyprès, 
escortaient  les  images  des  dieux  ou  des  empereurs,  dont  ils  étaient  dé- 
positaireSi  A  Athènes  les  mêmes  personnages  figuraient  à  la  grande 
procession  des  Panathénées,  où  ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
Tftallophores. 


Fig.  191.  —  Sylvain  (d'après  un  bas-relief  antique  . 

Vertumne  et  Pomone.  —  Vertumne,  divinité  étrusque,  inconnue 
des  Grecs,  mais  adoptée  par  les  Romains,  est  un  dieu  champêtre  qui  pré- 
side à  la  maturité  des  fruits  et  surtout  des  légumes.  Il  avait  en  Italie  un 
rôle  assez  analogue  à  celui  que  les  Grecs  donnent  à  Bacchus^  avec  lequel 
son  culte  a  fini  par  se  fondre  tout  à  fait  quand  les  idées  grecques,  ont 
commencé  à  prévaloir.  Ses  statues  sont  rares  et  n'ont  pas  le  caractère 
efféminé  que  Tart  donne  à  celles  de  Bacchus.  Vertumne  avait  la  pro- 
priété de  changer  de  forme,  et  c'est  à  ses  métamorphoses  qu'il  a  dû  de 
devenir  Tépoux  de  Poinone,  déesse  latine  des  fruits,  qui  avait  repoussé 
avec  fierté  toutes  les  demandes  des  autres  dieux  latins. 

((  Parmi  les  hamadryades  du  Latium,  dit  Ovide,  aucune  ne  fut  plus 
habile  dans  la  culture  des  jardins,  aucune  ne  connut  mieux  celle  des 
vergers  :  c'est  même  de  là  qu'elle  tire  son  nom.  Elle  n'aimait  ni  les  bois 
ni  les  fleuves  ;  les  champs  et  les  arbres  fruitiers  avaient  seuls  des  char- 
mes pour  elle.  Sa  main,  au  lieu  du  javelot,  portait  une  serpe.  Tantôt  elle 
retranchait  le  luxe  des  rameaux  qui  s'étendaient  trop  loin,  tantôt  elk 
grefîait  une  branche  sous  l'écorce  entr'ou verte,  et  fournissait  d'heureux 
sucs  à  ce  rejeton  étranger.  Ces  soins  l'absorbaient  tout  entière  et  la.ren«- 
daient  insensible  aux  douceurs  de  l'amour.  Pour  se  soustraire  à  la  vio- 
lence des  habitants  des  campagnes,  elle  fermait  l'entrée  de  son  jardin 
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el  fuyait  la  présence  des  hommes.  Qne  de  vaines  lontatives  ne  firent  pas, 
pour  obtenir  ses  faveurs,  les  satyres  amis  de  la  danse,  les  Pans  couronnés 
de  pins  !  Vertumne,  qui  brûlait  d'un  anipur  ]ilus  grand  encore,  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Combien  de  fois,  sous  uiiroslume  rustiijue.  neporta- 


t-il  pas  une  corbeille  d'épis,  comme  im  véritable  moissonneur  !  Souvent 
t^  tète  était  couronnée  d'un  vert  gazon  qui  semblait  fraîchement  coupé  ; 
souvent  en  le  voyant  armé  de  l'aiguillon,  on  eût  juré  qu'il  venait  de 
délelerses  bœufs.  Tenait-il  la  serpo,  on  le  prenait  pour  un  émondeur. 
Une  échelle  sur  l'épaule,  on  aurait  dit  qu'il  allait  cueillir  des  fruits.  Avec 
l'épée,  c'était  un  soldat,  avec  la  ligne,  c'était  un  pécheur.  A  la  faveur 
de  mille" déguisements,  il  s'ouvrit  enfin  un  accès  auprès  de  Pomone  et 
put  jouir  du  bonheur  de  contempler  sa  beauté.  Un  jour,  le  front  ceint 
d'un  bonnet  bariolé,  un  bâton  à  la  main,  les  tempes  garnies  de  cheveux 
blancs,  il  se  travestit  en  vieille  et  entra  dans  les  riants  vergers  de 
Pomone.  En  admirant  ces  fruits,  il  s'écria  :  «  Quel  art  merveilleux  !  » 
Aux  éloges  succédèrent  quelques  baisers,  mais  bien  différents  de  ceux 
•pi'eùt  donnés  une  vieille.  Il  s'assit  sur  un  tertre  et  regarda  avec  sur- 
pnscies branches  pliant  sous  les  trésoi-s  de  l'automne.  Vis-à-vis  d'eux,  un 
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ormeau  étalait  au  loin  ses  rameaux  chargés  de  raisins  déjà  mûrs.  11 
loua  son  union  avec  la  vigne.  «  Si  cet  arbre,  dit-il,  toujours  privé  de  sa 
compagne,  fût  resté  séparé  du  sarment,  on  ne  le  rechercherait  que 
pour  son  feuillage.  Si  cette  vigne,  qui  embrasse  Tormeau,  ne  lui  était 
pas  unie,  elle  ramperait  à  terre.  Cependant  son  exemple  ne  te  touche 
pas,  tu  crains  de  contracter  un  doux  lien  !...  »  En  disant  ces  mots,  le  dieu 


Fig.  193.  —  Pomone  (d*après  une  statue  antique). 

reprend  les  grâces  du  jeune  âge,  et  il  apparaît  à  la  nymphe  dans  tout 
réclat  du  soleil,  lorsqu'il  sort  vainqueur  du  sein  des  nuages  et  resplendit 
sans  obstacle.  Sa  beauté  a  charmé  Pomone  qui  ressent  à  son  tour  les 
blessureaqu'elle  a  faites.  » 

Les  statues  antiques  de  Pomone  sont  encore  plus  rares  que  celles  de 
Vertumne  ;  mais  les  sculpteurs  français  du  dix-septième  siècle  ont  sou- 
vent associé  ces  deux  divinités  dans  des  groupes  qui  décorent  les  jardins. 

Priape.  —  Priape  est  une  divinité  grecque,  bien  qu'elle  ait  été  aussi 
Tobjet  d'un  culte  pour  les  Romains.  Il  est  d'ailleurs  assez  secondaire  dans 
la  Fable,  et  son  rôle  consistait  a  garder  les  légumes  dans  les  jardins  et 
à  les  faire  prospérer.  Les  écrivains  français  et  les  artistes  du  dix-huitième 
siècle  ont  prêté  à  ce  dieu  une  importance  qu'il  n'a  jamais  eue  dans  Tan- 
tiquité. 
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CHAPITRE   PREMIER 


lATONE  ET  SES  ENFANTS 


rV^ÂSs-sance  d'Apollon  et  Diane.  —  Latone  et  le  serpent  Python.  — Les  paysans  qarîeiis. 


faissance  d'Apollon  et  Diane.  —  Apollon  et  Diane  sont  enfants 

clcr      Jupiter  et  de  Latone,  personnification  de  la  Nuit,  divinité  puissante 

dlos^t  l'union   avec  Jupiter  avait  produit  l'Univers.  Selon  la  tradition, 

l^u^^one  se  trouve  ensuite  reléguée  au  second  rang  et  n'apparait  guère  dans 

li%  m~K~iythologie  que  comme  une  victime  de  Junon.  La  Terre,  à  l'instigation 

clc?-     Junon,  voulut  l'empêcher  de  trouver  un  endroit  où  elle  pût  mettre 

i%«m    inonde  les  enfants  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Cependant  Nep-  . 

l%iTie,  voyant  que  la  malheureuse  déesse  ne  trouvait  nulle  part  un  abri, 

i'^it  ému  de  compassion  et  fit  sortir  de  la  mer  l'Ile  de  Délos.  Comme  cette 

*•«  était  flottante  à  l'origine,  elle  n'appartenait  pas  à  la  Terre,  qui  ne 

V^^  exercer  là  son  action  malfaisante. 

*^  Délos,  dit  l'hymne  homérique,  se  réjouit  de  la  naissance  du  dieu 
H^V  I^nce  au  loin  ses  traits.  Alors  pendant  neuf  jours  et  pendant  neuf 
'^^^îls,  Latone  fut  déchirée  par  les  cruelles  douleurs  de  l'enfantement. 
*^utes  les  déesses  les  plus  illustres  sont  rassemblées  *  autour  d'elle, 
*^>onée,  Rhéa,  Thémis  qui  poui'suit  les  coupables,  la  gémissante 
'^"^phitrîte;  toutes,  à  l'exception  de  Junon  aux  bras  d'albâtre;  celle-ci 
'^sta  dans  le  palais  du  formidable  Jupiter.  Cependant  la  seule  Ilithyie, 
"^esse  des  accouchements,  ignorait  cette  nouvelle  ;  elle  était  assise  au 
^nimet  de  l'Olympe,  dans  un  nuage  d'or,  et  fut  retenue  par  les  conseils 
^^  Junon,. qui  ressentait  une  fureur  jalouse,  parce  que  Latone  à  la  belle 
^nevelure  devait  enfanter  un  fils  puissant  et  irréprochable. 

<<  Alors  pour  amener  Uithyie,  les  autres  déesses  envoyèrent  de  Délos 
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la  légère  Iris  eu  lui  promettant  un  collier  mêlé  de  fils  d'or  et  long  de 
neuf  coudées.  Elles  lui  recommandent  surtout  de  Tavertir  à  Tinsu  de 
Junon,  de  peur  qu'elle  ne  l'arrête  par  ses  paroles.  Iris,  aussi  prompte 
que  les  vents,  ayant  reçu  cet  ordre,  s'élance  et  franchit  l'espace  en  un 
instant. 

«  Arrivée  à  la  demeure  des  dieux  sur  le  sommet  de  l'Olympe,  Iris 
persuada  l'âme  d'Ilithyie,et  toutes  deux  s'envolent  semblables  à  de  ti- 
mides colombes.  Lorsque  la  déesse  qui  préside  aux  enfantements  arriva 


Fig.  19i.  —  Apollon,  Diane  et  Latone  (d'après  Flaxmaii). 

à  Délos,  Latone  était  en  proie  aux  plus  vives  douleurs.  Sur  le  point 
d'accoucher,  elle  entourait  de  ses  bras  un  palmier  et  ses  genoux  pres- 
saient la  molle  prairie.  Bientôt  le  dieu  parait  à  la  lumière;  toutes  les 
déesses  poussent  un  cri  religieux.  Aussitôt,  divin  Phébus,  elles  te  lavent 
chastement,  te  purifient  dans  une  onde  limpide  et  t'enveloppent  dans 
un  voile  blanc,  tissu  délicat  nouvellement  travaillé,  qu'elles  nouent  avec 
une  ceinture  d'or.  Latone  n'allaita  point  Apollon  au  glaive  étincelant. 
Thémis,  de  ses  mains  immortelles,  lui  offrit  le  nectar  et  la  divine  am- 
broisie. Latone  fut  alors  comblée  de  joie  d'avoir  enfanté  ce  fils  vaillan-t 
qui  porte  un  arc  redoutable.  » 

Apollon  et  Diane  naquirent  donc  à  Délos*,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'Apollon  est  souvent  appelé  le  dieu  de  Délos.  Une  jolie  composition  àt 
Flaxman  montre  Ilithyie  qui  vient  d'assister  Latone  dans  le  pénible 
enfantement  des  deux  jeunes  divinités. 
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(Ii'-essc  :  <<  Hé  bien,  leur  dit-elle  en  levant  les  mains  vers  le  ciel, 
vous  demeurerez  à  jamais  dans  cet  étang.  »  L'efTel  suivit  de  près  la 
menace,  et  ces  hommes  inhumains  furent  changés  en  grenouilles. 
Depuis  ce  temps,  ils  ne  cessent  de  coasser  d'une  voix  rauque  et  de  bar- 
boter dans  la  boue.  Des  loups,  plus  humains  que  les  paysans,  condui- 
sirent la  déesse  aux  bords  du  Xanthe,  et  Latone  put  accomplir  les 


Fig.  196.  —  Lalone  et  ses  eurnius  (InissIti  de  Lilone,  i  Versailles). 


(ihliilions  dans  ce  fleuve,  qui  fut  consacré  à  Apollon.  Rubens,  au  musée 
de  Munich  et  l'Albane  au  Louvre  ont  des  tableaux  où  l'on  voit  Laloni- 
et  SCS  enTnnls  en  présence  des  paysans  de  Carie,  qui  la  repoussent  et  qui 
se  métamorphosent  en  grenouilles.  Dans  le  bassin  de  Latone,  à  Ver- 
sailles, Balthazar  Màrsy  a  représenté  la  déesse,  avec  ses  deux  enfants, 
implorant  la  vengeance  du  ciel  contre  les  insultes  des  paysans.  Çàet 
là,  au  pourtour,  des  grenouilles,  des  lézards,  des  tortues,  des  paysans  et 
paysannes  dont  la  métamorphose  commence,  lancent  contre  Latone  des 
jets  d'eau,  qui  croisent  dans  tous  les  sens  leurs  gerbes  brillantes. 


CHAPITRE  II 

PHÉBUS-APOLLON 


'•p  I  yx»«  d'Apollon,  —  Hyacinthe   changé  en  fleur.  —  Cjparisse  el  a 


I  cerf. 


ApolXon-Phébas  (cdalant),  est  l'épilbète  qu'on  donne  à  Apollon, 
considéré  comme  dieu  solaire.  Apollon  lance  au  loin  ses  flèches,  parce 
que  le  soleil  darde  au  loin  ses  rayons;  il  est  le  dieu  prophèle,  parce  que 
le  solei  l  éclaire  devant  lui  et  voit  par  conséquent  ce  qui  va  arriver;  il  est 
le  condtjcleur  des  Muses  et  le  dieu  de  l'inspiration,  parce  que  le  soleil 


Fig.  191.  ■—  Apollon    d  après  un  buste  inll'jup. 


()resi(ie  aux  harmonies  de  la  nature  ;  il  est  le  dieu  de  la  médecine,  parce 
»V"^VeBoleil  guérit  les  malades  par  sa  chaleur  bienfaisante. 

•Apollon,  le  Soleil,  la  plus  belle  des  puissances  célestes,  le  vainqueur 
<1*^  ténèbres  et  des  forces  malfaisantes,  a  été  traduit  par  l'art  sous  plu- 
sieurs aspects.  Dans  les  temps  primitifs,  un  pilier  conique,  placé  sur  les 
grandes  roules,  suffisait  pour  rappeler  la  puissance  tutélaire  et  guéris- 
«nte  dudieu.  Quand  on  y  accrochait  des  armes,  c'était  le  dieu  vengeur 
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qui  récompense  et  qui  châtie;  quand  op  y  suspendait  une  cilliare.  il 
devenait  le  dieu  dont  les  accords  harmonieux  rendent  le  calme  à 
l'âme  agitée. 

L'Apollon  d'Amyclée,  reproduit  sur  des  médailles,  peut  donner  une 
idéo  de  ce  qu'étaient,  à  l'époque  archaïque,  les  premières  iiniiffes  du 


Apollon  d'AinjcIc^c. 


dieu,  qui  s'éloignent  sensiblement  du  type  que  l'art  a  udojité  plus  tard. 
Dans  des  bronzes  d'une  date  moins  ancienne,  mais  encore  antérieurs 
à  la  grande  époque,  Apollon  est  représenté  a\ec  des  formes  vigoureuses 
plutôt  qu'élégantes,  et  les  boucles  aplaties  de  sa  chevelure  le  rappro- 
chent un  peu  des  figures  de  Mercure. 

Dans  le  type  qui   a  dominé,  Apollon  porte  les  cheveux  assez  longs, 
séparés  par  une  raie  au   milieu  de  la  tête  et  écartés  de  chaque  côté  du 


Fig.  190.  —  Apollon,  d'aprèt  dos 


front.  Quelquefois  ils  viennent  se  rattacher  par  derrière  sur  la  nuque, 
mais,  quelquefois  aussi,  ils  sont  flottants.  Plusieurs  bustes  et  monnaies 
nous  montrent  ces  différents  aspects. 

"  La  (igurc  male-allongée,  ditOttfricd  Mùller,  que  le  crobyle  placé 
fréquemment  sur  le  front,  allonge  encore,  en  servant  pour  ainsi  dire  de 
sommet  a  la  Hgure  entière  qui  semble  aspirer  au  divin  séjour,  annonce 
une  douce  plénitude,  une  énergie  complète  et  une  force  pleine  de  matu- 
rité. Dans  tous  les  traitsrespireun  sentiment  élevé,  fier  el  ouvert,  quelles 
que  soient  les  modifications  que  l'artiste  ait  fait  subir  à  cette  figure 
idéale.  Les  formes  des  membres  sont  sveltes  el  déliées;  les  hanches 
hautes,  les  cuisses  longues;  les  muscles,  sans  être  saillants,  et  tout  an 
«■onlraire  bien  fondus  dans  la  masse  du  corps,  sont  cependant  accusi's 
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^otfiwinimentpour  mettre  on  évidence  la  souplesse  du  coppset  lavifrueui- 
de  sf**  imnivements,  >■ 

.XVtilInn  es(  toiijouis  i-e|)i'ésenté  jwine  et  iinberbe,  parce  que  le  soloil 


Fig.  10).  ~  Apollon  Siuroctone  (d'après  une  stalue  aiitiquo). 


ne  vieillit  pas.  Ouelques-imes  de  ses  statues  le  montrent  même  avec  les 
caractères  de  l'adolescence,  V Apolline  de  Florence  par  exemple.  Dans 
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TApollon  Saui*octoiie,  le  jeune  dieu  est  accompagné  d'un  lézard ,  qu'il 
vient  sans  doute  d'agacer  avec  sa  flèche  pour  le  réveiller  de  sa  torpeur 
etTexciterà  marcher.  Apollon,  dam  ce  caractère,  est  considéré  comme 
le  soleil  levant,  ou  le  soleil  du  printemps,  parce  que  la  présence  du 
lézard  coïncide  avec  ses  premiers  rayons  (fig.  201). 

Le  griffon  est  un   animal  fantastique,  qu'on  voit  fréquemment  près 
de  rimage  du  dieu  (fig.  203)  ou  attelé  à  son  char.  Il  a  la  tète  et  les  ailes 


Fig.  201.  —  Combat  des  Griffons  contre  les  Arimaspes. 


d'un  aigle,  avec  le  corps,  les  pattes  et  la  queue  d'un  lion.  Les  griffons 
ont  pour  mission  de  garder  les  trésors  que  recèlent  les  entrailles  de  la 
terre,  et  c'est  pour  avoir  Tor  dont  ils  sont  détenteurs,  que  les  Arimaspes 
sont  continuellement  en  guerre  avec  eux.  Les  combats  qu'ils  se  livrent 
font  le  sujet  d'un  assez  grand  nombre  de  représentations,  principale- 
ment sur  les  terres  cuites  ou  sur  les  vases.  Les  Arimaspes  sont  des  guer- 
riers fabuleux,  qui  portent  un  costume  assez  analogue  à  celui  des 
Amazones.  Une  peinture  de  vase  nous  les  montre  combattant  des  grif- 
fons, qui  sont  pourvus  de  crêtes  et  d'aigrettes  (fig.  202). 

Hyacinthe  changé  en  fleur.  —  Apollon  a  eu  plusieurs  amis,  en- 
tre autres  Hyacinthe,  jeune  Lacédémonien  doué  d'une  merveilleuse 
beauté.  «  Un  jour,  dit  Ovide,  sur  le  midi,  aprè^  avoir  déposé  leui's 
vêtements  et  fait  couler  sur  leurs  membres  le  suc  luisant  de  l'olive,  le 
jeune  homme  et  le  dieu  se  défièrent  au  jeu  du^palet.  Apollon  com- 
mence; son  disque,  balancé  dans  les  airs,  part,  fend  la  nue  et  ne  re- 
tombe que  longtemps  après  sur  la  terre  ;  le  dieu  avait  voulu  signaler 
sa  force  et  son  adresse.  Emporté  par  l'ardeur  du  jeu,  le  jeune  homme 
court  pour  ramasser  le  disque  ;  mais,  repoussé  par  la  terre,  le  palet 
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ivbondil  cl  \c  frappe  au  visago;  rcnfaiil  pàlil,  lu  dieu  pâlit  lui- 
■iiciiie  ;  il  accourt,  il  presse  dans  ses  bras  le  malheureun  Hyacin- 
lh<\  étanchc  le  snng  de  sa  plaie;  il  emploie  toutes  les  ressources  de 


,  Fig.  J03.  —  Apollon  nu  griffon. 


son  art  pour  lui  conserver  la  vie.  Vains  secours  !  soins  inutiles!  La 
blessure  était  mortelle.  De  même  qu'on  voit  le  lis,  le  pavot  et  la 
violette  dont  la  tige  vient  d'être  brisée,  courber  vers  la  terre  leur  tête 
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languissante;  de  même  celle  du  jeune  Hyacinthe,  déjà  couverte  de  L 
pâleur  de  la  mort,  tombe  de  son  propre  poids  sur  ses  épaules....  Pen 
dant  qu'Apollon  s'abandonne  à  sa  douleur,  le  sang  répandu  sur  Thert 
a  déjà  disparu  ;  une  fleur  nouvelle  s'élève,  une  fleur  plus  éclatante  qu 
la  pourpre  et  d'une  forme  semblable  à  celle  du  lis.  Il  ne  suffit  poia 


Fig.  20".  —  Hyacinthe  i d'après   une  statue  de  Bosio,  musée  du  Louvre). 

au  dieu  de  rendre  ce  triste  honneur  à  la  mémoire  de  son  ami,  il  veu 
encore  que  cette  fleur  atteste  à  jamais  son  infortune  ;  il  y  attache  Tex 
pression  et  les  signes  de  la  douleur  en  y  traçant  ces  lettres  A  ï  (hélas  !).  ) 
(Ovide.)  L'hyacinthe  du  Péloponèse  est  d'une  couleur  foncée  :  les  ancien 
la  regardaient  comme  l'emblème  de  la  mort. 

Une  statue  d'Apollon  fut  élevée  à  Amyclée  sur  le  tombeau  d'ilya 
cinthe,  et  sur  le  piédestal,  on  voyait  dans  un  bas-relief  le  jeune  garçoi 
enlevé  au  ciel.  Une  jolie  pierre  gravée  antique  montre  Hyacinthe  pen 
dant  sa  métamorphose  en  fleur.  11  y  a  au  Louvre,  dans  le  musée  de  1; 
sculpture  moderne,  une  statue  de  Callamard  qui  représente  Hyacinth« 
portant  la  main  à  la  blessure  qu'il  vient  de  recevoir  au  front  :  le  disqu< 
qui  l'a  frappé  est  à  ses  pieds.  Bosio,  dans  une  charmante  statue,  afaitHya 
cinthe  à  demi  couché  et  regardant  jouer  en  attendant  son  tour  (fig.  204) 

Gyparisse.  —  Un  autre  ami  d'Apollon,  Cyparisse,  a  été  l'objet  d'un( 
métamorphose  singulière.  11  y  avait  un  cerf  dont  le  bois  était  doré,  et  le 
nymphes,  auxquelles  ce  cerf  était  consacré,  lui  avaient  mis  des  pendant 
d'oreilles  et  un  joli  collier  de  perles.  11  était  familier  et  entrait  volontieri 
dans  les  maisons  pour  se  faire  caresser  ;  mais  personne  ne  l'aimait  autan 
que  Cyparisse,  le  plus  beau  jeune  homme  de  l'île,  de  Cos.  Il  avait  soin  d< 
le  conduire  dans  les  meilleurs  pâturages  et  de  le  faire  boire  dans  les  fon 
taines  les  plus  pures,  et  il  omait^es  cornes  avec  des  guirlandes  de  fleurs 
Un  jour  pourtant  que  le  cerf  se  reposait  dans  un  bois,  Cyparisse,  qui 
l'aperçut  sans  le  reconnaître,  le  perça  d'un  trait  et  en  éprouva  tant  de 
chagrin  qu'il  voulut  lui-même  se  donner  la  mort.  Apollon,  le  voyant 
dépérir,  le  changea  en  cyprès. 
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Delpb«s,  centre  du  monde.  —  Apollon  vainqueur  de  Pjlhon.  —  La  dispute  du 
Iré^Med.  —  Les  oracles  et  la  Talalité  antique.  —  Prédictions  à  Laïus.  —  Œdipe  et 
Laïus.  —  Le  Sphinx.  —  Les  malheurs  d'CKdipe.  —  Œdipe  et  Anligone. 

^^«Iphes  centre  du  monde.  —  Le  soleil  voit  avant  les  hommes 
puiscju'il  produit  la  lumière  par  ses  rayons  :  c'est  pour  cela  qu'il  prévoit 
'  a-venir  et  peut  le  révéler  aux  hommes.  Ce  caractère  prophétique  est  un 
'les  attributs  essentiels  d'Apollon  ;  il  rend  ses  oracles  dans  le  temple  de 
Oel  phes,  qui  est  situé  au  centre  du  monde.  On  ne  peut  douter  de  ce  fait 
/^K*isqiie  Jupiter,  ayant  lâché  deux  colomlics  aux  deux  extrémités  de  la 
**^  ■"»*«,  elles  se  rencontrèrent  juste  à  l'endroit  oîi  se  trouve  l'autel  d'.K- 


Fig.  sot.  —  Apollon 


ï*ollon.  Aussi  sur  plusieurs  vases,  on  voit  .\pollon  assis  sur  l'omphalos  (le 
**ojnbril  de  la  terre),  d'où  il  rend  ses  oracles  (fig.  204). 

-4.poUon  vainqueur  de  Python.  —  Delphes  est  aussi  quelquefois 
■  f*Pelé  Pytho,  du  nom  du  serpent  Python,  qui  y  fut  tué  par  Apollon. 

Apollon,  qui  est  pourvu  de  (lèches  redoutables,  voulut  les  essayer  en 

.  "^ppant  le  persécuteur  de  sa  mère.  Dès  que  le  monstre  se  sent  atteint, 

'^st  en  proie  aux  plus  vives  douleurs  el,  respirant  h  peine,  il  se  roule 

*?•*  le  sable,  pousse  d'affreux  sifflemcnis,  se  lord  en  tous  sens,  se  préci- 

P'te  au  milieu  de  la  forêt  et  expire  en  exhalant  son  souffle  empesté. 
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Apollon  s'écrie  dans  la  joie  de  son  triomphe  :  «  Que  ton  corps  des- 
séché pourrisse  sur  cette  terre  fertile;  lu  ne  seras  plus  le  fléau  des 
mortels  qui  se  nourrissent  des  fruits  de  la  terre  féconde,  et  ils  vien- 
dront m'immoler  ici  de  magnifiques  hécatombes;  ni  Typhée,  ni  l'o- 
dieuse Chimère,  ne  pourront  t'arracher  à  la  mort,  mais  la  terre  et  le 
soleil  dans  sa  carrière  céleste  feront  pourrir  ici  ton  cadavre.  »  (Hymne 
homérique.) 

Échauffé  par  les  rayons  du  soleil,  le  monstre  tombe  en  pourriture. 
Voilà  comment  celte  contrée  prit  le  nom  de  Pytho;  les  habitants  don- 
nèrent au  dieu  le  nom  de  Pythien,  parce  qu'en  ces  lieux  le  soleil  de 
ses  rayons  dévorants  a  pourri  ce  monstre  terrible. 

D'après  les  récils  des  poëtcs,  cet  événement  a  dû  se  passer  quand 
Apollon  était  encore  enfant,  mais  la  croissance  des  Dieux  n'est  pas  sou- 


Fig.  !05.  —  Apollon,  Diane  et  Latone  (d'après  un  bas-relief  antique). 


mise  aux  mêmes  lois  que  celle  des  hommes,  et  quand  les  sculpteurs  re- 
présentent la  victoire  d'Apollon,  ils  montrent  le  dieu  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  qui  a  déjà  atteint  toute  sa  force.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  un  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  an- 
tique, r.Apollon  du  Belvédère.  Cette  statue,  en  marbre  de  Luni,  fut 
découverte  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  près  de  Capo  d'Anzo.  autre- 
fois .Antium;  elle  fut  acquise  par  le  pape  Jules  II,  alors  cardinal,  et 
lors  de  son  avènement  au  pontificat,  il  la  (it  placer  dans  les  jardins  du 
Belvédère  (fig.  206). 

Toutes  les  formules  de  l'admiration  ont  été  épuisées  en  face  de  l'A- 
pollon du  Belvédère,  et  cette  statue,  depuis  qu'elle  est  connue,  n"a 
pas  cessé  d'exciter  l'enthousiasme  des  artistes.  Voici  la  description 
qu'en  donne  Winckclniann  dans  son  Histoire  de  l'art:  «  La  stature  du 
dieu  est  au-dessus  de  celle  de  l'homme  et  son  attitude  respire  la  ma- 
jesté. Un  éternel  printemps,  tel  que  celui  qui  règne  dans  les  champs 


Fig.  J06.  —  L'Apollon  du  Belvédère  (d'après  une  statue  antique,  à  Rome). 
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de  l'Elysée,  revêt  d'une  aimable  jeunesse  les  charmes  de  son 
l  brille  a\ec  douceur  sur  la  lîère  structure  de  ses  membres..... 
irsuivi  Python,  contre  lequel  il  a  tendu  pour  la  première  Fois 
redoutable  ;  dans  sa  course  rapide,  il  l'a  atteint  et  lui  a  porté 
iiortel.  De  la  hauteur  de  sa  joie,  son  auguste  regard,  pénétrant 
fini,  s'étend  bien  au  delà  de  sa  victoire.  Le  dédain  siège  sur 
s;   mais  une  pai\  inaltérable  est  empreinte  sur  son  front,  et 

:st  plein  de  douceur  comme  s'il  était  au  milieu  des  Muses » 

imphi!  d".\poIlon  est  figuré  sur  un  bas-relief  antique,  où  la  Vio- 
■sonniRée,  Nice,  verse  la  liqueur  sacrée  au  dieu  qui  tient  sa 
est  suivi  de  Diane,  portant  son  flambeau,  et  de  Latonc.  Le  dieu 
'.  à  chanter  sa  victoire,  devant  son  autel  qu'on  voit  au  premier 
fond,  apparaît  le  temple  d'Apollon  (fjg.  205). 
m,  après  avoir  tué  le  serpent  Python,  entoura  son  trépied  avec 
lu  monstre  qui  était,  avant  lui,  possesseur  de  l'oracle.  Une  nié- 
Crotone  nous  montre  le  trépied  entre  Apollon  et  le  serpent  :  le 
)chc  sa  flèche  à  son  antagoniste.  Ce  fut  a  l'occasion  de  sa  vie- 
Apollon  institua  les  jeux  Pythicns. 


Ispute  du  trépied. 


Une   dispute   très-vive  et   souvent 


7.  —  Apollon  combattant  Hercule  qui  enlève  le  trépied  de  Dciplies  (daprOs  un 
bas-reliefkntique,  musée  du  Louvre). 

tée  sur  les  bas-reliefs  de  l'époque  archaïque,  a  eu  lieu  entre 
et  Hercule  au  sujet  de  ce  fameux  trépied.  Hercule  avait  con- 
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suite  la  Pythie  dans  une  circonstance  où  celle-ci  refusa  de  répondre.  Le 
héros  furieux  s'empara  du  trépied,  qu*Apollon  vQulut  aussitôt  repren- 
dre. La  lutte  fut  tellement  vive  entre  les  combattants  que  Jupiter  fut 
obligé  de  faire  intervenir  sa  foudre  (fig.  207). 

Le  trépied  d'Apollon  a  été  très-fréquemment  représenté  dans  l'an- 
tiquité, et  il  nous  reste  des  monuments  où  on  peut  voir  à  quel  point  le 
bon  goût  s'alliait  a  la  richesse  dans  la  sculpture  ornementale  des 
anciens. 

L'oracle  de  Delphes.  —  L'oracle  d'Apollon  à  Delphes  était  le 
plus  fameux  de  toute  la  Grèce.  C'est  Ip  hasard  qui  lit  découvrir  l'en- 
droit où  devait  être  le  sanctuaire.  Des  chèvres  errantes  sur  les  rochers 
du  Parnasse  s'étant  approchées  d'un  trou  d'où  sortaient  des  exhalai- 
sons malignes,  furent  tout  à  coup  agitées  de  mouvements  convulsifs. 
Accourus  au  récit  de  ce  prodige,  les  habitants  du  voisinage  voulurent 
respirer  les  mêmes  exhalaisons  et  éprouver  les  mêmes  effets,  qui  étaient 
une  espèce  de  folie  mêlée  de  contorjsions  et  de  grands  cris,  et  accom- 
pagnée du  don  de  prophétie.  Quelques  frénétiques,  s'étant  précipités 
dans  l'abîme  d'où  sortaient  les  vapeurs  prophétiques,  on  plaça  sur  le 
trou  une  machine  appelée  trépied,  parce  qu'elle  avait  trois  pieds  sur 
lesquels  elle  était  posée  et  on  choisit  une  femme  pour  monter  sur  le 
trépied,  d'où  elle  pouvait  sans  aucun  risque  recevoir  l'exhalaison  eni- 
vrante. 

.  Dans  l'origine,  la  réponse  du  dieu,  telle  que  les  prêtres  la  donnaient, 
était  toujours  formulée  en  vers  ;  mais  un  philosophe  s'étant  avisé  de 
demander  pourquoi  le  dieu  de  la  poésie  s'exprimait  en  mauvais  vers, 
cette  saillie  se  répéta  et  le  dieu  ne  parla  plus  qu'en  prose,  ce  qui  porta 
atteinte  à  son  crédit. 

La  croyance  que  l'avenir  pouvait  être  prédit  d'une  manière  certaine 
par  les  oracles,  a  singulièrement  développé  dans  l'antiquité  l'idée  de 
la  fatalité,  qui  ne  perce  nulle  part  aussi  nettement  que  dans  la  fable 
d'OEdipe  ;  tous  ses  efforts  ne  peuvent  le  soustraire  à  l'arrêt  qui  lui  a  été 
annoncé  par  l'oracle,  et  ce  qu'il  fait  pour  éviter  la  destinée  ne  sert 
qu'à  en  accélérer  les  impitoyablfes  décrets. 

• 

Prédictions  à  Laïus.  —  Laïus,  fils  de  Labdacus^  roi  de  Thèbes, 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  oncle  Lycus  qui  s'était  emparé 
du  pouvoir  à  son  détriment.  Comme  il  était  sans  enfants,  il  alla  con- 
sulter Apollon  et  le  pria  de  lui  accorder  des  fils.  Le  dieu  répondit: 
«  Roi  de  Thèbes  aux  vaillants  coursiers,  crains  de  devenir  père  malgré 
les  dieux  !  Car  si  tu  donnes  le  jour  à  un  fils,  ce  fils  te  fera  périr  et 
toute  ta  famille  nagera  dans  le  sang.  »  Pourtant  il  eut  un  fils,  et,  se 
rappelant  l'oracle  du  dieu,  il  le  livra  à  des  bergers,  pour  l'exposer 
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JaOS  une  prairie  consacrée  à  Junon,  sur  li3  sommet  du  Cithéron,  après 
avoir  percé  ses  talons  d'un  fer  aigu  ;  cet  enfant  portait  le  nom 
d'OEdipe.  D'autres  bergers,  l'ayant  recueilli,  l'emportèrent  et  le  re- 
mirent aux  mains  de  leur  maîtresse,  qui  confia  Tenfantà  une  nourrice 
et  fît  croire  à  son  époux  qu'elle  l'avait  mis  au  monde.  Une  belle 
statue  de  Chaudet,  qui  est  au  Louvre,  nous  fait  voir  le  berger  Phorbas, 
tenant  dans  ses  bras  le  petit  Œdipe,  auquel  il  présente  à  boire,  dans 
une  coupe.  Phorbas  était  un  berger  de  Polybe  dont  Œdipe  se  croyait  le 
fils  (fig..  208). 


^*    "^M.  —  Le  berger  Phorbas  donnant  à  boire  à  d^ipo  (groupe  de  Chaudet,  musée  du  Louvre) . 


I^^^^dipe  et  Laïus. —  Cependant,   quand  Œdipe    fut  parvenu   à 
■w^^^ge  d'homme,   un  propos  tenu  dans  un  festin  lui  fit  concevoir  des 
-^^Xates  sur  sa  naissance,  et  voulant  connaître  l'auteur  de  ses  jours,  il 
a  à  Delphes  consulter  l'oracle  d'Apollon.  Mais  le  dieu,  sans  éclaircir 
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ses  (Joutes,  lui  déclare  que  sa  destinée  était  de  tuer  son  père  et  d'é- 
j)ouser  sa  incre.  Effrayé  de  cet  oracle,  Œdipe  résolut  de  ne  pas  re- 
tourner chez  ses  parents,  qui  l'avaient  élevé,  et,  prenant  une  route 
opposée,  dirigea  ses  pas  du  côté  de  Thèbes.  Sur  le  chemin,  il  ren- 
contra un  char,  et  le  cocher  d'un  ton  impérieux  lui  cria  :  <'  Etranger, 
écarte-toi  et  fais  place  au  roi.  »  En  même  temps  le  char  passe  bru- 
talement et  lui  ensanglante  les  pieds.  Un  combat  s'engage,  el  Œdipe 
tue  l'homme  qui  était  dans  le  char.  Cet  homme  était  Laïus,  qui,  in- 
. quiet  de  savoir  si  l'enfant  qu'il  avait  fait  exposer  était  réellemeat 
mort,  et  s'il  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  l'ancienne  prophétie,  s'était 
rendu  à  Delphes  pour  consulter  le  dieu.  C'est  ainsi  qu'Cddipe  devînt 
sans  le  savoir  le  meurtrier  de  son  père. 


V[g.   !0D.  —  Lp  Sphi 


Le  sphinx.  —  Un  s|)hinx  terrible,  né  de  Typhaon  et  d'Échidna,  vinl, 
peu  de  temps  après  le  meurlre  de  Laïus,  porter  la  désolation  aus  environs 


Œdipe  devant  la  Spliinx  (d'après  une  pierre  gravée  antique,  améthyste). 


de  Thèbes.  Il  occupait  la  route  et  proposait  des  énigmes  aux  passants; 
il  tuait  ceux  qui  n'en  pouvaient  pas  deviner  le  sens.  Un  grand  nombre 
d'infortunés  périrent  ainsi,  et  le  roi  Laïus  étant  mort  récemment,  les 


LE  TREPIED  D'APOLLON. 


233 


Thébains  proposèrent  la  couronne  avec  la  main  de  la  reine  à  celui  qui 
\es  délivrerait  du  fléau.  Œdipe  se  présenta:  «Quel  est,  lui  dit  le 
sphinx,  ranimai  qui  a  quatre  pieds  le  matin,  deux  à  midi  et  trois  le 
soir?—  C'est  Thomme, répondit  Œdipe;  dans  son  enfance  il  se  traîne 
sur  les  pieds  et  les  mains  ;  dans  sa  vieillesse,  il  s'appuie  sur  un  bâton.  » 
Alors  et  conformément  à  la  décision  de  l'oracle,  le  sphinx  alla  se  jeter 
dans  les  flots. 

Le  sphinx,  ou  plutôt  la  sphinx  de  Thëbes,  est  peut-être  mythologi- 
îuement  un  souvenir  du  sphinx  égyptien,  mais  l'art  lui  donne  une 
forme    très-différente.   Les    monnaies  la  montrent  avec  la  tête  et  la 


^ig.  211.  —  Œdipe  assailli  par  le  Sphinx  (d'après  une  pierre  gravée  antique}. 

pounnc  d*une  femme,  unie  au  corps  d'une  lionne  (fig.  209).  Elle  apparaît 
delà  rnêine  manière  sur  plusieurs  pierres  gravées.  Sur  l'une  d'elles,  la 
sphiftx  est  assise  sur  le  haut  d*un  rocher  en  face  d'Œdipe,  debout  devant 
elle  et  répondant  à  sa  question.  Des  ossements  humains  montrent  le 
sort  réservé  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  deviner  l'énigme  (fig.  210).  Sur  une 
autre  pierre  gravée,  la  sphinx  s'est  jetée  sur  Œdipe,  qui  présente  son 
bouclier  sur  lequel  elle  s'est  fixée  :  le  héros  est  nu  et  tient  son  épée  à 
lafliain  (fig.  21 1).  Dans  l'art  moderne,  un  célèbre  tableau  d'Ingres  repré- 
sente Œdipe  interrogeant  la  sphinx,  dont  les  dernières  victimes  appa- 
raissent à  l'entrée  d'un  précipice. 


I^s malheurs  d' Œdipe.  —  Œdipe  devint  ainsi  roi  de  Thèbes,  et, 
suî^'anlce  qui  avait  été  prédit,  il  épousa  la  veuve  du  roi  Laïus,  sans  sa- 
voir qu'elle  était  sa  mère.  D'effroyables  calamités  vinrent  aussitôt 
fondre  sur  la  ville  de  Thèbes  ;  le  peuple  en  foule  se  porta  vers  le 
palais  d'Œdipe,  ne  doutant  pas  que  celui  qui  avait  su  le  délivrer  du 
sphÎDX,  pourrait  encore  apporter  quelque  remède  à  ses  maux.  Ce  fut 
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le  grand  prèlrc  qui  parla  au  nom  de  tous.  «  Œdipe,  dit-il,  souverai 
de  mon  pays,  tu  vois  quelle  foule  se  presse  autour  des  autels  devair^^ 
ton  palais,  des  enfanta  qui  peuvent  à   peine  se   soutenir,  des  prétr^^^ 
appesantis  par  la  vieillesse,   et  moi,  pontife  de  Jupiter,  et  Télite  ^:3e 
la  jeunesse;  le  reste  du  peuple,  portant  des  branches  d'olivier,  se  «:^é- 
pand  sur  les  places  publiques,    devant  les  deux  temples  de  Pall^^^ 
près  de  Tautel  prophétique   d'Apollon.  Car  Thèbes,  trop  longteir^pg 
battue"  par  Torage,  ne  peut  plus  soulever  sa  tête  de  la  mer  de  sang     où 
elle  est  plongée;  la  mort  atteint  les  germes  des  fruits  dans  les    ^j^. 
trailles  de  la  terre;  la  mort  frappe  les  troupeaux  et  fait  périr  TenlVint 
dans  le  sein  de  sa  mère;   une  divinité  ennemie,  la  peste  dévorante, 
ravage  la  ville  et  dépeuple  la  race  de  Cadmus,  le  noir  Pluton  s'en- 
richit de  nos  pleurs  et  de  nos  gémissements...  C'est  toi  qui,  en  parais- 
sant dans  la  ville  de  Cadmus,  l'as  affranchie,  du  tribut  qu'elle  pay^»^*^ 
au  sphinx  cruel,  et  avec  l'aide  des  dieux   tu  devins   notre  libérâtes 
Aujourd'hui  encore,  OEdipe,  nous  venons  en  suppliants  te  conjurer 
trouver  quelque  remède  à  nos  maux,  soit  qu'un  Dieu  t'éclaire  de 
oracles,  ou  un  homme  dé  ses  avis.  Viens,  ô  le  meilleur  des  morteL 
relever  cette  ville  abattue;  veille  sur  nous,  car  c'est  toi  aujourd'hui^ 
que  cette  cité  appelle  son  sauveur,  pour  tes  services  passés.  « 

(Sophocle.) 

Pour  connaître  la  cause  des  maux  qui  affligeaient  la  ville,  OEdip» 
envoya  à  Delphes  consulter  l'oracle.  «  Le  fléau,  répond  le  dieu,  ne  ces 
sera  pas,  que  les  Thébains  n'aient  chassé  de  leur  territoire  le  meurtrie 
de  Laïus.  »  Aussitôt  Œdipe  ordonne  qu'on  fasse  partout  des  perquisf 
tions  pour  découvrir  le  coupable,  et  s'indignant  à  l'idée  qu'un  se 
homme  est  cause  des  malheurs  de  tout  un  peuple,  il  lance  contre  lui  d 
imprécations  :  «  Cet  homme,  quel  qu'il  soit,  je  défends  à  tout  habita 
de  cette  contrée  où  je  règne,  de  le  recevoir,  de  lui  adresser  la  parole, 
l'admettre  aux  prières  et  aux  sacrifices  divins,  de  lui  présenter  l'e 
lustrale  ;  que  tous  le  repoussent  de  leurs  maisons  comme  le  fléau  de 
patrie  :  ainsi  me  l'a  ordonné  l'oracle  du  dieu  qu'on  adore  à  Delphes, 
agissant  ainsi,  j'obéis  au  dieu,  et  je  venge  le' roi  qui   n'est  plus, 
maudis  l'auteur  caché  du  crime,  soit  qu'il  l'ait  commis  seul,  ou  qu'il 
eu  des  complices  ;  que ,  proscrit  partout,  il  traîne  misérablement 
vie.  Et  s'il  est  admis  dans  mon  palais,  à  mon  foyer,  et  de  mon  consente- 
ment, je  me  voue  moi-même  aux  imprécations  que  je  lançais  tout  i 
l'heure  contre  les  coupables.  »  (Sophocle.) 

Cependant  comme  on  ne  trouvait  aucun  indice  pour  découvrir  le  cou- 
pable,  et  que  le  fléau  prenait  des  proportions  effrayantes,  OEdipe  envoya 
chercher  le  devin  Tirésias.  Le  devin  refuse  d'abord  de  répondre,  mais 
le  roi  le  menace,  et  commence  à  soupçonner  la  vérité.  Le  malheureux 
Œdipe,  retiré  dans  son  palais,  fait  appeler  le  berger  qui  l'avait  exposé 
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autrefois,  et  finit  par  connaître  sa  situation.  Le  peuple  attendait  en 
foule  à  la  porte  du  palais,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  s'y  passait. 

Cependant  on  entend  une  rumeur  et  le  bruit  se  répand  qu'un  affreux 
malheur  est  arrivé-,  et  que  la  reine  vient  de  mourir.  Un  messager  sort  bien- 
tôt et  apporte  la  fatale  nouvelle.  «  Jocaste  est  morte  !  s'écrie-t-il.  Elle- 
même  s'est  tuée  de  ses  propres  mains.  Agitée  d'une  sombre  fureur,  dès 
qu'elle  eut  franchi  le  seuil  du  palais,  elle  courut  à  la  chambre  nuptiale, 
arrachant  sa  chevelure  de  ses  deux  mains  ;  une  fois  entrée,  elle  ferme 
^'oieminent  les  portes  en  dedans,  évoque  l'ombre  de  Laïus,  lui  rappelant 
/«souvenir  de  ce  fils  oublié,  de  la  main  duquel  il  devait  périr  lui-même. 


Fig.  212.  —  Œdipe  chasaé  par  ses  fils  (d'après  un  bas-relief  antique). 

^6  ne  vis  pas  ensuite  comment  elle  a  péri  ;  car  (JEdipe  se  précipita  à 
grands  cris,  ce  qui  nous  empêcha  de  voir  la  mort  de  Jocaste  ;  mais  nos 
regards  se  tournent  vers  lui,  qui  errait  çà  et  là.  Dans  cet  égarement,  il 
Dous  demande  une  épée,  s'élance  contre  les  portes,  fait  sauter  les  bat- 
^^is  de  leurs  gonds,  et  s'avance  dans  l'appartement.  Là  nous  voyons 
Jocaste,  encore  suspendue  au  lien  fatal  qui  a  terminé  ses  jours.  A  cette 
^ue,  l'infortuné  rugit  comme  un  lion,  et  détache  le  lien  funeste  ;  mais 
quand  le  corps  de  la  malheureuse  fut  gisant  à  terre,  alors  on  vit  un 
affreux  spectacle  :  arrachant  les  agrafes  d'or  de  la  robe  qui  couvrait  Jo- 
caste, Œdipe  en  frappe  ses  yeux,  parce  que,  disait-il,  ils  n'avaient  vu  ni 
S€s  malheurs,  ni  ses  crimes,  et  que  désormais  dans  les  ténèbres  ils  ne 
verraient  plus  ceux  qu'il  ne  devait  point  voir,  ils  ne  reconnaîtraient 
plus  ceux  qu'il  lui  serait  doux  de  reconnaître.  En  parlant  ainsi,  il  frappe 
tft déchire  à  plusieurs  reprises  ses  paupières;  en  même  temps  ses  yeux 
ensanglantés  arrosaient  son  visage,  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
gouttes  qui  s'en  échappaient,  mais  c'était  une  pluie  noire  et  comme  une 
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grêle  de  sang.  Tels  sont  les  maux  communs  à  Tun  et  à  Tautre  :  heure 
autrefois,  ils  jouissaient  d'un  bonheur  mérité,  mais  aujourd'hui  les 
missements,  le  désespoir,  Topprobre  et  la  mort,  aucune  espèce  de  nz 
heur  n'y  manque.  »  •  (Sophocle.) 

Les  fils  d'Œdipe,  Étéocle  et  Polynice,  au  lieu  de  venir  en  aide  à  !< 
malheureux  père,  n'eurent  d'autre  préoccupation  que  de  s'emparer 
trône,  et  le  vieillard,  aveugle  et  sans  ressource,  fut  obligé  de  chercA 
un  asile  sur  une  terre  étrangère,  en  compagnie  de  ses  filles  qui  ne  voi 
lurent  pas  l'abandonner.  Un  bas-relief  antique  nous  montre  Etéocle  « 
Polynice  qui  emmènent  leur  père  hors  des  lîiurs  de  la  ville  où  il  nepei 
plus  rentrer  (fig.  212). 

Œdipe  et  Antigone.  —  Œdipe  quitta  donc  le  pays  que  sa  présem 
souillait  et  où  il  n'était  plus  qu'un  objet  d'opprobre.  Sa  fille  Antigoi 
devint  alors  son  unique  appui,  et  son  nom  est  resté  comme  le  type  < 
lamour  filial.  C'est  elle  qui,  guidant  les  pas  de  son  père  aveugle,  impl 
rait  des  passants  la  charité  pour  celui  qui  avait  été  Un  roi  puissant 
honoré  :  «  Etranger  compatissant,  disait-elle,  si  tu  ne  veux  pas  entend 
de  mon  vieux  père  le  récit  de  ses  crimes  involontaires,  je  te  conjure 
prendre  en  pitié  mon  infortune,  moi  qui  t'implore  pour  mon  père,  m 
qui  te  supplie  en  attachant  sur  tes  yeux  mes  yeux,  et  demande  compî 
sion  pour  ce  malheureux.  Je  t'implore  parce  que  tu  as  de  plus  cher,  t 
enfant,  ta  promesse,  le  Dieu  que  tu  adores.  »    (Sophocle.) 

Le  malheureux  Œdipe  trouvait  dans  l'admiration  que  lui  inspiraic 
les  vertus  de  sa  fille,  une  sorte  d'adoucissement  à  ses  maux.  «  Ma  fil 
disait-il,  depuis  qu'elle  est  sortie  de  l'enfance  et  que  son  corps  a  pris  c 
forces,  toujours  errante  et  malheureuse  avec  moi,  a  accompagné  i 
vieillesse,  supporté  la  faim,  marché  nu-pieds  à  travers  les  ronces  i 
forêts  et,  bravant  les  pluies  ou  les  feux  du  soleil,  méprisé  toutes  les  joi 
sances  de  Thèbes,  pour  soutenir  l'existence  d'un  père.  »     (Sophocle.) 

Tandis  qu'Œdipe,  réfugié  dans  l'Attique,  cherchait  un  asile  aup 
de  Thésée,  ses  deux  fils  luttaient  à  Thèbes  pour  la  possession  du  trôi 
auquel  ils  prétendaient  tous  les  deux.  Ils  convinrent  pourtant  qu 
régneraient  et  se  succéderaient  alternativement  d'une  année  l'aul 
Mais  Etéocle,  qui  fut  roi  le  premier,  refusa  ensuite  de  laisser  rentrer  s 
frère  Polynice,  qui  se  réfugia  à  Argos,  où  il  chercha  à  lever  une  ara 
pour  marcher  sur  Thèbes. 

On  se  décida  à  consulter  l'oracle.  11  répondit  que  le  roi  ne  serait  ] 
assuré  du  trône  tant  que  le  vieil  Œdipe  ne  serait  pas  rentré  dans  sa 
trie.  Les  deux  frères  alors  cherchèrent  à  ramener  Œdipe,  qui  répon 
en  lançant  contre  eux  ses  imprécations  :  «  Des  fils  qui  auraient  pu 
courir  un  père,  refusèrent  de  lui  prêter  assistance,  et  faute  d'une  ] 
rôle  de  leur  part,  j'ai  été  abandonné  à  l'exil  et  à  l'indigence.  Mes  fill 
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autant  que  la  faiblesse  de  leur  sexe  le  leur  permet,  me  donnent  des  alU 

nients,  un  asile  et  tous  les  soins  de  la  piété  filiale  ;  eux,  au  contraire,  au 

salut  d'un  père  ont  préféré  le  trône  et  le  souverain  pouvoir.  Aussi  ils 

fi '"obtiendront  jamais  mon  assistance,  jamais  ils  ne  posséderont  la  pai- 

si  Réjouissance  du  royaume  de  Cadmus.  Non,  que  les  dieux  n'éteignent 

j ,fii mais  leurs  fatales  discordes!  Que  celui  qui   possède  aujourd'hui  le 

«pire  en  soit  privé  lui-même  et  que  l'exilé  ne  rentre  plus  dans  les 

urs  dont  il  est  banni  !  Eux  qui  ont  vu  leur  père  indignement  chassé 

cJ^  sa  patrie  sans  le  retenir  et  sans  le  défendre!  »  (Sophocle.)  Œdipe 

-gTTBOwrui  en  Attique  après  avoir  prononcé  sa  malédiction  contre  ses  fils. 

f^âusanias  dit  que  son  tombeau  était  près  d'Athènes  dans  l'enceinte 

cronsacréc  aux  Euménides. 


CHAPITRE  IV 

LE  LAURIER  D'APOLLON. 

Apollon  el  l'Amour.  —  La  métamorphose  de  Daphné.  —  Désespoir  de  Cljlie. 

Apollon  et  l'Amour.  —  Le  InurieF  dont  on  couronne  les  poëlr- 
vient  d'une  métamorphose  opérée  par  Apollon.  Fier  de  la  \ictoire  qu  " 
avait  remportée  sur  le  serpent  Python,  le  dieu  rencontra  le  fils  de  Véni« 
([ui  arrangeait  son  arc  et  le  railla  sur  l'usage  qu'il  faisait  de  ses  arniK 
Cupidon  irrité  résolut  de  se  venger  :  ce  dieu  a  deu\  espèces  de  (lècliŒ 
les  unes  inspirent  le  désir,  les  autres  ta  répulsion.  Il  y  avait  dans  le  bc: 


Fig.  313.  —  Apollon 


voisin  une  nymphe  charmante,  appelée  Daphnc,  qui  était  fille  du  flet»  '^ 
Ponce.  Sachant  qu'Apollon  devait  passer  par  le  lieu  où  elle  se  trouvai  ■'■ 
Cupidon  décocha  sur  le  dieu  la  flèche  du  désir,  et  sur  Daphné  la  flèche  (T^ 
la  répulsion. 

La  métamorphose  de  Daphné.  —  Dès  qu'Apollon  aperçut  h 
nymphe,  il  sentit  son  cœur  troublé  et  voulut  s'approcher  d'elle,  pour 
lui  raconter  sa  récente  victoire,  espérant  ainsi  lui  plaire.  Comme  elle 
se  détourna,  il  ajouta  qu'il  était  le  dieu  de  la  lumière,  honoré  dans 
toute  la  Grèce,  le  fils  du  puissant  Jupiter,  l'inventeur  de  la  médecine 
et  le  bienfaiteur  des  hommes.  Mais  au  lieu  de  l'écouter,  la  nymphe, 
qui  éprouvait  pour  lui  une  irrésistible  aversion,  se  mit  à  fuir  à  travers 
les  rochers  et  les  bois.  Apollon,  ne  comprenant  rien  à  cette  conduite,  la 
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ï^«^. 


s  >. 


suivait  en  disant  :  «  Demeure,  belle  nymphe  :  ce  n'est  point  un  ennemi 
qui  marche  sur  tes  pas.  La  brebis  fuit  le  loup,  la  biche  le  lion,  la 
timide  colombe  l'aigle  qui  la  poursuit  ;  mais  ce  sont  leurs  ennemis, 
tandis  que  c'est  l'amour  seul  qui  m'oblige  à  te  suivre.  Arrête-toi,  j'ai 
peur  que  les  épines  des  buissons  ne  le  blessent  et  que  je  n'en  sois  la 
cause.  »  (Ovide.)  Et  il  s'arrêta  lui-même,  craignant  qu'elle  ne  fît  une 
chute  dans  sa  fuite  précipitée. 

Mais  s'apercevant  que  la  nymphe  redoublait  de  vitesse  au  lieu  de  ra- 
lentir ses  pas,  il  pensa  qu'elle  ne  l'avait  pas  entendu  et  qu'il  la  per- 
suaderait facilement  s'il  pouvait  en  approcher.  Dès  lors  il  s'élança  à  sa 
poursuite,  comme  un  chien  à  la  piste  d'un  lièvre,  et  finit  par  l'atteindre 


Daphné.  Apollon. 

Fig.  214.  —  Statues  de  Guillaume  Coustou  (au  jardin  des  Tuileries). 

j^       ïnoment  où  la  nymphe  arrivait  au  bord  du  fleuve  Pénée,  son  père. 
^  J^hné  alors  supplie  le  fleuve  de  lui  ravir  cette  beauté  qui  lui  est  si  fu- 


\ 


e,  et  elle  sent  aussitôt  ses  membres  s'engourdir  et  son  corps  se  re- 
"vrir  d'une  tendre  écorce  :  ses  cheveux  se  changent  en  feuilles,  ses 
s  deviennent  des  branches,  ses  pieds,  autrefois  si  légers,  s'attachent  à 
terre,  sa  tête  devient  celle  d'un  arbre,  elle  était  métamorphosée  en 
rier:  Apollon  veut  toucher  l'arbre,  et  sent  palpiter  un  cœur  sous 
oorce.  Il  se  tresse  une  couronne  pour  en  orner  sa  lyre  d'or,  et  c'est 
^^I>uis  ce  temps  que  les  vainqueurs  reçoivent -des  branches  de  laurier 
^^*  lieu  de  celles  de  chêne  qu'on  leur  donnait  autrefois. 

Plusieurs  peintures  d'Herculanum  nous  retracent  l'aventure  de 
"aphné  dont  la  métamorphose  est  fort  bien  rendue  dans  une  statue  de 
'^  villa  Borghèse.  Dans  la  statuaire  moderne,  Coustou  a  fait  un  groupe 
^'-Apollon  poursuivant  Daphné  qu'on  peut  voir  dans  le  jardin  des  Tui- 


2« 


APOLLON  ET   DIANE. 


lerios  (fig.  214).  Le  fiernin  en  a  fait  également  un  groupe  fameux 
est  à  Rome.  Parmi  les  tableaux  exécutés  sur  le  même  sujet,  les 
connus  sont  ceux  du  Poussin,  de  Rubcns  e(  de  Carie  Maratte  (fig.  ^ 


Fig.  215.  —  Apollon  poursuivant  Dapliné  (d'après  un  Ubleaa  de  Carie  Maratte). 

Il  y  a  aussi  au  Louvre  un  petit  tableau  de  l'Albanc  où  on  voit  la  nympl 
fuyant  à  toutes  jambes  devant  Apollon,  tandis  que  l'Amour  vole  ( 
souriant  dans  les  nuages. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  vu  dans  cette  fable  qu'une  aventure  c 
lante,  et  comme  la  beauté  d'Apollon  est  proverbiale,  on  en  a  conclu  qu 
si  le  dieu  n'avait  pas  su  plaire  à  la  nympbe,  c'était  uniquement  par 
qu'il  s'y  était  pris  maladroitement  : 

»  Cruelle,  arrtïleï-vous  de  grâce  ! 

■  Je  suis  le  régent  du  Parnasse, 
•  Le  fils  naturel  de  Jupin  ; 

V  Je  suis  poëte,  médecin, 
«  Je  suis  chirnisle,  botaniste, 
a  Je  suis  peinire,  musicien, 
«  Exécutant  et  symphoniste  : 
«  Je  suis  danseur,  grammairien, 

■  Astrologue,  physicien  -, 

"  Je  suis Pour  Héuhir  une  belle, 

Au  lieu  de  lui  parler  de  soi, 
Il  est  plus  adroit,  selon  moi. 
Et  plus  doux  de  lui  parler  d'elle. 

(Deuolstieb.) 
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Les  mythologues  modernes  voient  dans  le  mythe  de  Daphné  une 
pei'sonnification  de  Taurore.  Ainsi  quand  nous  disons  :  Taurore  disparait 
dès  que  le  soleil  se  montre ^  les  Grecs  auraient  dit  dans  leur  langage 
fïiythdlogique  :  Daphné  s'enfuit  dès  qu'Apollon  veut  l'approcher.  • 

Désespoir  de  Clytie.  —  Au  reste,  si  Apollon  a  été  dédaigné  par 
Oaphné,  il  l'a  bien  rendu  à  la  malheureuse  nymphe  Clytie,  qui  se 
ixiourait  d'amour  pour  lui,  mais  ce  dieu  n'eut  jamais  pour  elle  que  de 
l'indifférence.  Ses  mépris  la  jetèrent  dans  un  affreux  désespoir  et  la 
oompagnie  des  nymphes  lui  devint  insupportable.  Couchée  nuit  et  jour 
sur  la  terre,  les  cheveux  épars,  ellfe  se  consumait  en  larmes,  et  ne  vou- 
lait d'autre  aliment  que  la  rosée  du  ciel.  Elle  tournait  sans  cesse  ses 
vers  le  soleil  et  l'accompagnait  de  ses  regards  pendant  toute  sa 
I.  Son  corps  finit  par  prendre  racine  à  la  terre,  et  son  visage 
devint  une  fleur  qui  continua  pourtant  à  se  tourner  du  côté  du  Soleil, 
^n  sorte  que  malgré  son  changement  elle  marque  toujours  l'amour 
'elle  n'a  cessé  d'avoir  pour  Apollon. 
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CHAPITRE   V 

LA  LYRE  D'APOLLON. 


La  lyre  et  la  flûte.  —  Le  silène  Mareyas.  —  Châtiment  de  Harsyas.  —  Les 
du  roi  Midas. 


La  lyre  et  la  flûte.  —  Le  soleil,  par  la  régularité  avec  I; 
il  répand  chaque  jour  sa  lumière,  était  regardé  par  tes  aucieus 
le  principe  qui  préside  aux  harmonies  de  l'univers.  L'astronom 
une  Muse,  dont  les  lois  ne  difTéraïent  pas  de  celles  qui  régisseat 
sique.  Apollon  fui  donc  regardé  de  bonne  beure  comme  h 
de  l'harmonie  et  la  lyre  devint  son  attribut.  Il  est  alors  coi 
comme  principe  de  l'inspiration  poétique  et  il  devient  le  conc 
des  Muses.  L'art  le  montre  couronné  de  lauriers  et  vêtu  d'une 
robe  :  et  il  prend  le  nom  d'Apollon  Musagète.  Une  magnifique 
du  Vatican  le  représente  sous  cet  aspect.  Cette  statue  a  servi  i 
dèle  aux  médailles  de  Néron,  qui  représentent  cet  empereur 
tant  sur  le  Ihéâtre  le  prix  de  la  cithare.  Elle  a  été  trouvée  à  Ti 
1774,  ainsi  que  sept  statues  de  Muses  (fig.  217). 

La  lyre  apparaît  comme  attribut  dlApoUon  même  lorsqu'il  n 
conducteur  des  Muses,  et  elle  fait  en  quelque  sorte  partie  de  s< 


Fig.  216.  —  Médaille  de  Gallien  avec  altributs  d'Apollon  (composition  de  G.  Saint- 

Uime,  comme  le  carquois  et  les  flèches.  Sur  une  foule  de  mon 
Apollon  tient  la  tyre  quoiqu'il  soit  entièrement  itu. 

Pour  tes  Grecs,  la  lyre  était  en  quelque  sorte  un  instrument  n: 
par  opposition  à  la  flûte  qui  représentait  la  musique  phrygienm 

Le  sUëne  Marsyas.  —  Le  sitène  Marsyas  est  le   fidèle 
de  Cybèle,  et  joue  auprès  d'elle  un  rôle  analogue  à  celui  que 
silène  remplit  auprès  de  Bacchus  dont  il  a  été  le  père  nou 


Fig.  117.  —  Apollon  Huugète  (statue  iLiiti'|UG,  à  Rome;. 
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M^^^y^^?^^  ^^^  monuments  figurés  nous  montrent  souvent  donnant  une 
leçon  au  jeune  Olympus,  son  élève  (fig.  218),  est  une  personnification 
de  là  musique  phrygienne,  et  surtout  de  la  flûte,  par  opposition  à- la  lyre 
dont  on  se  servait  en  Europe.  Dans  une  invasion  que  les  Galates  firent 
eo  Phrygie,  Marsyas  fit  déborder  les  eaux  des  fleuves  au  son  de  sa 
Qûtc,  et  préserva  le  pays  de  la  conquête. 


Fig.  218.  —  Marsyas  et  Olympus. 

Marsyas,  iier  de  son  talent  sur  la  flûte,  osa  défier  Apollon,  et  il  fut 

cori>'enu  que  le  vaincu  serait  à  la  merci  du  vainqueur.  Apollon  chanta 

eu  nième  temps  qu'il  jouait  de  sa  lyre,  et  les  Muses,  choisies  pour  ar- 

biti^s  du  différend,  lui  décernèrent  la  victoire.  Le  pauvre  Marsyas  fut 

suspendu  à  un  pin  et  impitoyablement  écorché.  Les  satyres  et  les 

nymphes  pleurèrent  tant,  que  leurs  larmes  formèrent  un  fleuve  qui 

porte  son  nom.  Les  flûtes  du  malheureux  Phrygien  tombèrent  dans  cette 

ï^viere,  et  furent  emportées  par  le  courant.  Le  mouvement  des  flots  les 

amena  sur  le  rivage  de  Sicyone.  Un  berger  les  recueillit,  et  les  con- 

^ca  dans  un  temple  dédié  à  Apollon.  Quant  à  la  peau  du  vaincu,  on 

^^  fit  une  outre  qui  fut  placée  dans  la  ville  de  Célène,  patrie  de  Mar- 

®y*^>   et  suspendue  à  une  colonne.  Quand  on  jouait  de  la  flûte  sur  le 

'^'^e  phrygien,  cette   peau  s'agitait  en  signe  de  satisfaction,  tandis 

^^^  quand  on  jouait  de  la  lyre,  elle  demeurait  dans  une  immobilité 

^^plète.  Le  jeune  Phrygien  qui,  dans  les  représentations  antiques  du 

^^Pplice  de  Marsyas,  apparaît  derrière  Apollon  et  tient  quelquefois  sa 

^^^^e,  parait  être  Olympus,  qui  plus  souventintercède  pour  son  maître. 

p  ^^arsyas  est  souvent  représenté  suspendu  à  un  arbre  :  telle  est  la  cé- 

^**e  statue  du  Ijouvre,  où  le  silène  a  les  pieds  posés  sur  une  tête  de 
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bouc  (fig.  220).  Dans  le  Mai-syas  de  la  galerie  Giustiniani,  Apollon  lient 
la  peau  du  silène,  qui  dans  d'autres  occasions  est  accrochée  à  la  lyre  du 
dieu  de  Delphes.  Le  supplice  de  Marsyas  figure  également  sur  un  bas- 
relief  du 'musée  Pio-Clémentin  et  sur  une  multitude  de  pierres  gravées. 
C'est  quelquefois  Apollon  qui  écorche  lui-même  sa  victime,  mais  plus 
souvent  il  assiste  au  supplice  qui  est  infligé  au  malheureux  par  des 
esclaves  scythes.  Une  très-belle  statue  antique  du  musée  de  Florence, 
ronnuti  sous  le  nom  de  Rémorileur,  représente  un  Scythe  aiguisant  son 


Fig.  SI9.  —  Apollon  cl  Marsyas  (d'après  une  pierre  gravée  antique,  jaspe  sanguin). 


couteau.  Il  y  avait  en  effet  à  Athènes  une  compagnie  de  Scythes 
chargés  de  faire  les  exécutions,  et  c'est  ce  qui  explique  cette  tradition. 

La  lutte  entre  Marsyas  et  Apollon  Qgure  dans  les  monuments  antiques 
aussi  souvent  que  le  supplice.  Sur  des  vases  on  voit  Apollon  jouant 
devant  les  Dieux  assemblés,  tandis  que  Marsyas  et  son  élève  Olympus 
i'écoutent  avec  attention  ;  sur  d'autres  c'est  au  contraire  Marsyas  qui 
joue  devant  Apollon  couronné  de  lauriers  et  Bacchus  assiste  à  la  scène . 
Enfin  plusieurs  médailles,  notammeqt  celles  d'Apamée,  en  Phrygie, 
montrent  Marsyas  jouant  de  la  ûûtc.  Un  tableau  de  Zeuxis,  représentant 
le  supplice  de  Marsyas,  avait  dans  l'antiquité  une  très-grande  célébrité. 
Après  la  conquête  romaine,  il  fut  enlevé  aux  Grecs  et  vint  à  Rome 
décorer  le  temple  de  la  Concorde.  Rubens,  le  Guerchin,  le  Guide  et 
autres  maîtres  ont  peint  le  supplice  de  Marsyas. 

La  rivalité  de  l'Orient  et  de  l'Occident  reparaît  sous  mille  formes 
dans  la  Fable,  mais  plus  particulièrement  sous  Je  rapport  musical. 
L'histoire  de  Marsyas  nous  la  montre  avec  le  caractère  sauvage  que  les 
peuples  primitifs  prêtent  toujours  à  la  lutte.  Il  ne  semble  pas  que  les 


Fig.  JîO.  —  MarsjM  {d'«prtB  une  sWtuc  antique,  musée  du  Louvre]. 
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écrivains  de  l'antiquilé  uienliité  bien  vivement  touchés  par  la  cruauté 
du  dieu  de  la  musique,  mais  plusieurs  ont  émis  des  doutes  sur  la  légi- 
limité  de  sa  victoire. 

Voici  comment  l'historien  Diodore  de  Sicile  raconte  cette  aventure: 
'  Apollon  et  Marsyas,  dil-il,  disputèrent  à  qui  ferait  le  plus  de  plaisir 
e(  d'effet,  chacun  sur  son  instniraent;  ils  eurent  pour  juges  les  habi- 
tants  de  Mysa.  Le  dieu  joua  d'abord  un  air  sur  sa  lyre.  Ensuite  Marsyas 


'S-    III.  —  Apollon  Gt  Marsyas,  sur  une  médaille  d'Antcnin,  avec  les  attributs  du  dieu 
icompoeition  de  G.  de  Saint-Aabin). 

tïboucha  la  double  flûte,  et  les  juges,  enchantés  de  la  douceur  et  de 
"*  nouveauté  des  sons  qu'il  en  sut  tirer,  lui  donnèrent  la  préférence. 
■Apollon,  ayant  obtenu  qu'on  en  vint  à  une  seconde  épreuve,  mêla  les 
^'^is  de  sa  voix  à  ceux  de  la  lyre  et  emporta  les  suffrages.  Alors  Marsyas 
'"^présenta  qu'il  s'agissait  de  juger  de  l'instrument  et  non  de  la  voix,  el 
'loe  d'ailleurs  il  était  injuste  d'opposer  un  seul  art  à  deux  arts  réunis. 
"■^  Cela  le  dieu  répondit  qu'il  n'employait  d'autres  moyens  que  ceux 
'*nt  Marsyas  se  servait  lui-même,  la  bouche  et  les  doigts  :  la  raison  fui 
'rt>u-yée  bonne,  et  à  la  troisième  épreuve  Apollon  fut  de  nouveau  dé- 
*^larê  vainqueur.  Indigné  de  l'audace  de  Marsyas,  ce  dieu  l'écorcha 
^'^Ut  vif.  » 

Lk-s  poêles  comiques  se  sont  emparés  de  Marsyas,  pour  en  faire  le 
î'Pe  de  l'ignorant  présomptueux,  cl  il  devint  un  personnage  bur- 
^s<jue.  Ce  mythe  prit  sous  la  domination  romaine  une  importance 
,**'^t  autre  :  il  fut  alors  considéré  comme  une  allégorie  de  la  justice 
*'1»iîlable,  mais  inexorable.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  celte  fable 
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est  si  fréquemment  représentée  dans  les  monuments  des  arts.  Les  statues^^  - 
de  Marsyas  écorché  figuraient  sur  les  places  publiques  où  se  rendaient^  j 
les  jugements,  et  dans  toutes  les  colonies  romaines,  on  le  voyait  près  .^ 
du  tribunal. 

Les  oreilles  du  roi  Midas.  —  Un  concours  analogue,  mais  suiv:  ~ii« 
d'effets  plutôt  ridicules  que  désastreux,  eut  lieu  entre  Apollon  et  le  dieuv~  - 
Pan.  Ce  dieu,  très-fier  de  son  talent  musical,  poussa  un  jour  la  vanit 
jusqu'à  porter  un  défi  à  Apollon,  dont  la  lyre  et  la  voix  ne  sauraient  avoi 
de  rivaux.  Tous  les  assistants  donnèrent  la  victoire  au  dieu  de  la  lumièr 
à  l'exception  de  Midas,  roi  de  Phrygie,  qui  seul  osa  contredire  ce  jug 
ment.  Apollon  ne  voulant  pas  que  des  oreilles  si  grossières  conservassent-:^ 
plus  longtemps  la  figure  de  celles  des  autres  hommes,  les  lui  allonge 
les  couvrit  de  poil,  et  les  rendit  mobiles  ;  en  un  mot,  il  lui  donna  d 
oreilles  d'âne.  Le  reste  de  son  corps  ne  fut  point  changé. 

Midas,  pour  cacher  cette  difformité,  la  couvrait  sous  une  tiare  magn 
fique.  Le  barbier  qui  avait  soin  de  ses  cheveux  s'en  était  aperçu,  ma 
il  n'avait  osé  en  parler  à  personne.  Incommodé  de  ce  secret,  il  va  da 
un  lieu  écarté,  fait  un   trou  dans  la  terre,  s'en  approche  le  plus  pr 
qu'il  lui  est  possible,  et  dit  d'une  voix  basse  que  son  maître  avait  d 
oreilles  d'âne  ;  ensuite,  il  rebouche  le  trou,  croyant  y  avoir  enfernr 
son  secret,  et  se  retire.  Mais  des  roseaux  ayant  poussé   à  cette  pla 
trahirent  son  secret,  car  chaque  fois  qu'il  y  avait  du  vent,  on  les  ente^    i 
dait  répéter  :  Le  7m  Midas  a  des  oreilles  d'âne,    le  roi  Midas   a  a 
oreilles  d*â?ie.  Le  Guide  a  fait  un  Jugement  de  Midas  où  Apollon 
représenté  jouant  du  violon.  Rubens  a  peint  le  même  sujet  dans  un 
bleau  du  musée  de  Madrid. 


CHAPITRE  VI 


LES  MUSES. 


Jupiter  et  Mnémosyne.  —  Attributs  des  Muses.  —  Les  filles  de  Piérus.  —  Les  Muses 

victorieuses  des  Sirènes. 

• 

Jupiter  et  Mné'mosyne.  —  Les  Muses  appartiennent  originaire- 
ment à  la  famille  des  Nymphes  :  ce  sont  les  fontaines  inspiratrices  qui 
communiquent  aux  hommes  la  faculté  poétique  et  leur  enseignent  les 
dWines  cadences.  Leur  nombre  a  beaucoup  varié  selon  les  temps  et  les 
localités;  mais  primitivement  elles  n'étaient  que  trois,  Mélété  (la  Mé- 
ditation), Mnémé  (la  Mémoire)  et  Aoidé  (le  Chant).  Habituellement  elles 
sont  neuf  sœurs  qu'Hésiode  fait  naître  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne,  la 
Mémoire,  «  Dans  la  Piérie,  Mnémosyne,  qui  régnait  sur  les  collines 
"  Eleuthère,  unie  au  fils  de  Saturne,  mit  au  jour  ces  vierges  qui  pro- 
^ï'Pent  l'oubli  des  maux  et  la  fin  des  douleurs.  Duratit  neuf  nuits,  le 
Pnident  Jupiter,  montant  sur  son  lit  sacré,  dormit  près  de  Mnémosyne, 
'^'n  de  tous  les  immortels.  Après  une   année,  les  saisons  et  les.  mois 
^y^nt  accompli  leur  cours  et  des  jours  nombreux  étant  révolus,  Mné- 
'^osyne  enfanta   neuf  filles  animées  du   même   esprit,   sensibles  au 
^«^arme  de  la  musique  et  portant  dans  leur  poitrine  un  cœur  exempt 
^ïiquiétude;   elle  les  enfanta  près  du  sommet  élevé   de  ce  neigeux 
*ynipe  ôii  elles  forment  des  chœurs  brillants  et  possèdent  des  de- 
^^Ures  pacifiques  ;  à  leui's  côtés  se  tiennent  les  Grâces  et  le  Désir  dans 
festins,  où  leur  bouche,  épanchant  une  aimable  harmonie,  chante 
lois  de  l'univers  et  les  fonctions  respectables  des  Dieux.  Fières  de 
^^rs  belles  voix  et  de  leurs  divins  concerts,  elles  montèrent  dans 
5-^lympe  ;  la  terre  noire  retentissait  de  leurs  accords,  et  sous  leurs 
^^^ds  s'élevait  un  bruit  ravissant  tandis  qu'elles  marchaient  vers  l'au- 
^^*-i.r  de  leurs  jours,  ce  roi  du  ciel,  ce  maître  du  tonnerre  et  de  la 
~^**ôlante  foudre,  qui,  puissant  vainqueur  de  son  père  Saturne,  distri- 
^vto  équitablement  à  tous  les  Dieux  les  emplois  et  les  honneurs.  Voilà 
^^  que  chantaient  les  Muses  habitantes  de  l'Olympe,  les  neuf  filles  du 
&i*and  Jupiter,  Clio,Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsichore,  Erato, 
"olymnie,  Uranie  et  Calliope,  la    plus  puissante  de  toutes;  car  elle 
^^rt  de  compagne  aux  rois  vénérables.  Lorsque  les  filles  du  grand  Jupiter 
Veulent  honorer  un  de  ces  rois,  nourrissons  des  cieux,  dès  qu'elles  l'ont 
^w   naître,  elles  versent  sur  sa  langue  une  molle  rosée,  et  les  paroles 
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découlent  de  sa  bouche  douces  comme  le  miel.  Tel  est  le  divin  privi- 
lège que  les  Muses  accordent  aux  mortels.  »  (Hésiode.) 

Les  Muses  étaient  très-respectées  et  le  talent  des  artistes  était  regardé 
comme  un  don  des  neuf  Sœurs.  Sur  leurs  statues  on  lisait  des  inscrip- 
tions dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  G  déesses  !  le  musicien  Xénoclès  vous  j?^  m. ^is 

a  élevé  cette  statue  de  marbre^  monument  de  la  reconnaissance.  Chacun  M:ar  j^Bzm 
dira  :  Dans  la  gloire  que  lui  ont  acquise  ses  talents,  Xénoclès  n'a  pas^^fl^s^  ^a.s 
oublié  celles  qui  Tinspirèrent.  »  (Théocrits.) 


\ 
1 


Attributs  des  Muses.  —  Pour  comprendre  les  honneurs  que  le^^^^  .Mes 
anciens  rendaient  aux  Muses,  il  faut  se  rappeler  que  dans  les  époque&s  ^^  ^^es 
primitives  la  poésie  est  un  des  agents  les  plus  puissants  de  la  civilisa 
tion.  L'art  représente  les  Muses  sous  la  forme  de  jeunes  filles  yêtue 
de  longues  robes  ;  elles  portent  quelquefois  des  plumes  sur  la  tète,  e 
souvenir  de  leur  victoire  sur  les  sirènes,  qui  sont  des  femmes  oiseaux.. 
Les  Muses  furent  peu  à  peu  caractérisées  par  des  attributs  spéciaux,  et' 
Tart  assigna  à  chacune  d'elles  un  rôle  particulier. 

C/to,  la  muse  de  l'histoire,  est  caractérisée  par  le  rouleau  qu'elle  tien 
à  la  main. 

Calliope  préside  aux  poèmes  destinés  à  célébrer  les  héros.  La  sta- 
tuaire  l'a  figurée  assise  sur  un  rocher  du  Parnasse  ;  elle  semble  méditer 
et  se  prépare  à  écrire  des  vers  sur  les  tablettes  qu'elle  tient  à  la  main. 

Le  masque  tragique,  la  couronne  bachique  et  le  cothurne  dont  est 
chaussée  Melpomène  la  font  reconnaître  pour  la  muse  de  la  tragédie. 
Elle  porte  quelquefois  les  attributs  d'Hercule  pour  exprimer  la  terreur: 
sa  couronne  bachique  rappelle  que  la  tragédie  fut  inventée  pour  célé- 
brer les  fêtes  de  Bacchus.  II  y  a  au  Louvre  une  statue  colossale  de 
Melpomène  qui  appartient  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  grec  (fig.  222). 

TerpsichorCy  muse  de  la  poésie  lyrique,  de  la  danse  et  des  chœurs,. 
est  habituellement  couronnée  de  lauriers  et  joue  de  la  lyre  pour  animer 
la  danse  par  ses  accords  (fig.  223). 

Le  masque  comique,  la  couronne  de  lierre,  le  pedum,  ou  bâton  pas- 
toral dont  se  servaient  les  acteurs  dans  l'antiquité  et  le  tympanon  ou 
tambour  en  usage  dans  les  fêtes  bachiques  sont  les  attributs  ordinaires 
de  Thalie,  muse  de  la  comédie. 

Érato  est  la  muse  de  la  poésie  amoureuse,  et  on  lui  met  habituelle- 
ment une  lyre  dans  les  mains.  Erato  avait  une  grande  importance  dans 
les  fêtes  qui  se  donnaient  à  l'occasion  des  noces  (fig.  227). 

La  muse  qui  préside  à  la  musique,  Euterpe,  tient  en  main  la  flûte. 
Nous  avons  au  Louvre  plusieurs  statues  d'Euterpe  très-remarquables* 
La  muse  de  la  musique  est  quelquefois  accompagnée  du  corbeau,  l'oi- 
seau d'Apollon. 

Uranie,  muse  de  l'astronomie,  est  représentée  tenant  un  globe  d'une 


Fif.  m.  —  La  Muse  Melpomène  (d'aprèi  une  statue  antique,  inusde  du  Louvre). 
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main  et  de  l'autre  un  radius,  baguette  qui  servait  à  indiquer  les  signes 
que  Ton  voit  dans  le  ciel. 

Polymnie,  muse  de  l'éloquence  et  de  la  pantomime,  est  toujours  enve- 
loppée dans  un  grand  manteau  et  dans  l'attitude  de  la  méditation.  Elle 
es*  souvent  couronnée  de  roses.   Une  charmante  statue  du  Louvre  la 


Terpsichare  [d'aprts  une.  pierre  gravde  anUque). 


montre  ap])uvée  sur  le  rocher  du  Parnasse,  avec  la  tête  soutenue  par 
'c  bras  droit.  Elle  est  figurée  dans  la  mémo  pose  sur  un  bas-relief 
f^présentant  l'apothéose  d'Homère. 

'^snsles  monuments  antiques,  Apollon  apparaît  fréquemment  comme 
•conducteur  des  Muses,  li  est  aloi-s  appelé  Musagcte  et  porte  une  longue 
robe .  Ce  sujet  plaisait  beaucoup  aux  artistes  de  la  Renaissance,  qui  l'ont 
''^9*Jcmmcnt  représenté.  Le  charmant  tableau  de  Mantegna,  que  le 
wtalogue  du  Louvre  désigne  sous  le  nom  de  Parnasse,    représente 

P<*llon  qui  fait  danser  les  Muses  au  son  de  sa  lyre,  en  présence  de 
™ar^^  Vénus  et  l'Amour  placés  sur  une  éminence.  Dans  le  coin,  Mer- 
*""**    tenant  ub  long  caducée  s'appuie  sur  le  cheval  Pégase.  Raphaiil, 

'^'Is  la  célèbre  fresque  du  Vatican,  place  aussi  les  Muses  sous  la  prési- 

'^Ce  d'Apollon,  conformément  à  la  tradition,  qui  les  met  à  la  suite 
,       <iieu  de  la  lyre.  Apollon  lui-même  danse  avec  les  Muses,  dans  la 

***«use  ronde  des  Muses,  peinte  par  Jules  Romain. 

'-'^  place  des  Muses  était  naturellement  marquée  sur  les  sarcophages. 
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de  même  que  les  masques  de  théâtre  qu'on  y  voit  fréquemment  sculp- 
tés. La  vie  était  considérée  comme  un  rôle  qu'on  jouait  en  passant  surn 
la  terre,  et  s'il  avait  été  bien  joué,  on  passait  dans  l'iie  des  Heureux^ 
Tous  ces  antiques  usages  ont  disparu  vers  la  fin  de  l'empire,  el  le  râl^. 
civilisateur  qu'on  avait  attribue  aux  Muses  a  été  oublié.  Un  des  dernier- a 


l'Amour  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


écrivains  païens,  contemporain  des  invasions  barbares,  l'historien 
Zosime,  parle  de  la  destruction  desimages  des  Muses  de  l'Hélicon,  qui 
avaient  été  conservées  encore  du  temps  de  Constantin.  «Alors,  dit-il,  on 
fit  la  guerre  aux  choses  saintes,  mais  la  destruction  des  Muses  par  le 
feu  fut  un  présage  de  l'ignorance  où  le  peuple  allait  tomber,  » 

Bacchus  est  aussi  souvent  qu'Apollon  représenté  comme  conduisant 
le  chœur  des  Muses,  et  il  semble  même  qu'il  ait  fini  par  avoir  plus 
d'importance  dans  ce  rôle  que  le  dieu  de  Delphes.  L'inspiratiou  vient 
de  l'ivresse  divine,  et  d'ailleurs  Bacchus  est  l'inventeur  du  théâtre. 
Dans  le  chœur  des  Muses,  la  déclamation  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
sa  place  auprès  de  l'invention. 

Le  magnifique  tombeau  connu  sous  le  nom  de  Sarcophage  des  Muses, 
au  Louvre,  a  été  découvert  au  commencement  du  xviii*  siècle,  à  une 
lieue  de  Rome,  sur  la  route  d'Ostie.  Le  bas-relief  principal  représente 
les  neuf  Muses,  caractérisées  par  leurs  attributs  distinctifs.  Calliope 
tenant  son  sceptre  et  en  compagnie  d'Homère  et  Érato  en  conversation 
avec  Socrate  sont  les  sujets  des  deux  bas-reliefs  qui  ornent  les  faces 
latérales.  Sur  le  couvercle  est  représenté  un  festin  bachique,  par  allu- 
sion auKJoiesdela  vie  future  (fig.  224  et  225). 
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filles  de  Piérus.  —  Les  neuf  filles  de  Piérus,  roi  de  Macédoine 
(les  Piérides),  tiraient  une  telle  vanité  de  leur  talent  de  musiciennes, 
qu'elles  résolurent  de  défier  les  Muses.  Elles  chantèrent  le  coitibat  des 
Géants,  en  ridiculisant  beaucoup  les  dieux,  qui  avaient  été  obligés  de 
se  changer  en  animaux  pour  échapper  au  redoutable  Typhaon.  En  en- 
tendant médire  ainsi  d'Apollon,  les  Muses,  ses  compagnes,  eurent  pei^e 
à  retenir  leur  indignation.  Mais  comme  toutes  les  nymphes  de  la  con- 
trée avaient  été  convoquées  pour  être  juges  du  concours,  il  fallut 
donner  la  réplique,  et  après  avoir  préludé  sur  son  luth,  Calliope  chanta 
le  mystérieux  enlèvement  de  Proserpine.  La  Muse  sortit  victorieuse  de 
la  lutte,  mais,  méconnaissant  le  jugement  des  nymphes  qu'elles  avaient 
demandées  pour  arbitres,  les  Piérides  s'oublièrent  jusqu'à  vouloir  frapper 
les  Muses  sacrées  de  THélicon.  Leur  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre,  car 
elles  furent  changées  en  pies  ;  conservant  toujours  la  même  vanité  et  la 
même  envie  de  parler,  elles  font  retentir  les  forêts  de  leurs  cris  im- 
portuns et  de  leur  voix  enrouée.  On  reconnaît  dans  cette  tradition  la 
passion  qui  caractérise  les  rivalités  d'école  dans  les  arts. 

Un  charmant  petit  tableau  du  Louvre,  autrefois  attribué  à  Perino  del 


Fig.  227.  —  Sirène. 

ga,  et  maintenant  au  Rosso,  met  en  présence  les  Muses  et  les  Piérides, 
pied  d'un  tertre  ombragé  où  les  divinités  sont  venues  les  entendre  et 
^erleur  différend. 


ï^ 


Xes  Muses  victorieuses  des  Sirènes.  —  Les  Sirènes  partici- 

nt  à  la  fois  de  la  femme  et  de  Toiseau  ;  seulement  les  monuments  pri- 

tifs  ne  leur  donnent  que  la  tête  et  les  bras  d'une  femme  avec  le  corps 

cl'^xin  oiseau  (fig.  228),  tandis  que  dans  une  époque  postérieure  on  leur 

^-    <3onné  un  corps  de  femme  avec  les  pattes  et  les  ailes  d'un  oiseau 

Cfig.  227).  Les  dieux  leur  ont  donné  des  ailes  pour  aller  à  la  recherche 

^^  Proserpine,  quand  cette  déesse  fut  enlevée  par  Pluton. 
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Les  Sirènes,  que  l'on  considérait  comme  les  Muses  de  la  mort,  étai 
célèbres  par  la  douceur  de  leurs  chants.  Elles  passaient  leur  vie  sur- 
rochers,  où  elles  faisaient  périr  les  navigateurs  qu'elles  avaient  attS 


Fig.  aî8. 


par  leurs  chants.  Homère  appelle  les  Sirènes,  séductrices  de  loims 
hommes  qui  s'approchent  d'elles  :  «  Celui,  dit-il,  qui,  poussé  par-  î 
imprudence,  écoulera  la  voix  des  Sirènes,  ne  verra  plus  son  épouse?  , 
ses  enfants  chéris,  qui  seraient  cependant  charmés  de  son  retour  ; 
Sirènes  couchées  dans  une  prairie  le  captiveront  de  leurs  voix  ha  r« 
nieuses.  Autour  d'elles  sont  les  ossements  et  les  chairs  desséchées 
victimes  qu'elles  ont  fait  périr.  »  {Odyssée.) 

Les  Sirènes  osèrent  se  mesurer  avec  les  Muses,  mais  celles-ci  sortî«" 
■  victorieuses  du  combat  et  plumèrent  les  pauvres  Sirènes.  Cette  s<^ 


Fig.  ;!9.  —  Les  Sirènes  |>luméeBpar  les  Huscs  (bas-relief  a niique). 


figure  sur  un  bas-relief  antique.  C'est  en  souvenir  de  leur  victoire  a\*- 
les  Muses  portent  quelquefois  dus  plumes  sur  la  tète.  11  paraît  que  It- 
Sirènes  se  sont  jetées  à  l'eau  de  désespoir  :  c'est  peut-être  pour  cela  qu 
les  artistes  modernes,  les  confondant  avec  les  Tritonides,  leur  donnen* 
toujours  la  forme  de  femmes-poissons. 
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d'Orphée.  —  Orphée  et  Eurydice.  —  Orphée  aux  enfers.  —  Eurydice  perdue. 

Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes. 


lyre  d'Orphée.  —  Les  Muses  sont  des  divinités  vierges,  qui 
n'aiment  que  la  poésie  et  les  vers.  Vénus  demanda  un  jour  à  son  fils 
Cupidon,  pourquoi  il  ne  les  avait  jamais  percées  de  ses  flèches.  «Je  les 
respecte,  ma  mère,  répondit  l'Amour,  car  elles  sont  respectables,  tou- 
jours en  méditation,  et  toujours  occupées  de  quelques  chants  ;  mais  je 
m'approche  souvent  d'elles,  séduit  par  leurs  mélodies.  »  (Lucien.) 
•  La  chasteté  des  Muses  était  proverbiale  dans  l'antiquité;  mais  dans  le 
langage  allégorique,  on  disait  d'un  très-grand  poète  ou  d'un  très-grand 


Fig.  230.  —  Orphée. 

^^^icien,  qu'il  était  l'enfant  des  Muses.  C'est  à  ce  titre  qu'Orphée  était 

^Pp^lé  fils  de  Calliope  et  d'Apollon.  Orphée  exprime  mythologique- 

^^t  le  ravissement  que  la  musique  causait  aux  peuples  primitifs.  Sa 

^^^    mélodieuse  et  sa  lyre  enchanteresse  opèrent  partout  des  prodiges. 

•Vu^^jj  les  Argonautes  partent  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or,  le  na- 

^'^^  Argo,  qui  devait  les  conduire,  demeurait  immobile  sur  la  plage  ;  au 
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son  de  la  lyre  d'Orphée,  il  glisse  de  lui-même  sur  les  flots.  Les  arbres  se 
penchent  pour  entendre  le  divin  musicien,  les  rochers  changent  de  place 
pour  mieux  l'écouter,  les  fleuves  suspendent  leur  cours,  les  bêtes  fé- 
roces, subitement  adoucies,  viennent  ramper  à  Ses  pieds  (fig.  230). 

Homère  et  Hésiode  ne  parlent  pas  d'Orphée,  et  Aristote  met  en  doute 
son  existence  historique  ;  mais  les  platoniciens  ont  attaché  une  grande 
importance  à  ce  personnage,  qui  devient  à  leurs  yeux  un  savant  poète 
et  théologien,  initié  aux  doctrines  de  l'antique  Egypte,  et  fondateur 
pour  la  Grèce  des  mystères  de  Cérès.  Bien  qu'il  ait  été  déchiré  par  les 
Monades,  il  passe  aussi  pour  avoir  propagé  le  culte  de  Bacchus. 

Orphée  et  Eurydice.  —  Un  charmant  bas-relief  antique  nous 
montre  Orphée  se  retournant  pour  voir  Eurydice  que  Mercure  lui  amène 
(fig.  232).  Eurydice,  qu'il  aimait  passionnément,  avait  été  piquée  par  un 


Fig.  231.  —  Orphée  aux  enfers  (pierre  gravée). 


serpent,  et  le  poète  résolut  de  l'aller  chercher  parmi  les  ombres.  Aux 
accents  de  sa  lyre,  les  obstacles  disparaissent  comme  par  enchantement. 
Les  ombres  oubliaient  leurs  travaux  et  leurs  tourments,  pour  s'asso- 
cier à  ses  larmes.  Tantale  ne  songeait  plus  à  la  soif,  Sisyphe  ne  roulait 
plus  son  rocher,  les  Danaïdes  laissaient  là  leur  tonneau,  les  vautours 
ravis  ne  déchiraient  plus  le  cœur  de  Tityus,  et  la  roue  d'ixion  ne  tour- 
nait plus.  Les  Furies  elles-mêmes  devenaient  sensibles  et  s'attendris- 
i^aient  devant  la  douleur  d'Orphée.  Pluton,  subjugué  par  les  accents  du 
malheureux  époux,  consentit  à  lui  rendre  son  Eurydice,  mettant  tou- 
tefois pour  condition  qu'il  ne  la  regarderait  pas  avant  d'êlre  sorti  des 
enfers.  Mais  au  moment  où  Eurydice,  suivant  son  époux,  avait  déjà 
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Itinclù  tous  hs  obstacles,  Orphée,  qui  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  rentrer  dans  le  pays  de  la  lumière,  oublia  son  serment  et  tourna 
litête  pour  voir  sa  bien-aïmée.  Eurydice  lui  tend  les  bras,  et  Orphée  . 

l'eut  la  saisir,  mais  elle  disparait  dans  les  demeures  souterraines  en  lui 

^at  un  éternel  adieu. 


Fig.  !3t.  —  Orphée  el  Eurydice 


^***phôe  déchiré  par  les  bacchantes.  —  Après  avoir  ainsi 
',  ^^^'J  son  Eurydice,  Orphée  pleura  sept  jours  entiers  sur  les  bords  de 
-V^*^^*éron  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture  ;  il  se  retira  dans  la 

■^'^ce,  fuyant  les  hommes  et  vivant  parmi  les  animaux,  que  ses  chants 
P  ^latifs  attiraient  près  de  lui.  Les  bacchantes  pourtant  découvrirent  sa 

.  '•'aite  et  tentèrent  de   l'engager  sous  les  lois  d'un  second  hymen  ; 

'*^léesde  ses  dédains,  elles  l'assaillirent  avec  des  hurlements,  el  cou- 
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vrant  sa  voix  sous  le  bruit  de  leurs  tambours,  elles  se  jetèreot  furieua.^^^ 
sur  lui  et  le  mirent  en  pièces.  Sa  tète  et  sa  lyre,  jetées  dans  le  lieu  ^^e 
qui  les  portait  à  la  mer,  charmaient  encore  les  rivages  par  des  soos  n«  ^_ 
lodîeux. 

Beaucoup  de  pierres  gravées  antiques  nous  montrent  Orphée  entoi^  ^^ 
des  animaux  qu'il  charme  par  ses  accords  (fig.  230  et  23 1).  Sa  légei^  <jg 
a  aussi  inspiré  plusieurs  maUres  modernes,  entre  autres  Rubens,  dcz^ril 
on  voit  au  musée  de  Madrid  une  Eurydice  retrouvant  son  épou\  dî;*  «-jg 
les  enfers,  et  im  Orphée  au  milieu  des  bètes  féroces.  Le  même  suje  t  a 
été  traité  par  Paul  Potter,  dans  un  tableau  très-célèbre  qui  fait  parCâe 
du  musée  d'Amsterdam,  mais  l'inspiration  mythologique  du  peiQf.f~e 
hollandais  est  bien  inférieure,  selon  nous,  à  ses  scènes  champêtres  où  M 
montre  simplement  ce  qu'il  a  vu.. 

La  descente  d'Orphée  aux  enfers  forme  le  sujet  du  premier  essai  gte      ^ 
tenta  Candva.  L'n  tableau  de  Drolling,  très-connu  par  ta  gravure  et  qi^^*^ 


Fig.  333.  —  Orphde  perA  ton  Eurydice  [d'après  le  Ubletn  de  Drolling). 


faisait  autrefois  partie  du  nausée  du  Luxemboqi^,  montre  Orphée  aia 
moment  où  il  perd  son  Eurydice,  que  Mercure  ramène  aux  enfers 
(fie.  233). 


CHAPITRE  |VIII 

LES|KLÈCHES;  D'APOLLON. 

hpiler  et  Antiopc.  —  Le  siipplire  de  Dircé.  —  La  lyic  d'Ampbîon. 
Les  cnfHiits  de  Niobé. 

Jupiter  et  Antlope.  —  Lycus,  pclit-fils  de  Cadmus  et  roi  de  Thèbes, 
aTaif^épousc  Aniiope,  fille  du  fleuve  Asope,  qui  lui  donna  deux  fils, 


Tig.  m.  —  Antiope  (d'après  an  tablera  du  Corrège,  miuée  du  LouTre)- 


Amphi 


^Phion  et  Zétus.  Antiope  fut  aimée  de  Jupiter  qui  venait  la  visiter  sous 
^^''nie  d'un  satyre,  comme  nous  le  montre  le  Corrège  dans  un  superbe 
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tableau  du  Louvre  (fig.  235).  Répudiée  par  son  mari,  Aaliope  fut  placée 
sous  la  garde  de  Dircé,  devenue  à  son  tour  femme  du  roi.  Celle-ci  n»ol- 
trailu  cruellement  sa  rivale  et  la  fit  enfermer  dans  une  étroite  prisckn. 
Mais  les  liens  dont  Antiope  était  chargée  se  brisèrent  d'eux-mêmes,  q\ 
elle  vînt  chercher  un  refuge  auprès  de  ses  fils  qui  au  premier  abord  n^ 
œconnurent  pas  leur  mère.  Dircé,  qui  était  très-dévouée  au  culte  (Jj 
Bacchus,  voulut  tuer  Antiope  en  la  faisant  atteler  aux  cornes  d'un  l^u. 
rcau,  pendant  qu'on  célébrait  les  Bacchanales.  Un  pâtre  qui  avait  éloV' 
Amphion  et  Zélus,  leur  ayant  fait' reconnaître,  à  des  signes  certain; 


Fig.  335.  —  Le  supplice  de  Dirc<!  (d'.iprès  un  groupe  antique  du  musée  de  Nsples). 


qu'Antiope  était  leur  mère,  ils  se  jetèrent  sur  les  bacchantes  qu'ils 
poursuivirent,  et  ayant  délivré  la  prisonnière,  ils  attachèrent  Dircé 
elle-même  à  la  corne  du  taureau  et  la  firent  périr  par  le  supplice  qu'elle 
avait  préparé  pour  leur  mère.  Le  supplice  de  Dircé  forme  le  sujet  d'un 
groupe  antique  très-célèbre  qui  est  au  musée  de  Naples  {fig.  235). 

Dircé  fut,  après  sa  mort,  changée  en  fontaine  par  Bacchus,  qui  frappa 
Antiope  de  folie  furieuse  ;  la  malheureuse  parcourut  quelque  temps  la 
Grèce  dans  cet  état.  Elle  finit  pourtant  par  être  guérie  par  Phocus  qui 
l'épousa.  Lycus  fut  chassé  de  la  ville  avec  toute  sa  famille,  et  Amphion 
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devint  l'ai  du  pays.  Amphion  fut  le  premier  qui  érigea  un  autel  à  Mer- 
-n  cure,  et  le  dieu  pour  récompenser  son  zèle  lui  fit  présent  d'une  lyre. 

Aux  sons  de  la  lyre  d'Amphion,  toute  la  nature  était  émue  et  les  pierres 
^Ui  s'élevèrent  d'elles-mêmes  pour  former  les  murs  de  Thèbes. 

^--  Le  rempart  eut  sept  portes,  autant  que  la  lyre  avait  de  cordes. 

u  Les  enfants  de  Niobé.  — Amphion  fut  l'époux  de  Niobé,  qui, 

^t-  (ière  de  ses  nombreux  enfants,  avait  osé  railler  la  déesse  Latone  qui 

^'  n'en  avait  eu  que  deux.  Elle  prétendait  recevoir  les  honneurs  divins,  en 

sorte  que  le  culte  de  Latone  était  négligé.  La  déesse,  irritée,  ordonna 

à  la    prophétesse  Manto,  fille  du  devin  Tirésias,  de  réchauffer  le  zèle 

du  peuple.  Poussée  par  une  inspiration  divine,  la  prophétesse  se  met  à 

parcourir  les  rues  de  Thèbes,  en  criant  :  «  Femmes  thébaines,  cou- 

'^nnez-vous  de  laurier,  et  offrez   de  l'encens  à  Latone  et  à  ses  deux 

enfants  ;  c'est  la  déesse  elle-même  qui  vous  l'ordonne  par  ma  bouche.  » 

On  obéit;  déjà  toutes  les  femmes  de  la  ville,  portant  des  couronnes 

^^'f  la  tête,  s'empressaient  d'allumer  en  l'honneur  de  ces  divinités,  le 

'^u  sacré,  et  de  joindre  leurs  vœux  à  la  flamme  qui  s'élève  sur  leurs 

^^tels.  Cependant  Niobé,  épouse  d'Amphion  et  reine  de  Thèbes,  vêtue 

^  ^■ne  robe  phrygienne  tout  éclatante  d'or,  arrive  suivie  de  son  royal 

^^**têge.  Elle  s'arrête  et  se  met  en  travers  de  la  procession  :  «  Par  quel 

*^^~^uiglement,  dit-elle,  préférez-vous  des  dieux  prétendus,  à  ceux  .que 

^  ^^Vis  avez  devant  les  yeux,  et  comment  avez-vous  la  témérité  d'offrir  des 

"  ^^e^r-ifices  à  Latone,  pendant  que  vous  n'avez  point  encore  fait  fumer 

^    *^rxcens  sur  mes  autels?  Ignorez-vous  que  je  suis  l'épouse  d'Amphion, 


i  a  élevé  vos  murs  aux  sons  de  sa  lyre  ;  que  je  suis  fille  de  Tantale,  et 
*ï^*^  j'ai  une  des  Pléiades  pour  mère  ?  Le  grand  Atlas,  qui  soutient  le 
^^1  sur  ses  épaules,  est  mon  aïeul,  et  Jupiter  lui-même  est  à  la  fois  mon 
•  ^^  Vil  et  mon  beau-père.  Les  peuples  de  la  Phrygie  me  rendent  les  hon- 
L»rs  qui  me  sont  dus,  et  vous,  vous  me  préférez  cette  Latone,  errante 
fugitive,  que  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Eau  repoussent  également,  et  qui 
"%ante  d'avoir  mis  au  monde  deux  enfants,  quand  moi,  je  suis  mère 
quatorze  enfants  !  »  Elle  ordonne  alors  d'interrompre  la  cérémonie, 
chacun  jette  sa  couronne  de  laurier  pour  obéir  à  la  reine, 
latone  chargea  ses  enfants  de  venger  cet  outrage.  C'est  Apollon  et 
LQue  qui  causent  les  morts  subites  :  quand  on  parle  de  quelqu'un,  qui 
été  frappé  d'une  mort  foudroyante,  et  dont  la  cause  est  inconnue, 
dit  :  11  a  reçu  une  flèche  d'Apollon.  Un  jour  que  Niobé  était  entourée 
^c?;  ses  quatorze  enfants  dont  elle  admirait  la  beauté,  on  entend  dans 
^''aîrcomme  le  sifflement  d'une  flèche  et  un  de  ses  fils  tombe  mort  sur 
^o  sable.  Ses  sept  fils  sont  gisanis  à  ses  pieds,  et  le  même  sort  atteint 
l>»entôt  ses  sept  filles  qui  tombent  frappées  par  Diane.  La  mort  des  qua- 
*^r2e   enfants  de  Niobé  est  instantanée,  leur  père,  leur  mère,  leurs 
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c^ourrices  et  leurs  pédagogues  les  voient  tomber  sans  pouvoir  leur  être 
^"a^ï^wû  secours. 

Frappée  de  stupeur,  la  malheureuse  Niobé  devient  immobile,  ses 
cheveux  mêmes  ne  sont  plus  agités  par  le  vent;  une  pâleur  mortelle  pa- 
raît sur  son  visage  ;  ses  yeux  sont  fixes  et  sans  mouvement,  sa  langue 
collée  dans  sa  bouche  ;  elle  est  changée  en  rocher.  Pourtant  elle  sait 
encore  pleurer,  car  les  larmes  qu'elle  répand  forment  une  fontaine 
qu'on  voit  couler  d'un  morceau  de  marbre. 
Amphion,  son  époux,  se  donna  lui-même  la  mort,  selon  quelques 


Fig.  23  .  —  Niobé  et  la  plus  jeune  de  ses  filles  (d'après  un  groupe  antique). 


^Mythologues  ;  suivant  d'autres,  il  leva  une  armée  pour  aller  détruire  le 
^^ple  d'Apollon  à  Delphes,  et  il  fut  frappé  par  le  dieu  lui-même 
^^Ht  d'arriver. 

'-•^histoire  dés  enfîints  de  Niobé,  très-populaire  dans  l'antiquité,  a  été 
^Pt*ésentée  dans  des  statues  fameuses,  dont  quelques-unes  comptent 
'^**ïiii  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 
Le  sculpteur  a  f^iit  bien  mieux, 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 

Voltaire. 

ï^line,  enjparlant  du  fameux  groupe  des  Niobides,  ne  sait  pas  s'il  doit 
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les  attribuera  Scopas  ou  à  Praxitèle  (fig.  237).  Quel  que  soit  Fauteur  de 
groupe,  il  montre  un  art  qui  aime  à  reproduire  des  sujets  propres  à  s 
sir  et  à  remuer  l'âme  profondément,  mais  qui  les  traite  en  même  lem 
avçc  celte  tempérance  et  cette  noble  réserve  exigées  par  le  goût  hell 
nique  dans  les  plus  beaux  temps  de  l'art.  Si  lartiste  n'épargne  ri 
pour  nous  émouvoir  en  faveur  d'une  famille,  objet  de  la  colère  < 
dieux,  la  forme  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur  des  visages  n'est  n 
lement  défigurée  par  la  douleur  physique  et  la  crainte  d'un  dan 
imminent.  La  physionomie  de  la  mère,  personnage  principal  dan 
scène,  exprime  le  désespoir  de  l'amour  maternel  et  de  la  manier 


Fig.  538.  —  Le  Pédagogue  et  un  des  fils  de  Niobé  (d'après  un  groupe  antique). 


plus  pure  et  la  plus  élevée  :  la  tradition  poétique  nous  apprend  que  la 
malheureuse  mère,  devenue  muette  par  l'excès  de  sa  douleur,  a  été 
transformée  en  rocher,  et  l'artiste  en  s'y  conformant  évitait  ainsi  les 
contractions  disgracieuses  du  visage.  Les  statues  de  ce  groupe  ont  été 
retrouvées  à  Rome  près  de  la  porte  Saint-Paul,  et  sont  maintenant  à 
Florence.  Mais  il  y  a  dans  d'autres  musées  des*  statues  isolées  très-célè- 
bres, notamment  celle  de  Munich.  La  mort  des  Niobides  est  fréquem- 
ment représentée  sur  les  sarcophages  (fig.  236),  et  figure  sans  doute  la 
prière  muette  d'une  mère^qui  a  perdu  ses  enfants  d'une  mort  subite. 
Cette  tragique  légende  était  dans  l'antiquité  le  type  des  coups  imprévus 
de  la  destinée. 
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La  nymphe  Coronis.  —  La  noissance  d'Esculape.  —  La  mort  des  Cy dopes.  — 

Apollon  chez  Admète.  —  Aristée. 

La  nymphe  Coronis.  —  Apollon  est  armé  d'un  carquois  dont 
les  flèches  sont  inévitables  :  c'est  lui  qui  envoie  les  pestes  et  les  épi- 
démies. Mais  c'est  aussi  lui  qui  guérit  les  maladies,  et  on  Tinvoque  à 
celte  occasion.  Le  titre  de  Dieu  sauveur  et  réparateur  des  maux  con- 
vient parfaitement  au   soleil  personniQé  ;   néanmoins    la    puissance 
médicale  d'Apollon  est  surtout  apparente  dans  son  ûls  Esculape,  gu'il 
avait  eu   de  la  nymphe  Coronis.  Apollon   était   fort   épris  de  cette 
ûyniphe,  mais  le  corbeau  lui  ayant  rapporté  qu'elle  en  aimait  un  autre, 
ce  dieu,  dans  un  accès  de  jalousie,  la  perça  d'une  de  ses  flèches.  Il  s'en 
'^pentit  ensuite  et  changea  Coronis  (mot  qui  veut  dire  cor7ieillé)  en 
l'oiseau  qui  porte  ce  nom  ;  puis,  pour  punir  le  corbeau  de  son  babil- 
'^ge,  il  le  rendit  noir,  au  lieu  de  blanc  qu'il  était  auparavant.   C'est 
oepuis  cette  aventure  que  ces  deux  oiseaux  sont  consacrés  à  Apollon. 

Ia  naissance  d'Esculape.  —  Quand  Coronis  mourut,  elle  allait 
'•^«ttpe  au  monde  un  enfant,  qu'Apollon  retira  de  son  sein  et  qui  fut 
*^culape,  dont  le  centaure  Chiron  fit  l'éducation. 

La  fille  de  Chiron,  Ocyrhoé  qui  avait  le  don  de  prophétie,  s'écria  en  le 
^^yant:  «  Grandis  pour  le  soleil  du  monde,  jeune  enfant  !  Souvent  les 
^^^rtels  te  devront  l'existence.  Il  te  sera  même  donné  de  ressusciter  les 
^*^^rts.  Mais  pour  Tavoir  essayé  une  fois,  en  dépit  de  l'ordre  établi  par  les 
^^®ux,  la  foudre  de  ton  aïeul  t'empêchera  de  le  tenter  encore.  »  (Ovidb.) 
*^  prophétesse  voyait  juste,  puisque  Esculape  devait  être  foudroyé  par 
^^piter  pour  avoir  ressuscité  Hippolyte  ;  mais  ceux  qui  savent  lire  l'a- 
venir ne  doivent  pas  toujours  le  révéler,  et  Ocyrhoé  paya  chèrement 
^ïi  langage  indiscret.  Elle  sent  bientôt  qu'elle  s'est  attiré  le  courroux 
*es  dieux  et  s'aperçoit  qu'welle  est  transformée  en  cavale.  Elle  veut  gémir 
^^  ue  pousse  que  des  hennissements.  Ses  doigts  se  collent  ensemble,  ses 
angles  réunis  s'arrondissent  en  sabots,  sa  bouche  s'agrandit,  son  cou 
s'allonge,  le  bas  de  sa  robe  se  change  en  queue  et  ses  cheveux  épars  for- 
ment la  crinière,  qui  flotte  à  droite  sur  son  cou. 
Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  l'enfant  qui  venait  de  naître  à  Epi- 
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daure  savait  guérir  toutes  les  maladies,  et  même  ressusciter  les  morts. 
Eseulape  a  fait  un  grand  nombre  de  guérisons  merveilleuses  ;  mais 
ce  sont  surtout  ses  résurrections  qui  ont  fait  sa  réputation.  Quand  il  eut 
ressuscité  Hippolyte,  le  fils  de  Thésée,  qu'un  monstre  marin  avait 
tué,  Pluton  se  plaignit  à  Jupiter  qu'on  empiétait  sur  ses  droits,  en  lui 
retirant  ses  sujets,  et  le  maître  des  dieux,  trouvant  cette  plainte  fondée, 
foudroya  Eseulape. 

Apollon  chez  Admëte.  — Apollon,  furieux  de  voir  que  Jupiter 
avait  foudroyé  son  fils  Eseulape,  prit  son  carquois  et  ses  flèches,  et  s'en 
alla  tuer  tous  les  Cyclopes,  ouvriers  chargés  de  fabriquer  la  foudre. 
Jupiter  le  bannit  du  ciel  et  Apollon,  réduit  à  la  condition  d'un  mortel, 
fut  obligé,  pour  gagner  sa  vie,  d'aller  garder  les  troupeaux  d'Admète, 
roi  de  Thessalie.  Il  alla  ensuite  avec  Neptune  élever  les  murs  de  Troie 
pour  Laomédon,  qui  lui  refusa  son  salaire  quand  l'ouvrage  fut  terminé. 
Apollon  s'en  vengea  en  envoyant  une  épidémie  dans  le  pays.  Enfin ^ 
apcès  qu'il  eut  vécu  quelque  temps  sur  la  terre,  dans  une  condition 
assez  humble,  Jupiter  lui  pardonna  et  lui  permit  de  remonter  dans 
rOlympe. 

L'Albane,  qui  ne  pouvait  admettre  qu'un  dieu  coimne  Apollon  fit 
longtemps  les  fonctions  de  berger,  nous  le  montre  au  moment  où  Mer- 
cure vient  lui  annoncer  sa  délivrance  et  la  fin  de  son  exil.  Le  dieu,  qui 
tient  d'une  main  sa  lyre  et  de  l'autre  son  bâton  pastoral,  aperçoit  au  • 
loin  les  Muses  rassemblées  sur  les  bords  de  l'Hippocrène,  et  Pégase  au 
sommet  de  THélicon  ;  dans  le  ciel,  les  divinités  de  l'Olympe,  portées  sur 
des  nuages,  s'apprêtent  à  lui  faire  accueil. 

Le  pasteur  Aristée.  —  Le  pasteur  Aristée  est  une  divinité  qui 
préside  aux  troupeaux,  mais  sa  mission  spéciale  est  surtout  l'éduca- 
tion des  abeilles.  Il  était  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène.  Apollon, 
ayant  aperçu  cette  nymphe,  en  devint  épris  et  désirant  savoir  qui  elle 
était  et  quelle  était  sa  fajnille,  il  alla  le  demander  au  centaure  Chiron,. 
qui  était  devin.  Celui-ci  parut  étonné  de  la  question.  «  Tu  me  demandes, 
dit-il,  Torigine  de  cette  nymphe.  Toi  qui  connais  l'impérieuse  destinée 
de  tous  les  êtres,  toi  qui  comptes  les  feuilles  que  la  terre  au  printemps 
fait  éclore  et  les  grains  de  sable  que  les  flots  et  les  vents  roulent  dans 
les  fleuves  et  dans  les  mers,  toi  dont  l'œil  perçant  découvre  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  sera  !  Mais  puisque  tu  l'ordonnes,  je  vais  te  répondre  : 
le  sort  te  conduit  en  ces  lieux  pour  être  l'époux  de  Cyrène  et  la  trans- 
jmrter  au  delà  des  mers  dans  les  délicieux  jardins  de  Jupiter.  Là,  sur 
une  colline  qu'entourent  de  riches  campagnes,  s'élèvera  une  cité  puis- 
sante, peuplée  d'une  colonie  d'insulaires  dont  tu  l'établiras  souveraine. 

«  En  ta  faveur,  la  vaste  et  féconde  Libye  recevra  avec  empressement 
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cette  nymphe  destinée  à  donner  des  lois  à  une  contrée  également  célè- 
bre par  sa  fertilité  et  par  les  animaux  féroces  qu'elle  nourrit.  Elle  y  met- 
tra au  jour  un  fils  que  Mercure  ravira  aux  baisers  de  sa  mère  pour  le 
confier  aux  soins  de  la  Terre  et  des  Heures  aux  trônes  étincelants.  Ces 
déesses  recevront  Tenfant  divin  sur  leurs  genoux,  feront  couler  sur  ses 
lèvres  le  nectar  et  Tambroisie  et  le  rendront  immortel  comme  Jupiter 
et  Apollon.  Il  sera  la  joie  de  ses  amis,  veillera  à  la  garde  de  nombreux 
troupeaux,  et  son  goût  pour  les  travaux  des  chasseurs  et  des  bergers  lui 
méritera  le  nom  d'Aristée.  »  ,  (Pindare.) 

Le  berger  Aristée  fut  surtout  grand  éleveur  d'abeilles,   mais  c'est 
comme  bo7i  pasteur  qu'il  apparaît  ordinairement  dans  l'art.  De  nom- 
breux monuments  le  représentent  rapportant  une  brebis  sur  ses  épaules 
ei  les  artistes  chrétiens  ont  adopté  ce  type  qui  parait  fréquemment  dans 
leurs  productions.  Dans  les  catacombes  de  Rome,  Jésus-Christ  est  re- 
présenté sous  la  forme  et  avec  les  attributs  du  berger  Aristée. 


CHAPITRE  X 


Esculapc  et  Hjgic,  —  Le  serpent  d'tisculape.  —  l.e  temple  d'Ëpidaure.  —  Les 
Iraitemenls  d'Esculape.  —  Esculapc  à  Rome.  —  Hercule  et  Esculape. 

Esculape  et  Hygie.  —  Esculape  apparaît  daos  l'art  sous  les  traits 
d'un  homme  mûr  avec  une  expression  douce  et  riante,  debout  et  la 
chevelure  nouée  avec  un  ruban;  il  tient  à  la  main  droite  un  bâton 
autour  duquel  s'enroule  le  serpent.  Il  est  souvent  associé  à  un  jeune 
garçon,  Télespliore  (fig.  240),  le  génie  de  la  guérison,  ou  à  sa  fille  Hypie, 


Fig.  î*0.  —  Tdiesph. 


déesse  de  la  santé,  dont  l'art  a  fait  une  jeune  fille  qui  a  le  front  diadème 
et  porte  une  coupe  où  s'abreuve  un  serpent  (fig.  245).  Il  avait  eu  de  sa 
femme  Épione  (la  calmante),  plusieurs  fils  dont  les  plus  fameux  furent 
Podalire  et  Machaon.  Aujourd'hui  ce  sont  de  charmants  papillons,  mais 
.1»  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ils  furent  de  prodigieux  médecins. 

Le  serpent  d'Esculape.  —  Le  serpent  est  consacré  à  Esculape  cl 
considéré  comme  l'emblème  de  la  médecine.  On  en  donne  plusieurs 


Fit-  341.  —  EKnUpe  (d'tprès  une  lUtae  intlque). 
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raisons  :  suivant  Pline,  c'est  parce  qu'il  se  renouvelle  en  changeant 
de  peau.  L'homme  se  renouvelle  également  par  la  médecine,  puisque 
les  médicaments  lui  donnent  comme  un  corps  nouveau.  Selon  Hygin, 
c'est  en  observant  les  serpents,  que  le  dieu  de  la  médecine  a  trouvé  le 
secret  de  ressusciter  les  morts.  Esculape  étant  un  jour  auprès  d'un  ma- 
lade, un  serpent  vint  à  lui  et  se  roula  autour  de  son  bâtop  ;  Esculape  le 
tua.  Mais  un  autre  serpent  arriva  aussitôt,  apportant  dans  sa  gueule  une 
herbe  qui  ressuscita  le  premier.  Le  dieu  recueillit  cette  herbe,  dès 
qu'il  en  connut  la  merveilleuse  propriété,  et  en  fit  usage  par  la  suite. 

II  parait  toutefois  que  le  serpent  d'Esculape  diffère  de  celui  qu'on 
Toif  habituellement. 

'<  Quoique  les  serpents  en  général  soient  consacrés  à  Esculape,  cette 
prérogative  appartient  pourtant  à  une  espèce  particulière  dont  la  cou- 


Fig.  m.  —  EsciUipe,  Hygie  et  Télesphc 


leur  tire  sur    le  jaune.  Ceux-là  ne  font  point  de  mal  aux  hommes  et 
l'Épidnurie  est  le  seul  pays  où  il  s'en  trouve.  »  (Pausanias.) 

Un  bas-relief  du  Vatican  nous  montre  Esculape  visitant  un  malade 


Tig.  143-  —  EBCuUpe  visitant  un  malade. 


couché  sur  son  lit.  Dans  son  tableau  de  VO^rande  à  Esculape,  Guérin 
nous  montra  un  vieillard  conduit  par  ses  enfants  devant  l'image  du 
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dieu;  sa  ûWo.  agenouillée  contemple  le  serpent  qui  se  dresse  au-dessus 
de  l'autel. 

Le  culte  d'Esculape  est  très-ancien  en  Grèce,  Pausanias  en  attribue 
l'origine  à  Alexanor,  petit-fils  d'Esculape,  qui  aurait  vécu  50  ans  envi- 
ron après  la  guerre  de  Troie. 

"Alevanor,  fils  de  Machaon  et  petit-fils  d'Esculape,  vint  enSicyonie.et 
biltit  à  Titane  un  temple  en  l'honneur  d'Esculape.  On  a  planté  àTeotour 


Fifc.  !i*.  —  Offrande  à  Ksculape  (dnprès 


un  bois  de  cyprès,  qui  est  présentement  fort  vieux  ;  les  environs  du  tem- 
ple sont  habités  par  plusieurs  personnes,  et  notaunnent  par  les  ministres 
du_  dieu.  Quant  ;'i  la  statue  qu'on  y  voit,  nul  ne  saurait  dire  de  quelle 
matière  elle  est,  ni  qui  l'a  faite,  si  ce  n'est  Alcxanor  lui-même.  Elle  est 
couverte  d'une  tunique  de  laine  blanche  et  d'un  manteau  par-dessus, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  que  le  visage,  les  pieds  et  les  mains  qui  paraissent. 
Il  en  est  de  même  de  la  statue  d'Hygie  qui  est  auprès  ;  car  on  ne  la  voit 
pas  facilement,  tant  elle  est  cachée,  soit  par  la  quantité  des  cheveux  dont 
quelques  femmes  dévotes  lui  ont  fait  un  sacrifice,  soit  par  les  morceaux 
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d'éloFTe  de  soie  dont  on  l'a  parée.  Quiconque  entre  dans  ce  temple  pour 
y  faire  sa  prière  est  obligé  d'adresser  ensuite  ses  vœux  à  la  déesse 
Hygio,  .1  (Palsanias.) 


Le  temple  d'Épldaure.  —  Ëpidaure  était  très-célèbre  dans  l'an- 
tiquitc  par  son  temple  d'Esculapc,  qu'entourait  un  beis  sacré  de  cy- 
près. On  a  retrouvé  là  des  ruines  qu'on  croit  avoir  appartenu  au 
sanctuaire  du  dieu.  Une  immense  quantité  de  malades  se  rendaient  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  à  Ëpidaure  pour  y  chercher  la  santé  et  la 
distraction.  Le  culte  d'EscuIape,  qui  se  répandit  partout,  lui  fit  élever 
ainsi  un  grand  nombre  de  temples,  toujours  situés  dans  les  endroits  où 
il  y  avait  des  eaux  célèbres,  et  les  malades  s'y  réunissaient  comme  au 
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casino  dans  nos  villes  d'eaux,  pendant  les  loisirs  que  leur  laissait  leuK:- 
traitement. 

Pausanias  nous  a  laissé  une  description  du  temple  d'Esculape  à  Ëpi~. 
daurc  :  u  Le  bois  consacré  à  Esculape,  dît-il,  est  de  tous  côtés  entouré  de 
grosses  bornes ,  et  dans  cette  enceinte  on  ne  laisse  mourir  aucun  malade 


Fig.  34C.  —  Hygie  oa  la  eiinl4  (d'après  une  pierre  gnvde    antique,    agat«-onyi). 

ni  accouclier  aucune  femme,  non  plus  que  dans  l'ilc  de  Délos.  Tout  ce 
que  l'on  sacrifie  au  dieu  doit  se  consommer  dans  cette  enceinte; les 
Ëpidauriens,  comme  les  étrangers,  sont  sujets  à  cette  loi,  et  je  sais  que 
cela  s'observe  aussi  à  Titane.  La  statue  du  dieu  est  d'or  et  d'ivoire, 
mais  plus  petite  de  moitié  que  celle  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes; 
l'inscription  fait  foi  que  c'est  un  ouvrage  de  Thrasyméde,  fils  d'Arignote, 
et  natif  de  Paros.  Le  dieu  est  représenté  sur  un  Irânç,  tenant  d'une  main 
un  bâton  et  appuyant  l'autre  sur  la  télé  d'un  serpent.  Au  delà  du  tem- 
ple, on  a  bâti  quelques  maisons  pour  la  commodité  des  personnes  qui 
viennent  faire  leurs  prières  à  Esculape  ;  plus  près  il  y  a  surtout  une  ro- 
tonde en  marbre  Liane  qui  appelle  la  curiosité  ;  on  y  voit  des  peintures 
de  Pausias  :  d'un  côté  un  Cupidon,  qui  a  jeté  son  arc  et  ses  flèches  et  qui 
tient  une  lyre;  de  l'autre,  VIvrognerie  qui  boit  dans  une  bouteille  de 
verre.  Vous  voyez  un  visage  de  femme  à  travers  la  bouteille.  Il  y  avait 
autrefois  dans  cette  même  enceinte  un  grand  nombre  de  colonnes,  mais 
il  n'en  est  reste  que  six,  sur  lesquels  sont  écrit  les  noms  de  ceux  que 
le  dieu  a  guéris,  la  maladie  que  chacun  d'eux  avait  et  la  manière  dont 
il  a  été  guéri  ;  le  tout  est  écrit  en  langue  dorique.  On  voit  une  ancienne 
colonne  qui  n'est  point  dans  le  rang  des  autres  ;  il  est  écritdessus  qu'Hip- 
polyte  consacra  un  cheval  de  bronze  à  Esculape,  et  les  habitants  d'.\ricic 
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ont  txtïe  tradition  qui  se  rapporte  fort  à  cela  ;  car  ils  disent  qu'Hippolyte 

ét^fxt   mort  à  cause  des  imprécations  de  son  përe,  il  fut  ressuscité  par 

£^£:rulsip6-  Depuis,  il  ne  pardonna  jamais  à  Thésée  sa  cruauté,  et^sans 

g^y'C>i^  égard  à  ses  prières,  il  vint  à  Aricie,  ville  d'Italie,  y  régna  et  y 

ly^tit    un  temple  à  Diane.  »  (Pausanias.) 

y^^s  traitements  d'EscuIape.  —  Les  malades  qui  venaient  con- 

sial^^^  le  dieu  étaient  d'abord  soumis  à  certaines  pratiques  hygiéniques, 

tell^^  que  le  jeûne,  les  ablutions,  les  bains,  etc.  Après  ces  prélimi- 

nai*"^^'  ils  étaient  admis  à  passer  la  nuit  dans  le  temple.  Le  dieu  leur 

^.^p^s^^îs^î^  Je  pl^s  souvent  en  songe  et  leur  prescrivait  des  ordonnances 

quj^    ses  prêtres  interprétaient  ensuite.  Aristophane,  dans  sa   comédie 

^^    f^iiituSy  fait  avec  sa  grossièreté  ordinaire,  un  piquant  récit  de  ce  que 

a^"0.i^  lieu  dans  le  temple  d'après  les  croyances  populaires.  Le  malade 

dont  il  parle  est  un  nommé  Plutus,  atteint  de  cécité,  et  le  personnage 

q^i  fait  le  récit  est  l'esclave  Carion  : 

CiRiON.  —  Aussitôt  que  nous  sommes  arrivés  au  temple  d'EscuIape 

Plutus,  nous  l'avons  d'abord  mené  à  la  mer  et  nous  l'avons  baigné. 

Ensuite  nous  revînmes  au  sanctuaire  du  dieu.  Après  avoir  consacré  sur 

l*£àiitel  les  gâteaux  et  autres  offrandes,  et  avoir  livré  la  fleur  de  farine  à 

la    flamme  de  Vulcain,nous  couchâmes  Plutus  avec  les  cérémonies vou- 

l^ies  et  chacun  de  nous  s'arrangea  sur  un  lit  de  paille. 

La  F£MME.  — Y  avait-il  aussi  d'autres  personnes  qui  implorassent  le 
Aieu  ? 

Cahion.  —  11  y  avait  d'abord  Néoclide  (orateur  accusé  d'avoir  volé  les 

deniers  publics),  qui,  tout  aveugle  qu'il  est,  vole  avec  plus  d'adresse  que 

^cux  qui  voient  clair,    puis  beaucoup  d'autres,  ayant  toutes  sortes  de 

ïnaJadies.  Après  avoir  éteint  les  lampes,  le  ministre  du  dieu  nous  dit  de 

wmir  et  nous  enjoint,  si  l'on  entend  du  bruit,  de  faiî*e  silence  :  nous 

nous  couchons  tous  tranquillement.  Moi,  je  ne  pouvais  dormir  ;  certain 

p'at  de  bouillie,  placé  au  chevet  d'une  vieille,  excitait  ma  convoitise,  et 

i^  désirais  ardemment  me  glisser  jusque-là.  Je  lève  la  tète  ;  je  vois  le 

prêtre  enlever  les  gâteaux  et  les  figues  sèches  de  la  table  sacrée.  Puis  il 

'ait  le  tour  des  autels  l'un  après  l'autre  ;  et  tous  les  gâteaux  qui  restaient 

^*  les   mettait  saintement  dans  un  sac. 

Moi,  convaincu  de  la  grande  sainteté  de  l'action,  je  saute  sur  le  plat 
^^  l>ouillie. 

FEMME.  —  Misérable  !  N'avais-tu  aucune  crainte  du  dieu? 

ION.  —  Oui,  sans  doute;  je  craignais  qu'avec  sa  couronne  il  ne 

^t     avant  moi  au  plat  de  bouillie;  le  fait  de  son  prêtre  m'en  disait 

^^^^2   :  la  vieille,  entendant  du  bruit,  étendit  la  main  pour  retirer  le 

'^'^*  ;    alors  je  siffle  comme  un  serpent  et  je  la  mords.  Aussitôt  elle 

^^iM^e   la  main,  et  s'enveloppe  en  silence  dans  ses  couvertures,  en  là- 
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chant  de  frayeur  un  vent  plus  puant  que  celui  d'un  chat.  Alors  je 
bourrb  de  bouillie,  et  puis  je  me  recouche  le  ventre  plein. 

Là  femme.  —  Et  le  dieu  ne  venait  donc  pas? 

Carion.  —  Pas  encore.  Mais  après  cela,  je  fis  une  bonne  farce  :  lo 
qu'il  s'approcha,  je  fis  résonner  une  décharge  des  plus  bruyantes  ;c 
j'avais  le  ventre  tout  gonflé. 

La  femme.  —  Sans  doute  il  s'emporta  en  imprécations  coni 
toi? 

Carion.  —  Il  n'y  prit  seulement  pas  garde. 

La  femme.  —  Tu  veux  dire  que  ce  dieu  est  grossier? 

Carion.  —  Non  ;  mais  il  aime  l'ordure  (1). 

La  femme.  —  Ah  !  misérable  ! 

Carion.  —  Cependant  je  m'enfonçai  dans  mon  lit,  de  frayeur, 
dieu  fit  le  tour  et  visita  gravement  chaque  malade.  Ensuite  un  escla 
lui  apporta  un  petit  mortier  en  pierre,  un  pilon  et  une  petite  boîte. 

La  femme.  —  Mais  comment  pouvais-tu  voir  tout  cela,  pendard,  puL 
que  tu  te  cachais,  dis-tu  ? 

Carion.  —  Je  voyais  tout  à  travers  mon  manteau  ;  car  il  y  a  assez 
trous.  11  se  mit  d'abord  à  préparer  un  cataplasme  pour  les   yeux 
Néoclide  :  il  prit  trois  têtes  d'ail  de  Ténos,  qu'il  pila  dans  le  morlie 
avec  un  mélange  de  gomme  et  de  suc  de  lentisquc  ;  il  arrosa  le  lout 
vinaigre  sphettien,  puis  il  l'appliqua  dans  l'intérieur  des  paupièn 
pour  rendre  la   douleur  plus  cuisante.   Néoclide  criait  de  toutes  s  -=^ 
forces  et  voulait  s'enfuir.  Mais  le  dieu  lui  dit  en  riant  :  Demeure  i-S: 
avec  ton  cataplasme;  je  veux  t'empècher  de  prodiguer  des  parjur^ — ^* 
dans  l'assemblée. 

La  femme.  —  Quel  dieu  sage  et  patriote  ! 

Carion.  —  Il  vint  ensuite  auprès  de  Plutus  ;  et  d'abord  il  lui  tila 
Icte,  puis  il  lui  essuya  les  yeux  avec  un  linge  bien  propre  :  Panac^»-  " 
lui  couvrit  la  tête  et  le  visage  d'un  voile  de  pourpre  ;  le  dieu  siffla, 
aussitôt  deux  énormes  serpents  s'élancèrent  du  fond  du  temple. 

La  femme,  —  Bons  dieux  ! 

Carion.  —  Ceux-ci,  s'étant  glissés  doucement  sous  le  voile  de  poui^^ 
pre,  léchèrent,  je  crois,  les  paupières  du  malade;  et  en  moins  â.^ 
temps,  ma  chère  maîtresse,  que  tu  n'en  mettrais  à  boire  dix  cotyles  de 
vin,  Plutus  recouvre  la  vue.  Moi,  dans  ma  joie,  je  battis  des  mains  e( 
je  réveillai  mon  maître.  Aussitôt  le  dieu  disparut,  et  les  serpents  se 
cachèrent  au  fond  du  temple.  Mais  ceux  qui  couchaient  auprès  de 
Plutus,  avec  quel  empressement  ils  le  serrèrent  dans  leurs  bras  !  Ils 
restèrent  éveillés  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le  jour  parût.  Pour  moi, 

(1)  Allusion  aux  médecins  qui  constatent  1  état  du  malade  par  Finspection  des  e\- 
cirmenls. 
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\e  ne  cessais  de  remercier  le  dieu  d'avoir  si  vite  rendu  la  vue  à  Plutus, 

el  augmenté  la  cécité  de  Néoclide. 

Ljl  femme.  —  Divine  puissance  d'Esculape!...  » 

(Aristophane.) 

Esoulape  àRome.  —  Esculape  fut  également  très-honoré  des  Ro- 
mains. II  Y  avait  trois  ans  qu'une  maladie  contagieuse  faisait  à  Rome 
de  grands  ravages,  sans  Qu'aucun  secours  parût  mettre  fin  à  ce  fléau 
terrible.  Les  pontifes,  chargés  de  consulter  les  livres  des  Sibylles,  trou- 
vèrent que  le  seul  moyen  de  ramener  la  salubrité  dans  Rome,  était  de 
faire  venir  Esculape  d'Epidaure.  On  y  envoya  des  ambassadeurs,  et  le 
dieu  se  montra  favorable,  puisqu'il  permit  que  son  serpent  apparût  aux 
<*nvovés  de  Rome,  et  montât  avec  eux  sur  leur  vaisseau.  Les  ambassa- 


Fig.  247.  —  Esculape  dans  Tile  du  Tibre  (d'après  un  médaillon  de  Commode.) 

^'^ui's,  au  comble  de  leurs  vœux,  se  hâtèrent  de  remettre  à  la  voile, 
^pï^ès  s'être  informés  de  la  manière  dont  le  serpent  devait  être  honoré. 
^  peine  le  vaisseau  fut-il  entré  dans  Rome,  que  le  serpent,  se  jetant 
'*  *^  nage,  alla  gagner  TUe  où  on  a  bâti  depuis  son  temple.  L*épidéniie 
^'ossa  immédiatement.  (Valère-Maxime.) 

hercule  et  Esculape.  —  Esculape  reçut  après  sa  mort  les  hou- 
•^^Urs  divins,  et  fut  admis  à  la  table  des  dieux,  mais  si  nous  en  croyons 
*^s  auteurs  comiques,  il  se  prit  de  querelle  avec  Hercule,  pour  une 
question  de  préséance.  Jupiter  essaya  de  les  calmer.  «  Cessez,  dit-il, 
^^  ^^ous  quereller  comme  des  hommes,  c'est  inconvenant  et  indigne  do 
'^  *^ble  des  dieux. 

*1erclle.  — Veux-tu  donc,  Jupiter,  que  cet  empoisonneur  soit  assis 
*^"^^essus  de  moi  ? 

^sciLAPE.  —  Eh  1  certainement,  puisque  je  vaux  mieux. 
^Iercule.  —  Comment  cela,  cerveau  brûlé?  Est-ce  parce  que  Jupiter 
i  *^  foudroyé,  pour  avoir  fait  ce  que  tu  ne  devais  pas  faire,  et  que  tu  es 
a^mis  par  pure  pitié,  à  partager  notre  destin  immortel? 
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EscuiAPE.  —  Tu  oublies,  Hercule,  que  tu  as  été  brûlé  sur  r(£ta,  toi 
qui  me  reproches  d'avoir  passé  par  le  feu. 

Hercule.  —  Avec  cela  que  nous  avons  vécu  de  la  même  manière  ! 
Fils  de  Jupiter,  j'ai  accompli  de  prodigieux  travaux,  purgeant  le 
monde,  luttant  contre  les  monstres,  punissant  les  brigands  qui  outra- 
geaient rhumanité;  toi,  tu  n'es  qu'un  herboriste,  un  charlatan,  bon 
tout  au  plus  pour  appliquer  des  remèdes  aux  malades,  et  qui  n'as  jamais 
rien  fait  de  viril. 

EsccLAPE.  —  Tu  as  raison  ;  mais  c'est  moi  qui  ai  guéri  tes  brûlures, 
lorsque  dernièrement,  tu  es  monté  ici,  le  corps  rôti  d'un  côté  par  la  tuni- 
que du  centaure,  et  de  l'autre  par  le  feu  du  bûcher.  Et  puis  quand  je 
n'aurais  rien  autre  chose  à  dire,  je  n'ai  pas  été  esclave  comme  toi,  je 
n'ai  pas  cardé  de  laine  en  Lydie,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  recevant 
des  coups  de  la  sandale  dorée  d'Omphale,  et  surtout,  dans  un  accès  de 
fureur,  je  n'ai  pas  tué  mes  enfants  et  ma  femme. 

Hercule.  —  Si  tu  ne  fais  trêve  à  tes  insolences,  tu  sauras  bientôt  que 
ton  immortalité  n'empêchera  pas  que  je  ne  te  saisisse,  et  ne  te  jette  du 
haut  du  ciel  la  tête  la  première. 

Jupiter.  —  Cessez,  vous  dis-je,  et  ne  troublez  pas  la  réunion,  autre- 
ment je  vous  mets  à  la  porte.  »  (Lucien.) 


CHAPITRE  XI 

LE  SOLEIL. 

Le  Soleil  et  llle  de  Rhodes.  —  Les  signes  du  Zodiaque.  —  Le  char  du  Soleil.  — 
Phaëlhon.  —  Les  chevaux  du  Soleil.  —  Chute  de  Phaélbon.  —  Les  sœurs  de 
Phaéthon  et  le  roi  C venus. 


Fig.  348.  -~  Le  Soleit  (d'tprèi  une  atatue  antique). 
r«e  Soleil  et  l'Ue  de  Rhodes. —  Héélios,  le  Soleil,  était  dans  l'anti- 
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primitive,  tout  à  fait  distinct  d'Apollon,  avec  qui  il  a  été  iden-*  ^Ci^ 
tard.  Le  Soleil  voit  tout  et  révèle  ce  qu'il  voit  :  c'est  lui  qui 
!  à  Vulcain  l'infidélité  de  sa  femme,  à  Cérès  le  rapt  de  sa 
me  d'Atrée  le  fait  reculer  d'horreur.  Mais  ces  faits  ne  sauraien 
rter  à  Apollon,  à  côté  duquel  on  voit  le  Soleil  formant  un  pe 
distinct,  dans  un  bas-relief  qui  représente  Mars  et  Vénus  surp 
/^ulcain. 

B  statue  antique  nous  montre  le  Soleil  sous  la  forme  d'un  jeui^^^^ 
le  vêtu,  tenant  d'une  main  une  boule,  et  de  l'autre  la  corne  d'a^^ 
mce  :  les  chevaux  qui  conduisent  son  char  sont  figurés  en  buste  ^ 
e  lui  (fig.  248).  Le  fameux  colosse  de  Rhodes  qui,  selon  une  traditioïC^ 
ée,  laissait  les  vaisseaux  passer  à  pleines  voiles  entre  ses  jambes ,-r  ^ 
une  image  du  Soleil  et  la  même  effigie  se  voit  dans  les  médailles^ 
iodes.  Quand,  après  la  chute  des  Titans,  les  dieux  olympiens  se 
jèrentle  monde,  le  Soleil,  qui  n'était  pas  là,  fut  oublié  :  il  s'en  plai- 
et  l'île  de  Rhodes  sortit  des  mers  tout  exprès  pour  lui  être  consa- 
Un  beau  bas-relief,  découvert  dernièrement  dans  les  fouilles  de 
enne  Troie,  montre  le  Soleil  avec  la  tête  radiée,  et  conduisant  son 
:  dans  une  peinture  d'IIerculanum  on  le  voit  causant  avec  une 
[cures. 

S  signes  duZodlaque.  —  Le  zodiaque  est  l'espace  du  ciel  que  le 
parcourt  durant  l'année  et  qui  est  divisé  en  douze  parties,  où  sont^ 

constellations  qui  répondent  aux  signes  suivants  (fig.  249)  :  —  1 ,  le 
'  (avril)  est  accompagné  de  la  colombe  de  Vénus;  — 2,  le  Taureau 
a  près  de  lui  le  trépied  d'Apollon;  —  3,  les  Gémeaux  (juin)  sont 

de  la  tortue  de  Mercure  ;  —  4,  le  Cancer  (^juillet)  est  uni  à  l'aigle 
piter  ;  —  5,  le  Lion  (août)  est  uni  au  calathus  ou  panier  de  Cérès, 
ré  du  serpent  mystique  ;  —  6,  la  Vierge  (septembre)  tient  deux 
eaux  et  est  accompagnée  du  bonnet  de  Vulcain  ;  —  7,  la  Balance 
>re),  tenue  par  un  enfant,  a  près  d'elle  la  louve  de  Mars  ;  —  8,  le 
ioji  (novembre)  a  le  chien  de  Diane  ;  —  9,  le  Sagittaire  (décembre), 
ipe  à  tête  d'âne  de  Vesta;  —  10,  le  Capricorne  (janvier),  le  paon 
non  ;  —  H ,  le  Verseau  (février),  les  dauphins  de  Neptune  ;  —  12, 
nssom  (mars),  le  hibou  ou  la  chouette  de  Minerve.  Chacune  des 

grandes  divinités  est  supposée  demeurer  plus  spécialement  dans 
nstellation  qui  porte  ses  attributs. 

char  du  Soleil. —  La  marché  du  Soleil  sur  la  terre,  dans  la  my- 

fie,  n'est  pas  conforme  aux  principes  de  l'astronomie   moderne. 

Soleil  (Hélios)  sort  du  fleuve  Océan  à  l'orient,  s'élève  à  midi  au 

laut  des  cieux  et  se  rend  ensuite  vers  l'Occident,  jusqu'au  point 

gne  une  obscurité  éternelle  et  qu'on  appelle  les  Portes  du  Soleil. 
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point,  il  trouve  une  barque  d'or  fabriquée  par  Vulcain,  et 
nuit,  il  décrit  un  demi-cercle  sur  le  fleuve  Océan  qui  en- 


,J 


Fig.  349.  —  Le  Zodiaque  (musée  du  Louvre). 

*^^re  la  terre,  et  se  retrouve  ainsi  chaque  malin  au  point  d'où  il  était 
f^Hi  la  veille.  Comme  il  suit  en  tout  temps  le  même  chemin,  le  disque 
^^  ïa  terre  est  toujours^clairé  par  un  côté  (celui  qui  regarde  l'équateur), 
'^^dis  que  l'autre  côté  (celui  qui  regarde  le  pôle)  ne  reçoit  jamais  la 
'^mière.  C'est  pour  cela  qu'une  'des  côtes  du  fleuve  Océan  prend  le 
'^^'n  de  Côte  du  Jour,  et  une  autre  est  appelée  Côte  de  la  Nuit. 

Quand  le  Soleil  quitte  les  régions  de  l'Orient  pour  venir  éclairer  la 

*crre,  les  Heures  lui  ouvrent  les  portes  du  ciel  et  attellent  à  son  char 

(œuvre  de  Vulcain)  des  chevaux  ailés  qui  vomissent  des  flammes.  Les 

^^'^s,  les  Mois,  les  Années,  les   Siècles,    forment  avec  les  Heures  le 

l^orté^Q  habituel  du  Soleil,  dont  le  palais  est  situé  aux  extrémités  de 
^^^>«nt.  Dans  son  fameux  tableau  du  palais  Rospigliosi,  dont  la  com-» 

'  ^'*'on  est  imitée  d'un  bas-relief  antique  de  la  villa  Borghèse,  le  Guide 
'^^t*©  le  Soleil  escorté  des  Heures  et  des  Jours  qui  se  tiennent  par  la 

19 
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main  pour  indiquer  leur  euchainement  successif  et  précédé  de  l'Aurore 
qui  sème  à  profusion  des  fleurs  devant  le  char  du  dieu  (fig.  250). 

Le  gigantesque  Alias,  condamné,  pour  s'être  révolté  contre  Jupiter, 
à  porter  le  ciel  sur  ses  fortes  épaules,  marque  le  point  de  l'univers  où 
le  Jour  et  la  Nuit  se  suivent  alternativement  sans  jamais  se  rencontrer. 
La  côte  des  Hespérides,  aux  contins  du  monde,  forme  son  empire  ; 
il  possède  de  nombreux  troupeaux,  et  habite  un  jardin  magnifique, 
le  jardin  des  Hespérides,  où  un  feuillage  étincelant  d'or  ombrage  des 
pommes  d'or.  L'emplacement  de  la  demeure  du  dieu  Montagne  est 


Fig.  351.  —  Atlas  Fam^se  (musée  de  Naples). 

d'ailleurs  assez  mal  déterminé  dans  la  Fable,  et  la  position  d'Atlas 
*arie  suivant  l'endroit  où  on  place  les  confins  du  monde.  Ainsi  on  le 
trouve  indistinctement  dans  le  Caucase,  dans  la  Libye  et  dans  la  Mau- 
ritanie. Quand  les  progrès  de  la  navigation  eurent  établi  un  système 
géographique  plus  sérieux,  Atlas  occupa  la  place  où  nous  le  voyons 
encore  aujourd'hui. 
L'Atlas  Farnèse  au  musée  de  Naples,  montre  le  géant  portant  le  ciel 

sur  ses  épaules  (fig.  251);  il  est  représenté  de  la  même,  manière  sur 

plusieurs  pierres  gravées. 
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Atlas  csl  le  père  des  Pléiades,  constellations  qui  apparaissent  da^ 
le  signe  du  Taureau.  Elles  sont  au  nombre  de  sept,  mais  il  y  en  a  ur 
Mérope,  qui  n'aime  pas  à  se  montrer,  parce  qu'elle  est  honteuse  d'è  1 
^ue  par  les  hommes.  Elle  seule  en  effet  n'a  eu  pour  époux  qu'un  simj 
mortel,  tandis  que  ses  sœurs  sont  unies  à  des  Dieux.  Les  Pléiades  o 
inspiré  à  Flaxman  une  de  ses  plus  gracieuses  compositions  (fig.  25: 


Fig.  252.  —  Les  Pléiades  (d'après  Flaxman). 


La  chute  de  Phaéthon.  —  Le  Soleil  avait  un  fils  appelé  le  Bri 
lant  (Phaéthon),  et  ce  jeune  homme  tirait  de  sa  naissance  une  vanîi 
extrême.  Dans  un  différend  qu'il  eut  un  jour  avec  un  fils  de  Jupitei 
Epaphus,  celuirci  osa  élever  des  doutes  sur  sa  divine  origine.  Phaétho 
tout  en  larmes  alla  trouver  son  père,  et  le  supplia  de  lui  donner  d( 
marques  assurées  qui  pussent  prouver  à  l'univers  de  qui  il  descendai 
Le  Soleil,  attendri  par  le  chagrin  de  son  fils,  jura  par  le  Styx  de  lui  a 
corder  ce  qu'il  demanderait,  et  Phaéthon  aussitôt  le  pria  de  lui  donn* 
la  conduite  de  son  char,  pour  éclairer  le  monde  pendant  un  jour.  1 
Soleil,  qui  ne  pouvait  mentir  à  son  serment,  fit  à  son  fils  les  remoi 
trances  les  plus  sages,  pour  lui  montrer  le  danger  qu'il  y  avait  à  laiss 
conduire  ses  chevaux  fougueux  par  des  mains  inexpérimentées.  M{ 
il  avait  juré  parle  Styx,  et  l'obstination  de  Phaéthon  l'obligea  de  ter 
son  serment.  Il  fallut  bien  se  résigner:  dès  qu'on  vit  les  étoiles  disp 
raître  et  le  croissant  de  la  lune  s'effacer,  le  Soleil  commanda  ai 
Heures  d'atteler  ses  chevaux,  et  Phaéthon,  charmé  de  prendre  en  ma 
les  rênes  et  de  se  montrer  ainsi  à  tout  l'univers,  sauta  sur  le  char  < 
son  père. 
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Les  «quatre  chevaux  du  Solfiti,  Pyroïs,  Eoûs,  iEthon  cl  Phlégon,  rem- 
plU^nt  l'air  de  htinnisserncnts  et  de  flammes,  et  frappent  du  pied  la 
barrière  du  monde,  dont  les  Heures  ouvrent  la  porte.  Cependant  ils 
sentent  bientôt  que  le  char  qu'ils  traînent  n'a  pas  son  conducteur  habi- 
tuel, et,  quittant  la  route  qu'il  les  obligeait  de  suivre,  ils  s'égarent  avec 
une  effrayante  rapidité  dans  des  chemins  inconnus.  Phaéthon  inquiet 
coininence  à  pâlir;  mais  quand  il  aperçut  le  signe  du  Scorpion,  qui 
semblait  le  menacer  avec  sa  queue  recourbée  et  pointue,  la  frayeur 
qu'il  ressentit  lui  fit  lâcher  les  rênes.  Les  chevaux,  les  sentant  flotter  sur 
leur  dos  et  se  voyant  sans  conducteur,  s'emportent  épouvantés  à  leur 
tour,    et  tantôt  s'élèvent  jusqu'aux  étoiles  du  firmament,  tantôt  descen- 


Pig.  2â3.  —  Cliutc  de  Pliaâllioii  (d'aprèt  une  pierre  gravée,  musée  de  Fli 


^^t  Jusque  vers  la  terre  qu'ils  rasent  de  trop  près.  Déjà  l'herbe  se  des- 

'^*^'*«;,  les  arbres  sont  brûlés,  la  terre  devient  aride,  des  villes  sontcon- 

'**«^es,  les  forêts  et  les  montagnes  sont  en  feu,  des  contrées  entières 

.  *^*-    arides  pour  jamais,  des  mers  se  dessèchent,  et  d'immenses  déserts 

.  .    ^«*ble  les  remplacent.  C'est  depuis  ce  jour  que  les  habitants  de  l'A- 

**{  Me  ont  eu  la  peau  roussie,  et  la  teinte  qu'elle  prit  alors  n'a  pu  se 

'^^  ifier  depuis.  Le  Nil,  épouvanté,  se  relire  aux  extrémités  du  monde, 

*^^che  sa  source,  qui  depuis  ce  temps  n'a  pu  être  découverte.  Les 
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nymphes  voient  leurs  sources  taries,  les  fleuves  ne  peuvent  plus  rouler 
leurs  eaux.  Neptune  en  courroux  veut  trois  fois  sortir  de  la  mer  ses 
bras  nerveux  ;  et  trois  fois,  la  chaleur  l'oblige  à  chercher  un  refuge 
dans  ses  profondeurs.  (Ovide.) 

Jupiter,  voyant  que  l'embrasement  du  monde  allait  être  universel, 
veut  faire  tomber  ses  pluies  sur  la  terre,  mais  il  ne  trouve  plus  ni 
nuages  ni. vapeurs.  Il  prend  alors  sa  foudre  et  foudroie  Phaéton,  qui 
tombe  de  son  char  (fig.  253).  Le  malheureux  Soleil,  accable  de  la  dou- 
leur que  lui  cause  la  mort  de  son  fils,  se  refusait  à  éclairer  la  terre,  à 
qui  l'embrasement  seul  servit  de  lumière  pendant  quelque  temps,  et  il 
ne  reprit  ses  fonctions  que  sur  un  ordre  absolu  de  Jupiter. 

Les  sœurs  de  Phaéthon.  — Les  sœurs  de  Phaéthon  conçurent 
un  tel  chagrin  de  la  mort  de  leur  frère  que  pendant  quatre  mois  elles  ne 


Fig.  264.  —  Phaétuse  (d'après  une  statue  de  Théodon,  musée  du  Louvre). 


purent  quitter  son  tombeau.  Comme  elles  ne  cessaient  de  pleurer  en  ce 
lieu,  elles  sentirent  bientôt  que  leurs  pieds  prenaient  racine  et  que  leur 
corps  se  couvrait  d'écorce.  Les  larmes  qui  coulaient  de  ces  nouveaux  ar- 
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bres  s'endurcirent  au  soleil  et  devinrent  autant  de  grains  d'anibr» 
L'Eridan  les  reçut  et  c'est  là  qu'on  allait  les  prendre  pour  faire  les  k 
joux  dont  se  paraient  les  dames  romaines.  (Ovide.) 

On  voit  sur  quelques  monuments  les  Héliades,  sœurs  de  Phaélho 
qui  pleurent  la  mort  de  leur  frère  et  commencent  à  être  métamorph» 
sées  en  peupliers.  Rubens  a  fait  sur  la  chute  de  Pbaéthon  un  tableau  q 
se  trouve  à  Vienne  dans  la  galerie  Lichtenstein.  Dans  sa  décoration 
l'hôtel  Lambert,  Lesueur  avait  peint  Pbaéthon  qui  demande  à  condui 
le  char  du  Soleil.  Enfin  une  jolie  statue  de  Théodon,  au  musée 
Louvre,  nous  montre  Phaéthuse,  l'une  des  sœurs  de  Pbaéthon,  au 
ment  de  sa  métamorphose  (fig.  254). 


<i. 


3bv- 


Le  roi  Cycnus.  —  Le  roi  Cycnus,  qui  était  un  ami  de  Phaéth 
fut  témoin  de  ces  prodiges.  Il  fut  même  tellement  frappé  de  la  c 
strophe  arrivée  au  (ils  du  Soleil  que,  par  haine  du  feu,  il  était  touj(^c 
plongé  dans  l'eau  froide.  Comme  il  ne  quittait  pas  l'eau,  son  corps  R 
par  changer:  ses  cheveux  devinrent  des  plumes  blanches,  son  col  s'^ 
longea  démesurément,  ses  doigts  se  réunirent  par  une  membrane  ro 
geâtre,  un  bec  lui  tint  lieu  de  bouche  et  de  grandes  ailes  poussère 
de  chaque  côté  de  son  corps  :  les  dieux  l'avaient  métamorphosé  e 
cygne. 

L'antiquité  nous  a  laissé  quelques  monuments  de  cette  fable.  Quel-^ 
quefois  on  voit  Pbaéthon  étendu  pendant  que  le  char  encore  entier  est 
au  milieu  des  airs,  ou  bien  le  char  brisé  ne  montre  qu'une  roue  etloî^ 
chevaux  épouvantés  fuient  en  désordre.  Dans  d'autres,  le  malheureujLS^ 
conducteur  est  encore  sur  son  char,  mais  le  mouvement  des  chevaux  quii 
se  cabrent  peut  faire  prévoir  sa  chute.  Un  bas-relief  de  la  villa  Boi^hèse^ 
représente  en  plusieurs  scènes  l'histoire  de  Phaéton  (fig.  256).  Dans  un#^  ^ 
coin,  sur  un  lieu  élevé,  nous  voyons  Hélios,le  Soleil,  portant  la  couronne?^ 
radiée  et  tenant  en  main  un  flambeau  et  une  corne  d'abondance.  Sobc^ 
j«une  fils,  placé  devant  lui,  lui  demande,  la  permission  fatale  et  aux  deuifC^ 
coins  du  monument  on  voit  les  deux  vents  opposés,  qui  soufflent  en  senr 
inverse.  Les  chevaux  s'emportent,  entraînant  le  char  disloqué  :  deur 
seulement  sont  encore  attelés,  et  sont  un  peu  maintenus  par  Castor 
PoUux,  les  deux  cavaliers  divins,  reconnaissables  à  leur  bonnet  coniqu 
Dans  la  partie  inférieure  on  voit  dans  le  coin  à  droite,  la  Terre  à  den~ 
couchée  et  près  d'elle  les  génies  des  trois  saisons  :  en  face  est  la  M 
tenant  une  rame,  et  à  qui  un  génie  présente  un  coquillage.  Entre  ellesr 
Jupiter  et  Junon  représentent  les  divinités  de  l'air.  Puis   le  fleu 
Éridan,  le  dos  tourné  à  la  mer,  reçoit  Phaélhon  dans  sa  chute.  Cycn 
pleure  la  mort  de  son  ami  et  amène  le  cygne  dont  il  va  prendre 
forme;  il  est  suivi  de  son  fils  et  des  trois  sœurs  de  Pbaéthon,  qui  vo 
être  changées  en  peupliers. 
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41  L'ambre,  si  vous  en  croyez  la  Fable,    dit   Lucien,  provient  des 

es  versées  par  les  peupliers  de  TEridan,  qui  sont  les  sœurs  de 

éthon,  changées  en  arbres,  à  force  de  pleurer  le  malheureux  jeune 

me,  et  distillant  des  pleurs  qui  forment  Tambre.  Convaincu  de  la 

îté  de  ce  récit  des  poètes,  j'espérais  que,  si  un  jour  je  me  trouvais 

^^^  dorÉridan,j*irais  tendre  le  pan  de  ma  robe  sous  l'un  de  ces  peupliers 

cjwe  je  recueillerais  quelques-unes  de  ces  larmes  ambrées.  Il  n'y  a 

rpO^  pas  longtemps,  qu'obligé  d'aller  dans  ce  pays  pour  un  tout  autre 

k>J*^^'  je  me  mis  à  remonter  l'Eridan;  mais  je  n'aperçus  ni  peupliers 

^^  a*i^bre.>  quoique  attentif  à  bien  regarder  autour  de  moi.  Les  habitants 

pays  ne  connaissent  pas  même  le  nom  de  Phaéthon.  Je  m'informe,  je 

mande  quand  est-ce  que  nous  allons  arriver  aux  peupliers  qui  distil- 

\ent  de  Tambre.  Les  bateliers  se  mettent  à  rire  et  me  prient  de  leur  expli- 

c^\ier  nettement  ce  que  je  veux  dire.  Je  leur  raconte  alors  l'histoire  de 

Phaéthon.  «  Quel  est  donc  le  menteur,  me  disent-ils,  quel  est  l'imposteur 

«  ({ui  vous  a  raconté  cela?  Nous  n'avons  jamais  vu  de  cocher  tomber  ici 

«  de  son  siège,  et  nous  n'avons  pas  les  peupliers  que  vous  dites.  Croyez- 

w  TOUS,  si  cela  était,  que  nous  nous  fatiguerions  à  ramer  pour  deux 

«  oboles  et  à  remonter  les  bateaux  contre  le  courant  du  fleuve,  tandis 

«  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  nous  enrichir  en  recueillant  les  larmes 

«  de  ces  peujpliers?  »  (Lucien.) 


CHAPITRE  XU 

DIANE,  SOEUR  D'APOLLON. 

Type  et  attributs  de  Diane.  —  Diane  chasseresse.   —  Le  châtiment  d'Actéon.  —  Les 
njmphes  de  Diane.  —  Diane  et  Calisto. 

Type  et  attributs  de  Diane.  —  La  sœur  d'Apollon,  Diane  (Arté- 
mis),  répond  à  la  lune,  comme  Apollon  au  soleil.  La  ressemblance  du 
croissant  de  la  lune  avec  un  arc  d'or  lui  a  fait  donner  les  attributs 
d'une  chasseresse.  L'arc  et  le  Qambeau  la  caraclérisenl.  La  coiffure 
habituelle  de  Diane  est  une  chevelure  nouée  en  une  seule  touffe  der- 


Fig.  ZbB.  —  Diane  (d'aprtB 


itique  du  musée  de  Naplea). 


rière  la  tête  ou  sur  le  front,  selon  la  mode  dorienne.  Ori^naii*ement, 
elle  est  enveloppée  dans  de  longs  vêtements,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est 
Itgurée  dans  les  représentations  archaïques  (fig.  256).  Plus  tard,  son 
vêtement  se  modifie  :  dans  la  grande  époque  de  l'art  elle  est  vêtue  de 
la  courte  chemise  dorienne.  Les  bras  et  les  Jambes  nus,  elle  court  dans 
les  bois  en  compagnie  de  ses  nymphes.  Elle  est  souvent  sur  son  char 
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traîné  par  des  biches  ou  des  cerfs,  ou  bien  debout  et  marchant  rapide- 
iiiant  suivie  de  son  animal  favori.  Plusieurs  monnaies  représentent  la 
Ji-osse    ou  ses  attributs. 


{,cl'aprii  une  monnaie  aniique). 

Vhyrnne  antique  de  Callimaque  dceril  exactement  les  désirs  et  )cs 
attributions  de  la  déesse  :  '•  Chantons  Diane...  (malheur  aux  poètes  qui 
l'oubUenl  !)  Chantons  la  déesse  qui  se  plait  à  lancer  des  traits,  à  pour- 
suivre les  daims,  à  former  des  danses  et  des  jeux  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes. Rappelons  ce  jour  où  Diane,  encore  enfant,  était  assise  sur  les 
g-cnoux  de  Jupiter,  et  lui  adressait  sa  prière,  h  Accorde,  ô  moQ  père!  ac- 
corde à  la  fille  de  rester  toujours  vierge  et  de  porter  assez  de  noms  divers 
pour  que  Phébus  ne  puisse  le  lui  disputer.  Donne-moi, Tomme  à  Phébus, 

un  arc  et  des' flèches Non,  mon  père,  ce  n'est  point  à  toi  d'armer  la 

fille;  les  Cyclopes  s'empresseront  bientôt  de  me  fabriquer  des  traits, 
de  me  forger  un  carquois.  Mais  donne-moi  l'attribut  distinctif  de 
porter  des  flambeaux  et  de  revêtir  une  tunique  à  franges  qui  ne  me 
descendra  que  jusqu'aux  genoux  pour  ne  me  point  embarrasser  à  la 
chasse.  Attache  à  ma  suite  soixante  filles  de  l'Océan  qui  soient  toutes 
à  l'âge  où  on  ne  porte  point  encore  de  ceinture  *.  Que  vingt  autres 
nymphes  destinées  à  me  servir  aux  heures  où  je  cesserai  de  percer  les 
lynx  et  les  cerfs,  prennent  soin  de  mes  brodequins  et  de  mes  chiens 
fidèles.  Cède-moi  les  montagnes.  Je  ne  demande  qu'une  ville  à  ton  choix  ; 
Diane  descendra  rarement  dans  les  villes.  J'habiterai  les  monts,  et  n'ap- 
procherai des  cités  qu'au  moment  où  les  femmes,  travaillées  des  dou- 
leurs aiguës  de  l'enfantement,  m'appelleront  à  leur  aide.  Tu  sais  qu'au 
jour  de  ma  naissance,  les  Parques  m'ont  imposé  la  loi  de  les  secourir, 
parce  que  le  sein  qui  m'a  porté  n'a  point  connu  la  douleur  et  sans 
travail  a  déposé  son  fardeau.  »  (Calli.vaque.} 

Cet  hymne  nous  donne  l'explication  des  principaux  aspects  sous 
lesquels  Diane  est  représentée  dans  l'art.  On  lui  donne  i'épithète  de 
chasseresse,  quand  elle  poursuit  le  gibier;  elle  est  appelée  Diane  l'Arca- 

f .  Les  jeunes  filles  ne  commeiiçuienl  à  perler  des  ceintures  qu'après  avoir  atteint 
l'Age  oublie- 
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dienne,  lorsqu'elle  se  baigne  avec  ses  nymphes  dans  les  frais  ruisseaux 
de  l'Arcadie,  Diane  Lucifer,  lorsqu'elle  porte  des  flambeaux  (fig,  259), 
Diane  llithyie,  lorsqu'elle  préside  à  la  naissance  des  petits  enfants. 


Fig.  350,  —  Diane  Lucifer. 

Diane  chasseresse.  —  Considérée  comme  déesse  de  la  chasse,  Diane 
est  toujours  armée  de  ses  flèches  et  de  son  carquois.  Catulle  la  présente 
comme  la  souveraine  des  montagnes,  des  bois  et  des  fleuves  ;  c'est  tou- 


Ftg.  Î60.  —  Diane  (d'après  un  busw  luitiijue;. 


jours  dans  les  vallées  profondes,  sous  l'ombrage  des  forêts  ou  sur  le 
bord  des  ruisseaux  que  nous  la  voyons  apparaître  dans  Virgile,  dans 
Horace  et  en  général  dans  tous  les  poëtes.  Sur  les  bas-reliefs,  les' mon- 


ilËililIlilliiiilH^ 


Fig>  161.  —  Diane  à  la  biche  (d'après  uiiu  sUtue  antirjue,  musée  du  Louvre). 
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naies  et  les  pierres  gravées,  Diane  est  presque  toujours  représentée  en 
habitsde  chasse.  Habituellement  elle  a  l'attitude  d'une  personne  qui  court, 
tenant  de  la  main  gauche  un  arc  et  portant  la  droite  au  carquois  qu'elle 
a  sur  l'épaule,  comme  pour  en  tirer  une  flèche.  Ses  cheveux  sont  relevés 
et  noués  sur  le  front,  ou  bien  forment  une  seule  touffe  placée  derrière  la 
tèle  ou  sur  le  sommet  (fîg.  260).  Sa  robe  ne  descend  pas  tout  à  fait  jus- 
qu'aux genoux  et  laisse  une  partie  de  la  cuisse  à  découvert.  On  voit  que 
c'est  un  costume  fait  pour  ne  gêner  en  rien  la  rapidité  de  la  course.  Sou- 
vent la  déesse  est  accompagnée  d'un  chien  ou  d'un  cerf,  mais  alors  le  cerf, 
aussi  bien  que  le  chien, .semble  lui-même  poursuivre  d'autres  animaux  : 
il  Ggure  là  comme  compagnon  de  Diane,  dont  il  symbolise  l'agilité. 

Parmi  les  nombreuses  représentations  que  l'art  antique  nous  en  a  lais- 
sées, Ja  plus  célèbre  est  la  Diane  à  la  biche  du  Louvre  (fîg.  261).  Elle  est 


Fig.  26?.  —  Diane  (statue  en  broiiz'j  de  Htulon,  statue  du  Louvre}. 

coiffée  d'un  diadème  et  ses  cheveux  sont  noués  sur  l'occiput.  La  déesse, 
qui  est  représentée  au  moment  d'une  course  rapide,  est  vêtue  d'un  chiton 
court  fincinent  plissé  qui  laisse  à  nu  les  bras  et  les  jambes.  Son  man- 
teau, placé  en  écharpe  sur  l'épaule,  vient  se  nouer  en  manière  de  cein- 
ture autour  àe  sa  taille.  Sa  main  droite  tire  une  flèche  de  son  carquois, 
tandis  que   la  gauche  tenait  probablement  un  arc.  La  biche  Cérinée, 
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dont  les  cornes  étaient  d'or,  accompagne  la  déesse,  dont  elle  était  l'a- 
nimal favori.  Il  existe  plusieurs  répétitions  de  ce  type,  mais  la  statue 
du  Louvre  est  de  beaucoup  la  plus  belle. 

Les  statuaires  modernes  ont  fréquemment  représenté  Diane  chasse- 
resse, et  ils  ont  eu  quelquefois  le  tort  de  la  montrer  entièrement  nue.  La 


Pig.  303.  —  Diane  (d'après  un  groupe  de  Jetui  Goujon,  musée  du  Luuvrc). 


nudité  d'une  femme  qui  court  prête  difficilement  à  la  plastique  :  néan- 
moins Houdon  a  fait  une  gracieuse  figure  avec  sa  Diane  chasseresse, 
qui  n'a  d'autres  vêlements  que  son  arc  et  sa  flèche  (fig.  262),  Dans  son 
chef-d'œuvre  du  Louvre  '{fig.  263),  Jean  Goujon  s'éloigne  moins  de  la 


KJR.  3C4.  —  Diane  de  Gabies  (statue  antii|ue,  musée  du  Louvn?]. 
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tradition  mythologique,  puisque  la  déesse  est  reprt'senit'c  dans  l'nttiludtr 
du  repos  et  caressant  son  cerf  au  sortir  du  bain.  Les  tresses  ornées  de 
bijoux,  que  l'artiste  a  mis  dans  ses  cheveux.sont  une  coiffure  du  seizième 
siècle,  mais  rien  ne  prouve  que  le  visage  soit,  comme  on  l'a  dît,  un  por- 
trait de  Diane  de  Poitiers. 

IjO  Clift.timent  d'Actéon.  —  Dans  l'art  antique,  Diane  ne  parait 
jamais  nue,  par  la  raison  que,  quand  elle  se  baigne,  aucun  œil  hu- 
main ne   peut  la  regarder  impunément:  l'histoire  d'Actéon  en  est  la 


Fig.  ;65.  —  Actéon  iiyoTÉ  par  ms  chiens  [d'après  i 
Brilanniqae,  à  Londres). 

preuve.  «  Dans  un  vallon  consacré  à  Diane  et  ombragé  de  pins  et 
de  cyprès  était  un  antre  sombre  et  obscur;  quoiqu'il  eût  été  formé 
par  la  seule  nature,  on  l'aurait  pris  aisément  pour  un  ouvrage  de 
ï'arl.  L'oD  y  voyait  une  voûte  do  rocaiUes  et  de  pierres  ponces;  à  la 
droite  de  cette  arcade  coulait  avec  un  doux  murmure  une  fontaine 
d'eau  claire,  entre  deux  rives  couvertes  d'herbe  et  de  gazon.  La 
déesse  des  forêts,  quand  elle  était  fatiguée  de  la  chasse,  venait  or- 
dinairement se  baigner  dans  ce  charmant  ruisseau.  Lorsqu'elle  arri- 
vait elle  donnait  à  ses  compagnes  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
tandis  que    d'autres  nymphes  lui  défaisaient  sa  chaussure  et  lui  alta- 
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fhaienl  ses  longs  cheveux.  Un  jour  le  chasseur  Actéon,  se  promens: 
dans  le  bois,  fut  conduit  par  son  mauvais  destin  dans  le  lieu  où  la  dé^ 
se  baignait  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  près  de  la  fontaine  que  les  n^ 
phes,se  voyant  exposées  nues  aux  regards  d'un  homme,  remplisseï»- 


Pig.  3G6.  -~  Aciéoi)  (d'après  on  ba«-relief  antique). 

forêt  de  leurs  cris  et  se  rangent  autour  de  Diane  pour  la  cacher  ;  mais  1 
déesse,  plus  grande  que  ses  nymphes,  les  dépassait  de  toute  la  tête.  L't 
rougeur  subite  couvrit  son  visage  qu'elle  cacha  aussitôt,  et,  n'ayant  p: 
ses  flèches,  déposées  sous  un  buisson,  elle  lança  quelques  gouttes  d'ea 


Fig.  3G7.  —  Diane  surprise  par  Aciéon  (d'après  un  tablenn  de  Leiueur), 

sur  la  tète  d'Actéon,  en  disant:  "  Va  maintenant, si  tu  le  pe\ix,le  vanU 
d'avoir  vu  Diane  au  bain.  )•  Au  môme  moment  la  tête  du  malheurei! 
chasseur  se  couvre  d'un  bois  de  cerf,  son  cou  et  ses  oreilles  s'allongen 
ses  bras  deviennent  des  jambes  longues  et  menues  et  tout  son  corps 
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çouVe  d'un  poil  tacheté.  En  même  temps  son  cœur  est  saisi  d'une  tiini- 

4\lé  inconnue,  et  prenant  la  fuite,  il  s'étonne  de  la  rapidité  de  sa  course. 

Êtaol  arrivé  au  bord  d'une  rivière,  il  aperçoit  sa  tête  dans  le  cristal  de 

Veau  et  voit  qu'il  est  métamorphosé  en  cerf.  Il  veut  crier  et  ne  trouve 

^a  de  paroles  humaines  pour  s'exprimer.  Pendant  qu'il  gémissait  ainsi, 

ses  propres  chiens  l'aperçoivent  et  toute  la  meute  fond  sur  lui.  Il  veut 

sentuir,  mais  il  est  atteint  et  déchiré  dans  les  lieux  mêmes  où  tant  do 

ff*is  il  avait  chassé.  »  (Ovide.) 

Lart  ne  représente  jamais  Actéon  sous  la  forme  d'un  cerf,  mais  seu- 

^Oieai    avec  des  rudiments  de   cornes  qui  commencent  à   pousser. 

^' ainsi  qu'il  apparaît  dans  une  statue  antique  du  British  Muséum 


Fig.  368.  —  Diane  et  Ac  oo     d  après  un  ta  Ipau  de  1  \lba  e 

i^ftg.iôSi)  et  dans  plusieurs  bas-reliefs,  notamment  dans   une  métope 

àe  ^linonle. 

l^  '^ême  scène  se  trouve  représentée  sur  plusieurs  tableaux  fameux. 
ix  TitîeD  avait  qualre-ving^ts  ans  lorsqu'il  peignit  pour  Philippe  Jl 
soncélè|)i.e  tableau  de  Diane  et  Actéon.  Selon  une  habitude  fréquente 
dans  l'école  vénitienne,  il  a  enrichi  sa  composition  d'architectures 
et  la  Scène  se  passe  dans  une  fontaine  circulaire,  sous  un  portique 
ïwilé  qu'ombragent  de  grands  arbres.  Philippo  Lauri ,  Poelenburg. 
lAlbaae,  se  sont  plu  également  à  reproduire  ce  sujet  qui  convenait  à  la 
""*<ie  leur  talent:  le  musée  du  Louvre  possède  trois  toiles  de  l'Albane, 
sur  la  métamorphose  d'Actéon  (fig.  268).  Dans  le  tableau  que  Lesueur 
""'  peint  en  camaïeu  pour  la  décoration  de  l'hôtel  Lambert,  la  me- 
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tamorphose  d'Actéon  n'est  pas  encore  accomplie,  et  le  jeune  chasseur 
s*arrêie  en  apercevant  les  baigneuses  (fig.267).  L'artiste  a  préféré  choi- 
sir le  moment  où  la  pudeur  de  Diane  est  offensée,  plutôt  que  celui  où  sa 
vengeance  s'accomplit. Cette  décoration  ornait  la  salle  des  bains  de  Thôtel, 
et  le  sujet  était  parfaitement  approprié  à  cette  destination.  Mais  depuis, 
la  salle  est  devenue  la  chambre  de  Voltaire,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle 
est  généralement  connue. 

Les  nymphes  de  Diane.  —  Diane  est  souvent  accompagnée  par 
des  nymphes  :  elle  préside  à  leurs  jeux  et  folâtre  avec  ses  compagnes 
le  long  des  ruisseaux  qui  rafraîchissent  les  vallons  de  TArcadie. 

Le  bain  de  Diane  et  de  ses  nymphes  forme  le  sujet  d'une  multitude 

de   tableaux  modernes.  Poelenburg  en  a  presque  fait  une  spécialité  ; 

Aubens  l'a  aussi  représenté  plusieurs  fois.  Dans  un  célèbre  tableau  de 

la  galerie  Borghèse,  à  Rome,  le  Dominiquin  a  réuni  les  nymphes  de 

Diane,  s'exerçant  à  tirer  de  Tare.  Un  mât  est  dressé  dans  la  campagne 

pour  servir  de  but,  et  la  déesse,  tenant  son  arc,  encourage  ses  compa- 

grnes  dans  leurs  exercices.  Au  premier  plan,  des  nymphes  se  baignent 

ou  défont  leur  chaussure  pour  se  plonger  dans  Teau  (fig.  269). 

La  diane  de  Gabies,  une  des  perles  du  musée  des  Antiques,  au  Louvre, 
MTiontre  la  déesse  occupée  à  sa  toilette,  sans  doute  après  le  bain.  Elle 
xitlache  les  deux  bouts  de  son  manteau  avec  une  fibule  sur  Tépaule 
miroite  ;  sa  chevelure  est  frisée  et  entourée  d'une  bandelette.  Quelques 
archéologues  ont  vu  dans  cette  belle  statue,  non  pas  la  déesse  elle- 
même,  mais  seulement  une  des  nymphes  de  sa  suite,  et  en  effet,  elle  ne 
porte  pas  les  attributs  ordinaires  de  Diane,  mais  elle  se  rattache  évi- 
demment à  sa  suite  par  son  costume  et  sa  tournure  (fig.  264). 

Diane  et  Gallisto.  —  Les  nymphes  de  Diane  sont  toujours  chastes, 
et  la  déesse  est  implacable  à  cet  égard.  La  nymphe  Callisto,  qui  faisait 
partie  de  son  cortège,  éprouva  un  jour  les  effets  de  sa  sévérité.  Un 
jour  que  Diane  se  baignait,  elle  s'aperçut  que  Callisto  n'était  plus  digne 
de  la  servir,  et  la  chassa  ignominieusement  de  sa  présence. 

Les  rigueurs  de  Diane  envers  la  pauvre  Callisto  ont  suggéré  mille 
idées  gracieuses  aux  artistes,  et  peu  de  sujets  ont  été  traités  plus  fré- 
quemment par  les  peintres  depuis  la  Renaissance.  Le  Titien  a  fait  un  su- 
perbe tableau  représentant  Diane  chassant  Callisto  dont  elle  a  reconnu  la 
faute  (fig.  270)  :  Rubens  a  traité  aussi  plusieurs  fois  ce  sujet.  L'Albane 
Ta  conçu  d'une  façon  qui  lui  est  particulière.  Il  nous  montre  une  troupe 
d'amours  endormis  sur  des  coussins  au  milieu  d'une  forêt.  Mais  les 
nymphes  de  Diane  les  ont  aperçus  et  viennent  les  désarmer  pendant 
leur  sommeil.  L'une  d'elles  est  occupée  à  couper  les  ailes  d'un  pauvre 
petit  amour,  une  autre  brise  son  arc,  une  troisième  se  sauve  en  empor- 
tant le  carquois.  Diane  préside  à  ce  pillage  du  haut  du  ciel,  où  elle 
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t^ipose  sur  des  nuages,  tandis  que  la  triste  Callisto,  que  ses  compagnes 
oui    repoussée,  disparait  solitaire  dans  le  fond  du  tableau.  Lesueur  a 
t^il  aussi  une  très-gracieuse  composition  sur  Diane  et  Callisto. 

La  vindicative  Junon,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Callisto  d'avoir  plu 
à  Jupiter,  la  métamorphosa  en  ourse.  Callisto  avait  eu  de  Jupiter  un  fils 
nommé  Arcas,  qui  était  devenu  un  très-habile  chasseur  :  un  jour  il  s'é- 
lança  ik  la  poursuite  d'une  ourse,  qui  était  précisément  sa  mère.  Celle- 
ci,  se  'voyant  poursuivie  par  son  fils,  se  réfugia  auprès  d'un  temple  de  Ju- 
piter ;    mais  ayant  qu'elle  fût  arrivée  dans  l'asile  sacré,  le  jeune  chasseur 
5e  tromiva  à  portée  de  décocher  son  trait  :   le  père  des  Dieux  et  des 
honiï>^€3S,  ne  pouvant  supporter  une  action  pareille  dans  le  voisinage  de 
son  temple,  changea  Callisto  en  constellation,  et  c'est  là  l'origine  de  la 
Qrûi^^^  Ourse. 

JiVtion  fut  outrée  de  voir  cet  honneur  rendu  à  une  femme  qu'elle 
^^aissait,  mais,  comme  un  Dieu  ne  peut  jamais  défaire  ce  qu'un  autre 
\)\eu  a  fait,  elle  alla  rendre  visite  à  Téthys ,  qui  est  une  personni- 
ficaUon  de  la  mer,  et  la  pria  de  ne  point  recevoir  Callisto,  comme 
eUe  a  l'habitude  de  faire  pour  d'autres  étoiles  :  c'est  pour  cela  que 
la  Grande  Ourse  reste  toujours  visible  et  ne  se  couche  jamais  sous 
l'horizon. 


CHAPITRE  XIII 

DIANE  DÉPHÈSE. 

Le  l;pc  de  Diane  d'Éphèsc.  —  Les  Amaïoiics. 

Le  type  de  Diane  d'Épbâse.  —  Diane  d'Éphèsc,  i>ersonnifua(^^/ 
assez  vague  de  la  fccondilé  de  la  nature,  est  une  divinité  purem^ 
asiatique,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  sœur  d'Apollon,  ni  dans  Var/' 
ni  dans  la  légende.  Les  Amazones  avaient  institue  son  culte  à  Éplièse, 


Fig.  171.  —  Diaiio  d'Éplièw  {d'après  une  statue  antique). 

OÙ  elle  avait  un  temple  magnifique,  considéré  comme  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  La  déesse,  dont  l'emblème  était  l'abeille,  avait  là  une 
antique  image  très-vénérée ,  présentant  la  forme  d'une  momie.  Ses 
nombreuses  mamelles  indiquent  la  fécondité  de  la  terre,  et  les  lètcs  de 
bœuf  dont  elle  est  couverte  symbolisent  l'agriculture. 

Les  Amazones.  —  Les  Amazones  sont  des  femmes  guerrières  qui  ont 
une  très^rande  importance  dans  la  mythologie  et  dans  l'art.  Suivant  la 
tradition,  les  Amazones  font  le  service  de  guerre  pendant  un  temps  dé- 
terminé, en  conservant  Icurvii^aité.Quandle  terme  du  service  militaire 
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est  passée  elles  se  marient  pour  avoir  des  enfants  ;  elles  remplissent  le 
magistratures  et  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  hommes  passe 
toute  leur  vie  à  la  maison ,  comme  ailleurs  les  ménagères^  et  ils  ne  < 
livrent  qu'à  des  occupations  domestiques  ;  ils  sont  tenus  éloignés  de  Ta 
mée^de  la  magistrature  et  de  toute  autre  fonction  publique  qui  pourri 
leur  inspirer  l'idée  de  se  dérober  au  joug  des  femmes.  Quand  un  e^ 
faut  naît,  les  Amazones  le  remettent  entre  les  mains  des  hommes  qui 
nourrissent  de  lait  et  d'autres  aliments  convenables  à  son  âge.  Si  l'e 


Fig.  273.  --  Amazone  combattant.  ' 

fant  est  une  fille,  on  lui  brûle  les  mamelles,  afin  d'empêcher  ces^- 
organes  de  se  développer  par  suite  de  l'âge  :  car  des  mamelles  saillantes 
seraient  incommodes  pour  le  maniement  de  Tare.  Les  sculpteurs  toute- 
fois ne  tiennent  aucun  compte  de  cet  usage,  et  dans  les  statues,  les 
Amazones  ont  presque  toujours  de  fort  beaux  seins. 

On  attribuait  à  ces  héroïnes  la  fondation  du  temple  d'Ephèse,  et  un 
concours  célèbre  y  eut  lieu  pour  honorer  leur  souvenir.  Phidias,  Po- 
lyclète,Phradmon,  Ctésilas  étaient  parmi  les  concurrents,  qui  reçurent  la 
mission  difficile  de  désigner  eux-mêmes  le  vainqueur.  Chacun  mit  na- 
turellement son  œuvre  au  premier  rang  ;  mais  comme  le  vote  de  ses- 
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rivaux  avait  été  unanime  pour  donner  à  Polyclète  la  seconde  place,  il 
obtint  la  première  et  Phidias  ne  vint  qu'après  lui. 

L.a  belle  statue  de  VAmazone  du  Vatican  passe  pour  une  imitation  de 
celle  qui  fut  jugée  victorieuse  et  qui  se  voyaii  dans  le  temple  d'Éphèse. 
C*est,  avec  V Amazone  blessée  du  musée  de  Naples,  la  plus  belle  repré- 
sentation que  nous  connaissions  de  ces  héroïnes. 

En  général  les  sculpteurs  montrent  les  Amazones  avec  les  bras  et 
les  jambes  nues  et  une  chemise  courte  qui  laisse  un  sein  découvert 
(fîg-.  273).  Quelquefois  pourtant  elles  apparaissent  avec  une  physiono- 
iTiie  orientale,  caractérisée  par  le  pantalon  et  le  bonnet  phrygien  : 
<*'cst  ainsi  qu'elles  sont  figurées  dans  le  célèbre  sarcophage  du  musée 
<le  Vienne,  où  elles  combattent  contre  des  guerriers  nus  et  casqués.  La 
présence  des  Amazones  sur  les  sarcophages  semble  avoir  été  un  hom- 
Jiiagre  à  la  valeur  du  défunt.  La  hache,   le  javelot,  l'arc,  la  lance,  le 


Fig.  ÎT4.  —  Les  Amsiones  (d'aprf! 


peint,  du  muséR  de  ÏVaples). 


*****c;lier  à  double  échancrure,  sont  les  armes  des  Amazones.  Mais  le 
'^**s*.»ime  de  ces  héroïnes  n'est  pas  le  même  sur  les  statues  et  sur  les 
^"as^s,  où  on  leur  voit  souvent  des  vêtements  tout  bigarrés  et  des  pan- 
'al^ikms  collants  (fig.  274). 

■~^a  Bataille  des  Amazones  de  Rubens,  à  Munich,  est  un  des  plus  cc- 
*-'t*  «res  tableaux  du  grand  maître  flamand. 

K-~rfs  Amazones  sont  mêlées  à  toutes  les  traditions  nationales  de  la 
^■"iice  et  on  les  voit  tour  à  tour  en  lulte  avec  Hercule  on  Thésée. 
-  *ïst  dans  la  guerre  de  Troie  qu'elles  apparaissent  pour  la  dernière 
"^■^  .  Ennemies  jurées  des  Grecs,  elles  sont  toujours  vaincues,  et  le  vain- 
M**«îuren  les  voyant  tomber  est  saisi  d'admiration  pour  leur  valeur  in- 
, '***iptable.  Parmi  les  légendes  héroïques  des  Grecs,  aucune  ne  leur 
'nsipipait  plus  de  vanité  que  leur  lutte  contre  les  Amazones.  Athènes 
*^^  Wégare  montraient  avec  fierté  le  tombeau  de  leurs  reines,  près  de 
*^^**x  des  héros  qui  les  avaient  vaincues,  et  leurs  glorieux  combats  étaient 
l*'*'tout  représentés  sur  les  frises  ou  les  métopes  des  temples.  Les  statues 
^llrent  les  Amazones  combattant  tantôtà  pied,  tantôt  à  cheval. 
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Hercule  csl  le  premier  qui  ait  combaitu  les  Amazones  et  qui  lesaii 
vaincues.  Aussi  après  son  apothéose,  nous  le  voyons  figurer  à  côté  des 
dieux  protecteurs  de  la  Grèce  dans  les  combats  qui  eurent  Iteii  par  Is 
suite.  Sur  un  vase  peint,  représentant  un  combat  des  Grecs  et  de= 
Amazones,  on  voit,  dans  la  partie  supérieure,  Hercule  déifié,  en  com- 


pagnie de  Minerve,  d'Apollon  et  de  Diane  {fig.  275).  Diane  était  1 
protectrice  des  Amazones,  et  M,  Guigniaut  fait  remarquer,  ;i  propc 
de  ce  vase,  que  cette  alliance  de  dieus  et  de  cultes  parait  représente 
cclleque  formèrent  enfin,  après  une  longue  lutte,  les  colons  ioniens  « 
les  indigènes  asiatiques,  premiers  adorateurs  de  la  Diane  d'Ephèsc. 


CHAPITRE  XIV 


LA  LUNE. 


marche  de  la  Lune.  —  Le  sommeil  d'Endymion.  —  Le  dieu  Lunus. 


marche  de  la  Lune.  —  La  Lune  (Séléné)  est  la  sœur  du  Soleil 
-  ^ios)  ;  elle  parcourt  les  airs  sur  un  char  en  suivant  le  même  chè- 
que son  frère.  Comme  lui,  elle  sort  du  fleuve  Océan,  du  côté  de 
ent,  et  s'y  replonge  par  le  côté  opposé  dès  que  l'Aurore  parait, 
des  monuments  antiques  nous  voyons  la  Lune  à  son  coucher,  et 
^•leuve  Océan,  appuyé  sur  son  urne,  s'apprête  à  la  recevoir  dans  ses 
X.  Séléné  a  souvent  été  identifiée  avec  Diane,  comme  Hélios  avec 
lion,  mais  c'est  à  elle  que  se  rapporte  la  fable  d'Endymion. 

e  sommeil  d'Endymion.  —  Le  sommeil  a  été  personnifié  dans 
:Bnythologie  par  le  personnage  d'Endymion,  qui  naturellement  fut 
."■-lé  de  la  Lune.  La  légende  d'Endymion,  très-variée,  le  présente  tantôt 
^rnme  un  roi  dont  la  puissance  irrésistible  s'étend  sur  toutes  les 
•^?atures  vivantes,  tantôt  comme  un  jeune  berger  endormi  dans  les 
-a:».  îches  grottes  du  mont  Latmus..  Fils  chéri  de  Jupiter,  il  avait  obtenu 
m.»    maître  des  dieux  la  grâce  de  dormir  éternellement  sans  jamais 
ri^illir  ni  s'éveiller. 

JLe  jeune  berger  du  mont  Latmus  était  si  beau,  que  la  Lune  en  devint 
éprise  et  ne  pouvait  se  lasser  de  le  regarder.. De  ses  rayons  furtifs  elle 
lui    dérobait  un  baiser,  sans"^ troubler  son  repos.  Cette  scène  est  fré- 
quemment représentée  sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  peintures  antiques. 
Quelquefois  on  voit  Endymion  endormi  dans  les  bras  de  Morphée,  et 
Séléné,  conduite  par  l'Amour,  descend  de  son  char  pour  le  contempler. 
Les  sarcophages  présentent  souvent  ce  sujet,  et  l'artiste  ne  manque  pas 
d'y  introduire  Tenfant  ailé  qui  tient  son  flambeau  renversé,  symbole 
qui  signifiait  à  la  fois  le  sommeil  ou  la  mort  (fig.  276). 

Dans  l'art  moderne,  la  légende  d'Endymion   a  été  traduite  d'une 
ïnaniere  poétique  par  Girodet  :  tandis  que  le  jeune  chasseur  dort  sous 


DIANE  DÉPHÈSE.  321 

\c  »**iV\age  épais,  l'Amour  écarte  en  souriant  une  bi-anclic  pour  laisser 
passCf  ig  fayon  indiscret  de  la  lune  qui  vient  tomber  sur  la  figure 
d'EiXdymion. 

1/6  dieu  Lunus.  —  La  lune  apparaît,  dans  quelques  monuments 
Antiques,  sous  la  forme  d'un  adolescent  (Lunus)  du  sc\e  masculin. 


Le  dieu  Lunus  (d'après  une  pierre  gravée  antique)^ 


Il  est  caractérisé  parle  croissant  et  quelquefois  une  torche  ou  une  mon- 
tagne qu'il  tient  à  la  main  (fig.  278).  Aucune  fable  mythologique  ne 
se  rapporte  à  cette  divinité  qui  est  d'origine  phrygienne. 


CHAPITRE   XV 

l.AUHORE 
Les  porles  de  l'orieiil.  —  Tilhoii  el  l'Aurore.  —  Céphate  et  Prociis.  —  Le  géant  Orioii. 

Les  portes  de  l'orient.  —  L'Aurore  est  la  sœur  de  Hélios  el  de 

Séléné.  C'est  elle  qui  chaque  matin  ouvre  les  porles  de  l'orient;  elle 
parcourt  le  monde  sur  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chc%nuv  et 
force  la  Nuit  à  déposer  son  voile.  L'Aurore  est  ailée,  et  son  attelage  est 


Fig.  !79.  —  L'Aurore  conduisant  les  chevaux  du  Soleil  [d'après  une  pierre  gravéi> 
antique,  agate-onjx). 

rose  en  souvenir  des  teintes  dont  elle  colore  l'horizon.  Elle  tient  un 
(lambeau  à  la  main  sur  une  jolie  pierre  gravée  antique  (fig.  279)  ;  sur 
une  peinture  de  vase  on  la  voit  sur  son  char,  et  précédée  de  Diane  Luci- 
fer {fig,  277),  Les  poètes  disent  qu'elle  sème  des  fleurs  sous  ses  pas,  et 
Thorwaldsen  l'a  représentée  de  la  sorte  avec  un  amour  tenant  un  flam- 
beau au-dessus  de  sa  tète  (fig.  280),  La  fameuse  peinture  du  Guerchin ,  » 
la  villa  Ludovisi,  qui  est  gravée  sous  le  titre  de  Char  de  la  Nuit,  re- 
présente l'Aurore  laissant  échapper  des  fleurs  de  ses  doigts. 


ntbon  et  l'Aurore.  —  Tilhoo  est  habituellement  regardé  comme 
l'époiix  de  l'Aurore  ;  il  n'était  pas  de  la  race  des  Dieux,  mais  l'AiirorR 
itbtinl  pour  lui  l'immortalité.  Seulement,  comme  elle  avait  oublié  de 
demander  en  même  temps  ta  jeunesse,  Tilhon  devint  tellement  vieux, 


Fig.  Î80.  —  L'Aurore  (par  Tliorwaldseii), 


sa  décrépitude  fut  si  horrible  et  le  rendit  si  malheureux,  que  l'Aurore, 
l^renant  sa  situation  en  pitié  le  métamorphosa  en  cigale.  Depuis  ce  jour 
l'Aurore  ne  cesse  pas  de  pleurer  et  ses  larmes  font  la  rosée  du  matin. 
Memnon,  qui  fut  tué  par  Achille  à  la  guerre  de  Troie,  était  Sis  de 
Tilhon  et  de  l'Aurore. 


Géphale  et  Procris.  —  D'après  d'autres  traditions,  la  Rosée,  per- 
sonnifiée dans  Procris,  était  au  contraire  la  rivale  de  l'.Aurore,  car  toutes 
les  deux  aimaient  Céphaie,  que  les  mythologues  modernes  regardent 
comme  le  soleil  levant  personnifié.  Céphaie,  qui  aimait  Procris  autant 
qu'il  en  était  aimé,  devint  son  époux. 

Céphaie  était  tellement  beau  que  l'Aurore  ne  pouvait  se  lasser  di- 
l'admirer.  Dans  un  tableau  de  Guérin  ,  on  voit  l'Aurore,  laissant 
échapper  de  ses  doigts  les  roses  qu'elle  fait  naitre  et  soulevant  le  voile 
«le  la  Nuit  pour  contempler  Céphaie  endormi.  Une  peinture  de  vase 
«Tun  style  archaïque  nous  montre  IWurore  courant  après  Céphaie  qui 
s'cnfuil  à  toutes  jambes  (Itg.  281).  Car  il  aimait  Procris  et  ne  voulait  pas 
l'abandonner,  même  pour  une  déesse. 

Pourtant  l'Aurore,  voyant  que  rien  ne  pouvait  décider  Céphaie  à 
•^'iinir  à  elle,  imagina  un  stratagème  pour  le  détacher  de  Procrîs.  Elle 
lui  affirma  que  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  femme  n'était  pas  partagé, 
ft  pour  lui  permettre  d'en  avoir  la  preuve  elle  lui  donna  la  faculté  de 
rhanger  de  visage.  Céphaie,  tourmenté  par  la  jalousie,  feignit  de  quil- 
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tor  sa  femme,  et  revint  au  bout  de  ((iielque  temps  avec  un  visage  el 
(me  tournure  différente.  Il  trouva  Procris  en  larmes,  et  ne  voulant  voir 
personne,  mais  quand  elle  eut  appris  qu'il  était  arrivé  ua  étranger  qui 
se  disait  ami  de  son  mari,  elle  raccucillit  dans  l'espoir  d'entendre  au 


Fig.  381.  —  L'Aurore  et  Ci'pliale  (d'aprÈe  ane  peinture  de 


moins  parler  de  celui  qu'elle  aimait  el  qui  l'avait  quittée.  Céphale, 
curieux  de  pousser  l'aventure  jusqu'au  bout,  fit  tant  qu'il  finit  par 
faire  consentir  Procris  à  accepter  un  nouvel  hymen  ;  mais  à  peine  avait- 
elle  prononcé  le  oui,  que  Céphale  reprit  sa  première  el  véritable  figure. 
Procris  confuse  s'enfuit  dans  les  bois  et  prit  la  résolution  du  ne  plus 
revoir  son  épou\  et  de  se  consacrer  au  culte  de  Diane. 

L'.\urore  s'applaudissait  de  son  slratagëme,  et  espérait  bien  rempla- 
cer Procris  dans  le  cœur  de  Céphale.  Mais  Diane  ne  l'entendit  pas 
ainsi  :  elle  remit  à  Procris  un  carquois  et  des  flèches  merveilleuses 
qui  atteignaient  toujours  le  but,  et  l'ayant  rendue  complètement  mécon- 
naissable en  lui  donnant  un  autre  visage,  elle  lui  enjoignit  d'aller 
tenter  sur  Céphale  la  même  épreuve  que  Céphale  avait  faite  sur  elle. 
Procris  obéit  et,  s'étant  approchée  de  Céphale  qui  ne  pouvait  la  recon- 
naître, elle  lui  montra  ses  flèches  merveilleuses,  qu'elle  voulait  apporter 
en  dot  à  son  époux.  Enfin  elle  s'y  prit  si  bien  qu'elle  amena  Céphale 
à  lui  proposer  un  hymen,  et  dès  qu'il  eut  consenti,  elle  reprit  son 
premier  visage. 

La  réconciliation  eut  Heu;  mais  Procris,  jalouse  de  l'Aurore  dont 
elle  connaissait  la  passion,  prit  le  parti  d'accompagner  son  mari,  par- 
tout où  il  irait,  même  à  la  chasse.  Un  jour  qu'elle  était  parmi  les 
broussailles,  Céphale  entendant  un  bnût  qu'il  prît  pour  celui  d'une 
biche,  lança  son  dard  et  tua  la  malheureuse  Procris.  Dcsespépé,  il  alla 
se  jeter  dans  la  mer,  près  du  promontoire  de  Lcucade. 

Les  mythologues  présentent  Céphale  comme  une  des  nombniuses 
pcrsonniflcations  que  prend  te  soleil  levant  dans  la  mythologie  grec- 
que ;  il  est  aimé  à  la  fois  par  l'.^urore  et  par  la  Rosée  (Procris),  mais  il 
ne  peut  pas  s'unir  à  l'Aurore,  quoi  qu'elle  fasse,  tandis  qu'il  cherche  avi- 
dement la  fraîcheur  que  donne  la  Rosée,  seulement  il  la  tue  p»ar  ses 
ravons  desséchants. 


Itubens  a  fait  une  mort  Je  Procris.  Le  peintre  allemand  Elzeimer, 
qui  vivait  à  la  fin  du  ivu*  siècle,  a  montré  un  sljlc  tudesque  dans  sn 
composition  de  Céphale  et  Procris.  Au  milieu  d'un  paysage,  où  chaque 
feuille  et  chaque  herbe  sont  minutieusement  étudiées,  on  voit  Céphale 


Fig,  Î85.  —  Procris  et  son  chieii  (d'après  une  pierre  (çraviSe  aiui(|upj 


occupé  à  ramasser  des  simples,  pour  guérir  Procris  qu'il  vient  de 
blesser.  Le  Hollandais  Poelenburg  a  mieux  compris  son  sujet  :  sa 
Procris  est  vraiment  jolie,  et  le  mouvement  gracieux  qu'elle  fait  en 
mourant  semble  un  reproche  adressé  à  son  amant  qui  a  pu  la  confon- 
rlre  avec  une  biche. 

Le  géant  Orlon.  —  La  Fable  ne  s'en  est  pas  tenue  là  pour  l'Au- 
rore el  elle  lui  prête  encore  d'autres  aventures.  Il  parait  qu'elle  avait 
plu  au  dieu  Mars,  et  Vénus,  par  jalousie,  lui  suscifa  des  désagréments. 
C'est  ainsi  qu'elle  lui  inspira  une  passion  pour  le  géant  Orion.  Ce  géant 
était  veau  au  monde  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles. 
Son  père  était  veuf  et  sans  enl'onts  ;  il  avait  promis  à  sa  femme  mou- 

_  rante  de  ne  pas  se  remarier.  Jupiter,  Neptune  et  Mercure  vinrent  un 
jour  dans  sa  cabane  lui  demander  l'hospitalité,  et  le  brave  homme 
leur  sacrifia  un  bœuf  qui  était  tout  son  avoir.  Touchés  de  sa  piété,  les 
dieui  lui  promirent  d'exaucer  le  souhait  qu'il  ferait,  et  le  souhait  du 
vieillard  fui  d'avoir  un  enfant  sons  le  concours  d'aucune  femme.  Les 
dieui,  qui  ne  sont  jamais  embarrassés,  lui  ordonnèrent  d'enterrer  la 
penu  du  bœuf  qu'il  avait  sacrifié,  et  de  n'y  plus  toucher  pendant  neuf 
mois.  A  l'époque  voulue,  le  petit  nouveau-né  fut  trouvé  dans  la  terre 

,i  la  place  de  la  peau  de  bœuf  et  reçut  de  son  père  le  nom  d'Orion. 
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Devenu  grand,  ou  plutôt  gigantesque,  puisque  sa  tête  mon 
qu'aux  nuages,  Orion  devint  épris  de  Mérope,  fille  d'Œnopic 
demanda  en  mariage.  Irrité  d'avoir  essuyé  un  refus,  il  1 
Œnopion  supplia  Bacçlius  de  ne  pas  laisser  cet  outrage  im]: 
dieu  envoya  à  Orion  un  profond  sommeil,  pendant  lequel  (M 
lui  creva  les  yeux.  Cependant  un  oracle  ayant  prédit  à  Ori< 
recouvrerait  la  vue  par  les  premiers  rayons  du  soleil  levaii 
tourna  du  côté  de  Torient,  et  ce  fut  sans  doute  à  cette  occas 
l'Aurore,  qui  Taperçul,  conçut  pour  lui  une  passion  tellem< 
qu'elle  Tenleva. 

Cette  union  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  Apollon,  s'étan 
que  Diane  avait  un  certain  penchant  pour  Orion  et  craignani 
ne  s'y  abandonnât,  affecta  un  jour  de  douter  de  l'adresse  de 
dans  le  maniement  de  l'arc,  et,  lui  montrant  sur  la  mer  un  pc 
qu'on  distinguait  à  peine  à  l'horizon,  il  lui  demanda  si  elle 
atteindre  jusque-là.  Diane  envoya  sa  flèche,  qui  atteignit  Or 
tète,  car  c'était  lui  qui  nageait  dans  la  mer  sans  prévoir  le 
qu'il  courait.  C'est  ainsi  que  l'Aurore,  toujours  malheureuse  en 
devint  veuve  une  seconde  fois.  Au  reste,  Orion  après  sa  mort  fi 
formé  en. une  brillante  constellation  qu'on  représente  sous  1 
d'un  homme  armé  d'un  glaive. 
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CHAPITRE  XVI 


LES  CRÉPUSCULES. 


I^c  cygne  de  Léda.  —  Castor  et  Pollux.  —  Hilaire  et  Phœbé.  —  Llmmortalilé 

partagée.  —  L'étoile  du  soir  et  celle  du  matin. 

%A  cygne  de  Léda.  —  Les  crépuscules  personnifiés,  Castor  et  Pol- 
lux j  sont  venus  au  monde  dans  un  œuf.  Une  peinture  d'Herculanum 
représente  leur  mère  Léda,  qui  montre  Fœuf  contenant  les  petits  en- 
fants, à  son  époux  Tyndare,  roi  de  Sparte. 


Fig.  283.  —  Castor  et  Pollux  (pierre  gravée); 


L«^da  avait  plu  à  Jupiter  :  le  roi  des  Dieux,  désirant  s'approcher 
*  •îllç,  se  métamorphosa  en  cygne  et  pria  Vénus  de  se»  changer  en 
^^gle  et  de  faire  mine  de  le  poursuivre  à  outrance.  Le  cygne  ainsi 
Poursuivi  s'approcha  des  bords  de  TEurotas,  et  au  moment  où  Taigle  al- 
lait l'atteindre,  il  se  réfugia  auprès  de  Léda,  comme  pour  lui  demander 
protection.  Léda  ayant  effarouché  Taigle  avec  sa  main,  le  cygne  com- 
'^^ïXça  à  battre  des  ailes  et  resta  près  de  sa  protectrice,  pour  lui 
provivgr  sa  joie  et  sa  reconnaissance.  Un  grand  nombre  de  monu- 
"^^^ïxts  antiques,  et  surtout  de  pierres  gravées,  représentent  Léda  à  côté 
Cygne.  Les  peintres  modernes  ont  vu  dans  ce  sujet  un  prétexte  pour 
^Pposer  les  carnations  blanches  d'une  femme  au  plumage  encore  plus 
.  *^ncdu  cygne.  Corrége  a  montré  Léda  entourée  de  ses  compagnies  et 
J^^ant  avec  son  cygne.  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret  ont  également 
''^Présenté  cette  scène  ;  mais  les  Vénitiens  ne  se  piquaient  pas  d'une 
|.^^*^  grande  exactitude  dans  leurs  représentations  mythologiques.  Au 
*^^  de  faire  passer  l'aventure  au  bord  de  l'Eurotas,  le  Tintoret  la  plac*î 
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dans  une  chambre,  et  Léda,  trouvant  sans  doute  qu'un  aussi  grand 
oiseau  doit  être  incommode  dans  un  appartement,  semble  ordonner  à 
sa  servante  de  le  loger  dans  une  cage  à  poulets  où  sont  déjà  d'autres 
volailles  :  son  petit  chien  jappe  après  le  cygne  importun. 

Castor  et  Polluz.  —  Castor  et  Pollux  étaient  jumeaux  ;  mais  Cas- 
tor, fils  de  Tyndare  et  de  Léda,  était  mortel,  tandis  que  Pollux,  fils  de 
Jupiter,  avait  le  privilège  de  l'immortalité  divine.  Au  reste,  on  les  ap- 
[lelle  indistinctement  Dioscures,  c'est-à-dire  fils  de  Jupiter,  ou  bien  Tyn- 
darides,  c'est-à-dire  fils  de  Tyndare.  Les  deux  héros  se  distinguèrent 
dans  la  grande  expédition  des  Argonautes.  Pollux  tua  le  terrible  Ami- 
ens, fils  de  Neptune  et  roi  des  Bébrjciens,  qui  était  d'une  force  extra- 
ordinaire et  obligeait  les  étrangers  à|  soutenir  contre  lui  un  combat  au 
ccste  :  il  les  tuait  après  les  avoir  vaincus.  Cette  lutte  fameuse,  et  plusieurs 
victoires  qu'il  avait  remportées  aux  jeux  qu'Hercule  fit  célébrer  en  Élide. 


Fig.  Ml.  —  Castor  et  Pollui. 

tirent  regarder  Pollux  comme  le  patron  des  athlètes  et  du  pugilat.  Une 
très-belle  statue  du  Louvre  représente  Pollux  se  préparant  à  la  lutte- 
Castor  se  distingua  à  la  course  et  dans  l'art  de  dompter  les  chevaux. 
Deux  groupes  antiques  très-célèbres  à  Rome,  représentant  les  Dios- 
cures, passaient  autrefois  pour  êlre  l'un  de  Phidias,  l'autre  de  Praxitèle  ; 
mais  ces  attributions  paraissent  aujourd'hui  arbitraires.  Chacun  des  deux 
héros  est  à  côté  de  son  cheval. 

L'équitation  et  la  navigation  ont  toujours  été  associées  dans  la  mytho-  ■ 
logie,  et  le  cheval  était. consacré  à  Neptune.  Nous  retrouvons  de  même 
les  Dioscures,  connus  comme  excellents  cavaliers,  exerçant  leur  pou- 
voir sur  la  mer.  Peut-être  aussi  cela  tient-il  à  leur  rôle  dans  l'expédi- 
tion des  Argonautes  et  à  la  destruction  des  pirates  que  leur  attribuait 
la  tradition.  Pendant  la  tempête  qui  assaillit  les  Argonautes,  on  vit 
deux- feux  voltiger  autour  de  la  tête  de  Castor  et  Pollux,  et  un  moment 
après  l'orage  cessa.  Les  feux  de  Castor  et  Pollux  ont  paru  depuis  bien 
souvent  sur  la  mer  dans  les  tenips  d'orage. 

Hilaire  et  Pbœbé.  —  Idas  et  Lyncée,  héros  messéniens,  étaient 
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liancés  à  Hilairc  et  Phœfaé,  filles  de  Leucippe.  Mais  les  deux  héros 
Spartiates,  Castor  et  Pollux,  devinrent  vpris  des  deux  jeunes  filles  et 
tentèrent  de  les  enlever.  11  s'ensuivit  un  combat  terrible,  car  les  héros 
messéniens  n'étaient  pas  d'bumeur  à  se  laisser  ravir  leurs  fiancées.  Il 


Fig.  !SG.  —  Enlèvement  de  Hilnire  et  Phœbâ  par  Castor  ei  Pollui  (ubieau  de  Rubens. 
musée  de  Munich). 


est  aise  de  voir  dans  cette  tradition  un  souvenir  des  antiques  rivalités  de 
Sparte  et  de  Messène. 

L'enlèvement  de  Hilairc  et  Phœbé  est  figuré  surun  vase  peint  (fig.  283). 
L'une  d'ellesétait  prêtresse  de  Diane,  l'autre  de  Minene.  Vnc  idole  hiéra- 
tique de  Diane  figure  en  haut  etau  centre  de  la  composition.  D'un  côté 
de  la  déesse  on  voit  un  char  lancé  au  galop,  dans  lequel  Pollux  emmène 
Hilaire  qu'il  vient  d'enlever.  De  l'autre  côté,  Chrysippe,  l'aurige  de 
Castor,  monté  sur  un  char  arrêté,  attend  Castor  qui  porte  dans  ses  bras 
une  jeune  fille.  Castor  est  place  au  bas  de  la  composition  à  côté  d'un  au- 
tel près  duquel  est  assise  Vénus.  Jupiter  et  trois  autres  déesses  assis- 
tent à  la  scène. 

L'enlèvement  des  filles  de  Leucippe  par  les  frères  d'Hélène  a  fourni 
à  Rubens  le  sujet  d'un  admirable  tableau,  qui  est  à  Munich.  Les  deux 
jeunes  filles  font  aux  deux  jumeaux  une  vigoureuse  résistance,  et  leurs 
vêtements  étant  tombés  dans  la  lutle,  on  voit  le  frémissement  de  leurs 
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beaux  corps,  que  les  héros  enlèvent  d'un  bras  vigoureux,  pour  les  placer 
sur  leurs  chevaux,  près  desquels  l'Amour  voltige  {fig.  286). 

L'Immortalité  partagâe.  —  Dans  le  combat  qui  se  livra  entri' 
Idas  et  Lyncée  d'une  part  et  les  Dioscures  de  l'autre,  au  sujet  des  fdles 
de  Leucippe,  Castor,  frappé  d'un  coup  mortel,  succomba  le  premier. 


Flg.  Î8Î.  —  Castor  et  PoUui  (d'après  un  groupe  antique,  4  Madrid). 


"  Mais  Polluii,  dit  Pindare,  accourt  aussitôt  et  met  en  fuite  les  héros 
mcsséniens  qui  s'arrêtent  cependant  près  du  tombeau  de  leur  père.  Là, 
prenant  une  statue  de  Pluton,  faite  de  marbre  poli,  ils  la  lancent  contre 
la  poitrine  de  Pollu\.  Loin  de  reculer  le  héros  n'est  même  pas  ébranlé 
d'un  tel  choc;  alors,  saisissant  promptement  un  javelot,  il  fond  sur 
Lancée,  et  le  lui  enfonce  dans  le  flanc.  Au  même  instant  Jupiter  lance 
sur  Idas  sa  foudre  vengeresse,  et  dans  un  tourbillon  de  flamme  et  de 
fumée,  consume  les  restes  mortels  des  deux  frères  :  tant  il  est  téméraire 
de  mesurer  ses  forces  avec  un  plus  puissant  que  soi  !  Cependant  Icgéné- 
rcux  Pollux  accourt  auprès  de  Castor;  il  le  trouve  respirant  à  peine 
et  près  d'exhaler  le  dernier  souffle  de  sa  poitrine  glacée.  Il  l'arrose  de 
ses  larmes,  et  dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  s'écrie  :  «  Fils  de  Saturne, 
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ô  mon  père  !  Quel  sera  le  terme  de  mon  malheur?  Fais-moi  mourir  avec 
mon  frère  ;  quel  charme  peut  avoir  la  vie  pour  celui  qui  a  perdu  ce 
qu'il  a  de  plus  cher?  » 

«  Ainsi  Pollux  exhalait  ses  regrets  amers.  Soudain  Jupiter  se  présente 
à  lui  :  «  Tu  es  mon  fils,  lui  dit-il,  mais  ton  frère  est  né  d'un  mortel. 
Je  laisse  deux  partis  à  ton  choix  :  consens  ou  à  partager  la  demeure  des 
dieux  avec  Minerve  et  Mars,  exempt  de  la  mort  ou  des  ennuis   de  la 
vieillesse,  ou,  par  amour  pour  ton  frère,  à  t'associera  sa  mortelle  destinée, 
passant  tour  à  tour,  comme  lui,  la  moitié  de  ta  vie  dans  la  nuit  du  tom- 
beau  et  l'autre  moitié  dans  le  palais  resplendissant  de  l'Olympe.   » 
Ainsi  parle  Jupiter,  et  Pollux  ne  balance  point.  Aussitôt  Castor  au  cas- 
que d'airain  ouvre  de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière,  et  sa  voix  com- 
mence à  se  faire  entendre.  »  (Pindare.)  Castor  et  Pollux,  qui  vivent 
et  meurent  alternativement,  forment  dans  le  ciel  la  constellation  des 
Gémeaux. 

On  les  regarde  aussi  comme  la  personnification  de  l'étoile  du  soir 
et  de  celle  du  matin.  Les  Dioscures  avaient  des  temples  dans  plusieurs 
villes.  Polygnote  avait  représenté  leur  mariage  avec  les  filles  de  Lcu- 
cippe.;  Mycon,  leur  embarquement  pour  l'expédition  des  Argonautes. 
Pline  vante  le  tableau  d'Apelles  qui  les  représentait  et  qu'on  voyait  à 
Rome  de  son  temps.  Sur  plusieurs  médailles  ils  sont  figurés  comme 


Fig.  288.  —  Castor  et  Pollux. 

deux  jeunes  hommes  coiffés  d'un  bonnet  conique  sur  lequel  brille  une 
étoile  (fig.  288).  Quand  ils  apparaissent  aux  hommes,  c'est  presque  tou- 
jours à  cheval,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  cheval  leur  est  souvent 
«lonné  pour  attribut.  Un  groupe  antique  très-célèbre  représente  Castor 
et  Pollux  debout;  l'un  des  deux  frères  tient  deux  flambeaux,  dont 
un  est  renversé  (fig.  287).  C'est  un  superbe  morceau  de  sculpture,  mais 
dont  la  signification  symbolique  est  assez  obscure. 
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CHAPITRE   PREMIER 


VULCAIN. 


Naissance  de  Vulcain.  —  11  est  précipité  du  ciel.  —  Type  et  attributs  de  Vulcain.  — 
Vengeance  de  Vulcain.  —  Vulcain  ramené  par  Bacchus  dans  FOlympe.  —  Les 
filets   de  Vulcain.  —  Les  forges  de  Vulcain.  —  Les  Cyclopes. 

N'ctissance  de  Vulcain.  —  Vulcain  (Héphaistos),  fils  de  Jupiter  et 
^c  Juïion,  naquit  faible  et  boiteux.  Junon,   honteuse  d'avoir  mis  au 


ig.  289.  —  Thétis  et-Eurj'nome  recueillent  Vulcain  que  sa  mère  avait  précipité  du  haut  de 

rOlympe  (d'après  Flaxman). 

^onde  un  enfant  si  chétif,  le  jeta  dans  la  mer,  où  il  fut  recueilli  par 
Xhétis  et  Eurynome  (fig.  289).  11  passa  neuf  ans  à  fabriquer  des  bijoux 
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pour  les  Néréides.  Il  romonla  pourtant  dans  l'Olympu,  mais  ayant  as- 
sisté à  une  querelle  entre  Jupiter  et  Junon,  il  voulut  prendre  parti  pour 
sa  mère.  Le  roi  des  Dieux  le  saisit  par  uii  pied  et  le  précipita  de  l'O- 
lympe. Il  roula  pendant  tout  le  jour  dans  le  vide  et  tomba  le  soir  dans 
rile  de  Lemnos,  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

Vulcain  est  le  Feu  personnifié  :  s'il  est  pcjit  cl  chétif  à  sa  naissance, 
e'cstquc  le  feu  commence  par  une  étincelle.  S'il  est  précipité  du  ciel 
sur  la  terre,  c'cA  par  allusion  au  tonnerre.  .Enfin  il  est  boiteux  ot  il  a 


FJR.  !90.  —  Vulcain  (d'aprts  nno  Btalue  antiquo). 

les  jambes  tortueuses,  )tarce  que  la  flamme  ne  présente  jamais  de  lignes 
droites.  Gomme  l'industrie  est  née  de  la  découverte  du  feu,  Vulcain  est 
le  dieu  de  l'industrie,  et  présente  sous  ce  rapport  de  grandes  afGnjtés 
avec  Promcthée,  On  a  conservé  dans  V Anthologie  une  cpigramme  votive 
d'un  foi^eron  à  Vulcain  : 

«  Relirez  de  la  fournaise  ce  marteau,  ces  cisailles,  cette  pince, 
offrande  que  Polycrate  dédie  à  Vulcain.  C'est  en  frappant  à  coups  re- 
doublés avec  son  marteau  sur  l'enclume,  qu'il  a  trouvé  pour  ses  enfants 
une  fortune  qui  chassera  loin  d'eux  la  frisle  misère.  " 

Type  et  attributs  de  Vulcain.  —  Les  poètes  représentent  Vulcain 
sous  les  traits  d'un  foi^eron  habile,  mais  en  même  temps  burlesque  de 
sa  personne,  assez  ridicule  aux  yeux  des  Olympiens,  boiteux  et  d'une 
conformation  vicieuse.  Dans  les  temps  primitifs  on  le  représentait  sous 
la  forme  d'un  nain,  mais  dans  les  beaux  temps  de  l'art  il  devint  un 
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^^^Tt^e  vigoureux  et  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  conique  et  portant  pour 
^^îVVivits  les  outils  du  forgeron. 

^^  Geux  qui  vont  à  Athènes,  dit  Valère-Maxime,  y  admirent  la  statue  de 
'^Vain  de  la  main  d'Alcamène.  Entre  les  autres  perfections  qui  pre- 
^^^TlTlent  d'abord  en  faveur  de  Tartiste,  on  remarque  avant  tout  l'art 
avec  lequel  il  laisse  entrevoir  la  démarche  boiteuse  du  dieu  sous  la  dra- 
perie même  qui  sert  à  cacher  cette  imperfection  ;  ce  n'est  plus  un  dé- 
faut çu'il  ait  voulu  comme  reprocher  à  Vulcain,  mais  seulement  une 
marque  distinctive,  propre  à  le  faire  reconnaître  pour  le  dieu  du  feu.  » 
V^uJcain  avait  fabriqué  la  première  femme,  Pandore,  comme  Promé- 
ihêe  avait  fait  le  premier  homme.  Il  est  le  divin  ouvrier  de  l'Olympe,  et 


Fig.  291.  —  Tète  de  Vulcain  (fragment  antique). 

les  Dieux  lui  devaient  presque  tout  ce  qui  était  à  leur  usage.  L'égide  et 

le  sceptre  de  Jupiter,  le  trône  du  Sommeil,  la  couronne  d'Ariane,  le 

coUier  d'Harmonie,  les  taureaux  d'airain  qui  gardaient  la  toison  d'or, 

les  armes  d'Achille,    étaient  des  ouvrages  de  Vulcain.  Il  était   aussi 

Vauleur  du  char  du  Soleil,  et  il  avait  fait  pour  Apollon  une   flèche 

admirable  qui,  après  avoir  touché  le  but,  revenait  d'elle-même  à  la 

main  qui  l'avait  lancée. 

Vengeance  de  Vulcain.  —  Pour  se  venger  de  ses  parents  qui  l'avaient 
fort  durement  traité ,  Vulcain  imagina  de  fabriquer  une  chaise  d'or, 
d'où  celui  qui  s'y  asseyait  ne  pouvait  plus  se  relever  sans  sa  permission. 
Junon,  qui  ne  connaissait  pas  le  secret,  vint  s'y  asseoir  et  Vulcain  ne 
voulut  plus  la  laisser  partir.  Une  curieuse  peinture  de  vase  (fig.  292)  nous 
montre  Junon  assise  et  Mars  attaquant  Vulcain  pour  délivrer  sa  mère 
qui  était  prise  comme  dans  un  trébuchet.  Vulcain  n'était  pas  de  force 
à  lutter  contre  le  dieu  de  la  guerre,  et  fut  obligé  de  céder,  mais  son  ir- 
ritation fut  telle  qu'il  ne  voulait  plus  retourner  dans  l'Olympe.  Les  dieux 


3S6  VULCAIN  ET  MINERVE. 

furent  fort'afûigés  de  cette  résolution  qui  les  privait  de  tous  les  beaux  • 

vrages  que  leur  faisait  Vulcnin.  Bacchus  résolut  de  le  ramener  dans 


Fig.  !93.  —  Combat  de  Vulcain  et  Mars  (peinture 


ciel  et  l'enivra.  Les  peintures  de  vase  nous  montrent  Vulcain  ten 
son  marteau  et  monté  sur  un  âne.  Bacchus,  dans  son  costume  oricni 


Fig.  Î93.  ~~  Vulcain  et  Bacchus  l'peinture  de 


précède  l'âne  et  semble  conduire  le  dieu  forgeron,  qu'il  est  par 
en  effet  à  réconcilier  avec  les  autres  immortels  (lig.  293). 
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X^es  filets  de  Vulcaln.  —  Dans  VOdyssée,  Vulcain  est  le  mari  de 
\'4*Dus.  D'autres  traditions  font  au  contraire  de  Vénus  la  femme  de  Mars. 
fj4^ri=ime  les  dieux  avaient  dans  chacjue  localité  des  légendes  diiïérenles 
(^t  souvent  contradictoires,  la  poésie,  trouvant  Vénus  tantôt  unie  a  Mars, 
j^r»**'  unie  à  Vulcain,  a  voulu  concilier  ces  traditions  diverses  au  moyen 
(j  '  Bj  n  adultère,  et  de  là  est  venue  l'histoire  des  filets  de  Vulcain,  Hésiode 
Joigne  pour  épouse  à  Vulcain,  Agiac,  la  plus  jeune  des  Grâces.  Mais 
I -j^istoire  des  filets  de  Vulcain  a  prévalu  et  fait  oublier  les  autres.  Ce 
j_jj  i  est  remarquable  dans  cette  histoire,  c'est  que  Vulcain  paraît  unî- 
—  ,j«7  ment  préoccupé  des  présents  qu'il  a  apportés  en  dot  à  sa  femme  et 
j—^ï'ilveut  se  faire  rendre. 

\^t  Soleil  qui  voit  tout  avait  averti  Vulcain  des  liaisons  qui  existaient 
j.  B-»trc  sa  femme  et  le  dieu  de  la  guerre.  Alors  Vulcain  place  «sur  un 
l^îllcl  une  énorme  enclume  et  forme  des  chaînes  indestructibles.  Ces 
crïïaînesétaient  d'une  finesse  égale  aux  toiles  de  l'araignée,  et  nul  nepou- 
^'£%it  les  apercevoir,  tant  elles  étaient  fondées  avec  adresse.  Aussitôt  que 
Viilcain  vit  les  deux  coupables  pris  dans  ses  filets,  il  se  mit  à  appeler 
tous  les  Dieux. 

"  Puissant  Jupiter,  et  vous  immortels  fortunés,  accourez  tous  pour 
ôtre  témoins  d'une  scène  plaisante  et  qu'on  ne  saurait  pourtant  tolérer! 


Fig.  394.  —  Les  filets  de  Vulcain  (d'après  un  bas-relief  antique). 


Parce  que  moi,  je  suis  difforme,  la  fille  de  Jupiter  me  fait  sans  cesse 
de  nouveaux  outrages;  maintenant  elle  s'unit  au  pernicieux  dieu  de  la 
içuerre,  parce  qu'il  est  beau  et  leste,  tandis  que  moi,  je  suis  laid  et  boi- 
teux! Mes  parents  seuls  sont  cause  de  ce  malheur;  ils  n'auraient  ja- 
mais dû  me  mettre  au  monde  !..,  les  liens  que  j'ai  forgés  pour  eux  les 
retiendront  jusqu'au  jour  où  le  père  de  Vcimis  me  rendra  tous  les  pré- 
sents que  je  lui  ai  donnés  pour  obtenir  son  impudente  fille.  Venus  est 
belle  sans  doute,  mais  elle  ne  peut  maîtriser  ses  passions.  » 

(HOUÈRE.) 

Quoique  ce  récit  soit  présenté  sous  une  forme  comique,  il  faut  re- 
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marquer  que  c'est  la  confusion  des  amants  qui  fait  rire  les  dieux, 
non  la  mésaventure  de  l'époux,  comme  on  le  supposerait  aujourd'l^^ 
Un  bas-relief  de  la  villa  Albani  nous  montre  la  scène  des  filets 


Fig.  395.  —  Vénus  et  Vulcain  (d'âprÈs  une  pierre  gwvée  tintique}. 

Vulcain  (fig.  294).  Le  dieu  forgeron,  qui  a  derrière  lui  le  Soleil  recon 
naissable  à  sa  tétc  radiée,  soulève  un  voile,  et  fait  voir  aux  dieux  ler-^ 
deux  coupables.  Mars  a  l'air  très-confus  et  Vénus  se  retourne  pour  n"èli-<^ 
pas  vue  de  Jupiter.  Gupidon  est  à  côté  de  Mars. 


Les  forges  de  Vulcain.  —  Vulcain  travaillant  dans  sa  forge 
figure  assez  souvent  sur  les  pierres  gravées.  Vénus  et  l'Amour  sont 
placés  près  de  lui,  et  cette  manière  de  comprendre  l'atelier  de  Vulcain 
est  la  seule  qui  convienne  à  des  bijoux  (fig.  295).  Mais  les  vrais  com- 
pagnons de  Vulcain  apparaissent  dans  d'autres  monuments.  Ce  sont 
les  cyclopes,  ouvriers  fabirleux  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front 
et  habitent  les  profondeurs  des  volcans.  Les  bas-reliefs  nous  montrent 
quelquefois  Vulcain  dans  son  atelier,  occupé  à  fabriquer  la  première 
femme,  Pandore,  que  tous  les  dieux  comblent  de  leurs  dons.  Junon, 
la  déesse  des  mariages,  et  Vénus,  accompagnée  de  la  Persuasion  ou 
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une  des  Grâces,  sont  habituellement  placées  auprès  du  divin  artiste. 
le  voit  aussi  qui  forge  les  chaînes  de  Prométhée,  ou  bien  qui  reçoit 
site  des  Dieux. 

ans  l'art  moderne,  Yelasquez  a  peint  l'atelier  de  Vulcain  au  mo- 
t  ùù  le  Soleil  vient  lui  révéler  l'union  de  Vénus  avec  Mars.  Vul- 
quitle  ses  travaux,  elles  trois  cyclopes,  Argès,  Brontès  et  Stéropcs, 
itent  avec  une  curiosité  marquée  l'aventure  que  le  Soleil  raconte, 
ressent  l'oreille  à  ce  récit,  sans  paraître  aucunement  fâchés  de  l'in- 
une  de  leur  maître.  Il  y  a  au  Louvre  un  petit  tableau  de  Jules 
nain,  où  Vulcain  assis  près  de  Vénus  semble  prendre  plaisir  ù  lui 
pirer  les  armes  qu'il  vient  de  fabriquer. 

^s  cyclopes.  —  Les  cyclopes  ouvriers  [de  Vulcain  sont  habï- 


'^A  —  VéauB  et  Vulcain  (d'après  un  lableau  de  JuIcb  Romain,  musée  du  Louvre). 
'ïnent  caractérisés  par  l'énormité  de  leur  taille  et  par  l'oeil  unique 
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ï  au  milieu  du  frout.  Cependant  TÂIbane  s'est  singulièrement  éc^ 
3  type.  Chargé  de  peindre  les  quatre  éléments  pour  le  cardinal 
ie,  il  choisit  Vulcain  et  sa  forge  pour  représenter  le  feu.  Mais  si 
au  n'a  rien  de  terrible. 

nci  un  fragment  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  cardinal  pour  1 
ncer  Tenvoi  du  tableau  demandé.  «  J'ai  peint,  comme  Votre  Altess^^* 
jrra,  non-seulement  le  feu  céleste  et  proprement  élémentaire,  re 
;nté  par  le  puissant  Jupiter,  mais  encore  le  feu  matériel  et  celu 
Amour,  dont  Vulcain  et  la  déesse  de  Chypre  sont  les  emblèmes  . 
ai  voulu  placer  dans  les  forges  de  Vulcain,  ni  Brontès  ni  les  autres 
>pes;  j'ai  mieux  aimé  y  peindre  trois  jeunes  amours,  attendu  qu^ 
hairs  de  ces  enfants  forment  une  opposition  plus  piquante  ave» 
s  des  tons  bruns  de  Vulcain.  J'ai  dû  en  outre  me  conformer  dans 
[loix  au  désir  de  Votre  Altesse  sérénissime,  car  M.  l'ambassadeur 
ait  dit  qu'il  serait  bien  aise  que  je  représentasse  un  grand  nombre 
lours  perçant  de  leurs  traits  irrésistibles  le  marbre  le  plus  du 
3r,  le  diamant  et  le  cœur  même  des  Dieux.  » 
ins  un  autre  tableau  l'Albane  place  Vulcain  à  côté  de  Vénus.  So: 
er  n'est  plus  une  forge,  c'est  une  prairie  tout  émaillée  de  fleuri 
Duvriers  ne  sont  plus  les  robustes  cyclopes,  au  front  couvert  d 
r,  ce  sont  des  amours  ailés  faisant  mille  gentillesses  autour  de  le 
ume,  et  le  bruit  de  leurs  marteaux  est  tempéré  par  celui  des  ca& 
s  bondissantes.  Tandis  qu'à  l'entrée  d^une  grotte  tapissée  de  mouss 
d'eux  fait  aller  le  soufflet  de  forge,  d'autres  présentent  a  Vénus 
îs  qu'ils  viennent  de  (^briquer  pour  elle^et  pour  ses  fils  :  ces  arm^, 
rellement  sont  des  flèches.  La  déesse,  couchée  nonchalamment  â 
bre  des  bosquets,  sourit  à  tout  ce  qui  l'environne,  et  son  époux  lui- 
le,  le  rude  Vulcain,  qui  repose  auprès  d'elle,  cherche  à  prendre 
figure  aimable  pour  ne  pas  faire  tache  dans  le  tableau, 
mante   avait    fait  un  tout   petit  tableau,  mentionné   par    Pline 
me  un  ouvrage  célèbre  et  représentant  un  cyclope  endormi,  dont 
atyres  mesurent  le  pouce  avec  leurs  thyrses.  La  taille  énorme  des 
)pes  et  le  bruit  qu'ils  font  au  fond  des  volcans  qui  leur   servent 
iliers  éteient  un  sujet  d'étonnement  pour  les  anciens. 
'S  forgerons  gigantesques  devinrent  dans  l'imagination  populaire 
►uvriers  types,  et  on  leur  attribua,  comme  on  a  fait  pour  le  dia- 
lu  moyen  âge,  les  constructions  dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine. 
?s  cyclopes  ont  toujours  été  considérés  comme  des  personnages 
yants.  Quand  Diane  voulut,  avoir  un  carquois  et  des  flèches  dignes 
on  habileté,  elle  se  rendit  chez  Vulcain  qu'elle   trouva  dans  sa 
e  entouré  des  cyclopes  ses  ouvriers. 

Les  nymphes  pâlirent  à  la  vue  de  ces  géants  pareils  à  des  montagnes 
ont  l'œil  unique,  sous  leur  épais  sourcil,  étincelait  de  regards  me- 
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naçants.  Les  uns  faisaient  mugir  de  vastes  soufflets;  les  autres,  levant 
tour  à  tour  avec  efl'ort  leurs  lourds  marteaux,  frappaient  à  grands  coups 
l'airain  qu'ils  tiraient  tout  en  feu  de  la  fournaise.  L'enclume  en  gémit, 
l'Etna  et  la  Sicile  en  sont  ébranlés,  l'Italie  en  retentit,  et  la  Corse  même 
en  résonne.  A  ce  terrible  aspect,  à  ce  bruit  effroyable,  les  filles  de 
VOcéan  s'épouvantent..,  frayeur  pardonnable;  les  filles  mêmes  des 
dieux,  dans  leur  enfance,  n'envisagent  ces  géants  qu'avec  crainte,  et  lors- 
qu'elles refusent  d'obéir,  leurs  mères  feignent  d'appeler  Argès  ou  Sté- 
fopès  ;  Mercure  accourt  sous  les  traits  d'un  de  ces  cyclopes,  le  visage 
couvert  de  cendre  et  de  fumée  ;  soudain  l'enfant  effrayé  couvre  ses 
yeux  de  ses  mains  et  se  jette  en  tremblant  dans  le  sein  maternel.  » 

(Callimaque.) 
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vefs  la  terre,  l'honime  seul  la  lève  vers  le  ciel,  et  porte  ses  regards  jus- 
qu'aux astres.  »  La  fabrication  de  l'homme  par  Prométbée*  est  repré- 
sentée sur  des  monuments  assez  nombreux,  mais  qui  appartiennent  pour 
la  plupart  à  une  basse  époque.  Une  pierre  gravée  antique  nous  montre 
l'auteur  du  genre  humain  sous  la  forme  d'un  sculpteur  qui  établit  la 
charpente  osseuse  de  sa  figure;  c'est  une  représentation  extrêmement 
curieuse,  à  cause  du  squelette  dont  l'image  n'apparaît  presque  jamais 
«fans  l'art  des  anciens  (fig.  297),  Une  autre  pierre  gravée  représente  le 
divin  artiste  occupé  à  rassembler  les  membres  qu'il  a  sculptés  séparément. 


Fig.  29S.  —  Promijibée  Tannant  rhamsno  {bas-relier  antique). 


lians  toutes  les  représentations  antiques,  Prométhée  apparaît  comme 
•'artisan  qui  confectionne  l'homme  matériellement,  mais  non  comme  le 
.  ^"  qui  l'anime.  Ce  rôle  appartient  à  Minerve  {la  Sagesse  divine)  :  plu- 
**eurs  monuments  nous  montrent  très-nettement  la  part  qui  revient  à 
chacun  dans  la  création  de  l'espèce  humaine.  Sur  un  joli  bas-relief, 
****  \oil  Prométhée  assis  sur  un  rocher  à  l'ombre  d'im  arbre  (fig.  298). 
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Devant  lui,  sur  une  table  de  sculpteur,  est  un  petit  homme,  ou  plutôt 
un  enfant/ debout  et  semblant  attendre  que  Tartiste  ait  terminé  son 
ouvrage.  Trois  autres  enfants,  complètement  achevés  ceux-là,  s'avan- 
cent vers  Minerve  qui  va  leur  poser  sur  la  tête  le  papillon,  symbole  de 
rame  dans  l'antiquité.  On  voit  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  homme  unique, 
souche  de  tous  les  autres,  mais  bien  de  plusieurs  hommes  qui  fu- 
rent  confectionnés  à  la  même  époque,  lorsqu'il  s'est  agi  de  peupler 
la  terre. 

Les  deux  parts  de  Prométhée.  —  Prométhée  était  fier  de  son 
ouvrage;  et  des  différends  étant  survenus  entre  les  Dieux  et  les  hommes 
primitifs,  il  prit  parti  pour  ces  derniers.  Ces  différends,  dont  Hésiode 
ne  nous  dit  pas  la  cause,  se  réglaient  à  Mécone  (Sicyone);  Prométhée, 
voulant  éprouver  si  Jupiter  était  vraiment  digne  des  honneurs  divins, 
imagina  une  ruse  pour  éprouver  sa  clairvoyance.  «  Il  exposa  à  tous  les 
yeux,  dit  Hésiode,  un  bœuf  énorme  qu'il  avait  divisé  à  dessein.  D'un 
côté,  il  renferma  dans  la  peau  les  chairs  et  les  meilleurs  morceaux,  en 
les  enveloppant  du  ventre  de  la  victime  ;  de  l'autre,  il  disposa  avec  une 
perfide  adresse  les  os  blancs  qu'il  recouvrit  d'une  graisse  luisante.  Le 
père  des  Dieux  et  des  hommes  lui  dit  alors  :  c<  Fils  de  Japet,  ô  le  plus 
illustre  de  tous  les  rois,  ami!  avec  quelle  inégalité  tu  as  divisé  les 
parts  !  »  Prométhée,  souriant  intérieurement  de  sa  ruse,  le  pria  de 
choisir,  et  Jupiter,  ayant  pris  le  plus  gros  morceau,  n'y  trouva  que 
des  os.  » 

Le  feu  ravi  aux  hommes.  —  Jupiter,  furieux  d'avoir  été  trompé, 
voulut  se  venger  sur  les  hommes,  dont  Prométhée  est  le  protec- 
teur et  il  leur  ravit  le  feu,  sans  lequel  toute  industrie  est  impossible. 
Mais  Prométhée  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  par  un  adroit  larcin  il 
déroba  une  parcelle  du  feu  du  ciel  et  vint  l'apporter  aux  hommes 
dans  la  tige  d'une  férule  ou  d'un  jonc.  Cette  fois,  Jupiter,  se  voyant 
décidément  joué  par  le  rusé  Titan,  ne  contint  plus  son  ressentiment 
et  résolut  de  punir  à  la  fois  les  hommes  et  leur  protecteur.  La  gros- 
sièreté de  cette  fable  est  une  preuve  de  sa  haute  antiquité  ;  elle  n*a 
pourtant  donné  lieu  à  aucune  représentation  plastique  dans  la  période 
archaïque.  Mais  une  lampe  de  l'époque  romaine  nous  fait  voir  Pro- 
méthée, nu  et  les  cheveux  épars,  qui  s'enfuit  en  emportant  le  feu  qu'il 
vient  de  dérober  au  char  du  Soleil  (fig.  299).  Dans  les  récits  des  poètes, 
le  feu  était  contenu  dans  une  férule  et  invisible  à  tous  les  yeux  ;  le  potier 
montre  au  contraire  la  flamme  sortant  d'un  petit  vase  que  le  Titan  tient 
à  la  main. 

Jupiter  dit  à  Prométhée  :  «  Fils  de  Japet,  tu  te  réjouis  d'avoir  dérobé 
le  feu  divin  et  trompé  ma  sagesse  ;  mais  ton  vol  te  sera  fatal,  à  toi  et  aux 
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hommes  à  venir.  Pour  me  venger  de  ce  larcin,  je  leur  enverrai  un  fu- 
aeste  présent  dont  ils  seront  tous  charmés  au  fond  de  leur  âme,  chéris- 
sant eux-mêmes  leur  propre  fléou.  »  (Hésiode.) 


P*!!;.  193.  —  Pronitithée  apportant  le  Teu  aux  hommes  (d'après  une  lampe  antique). 


^K-'^  boite  de  Pandore.  —  Prométhée  avait  un  frère  nommé  Épi- 
"^^t-Viée  ;  se  doutant  de  quelque  perfidie,  il  lui  recommanda  de  ne  rien 
**^c^|iter  de  Jupiter,  parce  que  le  roi  des  Dieux  méditait  de  lui  faire  un 
****"^  «]ui  serait  fatal  aux  hommes.  Jupiter,  de  son  côté,  voulant  réaliser 
son  projet,  imagina  d'envoyer  aux  hommes  un  fléau  qui  fût  revêtu 
(tes  dehors  les  plus  séduisants  et  qui  leur  causât  mille  soucis,  tout  en 
**  ^ï*    faisant  aimer:  telle  fut  l'origine  des  femmes,  suivant  Hésiode. 

*'  D'après  la  volonté  du  fils  de  Saturne,  le  boiteux  Vulcain,  ce  dieu 
'lliasjre^  forma  avec  de  la  terre  une  image  semblable  à  une  viei^e 
*^"=*sle.  Minerve  aux  yeux  bleus  s'empressa  de  la  parer  et  de  la  vêtir 
*}  «-«ne  blanche  tunique.  Elle  posa  sur  le  sommet  de  sa  tête  un  voile 
***g"ënieusement  façonné  et  admirable  à  voir;  puis  elle  orna  son  front  de 
S«"î»cieuses  guirlandes  tressées  de  fleurs  nouvellement  écloses  et  d'une 
*"'"**^  ronne  d'or,  que  le  boîfeux  Vulcain,  ce  dieu  illustre,  avait  fabriquée 
**^  ses  propres  mains  par  complaisance  pour  le  puissant  Jupiter.  Sur 
*^^ttecouronne,  ô  prodige!  Vulcain  avait  ciselé  les  nombreux  animaux, 
'■-■«le  continent  et  la  mer  nourrissent  dans  leur  sein;  partout  brillait 
''^«  grâce  merveilleuse,  et  ces  diverses  figures  paraissaient  vivantes, 
y^  **and  il  eut  formé,  au  lieu  d'un  utile  ouvrage,  ce  chef-d'œuvre  funeste, 
**-mena  dans  l'assemblée  des  dieux  et  des  hommes  celle  vierge  orgueil- 
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leuse  des  ornements  que  lui  avait  donnés  la  déesse  aux  yeux,  blo  -^ 
fille  d'un  père  puissant.  Une  égale  admiration  transporta  les  DieuicL 
les  hommes,  dès  qu'ils  aperçurent  cette  fatale  merveille  si  terrible  e^l. 
humains  ;  car  de  cette  vierge  est  venue  la  race  des  femmes  au  sein 
cond,  de  ces  femmes  dangereuses,  fléau  cruel  vivant  parmi  les  homr»— 
et  s'attachanl,  non  pas  à  la  triste  pauvreté,  mais  au  luxe  éblouissan  ^  , 

(Hf.S10DB.) 


Fig.  300.  ~  Paiitlore  eiilre  MinerïR  el  Vulcain. 


Pandore,  qui  fut  la  mère  du  genre  humain,  fut  donc  l'œuvre  des  dieux 
olympiens,  tandis  que  l'homme  avait  été  façonné  par  le  Titan  Promé- 
thée.  Une  peinture  archaïque,  au  fond  d'une  coupe  de  Nola,  nous  montre 
la  première  femme  (Anesidora  pour  Pandora)  entre  Vulcain  el  Minerve, 
occupés  à  la  parer  au  moment  où  elle  vient  d'être  formée  (fig.  300). 
Elle  est  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  divinités  placées  près  d'elle 
et  porte  un  vêtement  semé  d'étoiles.  Minerve  a  la  poitrine  couverte  de 
l'égide  hérissée  de  serpents  et  portant  la  tète  de  la  Goi^one,  mais  elle 
n'a  point  le  casque  et  la  lance  qui  sont  ses  attributs  habituels.  Vulcain 
est  imberbe  el  vêtu  d'une  simple  chiamyde  ;  il  lient  le  marteau  qui  lui 
sert  d'emblème.  11  est  assez  curieux  de  rapprocher  cette  peinture  de  la 
composition  que  Flaxman  a  exécutée  sur  le  même  sujet  (fig.  301).  Le 
sculpteur  anglais  toutefois  a  remplacé  Vulcain  par  Mercure, qui  pose  son 
caducée  sur  la  têle  de  la  première  femme,  pour  lui  inspirer,  spivanl 
l'expression  d'Hésiode,  «  l'art  du  mensonge  et  des  discours  trompeurs  ». 
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"  .Après  avoir  achevé  cette  attrayante  et  pernicieuse  merveille,  Jupiter 
rirdonna  a  Mercure,  le  rapide  messager  des  Dieus,  de  la  conduire  vers 
tpiméthéc.  Ëpiméthée  ne  se  rappela  point  que  Prométhée  lui  avait  re- 
commandé de  ne  rien  recevoir  de  Jupiter,  mais  de  lui  renvoyer  tous  ses 


Fi|:,  301.  —  Pandore  doltie   par  Mercure  et  Minervp  (d'après  FUiLmaii'. 

**s.  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  un  fléau  terrible  aux  mortels:  il  ac- 
"ï*%a  le  fatal  présent  et  reconnut  bientôt  son  imprudence.» 

(Hésiode.) 
Vl'est  de  Pandore  qu'est  sortie    "  celte    race  faible  et  délicate  des 
^~*ines,  que  les  mortels  gardent  parmi  eux  pour  leur  malheur.  Jamais 
^ies  de  la  pauvreté  ni  de  l'épargne,  elles  n'ont  de  goût  que  pour  le 
'  ^«  et  la  dépense.  »  (IIéscode.) 

^^n  donnant  le  feu  aux  hommes,  Prométhée  leur  avait  enseigné  l'in- 
^^Irie  qui  ne  peut  exister  que  par  le  feu  :  Jupiter  en  fît  des  artistes 
~^  leur  donnant  la  femme,  qui,  en  dehors  des  premières  nécessités  de  la 
*>  ,  leur  impose  mille  besoins  charmants  qu'un  travail  incessant  peut 
^*-»l  satisfaire. 

ï*andore  avait  reçu  de  Jupiter  une  boite  dont  elle  ignorait  le  contenu  : 
'^«-isséc  par  la  curiosité  naturelle  à  son  sexe,  elle  voulut  l'ouvrir,  et 
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tous  les  maux  se  répandirent  sur  la  terre.  Elle  referma  aussitôt  le  c<^  i 

vercle,  mais  l'Espérance  resta  seule  au  fond  de  la  boite  (fig.  302). 


Fig.  301.  —  Pandore 


TaUl  (d'après  Flaiman). 


Supplice    de   Prométliée.   —  Jupiter  se   montra   cniel  envers  -a 
Promélhée  et,  pour  le  punir  d'avoir  donné  le  feu  aux  hommes,  il  l'en-  - 
chaîna  sur  les  cimes  du  Caucase.  Un  aigle  venait  continuellement  lui  ^ 
déchirer  le  foie  et  sa   chair  renaissait  aussitôt  pour  que  le  supplice  se^ 
renouvelât  tous  les  jours.  Cette  lutte  de  Jupiter  contre  Prométhée  a  étré 
interprétée  de  manières  très-difTérenlcs,  mais  d'après  les  tragiques  on 
pourrait  y  voir  comme  un  vague  souvenir  d'un  changement  de  croyances. 
Dans  l'antiquité,    Prométhée  est  resté  comme  le  type  de    la  justice 
écrasée  par  la  force,  de  la  conscience  humaine  prolestant  contre  une 
puissance  inexorable. 

Le  supplice  de  Prométhée  devait  pourtant  avoir  une  fin.  Hercule.  le 
tueur  de  monstres  et  le  grand  redresseur  de  torts,  délivra  le  Titan  en 
tuant  l'aigle  qui  le  rongeait.  Prométhée,  qui  connaissait  l'avenir, 
avait  prédit  que  celui  qui  épouserait  la  néréide  Thétis,  aurait  un  fils 
plus  puissant  que  son  père,  et  le  roi  des  Dieux,  apprenant  cette  pro- 
phétie, renonça  au  projet  qu'il  avait  de  s'unir  à  Thétis.  En  souvenir 
de  ce  service,  Jupiter  ne  mil  pas  obstacle  à  la  délivrance  de  Pro- 
méthée ;  mais  comme  il  avait  dit  que  le  supplice  durerait  des  milliers 
d'années  et  qu'un  dieu  ne  doit  pas  mentir,  on  imagina  un  subterfuge. 
D'un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  liait  le  Titan,  on  fit  une  bague, 
dans  laquelle  on  mit  un  petit  morceau  du  rocher  :  de  cette  manière  il 
demeura  toujours  enchaîné  au  Caucase. 

Un  curieux  sarcophage  du  musée  Capilolin  retrace  en  pliisîeur<: 
scènes  toute  la  fable  de  Prométhée.  Nous  avons  dû  donner  la  gravuro 
en  deux  parties,  mais  elles  appartiennent  au  même  bas-relief.  Le  sujet, 
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traité  d'une  manière  très-complète,  nous  offre  l'image  de  la 
rhomme,  de  son  origine  et  de  sa  fin,  encadrée  pour  ainsi  di 
différents  actes  de  la  légende  de  son  créateur.  Au  centre, 
assis  tient  sur  ses  genoux  un  homme  qu'il  vient  de  mode 
limon  de  la  terre  et  sur  la  tête  duquel  Miner^-e  pose  le  pa 
blême  de  Tâme.  Au-dessus  de  Prométhée  apparaissent  le 
Clotho  avec  sa  quenouille  sur  laquelle  elle  file  les  jours  de 
et  sa  sœur  Lachésis  indiquant  sur  un  globe  la  destinée  qui  1 
servée.  Derrière  lui,  la  Terre,  tenant  une  corne  d'abondan< 
tiennent  les  génies  de  Tété  et  de  l'hiver,  tourne  la  tête  en  re 
panier  contenant  le  limon  dont  se  sert  Prométhée  pour  formel 
Le  Soleil  conduisant  son  char  et  Océan  tenant  une  rame  et 
un  hippocampe  apparaissent  au-dessus  de  la  Terre.  A  ses 
l'Amour  et  Psyché  qui  s'embrassent  pour  montrer  l'union 
corps  et  de  l'âme.  Ensuite  on  voit  le  groupe  de  Vulcain  et  se 
forgeant  les  chaînes  qui  vont  attacher  Prométhée  sur  le  C 
bas-relief  se  termine  par  un  couple  debout  et  nu  sous  un  p{ 
rappelle  d'une  manière  frappante  l'Adam  et  Eve  de  la  Bible,  i 
reconnaît  généralement  Deucalion  et  Pyrrhaqui,  seuls  sauvt 
du  déluge,  ont  eu  pour  mission  de  perpétuer  le  genre  humai 
Prométhée. 

L'autre    côté   du  bas-relief,  représenté  dans   notre   seco 
(fig.  304),  nous  montre  les  emblèmes  de  la  mort,  qui  dans  le 
se  trouvent  placés  immédiatement  derrière  Minerve.  Un 
étendu  par  terre  et  privé  de  mouvement  :  le  génie  de  la 
son  flambeau  renversé  sur  la  poitrine  du  cadavre,  dont 
la  forme  du  papillon,  s'échappe  en  montant  le   long  d 
tandis  que  l'ombre  du  défunt,  représentée  par  une  gran<^ 
veloppée  d'un  manteau,  se  dresse  au-dessus  de  ses  pieds.  I 
tète  du  mort,  la  troisième  Parque,  Atropos,  est  assise  él 
genoux  le  livre  de  la  destinée.  Au-dessus  de  cette  scène  fu^ 
la  lune  sur  un  char  conduit  par  deux  chevaux.  Dans  l'éf 
Mercure,  tenant  d'une  main  son  caducée,  emmène  aux^ 
défunt  sous  la  forme  d'une  Psyché  aux  ailes  de  papilloi 
la  Terre,  tenant  toujours  sa  corne  d'abondance, se  dispos 
la  dépouille  mortelle.  Puis  nous  arrivons  à  la  dernière  se' 
enchaîné  sur  son  rocher  a  le  foie  dévoré  par  un  aigle 
décoche  une  flèche.  La  massue  et  la  peau  de  lion  du  faf 
derrière  lui  aux  pieds  du  Caucase,  qui  est  lui-mêmcf 
les  traits  d'un  vieillard  aux  cheveux  hérissés,  tenant  i 
pins  dont  il  est  couvert,  et  de  l'autre  un  serpent  qui  i 
local  de  l'endroit  où  le*  drame  se  dénoue. 

Il  y  a  quelques  variantes  dans  l'histoire  de  Proméir 
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lui  attribuent  la  fabrication  de  la  femme  aussi  bien  que  celle  de 
l  homme,  ce  qui  ôterait  toute  raison  d'être  à  la  jolie  fable  de  Pandore. 
Cependant  il  existe  sur  cette  version  des  monuments  dont  il  faut  bien 
tenir  compte.  Un  bas-relief  antique  nous  montre  Prométhée  tenant  un 
ébaiichoir  et  modelant  la  première  femme  ;  un  petit  homme  non  en- 
core   animé  est  couche  aux  pieds  du  sculpteur,  auquel  Mercure  amène 


Fig.  305.. —  La  fable  de  Prométhée  avec  la  naissance  et  la  destinée  de  rhomme 
(d*après  un  sarcophage  antique  du  musée  Gapitolin). 


uue  àme,  caractérisée  par  les  ailes  de  papillon,  et  qui  va  habiter  le 
corps  que  Prométhée  finit.  Derrière  Mercure  on  voit  les  trois  Parques 
qui  vont  filer  la  destinée  de  cette  créature  nouvelle.  Le  taureau,  l'âne  et 
le  Uevre.  placés  près  du  sculpteur,  rappellent  une  tradition  d'après  lar 
quelle  Prométhée  en  formant  l'espèce  humaine  a  mêlé  au  limon  dont  il 
^e  servait  les  qualités  de  divers  animaux. 


CHAPITRE  III 

DÉDALE. 

Les  inventions  de  Dédale.  —  Minos  et  Pasiphaé.  —  Le  labyrinthe.  —  Les    ailes 
d'Icare.  —  Le  portrait  d'Hercule.  —  Les  Telchines  et  les  Dactyles. 

Les  inventions  de  Dédale.  —  On  a  réuni  sous  le  nom  mytholo- 
gique  de  Dédale  les  anciennes  corporations  d'artistes  et  d'artisans  <j^* 
fabriquaient  les  images  des  dieux.  La  tradition  a  ainsi  rassemblé  » 
un  seul  personnage  les  travaux  et  les  aventures  de  ces  premiers  (F 
vriers,  et  les  vieilles  statues  de  bois  auxquelles  on  attribuait  un  caraclè 
miraculeux  étaient  toujours  considérées  comme  des  ouvrages  de  Dédal 
Comme  Vulcain  et  Prométhée,  Dédale  est  un  civilisateur  qui  appren 
aux  hommes  l'industrie;  il  a  un  rapport  moins  direct  avec  le  feu,  ma 
en  revanche  il  est  architecte  et  mécanicien. 

Dédale,  dont  la  généalogie  fabuleuse  est  extrêmement  confuse,  es^ 
revendiqué  par  les  Athéniens,  comme  fils  de  leur  roi  Erechthée. 
cognée,  le  niveau,  la  tarière  sont  des  instruments  de  son  invention.  11^ 
est  aussi  le  premier  qui  ait  fait  des  voiles  aux  vaisseaux  et  qui  ait  su 
les  diriger  avec  le  vent.  Dédale  avait  un  neveu,  fils  de  sa  sœur  Perdix, 
auquel  il  enseigna  ses  secrets,  et  qui  a  inventé  la  scie  et  la  roue  du  tour 
à  potier.  Dédale  le  tua  par  jalousie  et  fut  obligé  de  quitter  Athènes,  -*-  '^ 
pour  aller  en  Crète  où  il  fut  accueilli  par  Minos,  fils  de  Jupiter  et  d'Eu-  - — ' 
rope  et  époux  de  Pasiphaé,  fille  du  Soleil. 

Minos  et  Pasiphaé.  —  Voulant  se  faire  bien  venir  de  ses  sujets^  ^ 
qui  étaient  tous  marins,  Minos  leur  avait  déclaré  que  Neptune  liiE  ^ 
accorderait  tout  ce  qu'il  voudrait ,  et  pour  leur  en  donner  la  preuve-  ^^^ 
il  demanda  au  dieu  des  mers  de  lui  envoyer  un  taureau  qu'il  lu 
sacrifierait  ensuite.  Au  même  instant  un  magnifique  taureau  blan»* 
sortit  de  la  mer;  mais  Minos  le  trouva  tellement  beau  qu'au  lieu  d»^ 
le  sacrifier,  il  le  fit  mettre  dans  son  troupeau  et  en  immola  un  autres 
Neptune,  qui  ne  pouvait  accepter  un  pareil  outrage,  chargea  Vénus  d 
sa  vengeance.  La  cruelle  déesse  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'al 
fliger  Pasiphaé  d'une  folle  et  irrésistible  passion  pour  le  beau  taurea 

On  a  donné  différentes  explications  de  cette  fable  singulière.  C  e= 
déjà  sous  la  forme  d'un  taureau,  que  Jupiter  s'était  fait  connaître 
Europe,  mère  du  roi-  Minos,  et  la  légende  de  Pasiphaé  semble  repr 
duire  la  même  histoire  sous  une  forme  difTérente.  La  Crète  était 
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grtjïorts  continuels  avec  la  Phénicie  où  les  dieux  ont  souvent  la  forme 
Je  taureaux,  et  avec  l'Egypte  où  le  bœuf  Apis  est  une  incarnation  du 
soleil.  Suivant  Creuzer,  Pasiphaé  serait  simplement  une  lune  éprise 
(lu    Soleil,  qui  apparaît  en  Crète  comme  dans  les  contrées  voisines  sous 

\a.  forme  du  taureau. 

%jiW  ailes  dTcare.  —  La  colère  que  Neptune  avait  eue  contre 
Minos  porta  ses  fruits,  ca  faisant  naître  de  Pasiphaé  un  monstre  à  tète 
de    taureau,  appelé  Minotaure,  qui  se  nourrissait  de  chair  humaine. 


Tig.  306.  —  Dédale  préparant  les  ailes  d'Icare  (tl'après  une  pierre  gravée  antique]. 


,^<lalc  avait  fait  pour  le  roi  Minos  un  vaste  bâtiment  dont  l'inté- 
""'^Ut  formait  mille  détours,  en  sorte  qu'il  était  à  peu  près  impossible 
^  ^n  sortir  une  fois  qu'on  y  était  entré.  C'est  le  lieu  qu'on  a  appelé 
^  Labyrinthe,  et  c'est  là  qu'on  enferma  le  Minotaure,  qui  fut  plus 
'*rcl  tué  par  Thésée,  comme  nous  le  \errons  par  la  suite.  Minos, 
•Mécontent  de  Dédale  qu'il  accusait  d'avoir  été  de  connivence  dans 
•^elte  affaire,  le  fit  jeter  en  prison  avec  son  fils  Icare.  La  prison  était 
^Ur  un  récif  au  bord  de  la  mer.  dans  une  situation  qui  rendait  toute 
•dée  d'évasion  matériellement  impossible.  L'ingénieux  Dédale,  qui 
_  n'élait  jamais  à  bout  de  ressources,  conçut  un  projet  que  personne 
n'avait  imaginé  avant  lui.  Il  prit  des  plumes  et  les  arrangea  avec  une 
adresse  si  admirable,  qu'il  en  forma  des  ailes  parfaitement  semblables  à 
telles  des  oiseaux.  Les  petites  plumes  qui  devaient  en  former  le  fond 
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furent  attachées  avec  du  fil,  les  plus  longues  avec  de  la  cire.  [I  Ic^:^ 

donna  ensuite  cette  courbure  qu'on  remarque  dans  les  ailes  naturel  L-J 

Icare,  son  fils,  qui  ne  savait  pas  qu'il  travaillait  à  sa  propre  pet — -^ 

rassemblait  avec  un  air  riant  les  plumes  que  le  vent  écartait,  ou  ani  ^^ 


Fig.  30".  —  Dédale  et  Icare  (d'aprta  un  Ubleau  de  Landon). 


lissait  la  cire  qui  de^'ait  les  attacher;  il  regardait  même  quelquefois  en 
badinant  l'ouvrage  de  son  père.  Dès  qu'il  fut  achevé.  Dédale  en  fli 
l'essai,  et  avant  pris  l'essor,  se  tint  suspendu  au  milieu  des  airs  ;  ce  fut 
de  là  qu'adressant  la  parole  à  Icare,  il  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Aie 
soin,  mon  fils,  de  voler  toujours  dans  le  milieu  des  airs;  si  tu  descen- 
dais trop  bas,  l'humidité  de  l'eau  appesantirait  tes  ailes  ;  si  tu  t'élevais 
trop  haut,  la  chaleur  du  soleil  les  brûlerait  ;  tiens  donc  un  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrémités.  » 

Après  celte  exhortation,  il  lui  attacha  en  tremblant,  et  la  larme  à 
l'œil,  les  ailes  qu'il  avait  faites  pour  lui  et  lui  apprit  en  peu  de  mots 
de  quelle  manière  il  pouvait  s'en  servir.  Enfin,  il  l'embrasse  pour  la 
dernière  fois,  et  monte  avec  lui  sur  la  tour  d'où  ils  prennent  tous  deux 
leur  vol.  Landon  a  représenté  cette  scène  {fig.  307). 
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:  Frappé  d'étonnement  à  la  vue  d'un  prodige  si  inouï  et  voulant  les 
sidérer  plus  à  leur  aise,  le  pêcheur  qui  les  prend  pour  des  dieux, 
>puie  sur  sa  ligne,  le  berger  sur  sa  houlette,  et  le  laboureur  sur  sa 
rrue.  Déjà  Dédale  et  Icare  avaient  laissé  l'île  de  Samos,  consacrée 


Fig.  308.  —  La  mort  dlcare  (d'après  une  peinture  d'Herculanum). 


mon,  celles  de  Délos  et  de  Paros,  lorsque  le  jeune  Icare,  devenu 
i  hardi,  commença  à  prendre  Tessor,  et  abandonna  son  guide  pour 
îyer  plus  haut.  L'ardeur  du  soleil  ayant  fondu  la  cire  qui  attachait 
plumes  de  ses  ailes,  il  eut  beau  remuer  les  bras  pour  se  soutenir 
ppeler  son  père  à  son  secours,  il  tomba  pâle  et  tremblant  dans  la 
'-  Dédale,  qui  venait  de  perdre  son  fils  de  vue,  Tappelle  en  vain  : 
are,  mon  cher  Icare,  où  es-tu?  qu'es-tu  devenu?  »  Il  parlait  encore, 
qu'il  aperçut  son  fils  gisant  au  bord  de  la  mer  et  les  plumes  de  ses 
s  qui  flottaient  sur  l'onde.  »  (Ovide.)  Sur  une  peinture  d'Herculanum, 
aie  est  représenté  volant  dans  les  airs  au  moment  où  il  aperçoit  son 
mort  (fig.  308).  Le  sculpteur  Slodtz  a  fait  une  statue  d'Icare,  qui  a 
son  morceau  de  réception  à  l'Académie. 
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Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  fils,  Déda 
dîmes,  où  il  fonda  un  temple  d'Apollon.  Il  consacra  à  ce 
ailes,  et  peignit  toute  son  histoire  sur  les  murs  du  temple  c 
élevé.  Il  exécuta  encore  en  Sicile  plusieurs  ouvrages  reraa 
entre  autres  un  rocher  très-élevé  qu'il  travailla  de  manière  à 
bâtir  une  ville  imprenable,  parce  qu'on  ne  pouyait  y  arriver  q 
petit  chemin  étroit  et  tortueux  que  trois  ou  quatre  honimes  i 
à  défendre. 

Le  portrait  d'Hercule.  —  Comme  sculpteur,  Dédale  passe 
le  premier  qui  ait  écarté  les  jambes  et  ouvert  les  yeux  de  s< 
nages.  Il  était  très-lié  avec  Hercule,  et  pour  faire  une  gracie 
héros,  il  modela  son  image,  et  la  plaça  sur  le  chemin  qu'Hei 
nait  habituellement  quand  il  allait  combattre  les  monstres 
si  bien  exprimé  la  force  du  héros,  et  la  statue  qu'iLavait  faite 
tellement  vivante,  qu'Hercule,  croyant  avoir  affaire  à  un  ennt 
de  lui,  prit  un  énorme  quartier  de  rocher,  et  le  lança  contre 
qui  fut  pulvérisée. 

Toute  la  fable  de  Dédale  montre  Tétonnement  que  caus 
premiers  hommes  les  merveilles  de  l'industrie  naissante.  ( 
même  pensée  qu'on  peut  rattacher  les  histoires  des  Telchii 
Dactyles. 

Les  Telchines  et  les  Dactyles.  —  Les  Telchines,  gé 
térieux  qui  se  rattachent  aux  origines  de  l'industrie  humain 
dans  certaines  traditions  pour  les  premiers  instituteurs  du  ci 
inventeurs  des  arts.  Ils  sont,  surtout  très-habiles  métallurgis 
vent  donner  aux  métaux  toutes  les  formes  qu'ils  veulent.  O 
qui  firent  lés  premières  statues  des  immortels,  qui  fabriquèrc 
de  Saturne  et  le  trident  de  Neptune.  Les  Telchines  sont  en  mi 
des  enchanteurs  très-versés  dans  la  magie,  qui  prennent  e 
'  toutes  les  formes  qu'ils  veulent,  et  ont  la  faculté  de  jeter  le  m 
à  leurs  ennemis.  On  les  croit  originaires  de  l'île  de  Rhodes. 

Les  mêmes  talents  sont  donnés  aux  Dactyles,  génies  phry 
enseignèrent  aux  hommes  la  fonte  des  métaux  et  la  misé  en 
fer  et  de  l'airain.  Ils  sont  aussi  très-redoutés  comme  magici 
fables  qui  les  concernent,  aussi  bien  que  les  Telchines,  pré 
plus  grande  confusion.  Elles  se  rapportent  assurément  aux 
corporations  d'ouvriers  qui  se  formèrent,  quand  on  a  comn 
servir  des  métaux,  et  dont  les  procédés  de  travail  prenaient 
des  populations  un  caractère  très-prononcé  de  magie. 
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naissance  de  Minerve.  —  Métis,  la  réflexion  personnifiée, 
avait  «té  la  première  épouse  de  Jupiter.  Ce  fut  elle  qui  donna  au  vieux 
Saliirne  un  breuvage  pour  lui  faire  rendre  les  jeunes  dieux  qu'il  avait 
avalés.  Comme  elle  était  enceinte,  elle  prédit  à  Jupiter  qu'elle  aurait 
d'abord  une  fille  et  ensuite  un  fils  qui  deviendrait  maître  du  ciel.  Le 
roi  des  Dieux,  effrayé  de  cette  prédiction,  avala  Métis.  Quelque  temps 


Fig.  309.  —  La  naissance  de  Minerve  (d*après  un  miroir  étrusque). 


^Pï*ès,  il  fut  pris  d'un  violent  mal  de  tète  et  pria  Vulcain  de  lui  fendre 
'*  tête  avec  sa  hache. 

A  peine  Jupiter  eut-il  reçu  sur  la  tête  le  coup  de  hache  de  Vulcain, 
9^^  de  son  cerveau  jaillit,  armée  de  toutes  pièces,  sa  fille  Minerve, 
'^^Uvelle  incarnation  de  la  sagesse  divine.  Cette  fable  d'un  caractère 
'^^s-barbare  et  par  conséquent  très-ancien  est  représentée  d'une  façon 
^  J^ïve  sur  un  bas-relief  antique  où  par  extraordinaire  Vulcain  est  repré- 
^té  imberbe  (fig.  310). 
Sur  un  miroir  étrusque  on  voit  llithyie,  la  déesse  des  accouchements, 
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qui  assiste  le  roi  des  dieux  et  tire  de  sa  tête  Minerve ,  qui  sort  armée  de 
son  casque  et  de  sa  lance.  De  l'autre  côté  est  Vénus  qui  parait  venir  aussi 
en  aide  à  Jupiter  et  derrière  laquelle  on  voit  perchée  sur  un  arbre  la 
colombe  qui  lui  est  consacrée.  Ces  divinités  portent  leurs  noms  gravés 
sur  le  miroir  en  langue  étrusque  (fig.  309). 

Le  même  sujet  décorait  un  des  frontons  du  Parthénon,  mais  il  est 
probable  que  la  naissance  était  conçue  tout  autrement.  Malheureuse- 
ment, il  ne  reste  rien  de  la  partie  centrale  du  fronton  oii  cette  scène  était 
représentée. 

Jupiter  est  la  voûte  du  ciel  d'où  Téclair  jaillit  lumineux  et  subit; 
comme  il  est  aussi  le  maître  des  dieux,  sa  sagesse  ne  s'y  reprend  pas 
à  deux  fois  pour  sortir  de  son  divin  cerveau.  Minerve  devait  donc  naitru 
tout  armée  et  pourvue  de  tous  ses  attributs.  C'est  ainsi  que  les  statue:^ 
nous  la  montrent,  souvent  avec  la  lance  et  le  bouclier,  mais  toujours 
avec  le  casque  et  l'égide. 

Lucien  a  raconté  la  naissance  de  Minerve  sous  forme  de  dialogue  ; 

«  VuLCAiN.  Que  faut-il  que  je  fasse,  Jupiter?  J'arrive,  par  ton  ordre, 
armé  d'une  hache  bien  affilée  et  qui  pourrait  au  besoin  couper  une 
pierre  d'un  seul  coup. 

Jupiter.  A  merveille,  Vuicain  :  fends-moi  la  tête  en  deux. 

VuLCAiN.  Tu  veux  m'éprouver?  ou  bien  es-tu  fou?  Donne-moi  un 
ordre  sérieux,  dis  ce  que  tu  veux  que  je  fasse  ! 

Jupiter.  Je  te  l'ai  dit,  fend§-moi  la  tête  ;  frappe  de  toutes  tes  forces 
et  sans  tarder  :  je  ne  puis  vivre  avec  les  douleurs  qui  me  déchirent  le 
cerveau. 

VuLCAiN.  Prends  garde,  Jupiter,  que  nous  n'allions  faire  une  mau- 
vaise besogne  ;  ma  hache  est  affilée  ;  elle  te  fera  venir  du  sang  et  ne 
t'accouchera  pas  à  la  façon  de  Lucine. 

Jupiter.  Frappe  toujours,  Vuicain,  ne  crains  rien;  je  sais  ce  qu'il 
me  faut. 

VuLCAiN.  C'est  malgré  moi,  mais  je  vais  frapper  ;  car  que  faire  quand 
tu  l'ordonnes?...  Que  vois  je?  Une  jeune  fille  armée  de  pied  en  cap! 
Tu  avais  là,  Jupitr.r,  un  grand  mal  de  tête!  Il  n'est  pas  étonnant  que 
tu  te  sois  montré  irascible,  quand  tu  portais  toute  vivante,  sous  la  mem- 
brane de  ton  cerveau,  une  jeune  fille  de  cette  taille,  el  cela,  tout 
armée  ;  nous  ne  savions  pas  que  tu  avais  un  camp  au  lieu  de  tête. 
Mais  vois  donc,  elle  saute  :  la  voilà  qui  danse  la  pyrrhique,  agite  son 
bouclier,  brandit  sa  lance,  est  saisie  d'enthousiasme.  Ce  qui  est  plw 
fort,  c'est  qu'elle  est  devenue  tout  d'un  coup  fort  belle  et  bonne  à  ma- 
rier. Il  est  vrai  qu'elle  a  les  yeux  gris,  mais  son  casque  rachète  ci 
défaut.  Ainsi  Jupiter,  pour  prix  de  l'accouchement,  donne-la-moi  poui 
épouse. 

Jupiter    Tu  me  demandes  l'impossible,  Vuicain  ;  elle    veut  reste: 
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foujours  vierge  ;  moi  cependant  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qne  tu  désires. 
Viiam.  C'est  tout  ce  que  je  demandais  ;  lé  reste  est  mon  alTairc;  je 
vais  l'enlever.  »  (LtaKN.) 


Fig.  SIO.  —  Vulcain  et  Jupiter. 


X4alssance  d'Ërechtbée.  —  Vulcain  se  mit  aussitôt  en  devoir 
«l'aller  trouver  Minerve,  et,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  fût  à  l'Acropole, 
W  se  rendit  droit  à  Athènes.  Dès  qu'il  l'eut  aperçue,  il  marcha  au-devant 
d'elle  et  voulut  arranger  l'affaire.  Mais  la  déesse  le  reçut  d'une  façon 
i]Lti  lui  ôta  toute  envie  de  recommencer.  Le  pauvre  foi^eron  en  conçut 
lin  extrême  dépit  ;  pour  montrer  qu'il  pouvait  se  passer  d'elle,  il  ré- 
solut de  se  marier  sur-le-champ,  et  s'adressa  à  la  Terre,  qui  est  très- 
bonne  personne,  et  qui  l'accepta  malgré  ses  mains  noires.  De  cette 
union  naquit  Érechthée,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Athènes.  Ce  qui  a  fait 
naître  cette  fable  singulière,  c'est  que  les  Athéniens,  déjà  placés  sous  la 
pf^lection  de  Minerve,  tenaient  absolument  à  se  rattacher  par  quelque 
'len   au  dieu  du  feu,  qui  préside  à  l'industrije  des  métaux, 

L<a  Terre  n'eut  pas  plutôt  produit  Érechthée  qu'elle  laissa  le  petit 
nouveau-né  sur  le  sol,  sans  s'en  occuper  plus  que  si  c'eût  été  une 
Couleuvre  ou  uo  ver  de  terre.  Minerve,  qui  l'aperçut,  en  fut  touchée 
"^  Compassion,  et  l'ayant  pris,  elle  le  mit  dans  une  corbeille  et  l'em- 
popia  dans  son  sanctuaire.  Mais,  malgré  son  bon  cœur,  elle  ne  pouvait 
^5  *iêfenilre  de  ses  préoccupations  guerrières,  et  comme  elle  montait  à 
'acropole  en  portant  sa  corbeille,  elle  s'aperçut  que  sa  ville  n'était  pas 
■*sse2  fortifiée  du  côté  du  couchant.  Elle  entra  dans  la  maison  de 
'«■ecrops,  qui  avait  trois  filles,  Pandrose,  Aglaure  et  Hersé,  et,  leur 
î^nt  confié  le  panier,  qui  était  très-bien  fermé,  elle  leur  défendit  de 
^»Jvrir  pour  voir  ce  qu'il  contenait,  et  partit  aussitôt  chercher  une  mon- 


la, 


■Srie  qu'elle  jugeait  nécessaire  pour  fortifier  sa  ville.  Quand  elle  fut 
'***~*Je,  Aglaure  et  Hersé,  piquées  par  la  curiosité,  voulurent  ouvrir 


;«>0  VULGAIN  ET  MINERVE. 

le  panier,  malgré  les  remontrances  de  Pandrose.  Mais  une  corneille 
qui  avail  vu  la  chose,  vint  la  raconter  à  Minerve,  qui  tenait  déjà  j, 
montagne  dans  ses  bras,  et  dans  sa  surprise  la  laissa  tomber  ;  c'es.t  jj 
l'origine  du  mont  Lycabète. 

Pandrose.  —  La  déesse  conçut  une  telle  afTection  pour  Pandros*?, 
que  non-seulement  elle  lui  confia  l'éducation  de  son  petit  protégé,  ma  i  s 
encore  elle  voulut  que  Pandrose  reçût  après  sa  mort  les  honneurs  diTin  s-- 
Quand  Erechihéefutroi  d'Athènes,  il  s'empressa  d'obtempérer  àceïœu»  - 
mais,  associant  dans  sa  reconnaissance  la  fille  de  Cécrops  et  la  déess^ 
(|ui  l'avait  recueillie,  il  éleva  un  temple  en  deux  parties  dont  l'une  fi^^ 
dédiée  à  Minerve  et  l'autre  à  Pandrose.  Cet  édifice  fut  brûlé  par  les^  * 
Perses,  comme  tous  les  monuments  d'Athènes,  et  cehii  qui  existe  aiu  " 
jourd'hui  a  été  élevé  après  les  guerres  médiques. 

Dispute  de  Minerve  et  Neptune.  —  Athènes  tire  son  non^rv 
d'Athcné  {nom  grec  de  Miner\e),  mais  l'honneur  de  donner  son  noi^K'^ 
il  la  ville  que  Cécrops  venait  de  fonder  fit  naître  entre  Neptune  et  1—  -A 


déesse  une  dispute  célèbre.  Cette  dispute  formait  le  sujet  d'un  des  dei^v 
frontons  du  Parlhénon,  qui  furent  sculptés  par  Phidias  et  dont  1^3 
fragments  nmlilés  font  aujourd'hui  partie  du  British  Muséum  à  Lcn^ 
dres.  Elle  figure  également  sur  des  monnaies  antiques  (fig.  3H). 

Il  fallait  mettre  la  ville  nouvelle  sotis  la  protection  d'une  divinité.  0 
décida  qu'on  prendrait  pour  protecteur  de  la  ville  le  dieu  qui  prcr:^ 
duirait  la  chose  la  plus  utile.  Neptune,  frappant  la  terre  de  son  triden 
créa  le  cheval  et  fit  jaillir  une  source  d'eau  de  mer,  voulant  dire  pcr" 
là  que  son  peuple  serait  navigateur  et  guerrier.  Mais  Minerve  dom)>  ^ 
le  cheval  pour  en  faire  un  animal  domestique,  et  avant  frappé  la  teri^ 
de  sa  lance,  fit  paraître  un  olivier  chargé  de  ses  fruits,  voulant  montr  -^ 
par  là  que  son  peuple  serait  grand  par  l'agriculture  et  l'industrie. 

Cécrops,  embarrassé,  consulta  son  peuple,  pour  savoir  à  quel  dieu 
préférait  se  donner.  Seulement,  comme  dans  ces  temps  reculés  on  n" 
vait  pas  encore  imaginé  que  les  femmes  ne  pouvaient  pas  tout  au 
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bien  que  les  hommes  exercer  des  droits  politiques,  on  lit  voter  tout  le 
monde.  Or,  il  arriva  que  tous  les  hommes  votèrent  pour  Neptune,  et 
toutes  les  femmes  pour  Minerve  ;  mais  comme  parmi  les  colons  qui 
accompagnaient  Cécrops,  il  y  avait  une  femme  de  plus,  Minerve  l'em- 
porta. Neptune  protesta  contre  cette  façon  de  juger  le  différend  et  eii 
appela  au  tribunal  des  douze  grands  dieux.  Mais  ceux-ci  firent  venir 
Créropsen  témoignage,  et  le  vote  ayant  été  reconnu  régulier,  la  ville 
fut  consacrée  à  Minerve.  Les  Athéniens  pourtant,  craignant  le  cour- 
roux de  Neptune  qui  avait  déjà  menacé  de  les  engloutir,  élevèrent  dans 
l'Acropole  un  autel  à  YOtibli,  monument  de  la  réconciliation  de  Ncp- 
'une  et  de  Minerve;  puis  Neptune  fut  admis  à  partager  les  honneurs 
''e  h  déesse.  Voilà  comment  les  Athéniens  devinrent  un  peuple  navi- 
SMeur  tn  même  temps  qu'industrieux  «t  agricole. 

Minerve  était  pour  les  Athéniens  la  déesse  par  excellence  et  l'Acropole 
s'ait  la  montagne  sainte.  L'Acropole  figure  sur  une  monnaie  d'Athènes, 
'^2  grossière  d'ailleurs  (fig.  312).  Il  n'y  faut  pas  chercher  une  repré- 


Fig.  313.  —  Minerve  archaïque  (i 


■ïilatîon  des  édifices,  mais  on  y  voit  dominer  la  grande  Minerve  de 
^nze,  que  les  navigateurs  saluaient  de  loin,  comme  protectrice  de  la 
'*^-  La  confiance  que  Minerve  inspirait,  ne  disparut  que  sous  l'in- 
tueiice  chrétienne,  et  un  des  derniers  historiens  païens,  Zosime,  ra- 
onte  comment  la  déesse  s'est  montrée  pour  la  dernière  fois.  "  Alaric, 
'•t-il,  impatient  de  prendre  Athènes,  ne  voulait  pas  s'arrêter  à  un  autre 
"^ge.  Il  se  hâta  donc  d'allerà  Athènes  dans  l'espérance  de  la  prendre, 
^ot  parce  qu'il  était  fort  difficile  de  défendre  la  grande  étendue  de  ses 
*"*railles,  que  parce  qu'il  était  déjà  maitrc  du  Piréc,  et  qu'il  y  avait 
*^U  de  provisions  dans  la  ville.  Voilà  l'espérance  dont  Alaric  se  flat- 
^'*-  Mais  cette  ville  si  ancienne  devait  être  conservée  par  la  provi- 
*nce  des  Dieux  au  milieu  d'un  si  terrible  danger.  La  manière  dont  elle 
^*  protégée  est  trop  miraculeuse  et  trop  capable  d'inspirer  des  senti- 
^^nts  de  piété,  pour  être  passée  sous  silence.  Lorsque  Alaric  se  fut  ap- 
*^ché  des  murailles  à  la  têle  de  son  armée,  il  vit  Minerve,  telle  qu'elle 
*'^îl  dans  ses  images,  faire  le  tour  de  la  ville,  et  Achille  tel  que  le  décrit 
**niêre  apparut  au  haut  des  murailles.  Alaric,  épouvanté  de  ce  spec- 
*^'e,  fit  la  paix  et  quitta  la  ville.  »  (Zosime.) 


VULCAIN  ET  MINERVE. 

ype  et  attributs  de  Minerve.  —  «  A  parlir  du  jour,  d 
ried  MuUer,  où  Phidias  eut  achevé  de  dessiner  le  caracicre  itléa*^-"^ 
iinerve-Athcné,  un  sérieux  plein  de  cahne,  une  force  qui  a  con-  *^"* 
ice  d'elle-même,  un  esprit  clair  et  lucide,  deviarent  à  tout  jamais  ■-  J 
principaux  traits  du  caractère  de  Pallas.  Sa  virginité  la  place  au —  *-! 
us  de  toutes  les  faiblesses  humaines,  elle  est  trop  homme  pouta  m^ 
loir  s'abandonner  à  un  homme.  Le  front  pur,  le  nez  long  et  fin,  «"■ 
ignc  un  peu  dure  de  la  bouche  et  des  joues,  le  menton  lai^e  e»  ^^^a 


Fig.  31*. 


que  carré,  les  yeux  peu  ouverts  et  presque  constamment  dirigés 
la  terre,  la  chevelure  rejetée  sans  art  de  chaque  côté  du  front  et 

niante  sur  la  nuque  du  cou,  traits  dans  lesquels  percent  la  rudesse 

i  grossièreté  primitives,  répondent  parfaitement  bien  à  celte  mcr- 

Leusc  création  idéale.  » 

[inerve  est  complètement  identifiée  avec  la  ville  qu'elle  protège,  et  si 
porte  quelquefois  des  chevaux  sur  son  casque,  c'est  pour  montrer  sa 

mciliation  avec  Neptune  auquel  le  cheval  est  consacré,  et  qui,  comme 

1  des  mers,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  grande  importance  à 
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\i  lr»èDes.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  un  médaillon  antique  où  )â 
yi\  l*  de  Rome  personnifiée  est  associée  à  celle  d'Athènes  (fig.  314}  (Pallas- 
\t.K~Kéné).  Les  deux  illustres  cités  sont  caractérisées  par  leurs  attributs  : 
la  louve  avec  les  deux  enfants  est  l'attribut  ordinaire  de  Rome,  comme 
la  *rhouelte  est  l'attribut  habituel  d'Athènes.  La  déesse  athénienne  porte 
l*«^^ide  avec  la  tète  de  la  Gorgone,  et  quatre  chevaux,  décorent  son 
oa.s<iue. 

I^s  chevaux  apparaissent  également  sur  une  superbe  intaillc  antique. 
L.'4»  igrette  du  casque  est  supportée  par  un  sphinx  et  deux  coursiers  ailés 
OL«  pégases  :  le  devant  est  orné  de  quatre  chevaux  et  le  couvre-oreille  d'un 
f^wiSon.  La  parure  de  la  déesse  est  partout  de  In  plus  grande  richesse  ; 


Fig.  315,  — Palla» (d'après  une  pierre  gmvée  antique). 


outre  l'égide  à  écailles  bordées  de  serpents,  elle  porte  un  collier  de  glands 
*'  *ies  pendants  d'oreilles  en  formé  de  grappe  de  raisins  (fig.  315). 


Fig.  3IS.  —  Monnaie  de  Thnrium. 

^quelquefois,  comme  dans  la  médaille  de  Thurium,  ce  n'est  ni  un 
^^Ol  ni  un  griffon  qui  décore  le  casque  de  Minerve,  mais  une  Scylla  ■ 

**»i  monstre  fantastique  terminé  en  queue  de  serpent  (fig.  316). 
^-^  déesse  porte  toujours  un  casque,  même  quand  elle  apparaît  dans 
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un  rôle  pacifique.  Ce  casque  est  quelquefois  ailé  pour  indiquer  le  carac- 
tère aérien  de  Pallas  (fig.  320).  Au  reste  il  apparaît  sous  des  formes 
extrêmement  variées,  sur  les  monnaies  grecques  ou  romaines. 

La  chouette,  Toiseau  qui  voit  clair  la  nuit,  est  naturellement  consacrée 
à  Minerve,  déesse  qui  personnifie  à  la  fois  l'éclair  et  Tintelligence.  Sur 
les  plus  anciennes  monnaies  d'Athènes  on  voit  la  chouette,  symbole 
d'une  vigilance  constamment  éveillée  (fig.  313). 

Comme  déesse  guerrière.  Minerve  combat  avec  la  lancer  pourtant, 
une  médaille  macédonienne,  imitée  d'une  ancienne  figure  archaïque. 


Fig.  317.  —  Médaille  romaine 
(denier   de   la  gens   Pompéia). 


Fig.  318.  —  Monnaie  de  Macédoine 
(frappée  sous  Alexandre  le  Grand). 


la  montre  avec  le  foudre  de  Jupiter  (fig.  322).  La  Victoire  apparaît 
fréquemment  dans  la  main  de  la  déesse  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  figurée 
sur  une  belle  monnaie  de  Lysimaque  (fig.  321). 

L'art  des  temps  primitifs  préférait  l'image  de  Pallas  à  celle  des  autres 
divinités  ;  les  antiques  palladiums  représentaient  ordinairement  la  déesse 


Fig.  319.  —  Monnaie  grecque 
(de  Mantinée). 


Fig.    330.    —    Monnaie    romaine 
(denier  de  la  gens  Pompéia). 


avec  le  bouclier  levé  et  brandissant  sa  lance.  Cependant  cette  forme 
est  variable,  même  dans  les  temps  primitifs,  et  Minerve  revêt  diffé- 
rentes formes  selon  les  localités. 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  Hercule  et  Jason  offrant  un  sacri- 
fice à  la  Minerve  Asiatique  ;  la  déesse  porte  la  couronne  radiée  et  est 
enveloppée  dans  une  tunique  serrée  et  richement  brodée.  Posée  sur  une 
colonne,  l'idole  élève  les  mains  dans  une  attitude  qui  exclut  l'idée  d'un 
attribut  quelconque.  Près  d'elle  est  une  victoire  ailée,  suivie  d'un  éphèbe 
qui  semble  ouvrir  un  coffre  contenant  les  ustensiles  sacrés  (fig.  323). 

Une  médaille  de  la  Nouvelle  Ilion  représente  une  Pallas  troyenne 
dont  le  type,  imité  d'une  ancienne  figure  archaïque,  doit  remonter  à 
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une  très-haute  antiquité.  Elle  est  debout  et  porte  de  la  main  droite  la 
(ance  sur  son  épaule,  tandis  que  la  gauche  tient  un  Hanibeau.  L'oiseau 
sacré  est  debout  devant  la  déesse,  dont  le  costume  et  particulièrement 
le  casque  s'éloignent  complètement  du  type  habituel  de  Miner\'e. 


-  Hiaerre  pnrtADt  la  Victoire  (su 
e  de  Lynmtque). 


!  tenant  la  Ibudre  (au 
macôdonienne). 


L-'égidc  est  une  peau  de  chènro  dont  on  se  sert  comme  de  bouclier, 
tvisk.i,s  elle  signilie  également  la  tempcle,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'Homère 
l^<î«xiend,  lorsqu'il  parle  du  feu  et  de  la  lumière  qui  partent  du  divin 
^o^^mclicr.  Minerve,  étant  dans  l'ordre  physique  l'éclair  personnifié^  de- 


Fig.  313.  —  Andenne  Idole  de  Mii 


tïqut;  (sur  une  peinture  do  v. 


^"Qit  avoir  l'égide  pour  attribut,  et  dans  les  monuments  archaïques  on 
l^«ut  voir  de  quelle  manière  on  s'en  servait  primitivement.  Dans  la 
(Grande  époque  de  l'art.  Minerve  la  porte  sur  la  poitrine:  laGoi^oncfi- 
fÇnre  toujours  sur  l'égide. 

La  tête  de  la  Gorgone  est  un  des  attributs  essentiels  de  la  déesse  et 
ï»  pparaîl  soit  sur  son  égide,  soit  sur  son  bouclier.  Elle  exprime  la  terreur 
«ïont  Pallas  frappe  ses  ennemis. 

La  Minerve  archaïque  d'Herculanum  est  dans  une  attitude  hiératique  : 
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vètiie  du  pt-plus  aux  p)is  roidcs  et  empesés,  qui  recouvre  le  chilon 
elle  marche  résolument  au  combat  (fig.  325).  La  manière  dont  ta  déesse 
porte  ici  l'cfride  est  caractéristique  :  elle  la  tient  sur  son  épaule  de  ma- 


■»  attributs  de  Minerrn  avec  mi^dailles  anliquea  (composition  de   Saint-Aubin). 


nière  à  avoir  le  bras  gauche  enticrcinont  couvert.  Cette  égide  est  très- 
grande,  tandis  que  dans  les  monuments  moins  anciens,  elle  perd  de  son 
importance. 

L'égide  que  porte  Jupiter  passait  pour  être  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée,  qui  fut  sa  nourrice.  Mais  il  y  a  des  traditions  difTérentes  sur 
l'égide  de  Minerve.  La  déesse  avait  tué  le  monstre  Agis,  enfant  de  la 
Terre,  qui  vomissait  des  flammes  avec  une  fumée'  noire  et  épaisse.  Ce 
monstre  désola  d'abord  laPhrjgic,  ensuite  le  mont  Caucase,  dont  il 
brûla  les  forêts  jusqu'aux  Indes.  Il  vint  ensuite  incendier  le  mont  Liban 
et  ravagea  successivement  l'Egypte  et  la  Libye.  Minerve,  après  l'aToir 
terrassé,  le  transperça  de  sa  lance  et  fit  une  cuirasse  avec  sa  peau,  sur 
laquelle  elle  plaça  plus  tard  la  tête  de  la  Gorgone  et  qu'elle  portait 
comme  un  trophée.  Lorsque  l'égide  est  placée  autour  du  bras,  comme 
nous  la  montre  la  Minerve  d'Herculanum,  elle  est  toujours  un  signe  de 
combat. 
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La  Minerve  d'Épine  tîeni  la  lance  et  le  bouclier  1p\os,  mais  l'égide,  nu 

lieu  d'^lre  portée  sur  le  bras,  sert  de  cuirasse  pour  garantir  la  poitrine 

yt  même  le  dos  surlequel  elle  retombe.  Cette  statue,  qui  est  mainlcnanl 

;'(    In  Glyplothèque  de  Munich,  occupait  le  centre  du  fronton  occideni'il 

il»  t^^niplc  d'Égine  {fig.  326). 

IjSX  fameuse  Minerve  de  Phidias,  dans  le  Parthénon,  était  en  ivoire 
,.t.  ef^  or.  La  déesse  était  debout,  couverte  de  l'égide,  et  sa  tunique  des- 
^f.  ri<l»>t  jusqu'aux  talons.  Elle  tenait  une  lance  dans  une  main  et  dans 
l'-xiilreune  victoire.  Son  casque  était  surmonté  d'un  sphin\,  emblème 
(le-  1  ' intelligence  céleste  ;  dans  les  parties  latérales  étaient  deux  griffons, 
(|«->nt  la  signification  était  la  même  que  celle  du  sphinx,  et  au-dessus 


-  Minerve  d'Hercalannm  (i 


'^  la  visière,  huit  chevaux  de  front  s'élançaient  au  galop,  imago  de  la 
*"*pîdité  avec  laquelle  agit  la  pensée  divine.  La  tête  de  Méduse  figurait 
^^«^  sa  poitrine.  Les  bras  et  la  tête  de  la  déesse  étaient  en  ivoire  à 
exception  des  yeu\  formés  par  deux  pierres  précieuses;  les  draperies 
*^*ï*i«nt  en  or  et  pouvaient  s'enlever  facilement,  car  il  fallait,  si  la  ré- 
publique se  trouvait  dans  la  détresse,  qu'elle  pût  avoir  recours  au  trésor 
public,  dont  la  déesse  était  dépositaire.  Sur  la  face  extérieure  du  bou- 
•^'"er,  posé  aux  pieds  de  la  déesse,  était  représenté  le  combat  des  Athé- 
"lons  contre  les  Amazones,  sur  la  face  inférieure  celui  des  géants  et 
'  ***'  Oicux  :  la  naissance  de  Pandore  était  sculptée  sur  le  piédestal. 
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Une  pièce  dé  V Anthologie  grecque  compare  la  Minerve  de  Phidias  ^i 
Athènes,  à  la  Vénus  que  Praxitèle  avait  faite  à  Cnide  :  «  En  voyant  /a 
divine  image  de  Venus,  fille  des  mers,  tu  diras  :  Je  souscris  au  juge- 
ment du  Phrygien  Paris.  Si  tu  regardes  ensuite  la  Minerve  d'Athènes,  tu 
t'écrieras  :  Celui  qui  ne  lui  a  pas  adjugé  le  prix  était  un  bouvier  !  >» 

La  Minerve  du  sculpteur  Simart  qui  figura  au  salon  de  1855  avait  été 
commandée  par  le  duc  de  Lùynes,  qui  voulait  avoir  une  imitation  du 


Fig.  326.  —  Minerve  d'Égine  (musée  de  Munich). 


chef-d'œuvre  perdu  de  Phidias,  reproduisant  exactement  la  description 
que  nous  en  a  laissée  Pausanias  (fig.  327). 

Cette  statue  est  certainement  le  plus  curieux  essai  de  reconstitution 
qui  ait  été  tenté  dans  l'art  moderne.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée 
Théophile  Gautier,  dans  le  compte-rendu  de  l'Exposition  de  1855. 
«  M.  Simart,  s'aidantde  toutes  les  ressources  que  l'art  moderne  met- 
tait à  sa  disposition,  a  restauré  heureusement  la  silhouette  générale 
de  la  statue  de  Phidias  :  il  a  consulté  les  textes  et  les  médailles  :  sa 
Minerve  n'a  pas,  on  le  pense  bien,  la  taille  de  la  Minerve  du  Parthé- 
non  ;  il  a  dû  se  borner  à  l'exécution  au  quart,  ce  qui  donne  encore  une 
proportion  de  huit  pieds,  et  suffit  pour  donner  une  idée  de  roriginal. 
La  description  que  nous  venons  de  faire  de  la  statue  de  Phidias  nous 
dispense  de  parler  en  détail  de  M.  Simart,  qui  s'est  conformé  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  aux  renseignements,  par  malheur  peu 


précis,  qu'onl  laissés  les  anciens.  La  tête  de  sa  statue,  au  profil  ferme 
et  sévère,  a  bien  l'expression  de  sérénité  froide  et  de  virginité  dédai- 
gneuse qui  convient  à  la  plus  chaste  des  divinités  de  l'Olympe  ;  une 
pierre  d'azurite,  enchâssée  dans  sa  prunelle,  rappelle  l'épithèle  de 
glaueopis  qu'Homère  ne  manque  jamais  d'appliquer  à  Pallas-Athéné, 


Phldiu  (reconstitués  p«r  Simârt'. 


el  donne  à  son  regard  une  lueur  étrange  :  on  dirait  un  œil  vivant  qui 
scintille  à  travers  un  masque.  Nous  aimons  assez  cette  bizarrerie  in- 
quiétante. Des  boucles  d'oreilles  d'or  et  des  pierres  bleues  accompagnent 
les  joues  pâles  de  la  déesse  ;  les  bras  taillés  d'une  seule  pièce  dans  deux 
énormes  défenses  d'ivoire  fossile,  sont  d'une  rare  beauté;  la  transpa- 
rence éburnéenne,  traversée  de  veines  bleuâtres  et  de  blancheurs 
rosées,  joue  la  chair  à  faire  illusion  :  on  croirait  voir  la  vie  courir  sous 
cette  belle  substance  si  polie,  d'un  grain  si  fin  qui  imite  le  derme  dé- 
licat d'une  jeune  femme.  Les  pieds  sont  purs  de  forme,  comme  des 
pieds  qui  n'ont  jamais  foulé  que  l'azur  du  ciel  ou  la  neige  étincelante 
de  l'Olympe.  La  tunique  d'un  or  pâle,  semblable  à  cet  électrum  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité,  descend  à  plis  simples  et  graves,  et  fait  le  plus 
heureux  contraste  avec  les  teintes  blanches  de  l'ivoire.  Les  bas-reliefs 
du  bouclier  et  des  sandales  ont  bien  te  caractère  hellénique,  e(  le  ser- 
pent Erecbtbée  déroule  d'une  façon  pittoresque  ses  écailles  d'or  vert... 
La  Victoire  que  Minerve  tient  dans  sa  main,  et  qui  fait  palpiter  éper- 
dument  ses  frissonnantes  ailes  d'or,  est  la  plus  délicieuse  statuette 
chryséléphantine  qu'on  puisse  rêver,  et  M.  Simart  a  cette  ressemblance 
avec  Phidias,  d'avoir  principalement  réussi  cette  figure.  L'artiste  pour- 
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suivant  sa  restauration  a  restitué  sur  le  piédestal  de  la  statue  la  nais- 
sance de  Pandore,  douée  par  tous  les  dieux  comme  une  priacesse  de 
contes  de  fées,  dont  on  dit  que  Phidias  avait  orné  le  socle  de  son  co- 
losse. Ce  bas-relief  est  charmant  et  semble  détaché  d'une  frise  du 
temple -de  la  Victoire  Aptère;  il  complète  la  statue,  dont  la  richesse 
avait  besoin  de  celte  base  élégante.  >> 

La  Patlas  de  Velletri  du  Louvre  est  une  statue  de  grandeur  colos- 
sale (lig.  328).  il  est  probable  qu'elle  tenait  une  Victoire  en  bronze  dans 


Tïg.  3!8.  —  Pallas  de  Velletri  [d'iprÉi 


antiqae.  Hntée  da  Louvre). 


la  main  gauche,  tandis  que  la  main  droite  s'appuyait  sur  une  lance. 
Elle  porte  le  casque  corinthien  et  son  égide  formée  d'écaillés  et  de  petits 
serpents  est  agrafée  par  une  tête  de  Méduse  qui  a  la  bouche  entr'ou- 
verte  et  laisse  voir  toutes  ses  dents.  Elle  a  été  trouvée  en  1 797  dans  une 
villa  romaine  aux  environs  de  Velletri. 

La  belle  Minerve  en  bronze  du  musée  de  Turin,  conçue  dans  uç. 
style  archaïque,  passe  pour  la  reproduction  d'un  ouvrage  célèbre  d^v. 
l'antiquité  (fig.  329).  C'est  une  des  plus  belles  figures  de  la  déesse  «j^.^ 
soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Malgré  son  caractère  belliqueux,  Pallas  ne  fait  aucunement  ^^J^^,^^      i 
emploi  avec  Mars,  qui  exprime  le  tumulte  et  la  fureur  du     ^.^^    \ 
tandis  que  Minerve  caractérise  surtout  l'intelligence  guerrière       a^^ 
nous  appellerions  aujourd'hui  la  tactique. 


Minerve  et  Enoelade.  —  Minerve  a  pris  part  à  la  gueri'c  dos 
dieux  contre  les  gpéaots  et  a  puissamment  contribué  à  la  victoire  de  Ju- 
piter. Parmi  les  enoemis qu'elle  a  terrassés,  le  plus  important  est  En-  " 
celadc.  La  force  de  ce  géant  était  telle,  qu'à  lui  seul  il  aurait  pu  Initier 


Fig.  310.  —  Minerve  (d'après  une  stitue  antique  du  Hus<^e  de  Turin). 


'**ïilre  tous  les  dieux  ensemble.  Dans  un  moment  où  Minerve  était  éloi- 
înée  de  ses  compagnons  d'armes,  Encelade,  a'apercevant  qu'elle  est 
^ule,  fait  un  bond  et  se  place  en  face  d'elle.  La  déesse  le  voit  sans  pâlir,- 
•^ïïe  rassemble  toutes  ses  forces  et  prenant  à  deux  mains  la  Sicile,  elle 
'^  ïance  sur  le  géant  qui  est  écrasé  sous  cette  masse  énorme.  La  chute 
■^  Rncelade  termine  la  guerre  des  géants  :  parfois  il  essaie  de  remuer, 
^^  c'est  ce  qui  produit  les  tremblements  de  terre  dans  cette  contrée. 
^*  lète  est  placée  sous  le  mont  Etna,  d'où  il  vomit  encore  des  flammes, 
^^  qui  fait  dire  à  un  poète  français  : 

Encelade,  malgré  son  air  rébarbatir. 

Dessous  le  mont  Etna  fjt  enterré  tout  rif  ; 

Là  cliaque  fois  qu'il  éteraue. 

Un  volcan  embrase  les  airs, 

Et  quand  par  hasard  il  remue, 

Il  met  la  Sicile  à  l'envers.  ■ 
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Le  Bassin  d'Encelade  à  Versailles  montre  le  géant  dont  on  aperçoi  m:  -^ 
seulement  la  tête  et  les  bras  gigantesques  au  milieu  des  fragments  d»  M^ 
rochers.  Mais  la  lutte  de  Minerve  contre  ce  géant,  telle  que  l'a  décrit»  -*- 
la  mythologie,  a  été  en  somme  assez  rarement  représentée,  parce  qu'ell-  .M 


Fig.  330,  —  Médùlla  de  Gordien,  trappée  &  Séleucie,  montrant  Hinerre 
g<^ant  (compoBÏiian  de  G.  de  Sunl-Aabinj. 

n'est  pas  du  domaine  delà  plastique.  Une  médaille  de  Gordien,  frappée  à 
Soleucie,  représente  bien  la  victoire  de  la  déesse,  mais  au  lieu  de  jeter  la 
Sicile  à  la  iêle  de  son  ennemi,  elle  le  transperce  de  sa  lance  (fig.  330). 

Minerve  et  Tlréslas.  —  Vierge  essentiellement  chaste,  Minerve         ^ 
apparaît  toujours  vêtue,  et  si    les  artistes  modernes  la  représentent      ^ 
quelquefois  déshabillée,  notamment  dans  le  jugement  de  Paris,  c'est     ^ 
par  l'ignorance  où  ils  sont  presque  toujours  des  caractères  distinctifs  '^'^ 
de  la  déesse.  Un  seul  homme,  le  Thébain  Tirésias,  a  aperçu  un  jour-:»^^ 

Minerve  au  bain,  et  a  été  aussitôt  frappé  d'aveuglement,  ou  suivant  d'au ^^ 

très  changé  en  femme.  Une  belle  st;itue  de  Gatteaux  représente  la  déesse.»  .g— 
au  moment  où  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  vue  par  un  homme  (fig.331). 

Pradier  avait  fait   un  groupe  de  Minerve  repoussant  les  traits  d^»_^^ 
l'Amour  :  la  pensée  était  juste  mythologiqucment.  Vénus  fut  même  u[r:a  am 
jour  piquée  de  ce  que  son  fils  n'eût  pas  plus  de  pouvoir  sur  la  déesse  l^ 
athénienne  : 

Vénus.  Pourquoi  donc,  Amour,  toi  qui  as  vaincu  tous  les  autres  ^^i" 
dieux,  Jupiter,  Neptune,  Apollon,  Rhéa,  et  moi,  ta  mère,  épargoes-tit.»  :^^ 
la  seule  Minerve  ?  Contre  elle  ton  flambeau  n'a-t-il  pas  de  feu,  ton  car-—*^  - 
quois  est-il  vide  de  flèches,  n'as-tu  plus  d'arc,  ne  sais-tu  plus  décocher»  ^^ 
un  trait? 

U'Amodb.  J'ai  peur  d'elle,  ma  mère  :  elle  est  effrayante,  son  œil  es#'-^^ 


/errîble,  son  air  imposant  et  mâle.  Chaque  fois  que  je  m'avance  contre 
elle  pour  lui  lancer  une  flèche,  elle  m'effraye  en  agitant  son  aigrette  ;  je 
jeviens  tout  tremblant  et  les  traits  s'échappent  de  mes  mains. 

V^Énts.  E^t-ce  que  Mars  n'est  pas  plus  terrible?  Cependant  tu  l'as 
jésanné  et  vaincu. 

Lj'Ahoijr.  Oui,  mais  il  vient  de  lui-même  au-devant  de  mes  coups: 
il     les  appelle,  Minerve  au  contraire  me  regarde  toujours  avec  dé- 


Fig.  Ml.  —  Ninerre  apertue  pu  Tlré»i«»  (d'après  une  statue  de  Gatteaui.) 

^^*ït;e  ;  un  jour  même  que  par  hasard  je  volais  auprès  d'elle,  tenant 

.    '^I  flambeau  :  «  Si  tu  m'approches,  dit-elle,  j'en  jure  f»ar  mon  père, 

•j,  *^  perce  de  ma  lance,  je  te  prends  par  le  pied  et  te  précipite  dans  le 

^r^re,   ou  je  le  déchire  de  mes  mains  pour  te  faire  périr.  »  Telles 

**tses  menaces  sans  fin,  et  en  même  temps  elle  jette  sur  moi  des  re- 

^•'«is  furieui  ;  elle  a  en  outre  sur  la  poitrine  une  tète  hideuse,  dont  la 

-^^^"velure  est  de  vipères  et  qui  me  cause  le  plus  grand  effroi  :  je  crois 

^t^un  spectre  et  jefuisdèsque  je  l'aperçois.  »  (Lucien.) 

^  -^Sinerve  et  Marsyas.  —  D'après  une  fable  très-ancienne,  Mi- 
x^*^e,  ayant  rencontré  un  os  de  cerf,  s'en  servit  pour  inventer  la  flûte. 
'^^■îs  s'étant  aperçue  que  cet  instrument  lui  faisait  faire  des  grimaces 
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qui  Tenlaidissaient  et  que  quand  elle  en  voulait  jouer  les  autres  dées^^^ 
se  moquaient  d'elle,  elle  jeta  au  loin  la  malencontreuse  flûte,  et  pr>^, 
nonça  la  malédiction  la  plus  terrible  contre  celui  qui  la  ramasser^^/^ 
Le  Phrygien  Marsyas,  qui  se  souciait  probablement  assez   peu  de      /^ 
divinité  d'Athènes,  ne  tint  aucun  compte  de  ses  imprécations,  ram^^^^ 
rinstrument  et  réussit  à  en  jouer  avec  une  grande  perfection.  Il  y  ava// 
dans  l'Acropole  d'Athènes  un  groupe  représentant  Minerve  qui  frapn^ 
Marsyas,  pour  avoir  osé  ramasser  la  flûte  qu'elle  avait  jetée  et  qu'ej/e 
désirait  être  oubliée  à  jamais.  Dans  un  bas-relief  qui  est  à  Rome,  on 
voit  Minerve  jouant  de  la  double  flûte,  et  Marsyas,  sous  la  forme  d'un 
satyre,    la  guette  pour  s'en  emparer  quand  elle  l'aura  jetée.  PJus 
habituellement,  la  déesse  regarde  avec  attention  la  flûte  qu'elle  rnihA 
d'inventer.  La  même  raison  qui  fait  qu'elle  a  renoncé  à  jouer  de  c-^^^ 
instrument,  empêchait  les  sculpteurs  de  la  représenter  avec  une  figu«**^ 
déformée  et  grimaçante. 

Une  médaille  attique  de  bronze  représente  à  son  revers,  MinerW^^^^ 
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Fig.  332.  —  Minerve  et  Marsyas  (d'après  une  monnaie  antique). 

rejetant  la  double  flûte  en  présence  du  satyre  Marsyas  qui  manifeste  son 
étonnement  par  ses  gestes  (fig.  332). 


n 


Mlnerve-Hygle.  —  Nous  avons  vu  le  serpent  apparaître  parmi 
les  attributs  de   Minerve.  Ce  serpent  est  habituellement  l'emblème 
d'Erechthée,  qui  fut  élevé  par  la  déesse.  Mais  Minerve  était  quelquefois 
invoquée  comme  protectrice  de  la  santé.  Elle  porte  alors  le  nom  de 
Minerve-Hygie,  et  le  serpent  qui  parait  a  côté  d'elle,  mange  dans  un 
coupe  que  la  déesse  tient  à  la  main,  comme  s'il  était  auprès  de  la  com 
pagne  d'Esculape.  Minerve-Hygie  est  figurée  sur  un  bas-relief  qui  décor 
un  candélabre  antique  du  musée  Pio-Clémentin  a  Rome  (fig.  334). 


Minerve  Ouvrière  ou  Ergaaé.  —  Minei^e  n'est  pas  seuleme 
guerrière  :  c'est  d'elle  que  nous  vient  l'industrie^  et  on  l'a  surnommée 
cause  de  cela  Minerve  Ouvrière.  Laborieuse  autant  que  guerrière,  el 
enrichit  les  cités  qui  l'honorent  en  même  temps  qu'elle  les  protég 
Elle  aime  l'agriculture  et  elle  a  enseigné  slmx  hommes  l'usage  de  1' 
livier  :  c'est  pour  cette  raison  que  cet  arbre  lui  est  consacré  et  qu'on  t 


i 

« 

Si 


MINERVE. 


375 


gg-uirer  une  lampe  dans  ses  attributs.  L*architecture,  la  sculpture,  la 

fgjéc^^^^^^  rentre  dans  le  domaine  de  cette  déesse,  qui  préside  en  gé- 
fiév^  à  tous  les  travaux  de  Tesprit  et  de  l'imagination.  Elle  est  figurée, 
sou^  cet  aspect,  mais  en  conservant  son  costume  guerrier,  sur  un  cu- 
|.£eiax  bas-relief,  où  on  la  voit  diriger  par[^ses  conseils  un  jeune  sculp- 
qui  taille  un  chapiteau,  et  d'autres  ouvriers  qui  travaillent  à  une 
hine;  Jupiter  et  Diane  sont  placés  derrière  elle  et  suivis  d'une 


Fig.'  333.  —  Blinerve-Hyg^ie  (d*après  un  bas-relief  antique.  Musée  Pio-Glémentinj. 

Pï'êlresse  faisant  une  libation,  et  d'un  gros  serpent  à  tête  de  bouc  qui  re- 
présente le  génie  du  théâtre,  comme  l'indique  l'inscription  mutilée 
T.u*on  lit  au-dessus.  Celle  du  bas  signifie  :  Lucceius  Pecularis,  entre- 
preneur du  proscenium ,  a  fait  placer  ce  bas-relief  votif  d'après  un  songe. 
Les  principales  attributions  de  Minerve  Ergané  sont  résumées  dans 
un  passage  d'Artémidore  :  «  Minerve  est  favorable  aux  artisans,  à  cause 
de  son  surnom  de  l'Ouvrière  ;  à  ceux  qui  veulent  prendre  femme,  car 
elle  présage  que  cette  femme  sera  chaste  et  attachée  à  son  ménage; 
^ux  philosophes,  car  elle  est  la  sagesse  née  du  cerveau  de  Jupiter.  Elle 
est  encore   favorable  aux  laboureurs,  parce  qu'elle  a  une  idée  com- 
mune avec  la  terre;  et  à  ceux  qui  vont  à  la  guerre,  parce  qu'elle  a  une 
idée  commune  avec  Mars.  » 

C'est  Minerve  Ouvrière  qui  a  inventé  les  voiles  des  vaisseaux  et  on 
'ui  doit  la  construction  du  fameux  navire  Argo  (voyez  fig.  149).  Mais 
cest  surtout  pour  les  tissus  et  les  travaux  des  femmes  que  Minerve 
prend  une  importance  tout  à  fait  spéciale  et  elle  a  la  quenouille  pour 
attribut.  Aussi  elle  est  spécialement  invoquée  par  les  ouvrières  qui  con- 
'ectioanent  les  tissus,  comme  on  peut  le  voir  dans  cette  pièce  de  VAn- 

*'  O    Minerve,  les  filles  de  Xuthus  et  de  Mélité,  Satyre,  Héraclée, 
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)hro,  toutes  trois  de  Samos,  te  consacrent  Tune,  sa  longue  quenouille, 
c  le  fuseau  qui  obéissait  à  ses  doigts  pour  se  charger  des  fils  les 
$  déliés;  Tautre,  sa  navette  harmonieuse  qui  fabrique  les  toiles  au 
1  serré  ;  la  troisième,  sa  corbeille  avec  ses  belles  pelotes  de  laine, 
ruments  de  travail  qui,  jusqu*à  la  vieillesse,  ont  soutenu  leur  la- 
ieuse  vie.  Voilà,  auguste  déesse,  les  offrandes  de  tes  pieuses  ou- 
res.  » 

Unerve  et  Arachné.  —  Les  tissus  formaient  une  des  branches 
plus  importantes  de  l'industrie  des  Athéniens  ;  mais  les  fabriques 
l'Asie,  qui  de  tout  temps  ont  été  célèbres,  l'emportaient  en  finesse 

celles  des  villes  grecques,  dont  les  tissus  moins  délicats  étaient  pro- 
)lement  plus  solides.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  qui  nous 
€int  la  rivalité  de  Minerve  et  d' Arachné. 

rachné  n'était  pas  illustre  par  sa  naissance,  mais  son  talent  et  son 
istrie  l'avaient  rendue  célèbre.  Son  père  était  teinturier  en  laine 
>  la  ville  de  Golophon,  et  elle  s'était  acquis  une  telle  réputation  dans 
es  les  villes  de  la  Lydie  par  la  beauté  de  ses  ouvrages,  que  les 
iphes  du  Tmole  et  du  Pactole  quittaient  leurs  eaux  limpides  et 
s  riants  bocages  pour  venir  admirer  ses  travaux  à  l'aiguille.  Elle 
ît  filer  et  faire  la  laine,  et  elle  embellissait  ses  tissus  de  dessins 
mants  rehaussés  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Mais  elle 
t  une  telle  vanité  de  son  talent,  qu'elle  allait  partout  disant  qu'elle 
Tait  au  défi  Minerve  elle-même. 

]|  déesse,  piquée  de  ces  propos,  prit  la  figure  d'une  vieille  femme, 
ouvrit  la  tète  de  cheveux  blancs,  et  s'étant  rendue  chez  Arachné, 
it  des  remontrances  amicales  sur  l'inconvenance  qu'il  y  avait  à  une 
)le  mortelle^  de  se  comparer  à  une  déesse,  et  surtout  à  la  déesse 
ui  procède  toute  l'industrie  humaine.  Arachné  se  trouva  offensée  ; 
reçut  fort  mal  la  vieille  femme  qui  lui  parlait  ainsi  et  la  regardant 

œil  courroucé,  s'avança  vers  elle  comme  pour  la  frapper,  disant 
si  Minerve  elle-même  se  présentait,  elle  saurait  bien  la  confondre, 
1  que  cette  déesse  n'oserait  assurément  pas  entreprendre  une  lutte 
tournerait  à  son  désavantage. 

inerve  à  ces  mots  reprend  sa  figure  véritable  et  déclare  qu'elle 
pte  le  défi.  Les  voilà  l'une  et  l'autre  qui  préparent  leurs  ouVrages, 
Dsenl  leurs  toiles  et  les  mettent  sur  le  métier.  Déjà  la  navette  court 

une  agilité  incroyable,  et  l'envie  qu'elles  ont  de  se  surpasser  re- 
ble  leur  application.  Pour  rendre  leur  ouvrage  plus  parfait,  cha- 
;  d'elles  y  retrace  d'anciennes  histoires.  Minerve  représenta  dans  le 

le  différend  qu'elle  avait  eu  avec  Neptune  au  sujet  du  nom  que 
it  porter  la  ville  d'Athènes.  Arachné  se  plut  à  retracer  des  histoires 
le  pouvaient  qu'être  désagréables  aux  divinités  de  l'Olympe  grec. 
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On  y  voyait  les  métamorphoses  des  dieux ,  et  leurs  intrigues  amoureuses 
figurées  d'une  façon  qui  n'était  nullement  à  leur  avantage.  Mais  Iv 
travail  d'Ârachné  était  exécuté  avec  une  telle  délicatesse  et  une  si  in- 
croyable perfection  que  Minerve  n'y  put  pas  trouver  le  moindre  défaut. 

Oubliant  alors  qu'elle  était  déesse,  pour  ne  songer  qu'au  dépit 
qu'elle  éprouvait  de  se  voir  égalée  en  finesse  par  une  mortelle,  Minerve 
déchira  la  toile  de  sa  rivale  qui  s'alla  aussitôt  pendre  de  désespoir. 
Minerve,  prise  d'un  mouvement  de  pitié,  la  soutint  en  l'air,  pour  l'em- 
pêcher de  s'étrangler  et  lui  dit  :  «  Tu  vivras,  Arachné,  mais  tu  demeu- 
reras toujours  ainsi  suspendue  ;  telle  sera  ta  punition  et  celle  de  toute 
ta  postérité.  »  En  même  temps  Arachné  sentit  sa  tête  et  son  coprs  di- 
minuer de  volume  ;  des  pattes  minces  et  déliées  prirent  la  place  de  ses 
bras  et  de  ses  jambes,  et  le  reste  de  son  corps  ne  présenta  plus  qu'un 
gros  ventre.  Depuis  ce  temps  les  araignées  ont  toujours  continué  à  filer, 
et  l'industrie  humaine  n'est  pas  encore  parvenue  à  égaler  la  finesse  de 
leurs  tissus.  (Ovide.) 

Il  est  aisé  de  voir  que  celte  fable,  où  Minerve  ne  montre  pas  un  bien 
bon  caractère,  a  pris  son  origine  dans  les  villes  grecques  d'Asie. 
Arachné,  qui  est  Lydienne,  montre,  aux  yeux  des  Grecs,  une  singulière 
audace  en  se  comparant  à  l'Athénienne  Minerve,  mais  les  tissus  de 
l'Orient  étaient  inimitables,  et  on  les  recherchait  avidement  sui 
tous  les  marchés  de  la  Grèce;  ce  n'est  pas  sur  le  terrain  du  travail 
qu'Arachné  est  vaincue,  c'est  uniquement  par  un  résultat  de  la  puis- 
sance divine,  dont  est  doué  l'adversaire  qu'elle  égale  en  talent  si  elle 
ne  la  surpasse. 

La  fête  des  Panathénées.  —  La  grande  fête  des  Panathénées  se 
célébrait  à  Athènes  en  l'honneur  de  Minerve  (Athéné),  déesse  tutélaire 
de  la  ville  à  laquelle  elle  avait  donné  son  nom.  La  fête  comprenait 
différents  exercices,  entre  autres  les  courses  à  pied  et  à  cheval,  les  com- 
bats gymniques,  et  les  concours  pour  la  musique  et  la  poésie.  Les  luttes 
gymniques  avaient  lieu  sur  le  bord  de  l'Uissus.  La  fête  se  terminait  pai 
une  grande  procession  qui  est  figurée  sur  la  frise  de  la  cella  du  Parthé 
non  où  elle  fait  tout  le  tour  de  l'édifice. 

Le  but  religieux  de  la  fête  était  de  couvrir  la  déesse  d'un  voile  noii 
veau  en  remplacement  de  celui  qui  avaft  fait  son  temps.  Mais  le  bui 
politique  était  tout  autre  ;  il  s'agissait  de  montrer  que  Minerve  étaL 
Athénienne  par  le  cœur,  et  qu'on  ne  pouvait  invoquer  sa  protection  s 
l'on  n'était  l'ami  d'Athènes. 

Sur  le  monument,  on  voit  la  prêtresse  qui  reçoit  de  deux  jeune: 
vierges  les  objets  mystérieux  qu'elles  lui  apportent.  Ces  jeunes  fille 
sont  deB  enfants,  car  d'après  les  rites  elles  ne  pouvaient  avoir  moins  d< 
sept  ans  ni  plus  de  onze.  <(  Pendant  la  nuit  qui  précède  la  fête,  dit  Pau 
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5ar:B.ias,  elles  prennent  sur  leur  tête  ce  que  la  prêtresse  leur  donne  à 
poM^er.  Elles  ignorent  ce  qu'on  leur  remet  ;  celle  qui  le  leur  donne  Ti- 
rrrmore  aussi.  Il  y  a  dans  la  \ille,  près  de  la  Vénus  des  jardins,  une  en- 
ce-  î  *ite  oii  se  trouve  un  chemin  souterrain  creusé  par  la  nature.  Les  jeunes 
fii  l^s  descendent  par  là,  déposent  leur  fardeau,  et  en  reçoivent  un  nou- 
v^^mu  soigneusement  couvert.  Ce  précieux  fardeau  contient  le  vieux  vê- 
le? ïr^ent,  et  celui  qu'elles  rapportent  renferme  le  nouveau.  Comme  la 
s(^^ne  se  passe  la  nuit,  Tune  d'elles  tient  un  flambeau  allumé.  » 

¥endant  que  la  prêtresse  reçoit  la  nouvelle  parure  de  la  déesse,  le 
g^raind  prêtre,  assisté  d'un  jeune  garçon,  est  occupé  à  plier  l'ancien 
péf>lum.  Le  public  n'assiste  pas  à  la  scène  mystérieuse  du  sanctuaire, 
iri.3is  les  dieux,  spectateurs  invisibles,  sont  figurés  assis  et  disposés  en 
groupes  symétriques.  Parmi  eux  on  voit  Pandrose,  recouverte  du  voile 
symbolique  qui  caraclérise  le  sacerdoce  ;  elle  montre  au  jeune  Erechthée, 
accoudé  sur  ses  genoux,  la  tête  de  la  procession  qui  s'avance  vers  le 
sanctuaire. 

C'est  d'abord  un  groupe  de  vieillards  à  l'allure  grave  qui  sont  enve- 
loppés de  leurs  manteaux  et  s'appuient  presque  tous  sur  leur  bâton .  Ils 
sont  les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés,  car  on  en  voit  qui  semblent 
donner  des  instructions  aux  jeunes  vierges  athéniennes  qui  défilent 
après  eux.  Celles-ci  portent  avec  gravité  le  chandelier,  la  corbeille, 
les  irases,  les  patères  et  tous  les  objets  destinés  au  culte.  Après  les 
Athéniennes,  viennent  les  filles  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes. 
Elles  n'ont  pas  le  droit  de  porter  des  objets  aussi  saints,  mais  elles 
tieciQent  en  main  les  pliants  qui  serviront  aux  Canéphores.  Viennent 
ensuite  les  hérauts  et  les  ordonnateurs  de  la  fête,  qui  précèdent  les 
boeufs  destinés  au  sacrifice,  puis  des  enfants  qui  conduisent  un  bélier. 
Des  hommes  les  suivent,  tenant  des  bassins  et  des  outres  pleines  d'h.uile. 
I^errière  ceux-ci,  les  musiciens  jouent  de  la  flûte  ou  de  la  lyre,  et  une 
suite  de  vieillards  qui  tiennent  tous  en  main  un  rameau  d'olivier,  ter- 
nninele  cortège  sacré. 

C  est  alors  que  commencent  à  défiler  les  chars  à  quatre  chevaux  et  la 

longue  suite  des  cavaliers.  On  se  rappelait  que  Minerve  avait  appris 

^^^  hommes  l'art  de  dompter  les  chevaux  et  de  les  atteler  au  joug,  et 

des  jeux  équestres  accompagnaient  toujours  sa  fête.  Tout  le  monde  con- 

j^^ît  par  les  moulages  la  célèbre  cavalcade  du  Parthénon.  Une  suite  de 

jetaiies  hommes,  dont  la  chlamyde  flotte  au  vent  derrière  leurs  épaules, 

^^^ptent  leurs  chevaux  thessaliens  qui  se  cabrent  en  leur  résistant. 

s  prix  donnés  aux  vainqueurs  dans  les  jeux  donnés  en  l'honneur 
Aliaerve  consistaient  ordinairement  en  amphores  pleines  d'huile, 
rappelait  ainsi  que  la  déesse  avait  planté  l'olivier  dont  l'Attique 
^■^^il  sa  plus  grande  richesse.  Le  musée  du  Louvre  possède  plusieurs 
^^  CCS  vases  qui  sont  appelés  panathénaïques.  Leur  décoration  est  assez 
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curieuse  ;  on  y  voit  Minerve  debout,  brandissant  sa  lance  et  portant  son 
bouclier.  La  figure  est  conçue  dans  le  style  traditionnel  des  anciennes 
figures  de  style  archaïque.  Elle  est  placée  entre  deux  colonnes  suppor- 
tant chacune  un  coq  (fig.  335). 

Le  coq,  en  effet,  était  consacré  à  Minerve  Ouvrière  ;  Creuzer  nous  en 
donne  la  raison  :  «  Le  nom  d'Ergané,  dit-il,  exprima  d'abord  le  travail 


Fig.  335.  —  Vase  panathénaiqùe  (Musée  du  Louvre). 


lui-même,  la  tâche  journalière,  et  parait  s'être  appliqué  primitivement, 
comme  épithète  de  Minerve,  à  la  protection  spéciale  que  cette  déesse 
était  censée  accorder  aux  occupations  des  femmes.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  coq  lui  était  consacré;  quand  le  chant  de  cet  oiseau  annonce 
le  retour  de  Taurore,  il  nous  rappelle  tout  à  la  fois  au  culte  de  Minerve 
Ergané  et  de  Mercure  Agoreus,  c'est-à-dire  aux  travaux  de  l'industrie 
et  du  commerce.  » 


CHAPITRE  V 


LA  GORGONE. 


Danaé  et  la  pluie  d'or.  —  Enfance  de  Persée.  —  Persée  et  les  Gorgones.  —  La  tôle 
de  Méduse.  —  Le  corail.  —  Atlas  pétrifié.  —  Persée  et  Andromède.  ~  Les  noces 
de  Persée. 


I>aiiaé  et  la  pluie  d'or.  —  Abas,  fils  de  Lyncée  et  d'Hypermnes - 
tre,  la  seule  des  Danaïdes  qui  n'ait  pas  tué  son  mari,  eut  deux  fils, 
Acrisius  et  Prœtus  qui  se  disputèrent  longtemps  le  trône  d'Argos. 
Acrîsius  finit  par  remporter  et,  ayant  chassé  son  frère  de  la  ville,  devint 
seul  maître  du  pouvoir.  Il  avait  une  fille  nommée  Danaé.  Un  oracle 
ayant  prédit  qu'il  serait  un  jour  détrôné  par  son  petit-fils,  Acrisius  fit 
enfermer  sa  fille  dans  une  tour  d'airain,  pour  qu'elle  ne  pût  se  marier. 
Danaé,  condamnée  par  son  père  à  passer  ses  jours  dans  cette  prison, 
dont  elle  ne  devait  jamais  sortir,  fut  aperçue  par  Jupiter,  qui,  s'étant 
changé  en  pluie  d'or,  parvint  à  forcer  la  consigne  et  à  pénétrer  dans 
ia    tour. 

Ce  sujet  a  inspiré  plusieurs  tableaux  très-célèbres.  Le  Titien,  dans 
**o^e  peinture  du  musée  de  Naples,  laisse  apercevoir  Jupiter  lui-même, 
^**>core  enveloppé  dans  les  nuées  et  répandant  l'or  à  pleines  mains. 
L*<i  Corrége  a  placé  près  de  Danaé  un  amour  qui  l'aide  à  recueillir  son 
tr-ésor  et  Annibal  Carrache  a  adopté  la  même  manière  de  présenter 
sujet. 


3!nflBUice  de  Persée.  —  De  l'union  de  Jupiter  avec  Danaé  naquit  le 
li^éros  Persée.  Quand  Acrisius  apprit  qu'il  était  grand-père,  il  entra  dans 
VftEfte  violente  colère,  et  fit  enfermer  Danaé  et  son  enfant  dans  un  coffre 
q*»  on  jeta  à  la  mer.  Un  pêcheur  ayant  découvert  le  coffre,  que  les  flots 
avaient  rejeté  sur  les  côtes  de  l'île  de  Sériphe,  une  des  Cyclades,  l'ouvrit 
^^ssitôt,  et  y  trouvant  des  personnes  vivantes,  il  les  mena  chez  le  roi  du 
pays  qui  s'appelait  Polydecte.  Celui-ci  leur  donna  l'hospitalité,  mais  au 
'^^ut  de  quelque  temps  il  devint  épris  de  Danaé,  et  comme  Persée, 
devenu  grand,  aurait  pu  gêner  ses  projets,  il  résolut  de  s'en  défaire, 
^--'occasion  se  fit  quelque  peu  attendre,  mais  voyant  que  le  jeune  héros 
*^**ûlail  du  désir  de  se  signaler,  le  roi  lui  demanda  la  tête  de  Méduse, 
*^ien  convaincu  que  les  plus  vaillants  ne  sauraient  venir  à  bout  d'une 
pareille  expédition.  Persée  comprit  les  dangers  qui  le  menaçaient,  mais 
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décidé  à  les  braver,  il  emprunta  à  sa  sœur  Minerve  son  bouclier,  à  Platon 
son  casque  forgé  par  Vulcain,  et  à  Mercure  ses  talonnières.  Dès  qu'il 
fut  équipé,  il  se  mit  à  la  recherche  de  Méduse. 

Persée  et  les  Gorgones.  —  Les  Gorgones  étaient  trois  filles  de 
Phorcys,  appelées  Euryale,  Méduse  et  Sténo.  Méduse  seule  était  mor- 
telle, mais  elle  était  douée  d'une  beauté  admirable.  Neptune,  en  étant 
devenu  amoureux,  lui  donna  rendez-vous  dans  un  temple  de  Minerve; 
la  déesse  indignée  de  cette  profanation  changea  le  visage  de  Méduse, 
dont  les  cheveux  devinrent  autant  de  serpents  (fig.  336). 

Les  Gorgones  étaient  fort  redoutées.  «  Ce  sont,  dit  Eschyle,  des  vierges 


Fig.  336.  — Tète  de  Méduse  ^d*après  une  monnaie  antique). 

ailées,  monstres  abhorrés  des  mortels,  et  que  jamais  un  homme  n'en^ 
visagea  sans  expirer.  »  Il  était  donc  très-difficile  d'arriver  jusqu'à  Mé- 
duse, et  si  on  y  parvenait  on  courait  grand  risque  d'être  pétrifié,  car 
sa  tête  avait  la  propriété  de  changer  en  pierre  tous  ceux  qui  la  regar- 
daient. 

Il  fallut  pénétrer  d'abord  dans  un  lieu  fortifié  de  hautes  murailles, 
dont  la  garde  était  confiée  aux  deux  filles  de  Phorcys  qui  se  tenaient  à 
la  porte.  Elles  n'avaient  qu'un  œil  pour  elles  deux,  et  elles  s'en  ser- 
vaient tour  à  tour.  Pendant  que  l'une  d'elles  prêtait  l'œil  à  sa  sœur, 
Persée  s'en  empara  adroitement  et  devint  alors  maître  du  passage,  que 
les  portières  aveugles  ne  pouvaient  plus  garder.  Il  pénétra  par  des 
chemins  tortueux  et  obscurs  jusqu'au  palais  des  Gorgones,  qu'il  trouva 
plein  d'hommes  et  d'animaux  pétrifiés.  Arrivé  près  de  Méduse,  il  ne 
regarda  que  son  image  réfléchie  par  son  bouclier,  et  s'étant  ainsi  pré- 
servé des  enchantements,  il  lui  coupa  la  tête. 

Les  monuments  nous  montrent  les  précautions  que  prend  le  héros 
pour  ne  pas  regarder  en  face  une  ennemie  dont  la  vue  suffirait  pour 
le  pétrifier.  Sur  une  pierre  gravée  antique  (fig.  337)  Méduse  dont  le 
corps  est  protégé  par  une  égide,  vient  d'être  terrassée  par  Persée  qui,  en 
la  frappant,  tourne  la  tête  pour  voir  seulement  l'image  qui  se  reflète  sur 
le  bouclier.  Sur  une  monnaie  de  Galatie,  la  scène  est  présentée  à  peu 
près  de  la  même  manière,  mais  Méduse  a  la  poitrine  nue,  et  c'est  Mi- 
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leire  elle-même  qui  présente  le  bouclier  à  Persée,  pour  qu'il  puisse 
sans  danger  voir  où  il  dirige  ses  coups  (fig.  338)., 


^■S-  33*7.  _  PereiiB  tue  Médase  en  toarnant  la  Fîg.  338.  -~  Pertée  est  tssisté  par  Mim 
**»■«  pour  n'filre  pas  pétrifié  (dsprts  une  d»ns  sa  luU«  contra  Méduse  (d'après 
P*e»-*^  gnvée).  monnaie  des  Galates).- 


^^gase  et  Chrysaor.  —  Méduse  n'avait  pas  eu  d'enfants,  mais  elle 
*^*it.  plu  à  Neptune,  qui  pour  en  approcher  avait  pris  la  forme  d'un 
cherrai.  Quand  Persée  lui  coupa  la  tète,  le  sang  qui  jaillit  abondamment 
I*''**<iui9it  aussitôt  un'  cheval  ailé  nommé  Pégase,  et  un  autre  personnage 
'''ystérieux  appelé  Chrysaor,  qui  n'a  pas  de  légende  personnellement, 
■f^aîs  qui,  devenu  l'époux  de  Callirhoé,  fut  père  de  Géryon,  géantà  trois 
têtes,  et  de  la  terrible  Ecbidna,  monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent. 
'-^est  de  l'union  d'Echidna  avec  Typbaon,  que  sont  sortis  la  Chimère. 
^     dragon  de  Colcbide,  Cerbère,  l'hydre  de  Lerne,  etc. 


-  Pégase  et  Chrysaor  sortant  de  la  Ute  de  Méduse  (peinture  de  tase  sur  ai 
Bm|>Iiore  de  Noia]. 


L'apparition  de  Pégase  et  Chrysaor  est  figurée  sur  un  vase  de  style 
^»*chaîque:  ils  s'élancent  du  coude  Méduse  décapitée  (fig.  339).  Celle-ci 
porle  des  ailes  au  dos  et  aux  pieds.  Uncses  sœurs,  égalementailée, avec 
«■eux  grands  serpents  dans  les  mains,  et  d'autres  dans  les  cheveux,  s'é- 
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lance  à  la  poursuite  de  Pcrsée,  mais  sans  mettre  dans  sa  poursuite  i 
bien  grande  rapidité, .comme  on  le  voit  dans  d'autres  figures.  Perse 
l'air  également  assez  tranquille,  se  sentant  protégé  par  Minerve  qui 
placée  derrière  lui  et  étend  son  manteau  pour  empêcher  les  serpents 
la  Gorgone  d'atteindre  le  héros.  Cette  Minerve,  contrairement  à  l'I 
bitude,  n'a  ni  casque,  ni  lance.  Quant  à  Persée,  il  tient  d'une  main 
harpe  avec  laquelle  il  a  coupé  la  tète  de  Méduse,  et  il  a  dans  l'au 
un  bâton  fourchu  terminé  en  tètes  de  serpents,  ce  qui  est  la  plus 
cienne  forme  du  caducée.  En  outre,  il  porte  suspendu  à  son  épaule  i 
espèce  de  sac  ou  de  panier  dans  lequel  il  a  place  la  tète  de  Méd 
qu'on  voit    apparaître.  Cette  composition    d'un  dessin    extrêmem 


Fif .  340.  —  Persdfl  poursuivi  par  les  Gorgo 


grossier  appartient  au  plus  ancien  style  :  elle  est  peinte  sur  une  amphc 
de  Noia. 

La  décapitation  de  Méduse  est  Ggurée  d'une  façon  étrange  et  na 
sur  un  autre  vase  de  style  archaïque.  Persée,  qui  vient  de  coupei 
tête  de  Méduse,  s'enfuit  à  toutes  jambes,  pour  éviter  les  deux  sœurs 
sa  victime  qui  le  poursuivent  en  tirant  la  langue  (fîg.  340  et  34 
Minerve  et  Mercure  assistent  à  ta  scène  qu'on  croirait  empruntée  à 
passage  d'Hésiode  :  u  Le  Gis  de  Danaé  s'allongeait  en  courant,  sembla 
à  un  homme  qui  précipite  sa  fuite  tout  Frissonnant  de  terreur  ;  sur 
pas_ s'élançaient  les  monstres  insaisissables  et  funestes  à  nommer, 
Gorgones,  impatientes  de  l'atteindre.  »  Persée  est  l'aïeul  d'Hercu 
c'est  pour  cela  que  dans  la  description  du  bouclier  d'Hercule,  Hcst< 
lui  donne  une  grande  importance. 

Peu  de  fables  ont  été  aussi  populaires  dans  l'antiquité  que  celle  • 
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concerae  Persée  ;  une  série  très-nombreuse  de  monuments  reproduisent 
sa  victoire  sur  Méduse  et  quelques-uns  remontent  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Une  métope  de  Sélinonte,  qui  est  une  des  plus  anciennes 
sculptures  parvenues  jusqu'à  nous,  montre  le  héros  coupant  la  tète  de 
Méduse  près  de  laquelle  on  voit  paraître  Pégase.  Le  style  de  cette 
sculpture  est  absolument  barbare. 

Uo  miroir  étrusque  nous  montre  Persée  coiffé  du  casque  de  Pluton, 
velu  de  la  chlamyde  et  tenant  la  harpe,  sorte  de  couteau  recourbé  avec 
lequel  il  vient  de  tuer  Méduse.  Minene,  placée  près  de  lui,  touche  du 
bout  de  sa  lance  la  tête  de  Méduse  tombée  à  terre  ;  cette  tête  a  le  crâne 
dépouillé  des  cheveux  de  serpent  qu'on  lui  met  habituellement. 

Le  célèbre  sculpteur  Myron  avait  fait  un  Persée  vainqueur  de  Méduse 
qui  était  placé  dans  l'Acropole  d'Athènes.  L'art  de  la  grande  époque  a 
rarement  représenté  le  combat  lui-même  :  les  artistes  préfèrent  montrer 


rlg.  341.  —  Le»  Gorgones  pounuiTant  Persée  (d'sprèi  une  peinture  de  vase). 

^    héros  après  son  triomphe.  Sur  les  pierres  gravées,  le  héros  lient 
Une  main  la  harpe,  et  lève  l'autre  en  montrant  la  tête  de  Méduse 
f^S-  342). 

Comme  Tonnes,  Persée  n'a  pas  de  type  qui  lui  soit  propre,  maïs  il  par- 
**^îpe  de  la  nature  de  Mercure,  avec  lequel  il  présente  aussi  de  grands 
apports  comme  costume,  dans  les  monuments  archaïques.  Quand  on 
^  t^présente  nu,  il  apparaltcomme  un  éphèbe,  svelte,  élancé,  nerveux, 
*^*^iiime  il  convient  à  un  héros  dont  l'agilité  est  un  des  attributs  essentiels. 
Sous  la  Renaissance,  Benvenuto  Cellini  a  fait  un  Persée  victorieux, 
''^Ulant  aux  pieds  le  corps  de  Méduse  dont  il  présente  la  tète  san- 
glante (6g.  343).  Ce  groupe  se  voit  a  Florence  et  peut  être  considéré 
*^oinme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  qui  en  parle  longuement  dans  ses 
Mémoires.  Au  commencement  de  ce  siècle,  quand  les  Français  dépouil- 
l^èrent  les  musées  d'Italie,  Canova  fut  chaîné  de  faire  un  Persée,  et  il 
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excita  une  telle  admiration  que  l'Italie  crut  avoir  acquis  un  chef- 
d'œuvre -équivalent  à  ceux  qu'elle  avait  perdus.  Mais  la  postérité  n*a 
pas  ratifié  ce  jugement;  le  Persée  de  Canova,  plein  de  délicatesse  elde 
langueur,  ne  répond  point  au  caractère  du  héros  et  est  sous  ce  rapport 
bien  inrérieur  à  celui  de  Cellini. 


\ 


Fig,  343.  —  Persée  (d'aprèf 


Le  corail.  —  Les  poèmes  orphiques  nous  apprennent  comn»^^^*' 
le  corail  a  été  formé  avec  le  sang  de  Méduse  répandu  sur  l'herbe  : 

«  Persée  au  vol  rapide  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  monsli ^^^' 

car  c'est  lui  qui,  aux  extrémités  escarpées  de  l'Atlantide,  tua  cetv-  ^    , 
vierge  farouche  et  d'un  aspect  infernal.  Destinée  horrible  pour  tous    ^^^t 
ceux  qu'elle  regardait  de  son  œil  sanglant,  ceux  qui  contemplaient  ce»  "^^^ 
épouvantable  monstre  étaient  tués  sur-le-champ  et  changés  en  pierre   ^^^, 
par  une  volonté  fatale  !  Là  robuste  Minerve,  quelque  courageuse  qu'elle 
fût,  ne  voulut  pas  la  regarder  en  face.  Persée  au  glaive  d'or  ne  put 
se  décider  àjeter  les  yeux  sur  elle,  même  après  qu'elle  eut  été  extei^ 
minée.  Il  lui  coupa  la  tête  par  ruse  :  s'approchant  derrière  elle  qui  ne 
le  voyait  pas,  il  lui  trancha  le  gosier  avec  une  arme  recourbée.  Quoi- 
qu'elle fût  morte,  sa  ligure  était  encore  dangereuse  avoir,  et  beaucoup 
devaient  descendre  dans  la  noire  demeure  de  Pluton  à  cause  de  sa 
mort.  Le  héros  souillé  de  sang,  s'approchant  du  rivage  pour  se  laver 
dans  la  mer,  déposa  sur  les  herbes  verdoyantes  la  tête  de  la  Gorgone 
chaude  encore  et  palpitante.  Quand  il  se  fut  rafraSchi  dans  les  gouffres 


Fig.  313.  --  Penie  (groupe  de  Benvenuto  Celliiii,  ï  FloreDCc). 
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de  la  mer,  il  sortit  de  cette  route  trompeuse  et  de  ses  périlleuses  luttes. 
Les  racines  des  herbes  qui  se  trouvaient  au-dessous  de  la  tête  étaient 
alors  humectées  de  sang.  Aussitôt  les  filles  de  la  mer  accourant  s'em- 
pressèrent de  la  comprimer  ;  elles  le  firent  si  bien  que  vous  auriez  cru 
rherbe  changée  en  pierre  solide,  et  cela  était  en  effet  :  elle  perdit  la  verte 
couleur  de  l'herbe,  il  est  vrai,  mais  elle  n'en  perdit  pas  la  forme;  elle*:; 
conserva  seulement  une  couleur  rouge  qui  venait  du  sang.  Le  faéro& 
intrépide  fut  frappé  de  stupeur  quand  il  vit  subitement  ce  grand  mi- 
racle. La  prudente  Minerve,  fille  de  Jupiter,  accourut  alors,  l'admir 
aussi,  et  pour  rendre  la  gloire  de  son  frère  immortelle,  elle  voulut 
le  corail  eût  la  faculté  de  garder  toujours  sa  nouvelle  nature.  » 


-^l 


I 
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T'IX 


Atlas  pétrifié.  —  Persée,  après  sa  victoire,  s'éleva  dans  les  airs, 
l'aide  des  talonnières  de  Mercure  ;  tenant  fièrement  sa  dépouille,  il 
versa  plusieurs  pays,  et  les  gouttes  de  sang  qui  s'échappaient  de  la  tète 
Méduse,  formèrent ,  en  tombant  sur  l'Afrique,  cette  quantité  effrayante 
serpents  et  d'insectes  dont  cette  contrée  est  encore  remplie.  Persée  aya^nt 
ainsi  parcouru  l'univers,  depuis  les  régions  où  le  soleil  se  lève  jusq«j*è 
celles  oii  il  se  couche,  s'arrêta  dans  le  royaume  d'Atlas,  qui  s*étend2i.i.t 
sur  les  dernières  régions  du  monde.  Mais  Atlas,  se  souvenant  qu"*^^».!! 
oracle  avait  prédit  que  les  fruits  de  ses  jardins  seraient  un  jour  enle^%"«s 
par  un  fils  de  Jupiter,  le  reçut  assez  mal  et  voulut  le  chasser  de  sa  pr^^ 
sence.  Persée  indigné,  mais  ne  pouvant  songer  à  lutter  contre  un  gés 
d'une  taille  aussi  prodigieuse  qu'Atlas,  dont  nul  ne  pouvait  égalei* 
force,  lui  présenta  la  tête  de  Méduse,  dont  les  yeux  avaient  la  propri 
de  changer  en  pierre  tous  ceux  qui  la  regardaient.  Aussitôt  qu'il  eut 
ce  qu'on  lui  présentait,  l'énorme  Atlas  fut  changé  en  montagne  r 
barbe  et  ses  cheveux  devinrent  les  arbres  qui  la  fcouvrent,  ses  bras  et  i 
épaules  en  formèrent  les  éminences  et  ses  os  devinrent  les  rochers  qu' 
y  voit.  (Ovide.) 

Persée  et  Andromède.  —  Persée,  ayant  pétrifié  Atlas,  se  dirigea' 
vers  l'Ethiopie,  et  aperçut,  attachée  à  un  rocher,  une  jeune  fille  qu'ift- 
aurait  prise  pour  une  statue,  s'il  n'avait  vu  en  même  temps  ses  cheveux 
flotter  au  vent  et  ses  yeux  répandre  des  larmes.  C'était  la  malheureuse 
Andromède,  fille  du  roi  de  la  contrée  :  sa  mère  Cassiopée,  ayant  eu  la 
témérité  de  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  Junon,  cette  déesse  vindicative 
suscita  un  monstre  marin  qui  désolait  le  pays.  L'oracle  d'Ammon  déclara 
que,  pour  apaiser  la  déesse,  Andromède  devait  être  exposée  aux  fureurs 
du  monstre,  et  la  malheureuse  jeune  fille  fut  liée  sur  le  rocher  fatal 
par  les  Néréides  elles-mêmes.  A  peine  Persée  était-il  arrivé  près  d'elle, 
que  les  flots  s'agitèrent  avec  fracas,  et  la  mer  vomit  un  monstre  épou- 
vantable dont  le  corps  couvrait  un  espace  immense.  Andromède  pousse 
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tin  cri,  ses  parents  désolés  ia  croient  déjà  perdue  ;  mais  Pcrsée,  frappant 

la  terre  d'un  coup  de  pied,  s'élève  dans  les  airs,  et  son  ombre,  se  réflé- 

4:rhissant  dans  l'eau,  irrite  le  monstre,  qui  tourne  contre  elle  toute  sa 

^•age.  Persée  alors  tombe  du  milieu  des  airs  sur  le  dos  du  dragon,  et  lui 

«infonce  dans  l'épaule  droite  sa  redoutable  épée.  Un  sang  noir  jaillit,  et 

la  bête,  se  sentant  blessée,  s'élève  en  bondissant  sur  la  surface  de  la 

mer,  s'y  replonge  ensuite,  s'agitant  comme  un  sanglier  que  poursuit 

une  meute  de  chiens.  Les  flots  de  sang  qui  jaillissent,  mouillent  les 

ailes  du  héros,  qui  déjà  se  sent  fléchir  et  ne  peut  plus  se  soutenir  en 

Vair.  Alors,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  un  rocher,  il  perce  le 

monstre  de  part  en  part. 

Dans  les  monuments  antiques,    Andromède,    liée   au  rocher,   est 
presque  toujours  vêtue  d'une  longue  robe  qui  descend  jusqu'aux  pieds 


Fig.  344.  —  Persée  et  Andromède  (d'après  un  bas-relief  antique). 

et  elle  fixe  habituellement  les  yeux  sur  son  libérateur.  C'est  ainsi  qu'on 
la  voit  figurer  sur  un  bas-relief  du  musée  Capitolin,  où  Persée,  pourvu 
d'ailes  à  la  tête  et  aux  pieds,  cache  la  tête  de' Méduse  sous  sa  draperie 
pour  ne  pas  pétrifier  Andromède  qu'il  aide  à  descendre  du  rocher  où 
elle  était  attachée.  Le  monstre  marin  qui  allait  la  dévorer  gît  aux  pieds 
du  héros  (fig.  344). 

Les  artistes  modernes  ont  compris  leur  sujet  tout  autrement.  D'abord 
ils  montrent  toujours  Andromède  dans  un  état  complet  de  nudité. 
Paul  Véronèse  et  Rubens  font  descendre  le  héros  du  ciel  et  il  se  préci- 
pite de  haut  en  bas  pour  combattre  le  monstre,  à  peu  près  comme  l'ar- 
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cliange-saintMichelquandil  terrasse  le  démon.  Dans  le  groupe  de  Piigel 
qui  est  au  Louvre,  Persée  est  occupé  à  délier  Andromède.  Celle-ci, 
entièrement  nue,  appuie  un  de  ses  bras  déjà  libre  sur  celui^du  héros~^ 
ffig.  343). 


Andromèdo  (groupe  de  P.  Pnget.  mntée  dn  Louvre). 


Pour  indiquer  les  conséquences  de  celte  délivrance,  le  sculpteur  a 
imaginé  de  placer  aux  pieds  d'Andromède  un  amour  encbainé  comme 
sa  maltresse  et  qui  ne  peut  manquer  de  sourire  au  libérateur.  Ce  groupe 
avait  été  commandé  pour  te  parc  de  Versaille»,  et  lorsqu'il  fut  présenté 
à  Louis  XIV,  le  roi  en  fut  entbousiasmé.  Quelques  observations  furent 
néanmoins  faites  à  l'artiste,  au  sujet  do  la  figure  d'Andromède  qui  est 


LA  GORGONE. 


■Ml 


■Il  petite  pour  le  Persée.  Cette  statue  est  en  somme  loin  de  valoir 
an  de  Crotone,  du  même  artiste,  auquel  le  roi  l'a  pourtant  troiivéi^ 
ipérieure. 

I  noces  de  Persée.  —  La  salle  du  festin  était  préparée  pour 
'er  l'union  de  Persée  avec  Andromède,  et  les  convives  du  héros 
lient  le  récit  de  ses  exploits,  quand  tout  à  coup  des  hommes  armés 
icipitèrent  en  grand  nombre  au  milieu  du  banquet  où  ils  jetèrent 
)t  le  désordre  et  la  confusion.  A  la  têle  des  envahisseurs  était 
e,  qui,  autrefois  fiancé  à  Andromède,  ne  voulait  pas  la  voir  passer 
les  bras  d'un  autre.  11  s'avança  vers  Persée,  le  javelot  à  la  main  : 
vois,  lui  dit-il,  un  rival  qui  vient  venger  l'atTront  que  tu  lui  as 
ilui  enlevant  son  épouse.  Ni  les  ailes,  ni  ce  prétendu  Jupiler  que  lu 
tre  changé  en  pluie  d'or  pour  te  donner  le  jour,  ne  le  déroberont 
àtimeni  que  tu  mérites.  »  En  disant  ces  mots,  il  lance  son  javelot 
!  le  héros  qui  pare  le  coup  en  se  baissant, 
amis  de  Persée  veulent  venir  à  son  aide,  mais  ils  sont  en  petit 
re,  et  le  prince  grec  se  voit  bientôt  assailli  de  toutes  parts.  An- 
'.de  s'écrie  qu'elle  ne  veut  d'autre  époux  que  celui  à  qui  elle  doit 


6.  —  Panés  mODtre  à  Polydecte  la  tète  de  Méduse  (d'après  une  peinture  de  vasp). 

les  femmes  qui  l'entourent  poussent  des  gémissements  horribles, 
ien  n'arrête  Phinée  et  sa  troupe.  Persée,  entouré  de  tous  côtés, 
ant  à  se  défendre  contre  les  traits  qu'on  lui  lance,  mais  voyant 
ute  sa  valeur  serait  inutile  contre  tant  de  monde  :  «  Puisque  vous 
otraignez,  dit-il,  en  montrant  la  tête  de  Méduse,  je  vais  appeler  à 
«cours  l'ennemi  que  j'ai  vaincu.  Vous  qui  combattez  pour  moi, 
■oez  vos  yeux.  »  Deux  cents  guerriers,  qui  fondaient  sur  Persée 
irent  aussitôt  immobiles,  et  un  silence  profond  succède  au  tumulte. 
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Plusieurs  des  amis  du  héros,  oubliant  ce  qu'il  leur  avait  recommandé, 
regardent  de  son  côté  et  sont  pétrifiés  en  même  temps  que  ses  ennemis; 
le  palais  ne  contient  bientôt  que  des  statues  de  pierre  posées  dans  les 
attitudes  violentes  d'hommes  qui  combattent  à  outrance. 

Après  ces  exploits  Persée  résolut  de  rentrer  dans  ses  États,  et,  en  pas- 
sant à  Sériphe,  il  tua  le  roi  Polydecte,  qui  avait  outragé  sa  mère  Danaé. 
Le  retour  de  Persée  à  Sériphe  est  figuré  sur  un  vase  antique  ;  le  héros 
tient  d'une  main  la  harpe  et  se  détourne  pour  ne  pas  voir  la  lêle  de 
Méduse  qu'il  présente  à  Polydecte  ;  celui-ci  est  sans  doutp  en  train 
d'être  pétrifié.  Minerve  est  debout  en  face  de  Persée,  et  derrière  elle 
on  voit  Danaé  qui  assiste  à  la  scène,  et  attend  probablement  sa  déli- 
vrance (fig.  346). 

Quand  Acrisius  apprit  l'arrivée  de  Persée  à  Argos,  il  se  souvint  de 
l'oracle  et  se  retira  dans  une  ville  voisine.  Persée  avait  résolu  de  ne  lui 
faire  aucun  mal,  mais  comme  il  y  avait  des  fêtes  dans  cette  yille,  il  s'y 
rendit  pour  prendre  part  aux  luttes  qui  devaient  avoir  lieu.  En  lançant 
son  disque,  il  frappa  involontairement  Acrisius,  qui^mourut  du  coup. 
Ainsi  fut  accompli  l'oracle. 


CHAPITRE  VI 

LE  CHEVAL   PÉGASE. 

soigné  par  les  njmphes.  —  La  source  Hippoci'ène.  —  La  Chimère  et 
Bellérophon. 

le  aolgné  par  les  nymphes.  —  Quand  le  héros  Pcrsée  tua 
oe  Méduse,  le  saog  qui  jaillit  forma  Pégase,  cheval  ailé,  fils 
ne.  Pégase  se  rendit  dans  l'Olympe  où  Jupiter  lui  donoa  pour 


peinture  de  Pompéi}. 


de  conduire  le  cbar  de  l'Aurore.  Les  monuments  antiques 
itreot  les  nymphes  occupées  à  soigner  le  cheval  ailé  dont  elles 
ilette  (fig.  347). 

était  en  outre  en  rapport  avec  les  Muses,  et  c'est  lui  qui  a  fait 
e  les  sources  de  l'Hippocrëne,  fontaine  qui  leur  est  consacrée. 
;  idée  relativement  moderne  de  montrer  Pégase  comme  le 
lé  sur  lequel  les  poêles  prennent  leur  essor.  Pégase  est  bien 
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plutôt  le  cheval  des  héros,  et  c'est  avec  son  aide  que  Bellérophon  a  pu 
combattre  Todieuse  Chimère.  Minerve,  qui  avait  aidé  Persée  dans  sa 
lutte  contre   la  Gorgone,  assista  aussi  Bellérophon,  quand  ce  héros 
voulut  dompter  Pégase. 


Fig.  348.  —  Le  cheval  Pégase  (d'après  une  monnaie  antique) . 

Bellérophon.  —  Pindare  nous  apprend  comment  le  cheval  Pêg"^s<* 
fut  dompté'  par  le  héros  corinthien   Bellérophon  :  «  Bellérophon  b  «"û- 
lait  du  désir  de  dompter  Pégase  qui  devait  le  jour  à  l'une  des  Gorgo:K3es 
aux  cheveux  hérissés  de  serpents  ;  mais  ses  efforts  furent  inutiles  jusqn  'au 
moment  où  la  chaste  Pallas  lui  apporta  un  frein  enrichi  de  rênes  d'or. 
Réveillé  en  sursaut  d'un  sommeil  profond,  il  la  voit  apparaître  à  ses  y^  eux 
et  l'entend  prononcer  ces  paroles  :  «  Tu  dors,  roi  descendant  d'Eole  ! 
Prends  ce  philtre,  seul  capable  de  rendre  les  coursiers  dociles;  après 
l'avoir  offert  à  Neptune,  ton  aïeul,  immole  un  superbe  taureau  à  ce  c3i 


Fig.  349.  —  Pégase  dompté  par  Bellérophon  (d*après  une  monnaie  antique). 


1 

5 
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habile  à  dompter  les  coursiers.  »  La  déesse  à  la  noire  égide  ne  lui  en 
pas  davantage  au  milieu  du  silence  de  la  nuit.  Bellérophon  se  lè\e  a 
sitôt,  et,  saisissant  le  frein  merveilleux,  le  porte  au  fils  de  Ceraunus, 
devrn  de  ces  contrées.  11  lui  raconte  la  vision  qu'il  a  eue  ;  comment,  d 
cile  à  ses  oracles,  il  s'est  endormi  pendant  la  nuit  sur  l'autel  de 
déesse,  et  comment  la  déesse  lui  a  donné  elle-même  ce  frein  d'orso 
lequel  doit  plier  Pégase.  Le  devin  lui  ordonne  de  sacrifier  sans  retar**^ 
après  ce  songe,  d'élever  un  autel  à  Minerve  Equestre,  et  d'immoler  u 
taureau  à  Neptune.  C'est  ainsi  que  la  puissance  des  dieux  rend  facile 
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que  les  morlels  jureraient  être  impossible  et  désespéreraient  mémo  d'cxé- 
ruier  jamais.  Tressaillant  d'allégresse,  l'intrépide  Beilérophon  saisit  le 
càeval  ailé  ;  tel  qu'un  breuvage  calmant,  le  frein  dont  il  presse  sa  bou- 


Fig.  3àO.  —  Pégase  B'ibreQTant  (d'tprès  nu  bu-reUer  uitiqas^ 

che  modère  sa  Tougue  impétueuse  ;  alors,  s'élançant  sur  son  dos,  Beilé- 
rophon, revêtu  de  ses  armes,  le  dresse  au  combat  en  se  jouant,  et  bientôt 
s*  transporte  avec  lui  dans  le  vide  des  airs.  » 

(^11  e  monnaie  antique  nous  montre  Beilérophon  saisissant  lo  cheval 
^''é  et  le  domptant  (fig,  349).  Lorsque  le  héros  s'envola  sur  Pégase,  ce- 
'iii-ci   d'un  coup  de  pied  fit  jaillir  la  fontaine  Hippocrène,  qui  est  con- 


Fig.  351.  -~  Beilérophon  prend  cong6  de  son  hûte. 

.  •'^  aux  Muses.  Cependant,  d'après  une  autre  version,  cette  source 
!^  ^tait  déjà,  et  c'est  pendant  que  Pégase  s'y  désaltérait  que  Beilérophon 
"    ^it  parvenu  à  le  dompter.  C'est  de  la  sorte  que  la  scène  est  figurée 

'"    *in  bas-relief  antique,  provenant  du  palais  Spada  à  Rome  {Gg.  350) . 

"^^  «Uérophon  et  la  Gblmére.  —  Beilérophon  ne  pouvait  vaincre  la 
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Chimère  sans  le  secours  de  Pégase,  et  il  était  coodamaé  à  la  combattre. 
Ce  héros  avait  tué  un  des  plus  illustres  citoyens  de  Corinthe,  sa  patrie  ; 
pour  expier  ce  meurtre,  il  fut  obligé  de  s'exiler,  et  reçut  l'hospitalité 
chez  PnBtus,  à  Ai^os.  La  femme  de  Prœtus,  dont  il  avait  rejeté  l'amour, 
le  calomnia,  par  vengeance,  auprès  de  son  époux  et  demanda  sa  mort. 
Prœtus,  ne  voulant  pas  frapper  lui-même  son  hôte,  l'envoya  chez  son 
beau-frère,  lohatès,  roi  de  Lycie,  avec  des  tablettes  fermées,  contenant 
l'ordre  de  tuer  le  porteur. 

lobatès  fît  d'abord  le  meilleur  accueil  à  Bellérophon,  mais  ayant  en- 
suite ouvert  les  tablettes,  il  fut  embarrassé  à  son  tour,  et  envoya  le 
héros  comballre  la  Chimère,  dans  la  pensée  que  ce  combat  lui  serait 
fatal'.  Une  peinture  de  vase  nous  montre  Bellérophon  prenant  congé  de 
lobatès,  roi  de  Lycie,  et  partant  en  compagnie  de  Pégase  pour  aller 
combattre  la  Chimère  (fig.  351). 

La  Chimère  était  un  monstre  terrible,  6I3  de  Typhaon  et  d'Echidna: 
elle  avait  la  tête  d'un  lion,  la  queue  d'un  dragon  et  le  corps  d'une 
chèvre,  et.  suivant  d'autres,  les  trois  têtes  de  ces  animaux.  Elle  vomissait  j 
dès  flammes  par  sa  gueule  béante  et  désolait  la  contrée,  sans  que  per — - 
sonne  osât  l'attaquer.  Car,  pour  la  vaincre,  il  fallait  avoir  Pégase-  - 


Fig.  357.  —  Combat 


Monté  sur  ce  cheval  ailé,  Bellérophon  combattit  la  Chimère  et  la  tua 
d'en  haut  avec  ses  flèches. 

Il  partit  ensuite  pour  la  guerre  contre  les  Amazones,  et  se  couvrit 
de  gloire  par  ses  exploits.  Mais,  pensant  que  tout  lui  était  permis 
parce  qu'il  avait  su  dompter  Pégase,  il  s'avisa  de  vouloir  monter  jusque 


LE  CHEVAL  PÉGASE. 


397 


dans  les  cieux  pour  voir  ce  que  faisaient  les  Olympiens.  Jupiter,  ne 

pouvant  souffrir  une  pareille  audace,  envoya  un  taon  qui  piqua  le  cheval 

Pég^ase,  et,  au  mouvement  qu'il  fit,  le  héros  tomba  et  se  tua  (fig.  353). 

Lies  aventures  de  Bellérophon  ont  été  très-fréquemment  représentées 

dans  l'antiquité,  et  figuraient  sur  un  tapis  du  temple  de  Delphes.  On 

les  voit  aussi  sur  les  vases  :  le  héros,  monté  sur  Pégase,  porte  le  chapeau 


Fig.  353.  —  Chute  de  Bellérophon  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

de   voyageur  et  combat  la  Chimère,  dont  deux  têtes  sont  déjà  percées 

de  flèches.  Le  roi  du  pays,  placé  près  de  lui,  et  tenant  un  long  sceptre 

à  la  main,  admire  son  courage,  et  Minerve,  visible  seulement  pour  le 

héros,  dirige  son  entreprise.  On  le  voit  également  précipité  sur  la  terre 

'^'^dis  que  Pégase  s'envole  (fig.  353.  Les  médailles  de   Corinthe  font 

yoîr    Bellérophon  tuant  la  Chimère,   et   des  pierres  gravées  montrent 

^8'alcîment  le  héros  mettant  un  frein  au  cheval  Pégase  ou  parcourant 

*es   €iirs  sur  sa  monture  ailée.  Rubens  a  peint  le  combat  de  Bellérophon 

^^^'^'tw  la  Chimère,  pour  une  décoration  de  Tare  de  triomphe  érigé  à 

^"^^rée  de  Tarchiduc  Ferdinand  à  Anvers. 


LIVRE  V 


MARS  ET  VÉNUS 


CHAPITRE  PREMIER 


MARS. 


Type  et  attributs  de  Mars.  —  Mars  dans  la  guerre  des  Géants.  —  Vénus  et  Mars.  — 
Mars  blessé  par  Diomède.  —  Philomèle  et  Progné.  —  Les  prêtres  saliens. 

Type  et  attributs  de  Mars.  —  Mars  (Ares),  dieu  sanguinaire  et 
détesté  des  immortels,  n'a  jamais  eu  une  grande  importance  parmi  les 


Fig.  354.  —  Mars  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

populations  helléniques.  Dans  beaucoup  de  localités,  il  semble  même 
avoir  été  complètement  inconnu,  et  si  son  culte  a  gardé  en  Laconie  une 
importance  plus  grande  qu'ailleurs,  cela  tient  à  la  rudesse  des  habitants 
de  cette  contrée.  Mais  ce  n'est  que  chez  les  Romains  que  Mars  a  pris 


importance  véritable  et  permanente;  le  type  de  Pallas  était  beau- 
plus  conforme  au  génie  grec.  En  efTet,  Pallas  est  l'intelligence 
rière,  tandis  que  Mars  n'est  que  la  personnification  du  carnage. 
e  de  tuer,  il  s'iaquiète  peu  de  savoir  de  quel  côté  est  la  justice  et  ne 
e  qu'à  rendre  la  mêlée  plus  furieuse. 
:  dieu  de  la  guerre  et  de  la  violence  nous  apparaît  toujours  dans 

attitude  de  repos  et  les  statues  antiques  ne  le  montrent  jamais 
nattant.  11  a  quelquefois  dans  la  main  une  Victoire,  comme  Jupiter 
[inerve  :  on  le  voit  sous  cet  aspect  dans  une  statue  célèbre  de  la 

Albani.  Une  jolie  pierre  gravée  montre  Mars  tenant  d'une  main  la 
>ire  et  de  l'autre  l'olivier,  symbole  de  la  paix  que  procure  la  victoii-c 
354). 


Fig..  355.  —  Attributs  de  Har»  (composition  de  Gabriel  Saint-Aubin). 

e  plus  souvent  Mars  porte  un  casque  sur  la  tète  et  tient  en  main 
lance  ou  une  épée.  Il  apparaît  ainsi  sur  plusieurs  médailles 
355),  mais  les  statues  qui  représentent  Mars  isolément  ne  sont  pas 
-communes  chez  les  Grecs.  Cependant  la  belle  statue  du  Louvre, 
me  sous  le  nom  d'Achille  Borghèse,  passe  aujourd'hui  pour  être 
Mars.  On  explique  l'anneau  qu'il  a  à  un  de  ses  pieds,  par  l'habi- 
:  qu'avaient  certains  peuples,  et  notamment  les  Lacédémoaiens, 
chaîner  le  dieu  de  la  guerre. 

est  le  sculpteur  Alcamène  d'Athènes,  qui  parait  avoir  fixé  le  type 
lars,  tel  qu'il  apparaît  habituellement  dans  les  monuments  de  l'art, 
attributs  habituels  de  ce  dieu  sont  le  loup,  le  bouclier  et  la  lance 
des  trophées.  Une  médaille  frappée  sous  Septime-Sévère  nous 
itre  Mars  portant  une  lance,  un  bouclier  et  une  échelle  pour  monter 
ssaut.  Sous  cet  aspect,  Mars  reçoit  l'épithète  de  Teichosiplétès  (qui 
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ébranle  les  murailles)  (fig.  356).  Mais  en  général  Mars  ne  prend   une 
importance  réelle  dans  Fart  que  par  son  association  avec  Vénus. 

Dans  un  célèbre  tableau  de  la  galerie  de  Florence,  Rubens  a  repré- 
senté le  dieu  Mars,  que  Vénus  et  TAmour  cherchent  en  vain  à  retenir. 


Fig.  356.  —  Mars  qui  ébranle  les  murs  (médaille  antique). 

et  qui,  répée  à  la  main,  suit  la  Discorde  précédée  de  la  Crainte  et  de 
l'Effroi.  Les  Arts  éplorés,  la  Musique,  TArchitecture  et  la  Peinture, 
sont  renversés  et  foulés  aux  pieds  par  le  farouche  dieu  :  le  commerce  est 
détruit  et  les  campagnes  vont  être  incendiés.  Dans  un  autre  tableau 
du  même  peintre,  on  voit  au  contraire  Mars,  repoussé  par  Minerve, 
tandis  que  la  Terre  presse  sa  mamelle  féconde  d'où  le  lait  jaillit  à  côté 
d'un  groupe  d'enfants  accourus  près  d'une  corne  d'abondance  que  leur 
offre  Pan,  le  dieu  de  l'agriculture. 

Mars  dans  la  guerre  des  Géants.  —  Claudien  a  raconté  la  part 
(jue  Mars  a  prise  dans  la  guerre  des  Géants.  «  Le  dieu  pousse  ses  cour- 


Fig.  SS7.  —  Mars  tuant  Blimfts  (d'après  une  pierre  grayée  antique). 


i^iers  furieux  contre  la  horde  formidable  et,  donnant  à  son  épée  un 
mouvement  irrésistible,  le  monstrueux  Pélore  en  est  frappé  à  Tendroit 


MARS.  'iOl 

m  accouplement  bizarre,  deux  serpeuls  s'unissent  à  son  corps 
iitiennent.  Murs  le  voyant  tomber  fait  passer  les  roues  de  son 
son  ennemi  vaincu,  et  le  sang  qui  jaillit  de  ce  corps  énorme 
ries  montagnes  voisines. 

ndant  Pélore  avait  un  frère,  le  géant  Mimas,  qui,  occupé  àconi- 
ins  une  autre  contrée,  a  aperçu  Pélore  tomber.  Mimas  ne  songe 
i  la  vengeance  et,  se  baissant  dans  la  mer,  il  vent  eu  arracher 
^mnos  {M>ur  la  lancer  contre  le  dieu.  Mars  prévient  lo  cboc  et 
■p  de  sa  lance  il  perce  la  tête  de  Mimas,  dont  la  cervelle  se  ré- 
Imite  et  à  gauche  (lig.  3o7).  •' 

t  été  moins  heureux  avec  d'autres  géants  ;  il  avait  été  fait  pri- 
|>ar  Othns  et  Éphialtes  qui  l'avaient  tenu  enchaîné  pendant 


.  3â8.  —  M>ni  eticlialiié  eU  garde  par  Otims  et  ÉpliialUs  (d'aprèii  FlaKnMn]. 


ois.  Le  sculpteur  Flaxman  nous  montre  même  ie  dieu  de  la 
ans  une  position  assez,  humiliante  (lig.  358).  Othus  et  Kphiàtles 
enté  d'escalader  le  ciel  en  mettant  le  mont  Ossa  sur  l'Olympe 
Uon  sur  l'Ossa.  Diane  fut  obligée,  pour  éviter  leur  poursuite, 
;tamorphoser  en  biche,  et  comme  elle  fuyait  rapidement  entre 
t,  les  deux  frères  géants  lui  lancèrent  en  même  temps  leurs  ja- 
se tuèrent  ainsi  l'un  l'autre.  (Apollodore.) 
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Vénus  et  Mars.  —  L'alliance  de  la  guerre  et  de  Taiiiour,  de 
force  et  de  la  beauté,  est  une  idée  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  gi^. 
Tout  brutal  qu'il  est,  Mars  ne  peut  résister  à  Vénus  qui  le  subjugu^^ 


la 

1»! 


Fig.  359.  —  Mars  et  Vénus  (d'après  un  groupe  antique) 


le  maîtrise  d'un  signe  :  de  l'union  de  Mars  et  de  Vénus  est  née  / 
monie.  Plusieurs  monuments  antiques,  notamment  le  fameux  groupe 
musée  de  Florence  et  celui  du  musée  Capifolin,  reproduisent  cette  as 
ciation  qui  se  trouve  également  sur  des  pierres  gravées  (fig.  360). 

Les  Romains  aimaient  à  se  faire  représenter  avec  leurs  femmes,  av^ 
les  attributs  de   Mars  et  Vénus;  c'était   une   allusion  au  courage  i 
l'homme  et  à  la  beauté  de  la  femme.  D'ailleurs  les  Romains  consid 
raient  Mars  et  Vénus  comme  les  auteurs  de  leur  race,  et  sous  Tépoq 
impériale  on  donnait  souvent  aux  dieux  les  traits  des  empereurs.  Ce 
ainsi  que  nous  avons  au  Louvre  un  groupe,  dont  le  pei*sonnage  masculii 
paraît  être  Adrien  ou  Marc-Aurèle,  et  qui  figure  Mars  à  côté  de  Vénus 
seulement  l'impératrice  est  vêtue.  Plusieurs  archéologues  pensent  qiu 
la  Vénus  de  Milo  a  été  associée  à  un  Mars.  L'art  moderne  a  égalemen 
associé  ces  deux  divinités  et,  dans  un  charmant  tableau  du  Louvre 
le  Poussin  nous  montre  le  dieu  de  la  guerre  oubliant  ses  attribuas 
son  rôle  pour  sourire  à  la  déesse,  tandis  que  les  amours  jouent  tranqui 
lement  avec  les  armes,  au  milieu  d'un  riant  ^paysage. 

Mars  blessé  par  Diomède.  —  Mars,  qui,  dans  la  guerre  de  Tmi 
fut  un  ennemi  acharné  des  Grecs,  fut  blessé  par  Diomède  et  poussa  u 
cri  semblable  aux  clameurs  de  dix  mille  combattants  dans  une  mél 
furieuse.  Il  remonta  dans  l'Olympe  exhaler  ses  plaintes  contre  le  hé 


il- 


^rec  etsiiriout  contre  Minerve  qui  avait  dirigé  le  coup.  «  Tu  as  pour  la 
Hiie,  dit-il  à  Jupiter,  une  indigne  faiblesse,  parce  que  tu  as  seul  engendré 
celle  divinité  funeste.  La  voilà  maintenant  qui  excite  contre  les  dieu\ 


^-  360.-V 


Venue.  Mars  cl  rAniour  (d'après  une  pierre  gravée  antique,  prime  d'émeraude). 


^  fureur  insensée  de  Diomède.  L'audacieux  !  Il  a  d'abord  blessé  Vénus 
'^  'î^  main,  puis  il  s'est  rué  sur  moi,  et  si  mes  pieds  rapides  ne  m'a- 
^'aietit  pas  soustrait  à  sa  rage,  je  serais  resté  là  étendu  sans  force  sous 
*^s  tioups  de  l'airain.  » 

,  /'upiter  accueillit  mal  les  plaintes  de  Mars  :  «  Divinité  inconstante, 

*^'^ria-t-il,  cesse  de  m'importuner  de  tes  plaintes.  De  tous  les  habitants 

**    l'Olympe,  c'est  toi  que  je  hais  le  plus  :  tu  n'aimes  que  la  discorde, 

J*    guerre  et  le  carnage.  Tu  as  bien  le  caractère  intraitable  de  ta  mère 

*-**>on,  que  mes  ordres  souverains  peuvent  à  peine  dompter.  Les  maux 

I*>*i  tu  endures  aujourd'hui  sont  le  fruit  de  ses  conseils.  Mais  je  ne  veu\ 

F*^ï»   que  tu   souffres   de  plus  longues  douleurs,   puisque  je  suis  ton 

^^«~«.  11  Le  roi  des  dieux  alors  fait  donner  des  soins  à  son  fils  et  un 

**-»me  salutaire  calme  ses  souffrances;  car  les  dieux  ne  peuvent  pas 

^'n  curieux  tableau  de  la  jeunesse  de  David,  qui  a  obtenu  un  second 

J^'^'x  en  1771 ,  montre  Diomède  au  moment  où  il  vient  de  lancer  contre 

~^rs  le  javelot  que  Minerve  a  dirigé.  Mars  blessé  et  couvert  de  son 

"•Urc  est  renversé  à  terre.  Ce  petit  tableau  est  d'un  grand  intérêt, 

^    •*ce  qu'il  fait  connaître  David  à  une  époque  où  lé  jeune  artiste  ne 

"^Seait  nullement  à  la  réforme  qu'il  a  apportée  depuis  dans  la  pein- 

'^^   et  où  son  latent  était  tout  imprégné  du  style  maniéré  qui  domi- 

**■    alors  dans  l'école  française. 
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I^hilomèle  et  Progné.  —  Le  caractère  farouche  des  fables  con- 
cernant Mars  s'exagère  encore  quand  elles  s'appliquent  à  ses  enfants. 
11  avait  eu  d'une  nymphe  un  fils  appelé  Térée,  roi  de  Thrace,  qui  épousa 
Progné,  fille  du  roi  d'Athènes  Pandion.  Celui-ci  avait  une  autre  fille 
nommée  Philomèle.  Progné  exprima  à  son  mari  le  désir  qu'elle  aurait 
de  voir  sa  sœur  dont  elle  était  séparée  depuis  cinq  ans.  Térée  alla  donc 
à  Athènes  chercher  Philomèle,  mais  dans  la  route,  il  lui  fit  violence, 
et  après  lui  avoir  arraché  la  langue,  pour  l'obliger  au  secret,  il  ren- 
ferma dans  une  tour.  Il  dit  ensuite  à  Progné  que  sa  sœur  était  morte  : 
mais  Philomèle  du  fond  de  sa  prison  trouva  moyen  de  faire  parvenir  à 
sa  sœur  un  voile  sur  lequel  elle  avait  retracé  ses  aventures. 

Progné,  à  la  faveur  des  fcles  de  Bacchus,  parvient  à  délivrer  sa  sœur 
Philomèle  :  elle  la  cache  dans  un  coin  du  palais  et  elles  méditent  en- 
semble une    vengeance  éclatante.  Térée  avait    un    fils  tout  jeune, 
nommé  Itys  ;  elles  l'attirent  près  d'elle,  le  tuent,  et  font  cuire  ses  mem- 
bres, que  le  soir  Progné  sert  à  son  mari.  Térée  s'informe  pourquoi  son 
fils  n'est  pas  à  table,  mais  ce  n^est  que  quand  il  a  fini  son  repas,  que 
Philpmèle,  sortant  tout  à  coup  de  sa  cachette,  vient  lui  annoncer  qu'il 
a  mangé  la  chair  de  son  fils,  et  en  même  temps,  afin  qu'il  ne  doute  pas 
de  son  récit,  elle  lui  jette  au  visage  la  tête  du    malheureux  enfant. 
Térée,  ne  se  contenant  plus,  veut  se  lever  pour  égorger  les  deux  sœurs^ 
mais  les  dieux,  voulant  mettre  fin  à  cette  horrible  famille,  changenf 
Progné  en  hirondelle,  Philomèle  en  rossignol,  Itys  en  chardonneret  et 
Térée  en  huppe.  Cette  barbare  histoire  a  fourni  à  Rubens  le  sujet  d'un 
tableau  qui  est  en  Espagne  ;  ony^oit  Progné  et  Philomèle  montrant  à 
Térée  la  tête  de  son  enfant,  dont  il  vient  de  manger  la  chair. 

Les  prêtres  saliens.  —  Le  culte  de  Mars  avait  une  grande  impor- 
tance à  Rome.  Il  était  desservi  par  les  prêtres  saliens,  institués  par  Numa 
pour  veiller  à  la  garde  des  anciles.  Les  anciles  avaient  été  exécutés  à 
Rome  sur  le  modèle  d'un  bouclier  tombé  du  ciel,  pendant  une  peste  qui 


^ 


Fig.  361.  —  Les  prêtres  saliens 
portant  les  anciles. 


Fig.  362.  *—  Les  anciles  et  Tapex 
du  flamine. 


décimait  la  ville  et  étaient  regardés  comme  le  palladium  romain.  Pen- 
dant certaines  fêtes  les  prêtres  saliens  parcouraient  la  ville  en  promenant 
les  anciles  dont  la  forme  nous  a  été  conservée  sur  un  denier  d'argent 
frappé  sous  Auguste. Le  bouiietqu'onvoit  au  milieu  est  Tapex  du  flamine. 


^€% 


^ 
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Éteoclp,  une  fois  monté  sur  le  trône,  refusa  d'en  descendre  et  interdit 
il  son  frère  le  retourdqns  sa  patrie.  Polynice  alors  s'occupa  de  chercher 
des  aUiés  pour  défendre  ses  droits. 

Amphiarafls.  —  Adraste,  roi  d'Arf^os,  accueillit  Polynice,  et  promit 
de  le  rétablir  sur  le  trône  de  Thèbes.  Il  chercha  donc  des  alliés  pour 
entreprendre  cette  guerre,  mais  un  chef  puissant,  Amphiarafis,  chercha 
à  les  en  détourner,  parce  qu'il  était  devin  et  que  sa  science  lui  avait  en- 
seignéque  cette  guerre  serait  fatale  à  ceux  qui  l'entreprendraient, et  qu'ils 
périraient  tous,  à  l'exception  du  seul  Adraste.  Amphiaraùs  avait  une 
femme  nommée  Ériphile,  et  par  un  ancien  serment  qu'il  avait  fait  à 


FolTOic*.        C«pu4e.  Pirth^noptr,      Amphiirajs.       HipponidloD.       Tjâtt. 

rig.  363.  —  Sertnent   des  sept  cliefs  (d'après  Flixman). 

Adraste,  il  s'était  engagé  en  ca»  de  contestations  entre  eux  à  se  .soumettre 
entièrement  à  la  décision  d'Eriphile.  Quand  Polynice  apprit  cela,  il  em- 
ploya une  ruse  pour  forcer  An^)hiaraus  à  combattre.  Il  avait  en  <>h  pos- 
session le  fameux  collier  qti^n'ênus  avait  autrefois  donné  à  Harmonie, 
le  jour  de  ses  noces  avec  Cadmus.  11  en  fit  présent  à  Eriphile,  qui  se 
laissa  ainsi  corrompre,  et  Amphiaruùs,  ifflT^^la  certitude  qu'il  avait 
de  la  mauvaise  issue  de  l'affaire,  fut  obligé  de  combattre  avec  Adraste  et 
Polynice.  " 

Une  puissante  armée  se  réunit  bientôt  pour  marcher  contre  Thèbes. 
Sept  chefs  la  commandaient  :  Adraste,  Polynice,  Capanée,  Parlhénopée, 
Amphiaraiis,  Hippomédon  et  Tydée.  Ils  firent  serment  de  se  priîter  se- 
cours mutuellement  et  partirent  avec  les  soldats  qui  devaient  combattre 
sous  leurs  ordres  (fig.  3fi3). 

Archémore.  —  Chemin  faisant,  ils  manquèrent  d'eau  et  l'armée 
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coiniiiença  à  soutlVir  d'une  soif  dévorante.  Ils  rencontrèrent  en  route  une 
femme  qui  tenait  un  petit  enfant  et  lui  demandèrent  s'il  y  avait  une  fon- 
taine dans  la  contrée.  L'enfant  s'appelait  Oplieltes  et  était  fils  du  roi  de 
>'émée  :  la  femme  était  Hypsipyle,  qui  avait  été  autrefois  reine  de  Lemnos, 
mais  ayant  été  par  la  suite  vendue  comme  esclave,  elle  était  au  service  du 
roi  de  Némée,  qui  lui  avait  confié  la  garde  de  son  enfant.  Hypsipyle  posa 


Fig.  364.  —  Archémore  étouffé  par  un  serpent  (d'après  une  peinture  antique). 


l'enfant  sur  des  feuilles  d'ache  et  conduisit  les  sept  chefs  à  une  fontaine 
qu'elle  connaissait  dans  le  voisinage.  Mais  pendant  sa  courte  absence, 
un  serpent  survint  et  étouffa,  dans  ses  replis,  le  nourrisson  qu'elle  avait 
abandonné.  A  leur  retour,  les  chefs  s'empressèrent  de  tuer  le  serpent  et 
prirent  sous  leur  protection  Hypsipyle  que  le  roi  de  Némée  voulait  punir 
de  sa  négligence.  Ils  surnommèrent  l'enfant  Archémore,  lui  firent  des 
funérailles  magnifiques  et  instituèrent  en  son  honneur  les  jeux  Néméens, 
dans  lesquels  les  vainqueurs  prenaient  le  deuil  et  se  couronnaient 
d'ache.  On  voit  sur  une  peinture  antique  Adraste  frappant  l'enfant  que 
le  serpent  tient  encore  enlacé  (fig.  364). 

Combat  des  deux  frères.  —  Amphiaraùs  avait  vu  là  un  mauvais 
présage  :  mais  il  fallut  partir  et  on  arriva  devant  Thèbes.  Une  terrible 
bataille  s'engagea  sous  les  murs  de  la  ville  qu'Etéocle  ne  voulait  pas 
rendre.  Comme  le  sang  coulait  de  toutes  parts,  Etéocle  monta  sur  une 
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tour,  fit  faire  silence,  et  dit  aux  armées  :  «  Généraux  de  la  Grèce,  che 
des  Argiens  que  la  guerre  attire  en  ces  lieux, et  vous,  peuple  de  Cadmiu 
ne  prodiguez  plus  vos  vies  pour  Polynice  ni  pour  moi.  J'en  veux  couri 
le  risque,  et  je  veux  combattre  mon  frère  seul  à  seul  ;  si  je  le  tue,  je  goi 
vernerai  seul  ce  pays  ;  si  je  suis  vaincu,  je  lui  abandonnerai  la  vill 
Vous  donc,  laissez  les  combats,  retournez  sur  la  terre  d'Argos,  ne  ven 
plus  ici  perdre  la  vie,  pour  le  peuple  thébain,  c'est  assez  de  morts. 
(EcRiPiDE.)  Il  y  eut  alors  entre  les  deux  frères  un  combat  singulier  da 
lequel  ils  furent  tués  tous  les  deux  :  les  dieux  avaient  écouté  les  d 


e. 


Fig.  366.  —  Polynice  et  Étéocle  (d'après  un  bavrelief  antique,  musée  du  Louvre). 

nières  imprécations  d'OEdipe.  Ce  combat  figure  sur  un  très-grand 
nombre  de  bas-reliefs  antiques  (fig.  365). 

L'armée  assiégeante  fut  vaincue,  et  tous  les  chefs  périrent  à  l'exceiv 
tion  d'Adraste,  qui  dut  son  salut  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Ainsi  fut 
réalisée  la  prédiction  d'Amphiaraûs. 

Funérailles  d'Étéocle  et  de  Polynice.  —  Le  sénat  de  Thèbes  qui 

avait  pris  parti  pour  les  assiégés  décida  qu'Eiéocle  serait  enseveli  avec 
honneur,  mais  que  son  frère  Polynice  serait,  à  cause  de  sa  trahison, 
laissé  sans  sépulture  pour  être  dévoré  par  les  chiens  et  les  vautours. 
Antigone  voulut  ensevelir  son  frère,  malgré  les  ordres  qui  avaient  ét«' 
donnés,  et,  décidée  à  désobéir,  elle  dit  aux  chefs  du  peuple  :  «  Eh  bien  ! 
moi,  aux  chefs  des  Cadméens,  voilà  ce  que  je  réponds.  Si  nul  autre  ne 
veut  avec  moi  Tensevelir,  seule  j'y  pourvoirai,  je  prendrai  tout  sur  moi. 
A  ensevelir  mon  frère,  je  ne  vois  nulle  honte,  dussé-je  pour  cela,  in- 
soumise, aller  à  rencontre  des  volontés  de  la  ville.  Car  c'est  une  chose 
grave  d'être  sortis  des  mêmes  entrailles,  d'avoir  même  mère,  une  mal- 
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heureuse,  iiièiiic  père,  un  aiitiv  malheureux.  Oui,  de  propos  délibéré, 
de  ce  mort  je  resterai  la  sœur.  Ah  !  de  sa  chair  ils  ne  se  repaîtront  pas, 
\es  loups  au  ventre  creux.  Qu'on  ne  se  le  mette  pas  en  t^te,  une  tombe  à 
creuser,de  la  terre  à  remuer,  moi,  toute  femme  que  je  suis,  j'en  fais  mon 
affaire.  Dans  les  plis  <ie  ee  voile  j'apporterai  la  poussière,  et  moi-même 
j'en  recouvrirai  le  cadavre.  Que  personne  n'y  trouve  à  redire.  J'aurai  ce 
courage,  moi.  et  j'aurai  de  plus  pour  moi  toutes  les  ressources  d'une 
âme  qui  veut  réussir  (fig.  366).  »  (Eschyle.) 

Pausanias.dans  le  récit  de  ses  voyages,  raconte  qu'il  a  vu  le  tombeau 

w'  fîh  d'OEdipp.  i<  Je  n'ai  pas  assisté,  dil-il,  aux  sacrifices  qui  s'y  font, 

fflsw  des  gens  dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  dans  le  temps  qu'on  fait 

^lir  IfH  victimes  immolées  â  ces  deux  frères  irréconciliables,  la  flamme 

'"'''•  r«imée  se  partagent  visiblement  en  deux.  » 


FiR.  386.  —  FuncraillPï  d'Étëocle  H  do  Polynice    (d"jprèa  Flt^nun). 

,  .^-"*"éon,  frère  de  Jocaste  et  roi  de  Thèbes,  apprenant  que,  malgré  la 

^:^    ^"nse  qui  a  été  faîte,  Antigone  a  enterré  son  frère,  lui  demande  si 

**    a  eu  connaissance  du  décret.  La  jeune  fille  ne  le  nie  pas  :  «  Je  ne 

*>sais  pas,  dit-elle,  que  les  lois  des  mortels  eussent  assez  do  force  pour 

^^  ^''valoir  sur  les  lois  non  écrites,  œuvre  immuable  des  dieux.  Pour 

,       **î  ,  le  trépas  n'a  rien  de  douloureux  ;  mais  si  j'avais  laissé  sans  sépul- 

**«?  le  fils  de  ma  mère,  c'est  alors  que  je  serais  malheureuse  ;  quant  à 

.      •~*»i  sort  présent,  il  ne  m'attriste  en  rien.  »  Créon,  se  conformant  à  la 

^*  »   ordonna  la  mort  d'Antigone  et  ses  ordres  furent  exécutés;  mais  il 

'    W*I»iitpn  même  temps  la  moi-l  de  son  ftls  unique  Hénion,.qui  aimait 

"^■■^tigone  et  s'était  frappé  mortellement.  Sa  femme  mourut  aus.si  en 

'^  («prenant  le  sort  de  son  fils  et  Créon  resta  seul  avec  son  chagrin.  Ainsi 

*■»•«*  la  famille  de  Laïus. 


CHAPITRE  III 

VÉNUS. 


Naissance  de  Vénus,  —  Type  et  altribute  de  Vénus.  —  Vénus  Céleste.  —  Vénus  Vul- 
gaire. —  Pygmalion  et  sa  statue.  —  Vénus  de  Cnide.  —  La  Vénus  Marine.  —  La 
toilette  de  Vénus.  —  Venus  (ienilriv.  —  Vénus  Victorieuse. 


Naissance  de  Vénus.  —  De  récume  de  lu  mer,  fécondée  par  le 
sang  d'Ura  nus  (le  Ciel),  naquit  une  jeune  fille  qui  fut  d'abord  portée  vers 


Fig.  307. 


VéiiiiR  (d'après  un  tableau  de  BoQcher). 


l'Ile  de  Cythcre  et  parvint  ensuite  à  Chypre.  Bientôt,  déesse  ravissante, 
elle  s'élnnça  sur  la  rive,  elles  fleurs  naissnient  sous  ses  pieds  délicats. 
On  la   nomme  Aphrodite  (Vénus),   ou    bien  Cythén-e,  ;'i  cause  de  l'île 
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elle  aborda,  ou  bien  encore  Cypris,  du  nom  de  l'île  où  elle  est  ho- 
éo.  Telle  est  du  moins  la  tradition  la  plus  répandue,  car  des  fables 
3 rentes  sont  venues  se  confondre  dans  Vénus  qui  apparaît  aussi 
Iquefois  comme  fille  de  Jupiter  et  de  Dionée.  C'est  aussi  celle  que 
s  devons  adopter,  car  les  artistes  qui  ont  représenté  la  naissance  de 
lus,  montrent  toujours  la  déesse  au  moment  où  elle  sort  des  flots, 
^sinsles  peintures  antiques,  Vénus  est  souvent  représentée  couchée 
vine  simple  coquille  ;  sur  les  monnaies,  nous  la  voyons  sur  un  char 
né  par  les  Tritons  et  les  Tritonides.  Enfin  de  nombreux  bas-reliefs 
is  montrent  la  déesse,  escortée  des  hippocampes,  ou  centaures  ma- 
^.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  les  peintres  français,  et  notamment 
loher,  ont  vu  dans  la  naissance  de  Vénus  un  sujet  infiniment  gra- 
iiK  et  prêtant  à  la  décoration  (fig.  367).  Une  multitude  de  petits 
>«jrs  voltigent  dans  les  airs  ou  font  escorte  à  la  déesse.  Au  reste, 
I^eintres  français  ont  suivi  en  cela  les  traditions  qu'ils  avaient 
$^es  en  Italie. 

conformant  au  récit  des  poètes,  TAlbane  a  placé  la  déesse  sur  un  char 


Fig.  368.  ~  Vénus  abordant  k  Cythère  (d*après  un  tableau  de  TAlbane). 


lé  de  chevaux  marins.  C'est  ainsi  qu'elle  aborde  à  Cythère,  où  Tat- 
i  Peitho  (la  Persuasion),  qui,  placée  sur  le  rivage,  tend  les  bras  à  la 
'^o  voyageuse.  Cupidon  est  assis  près  de  la  mer;  les  Néréides  et  les 
^lars  montés  sur  des  dauphins  forment  le  cortège  de  la  déesse.  Des 
>i^r8  joyeux  fêtent  l'arrivée  de  Vénus,  et  d'autres  voltigent  dans  Tair 
^^mant  des  fleurs  sur  son  passage  (fig.  368). 

^î^nsun  tableau  inouï  de  fraîcheur  et  d'éclat  qui  fait  partie  du  mu- 
^  e  Vienne,  Rubens  a  peint  la  fête  de  Vénus  à  Cythère.  Des  nymphes. 
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des  satyres  et  des  faunes  dansent  autour  de  sa  statue,  tandis  que  les 
amollies  tressent  des  guirlandes  de  fleurs,  s'ébattent  sur  les  branches  des 
arbres,  et  remplissent  les  airs  de  leurs  joyeuses  cadences.  Au  fond  le 
peintre  a  montré  le  temple  de  la  déesse. 

La  toilette  de  Vénus  est  un  sujet  que  Tart  et  la  poésie  ont  dépeint  à 
Tenvi.  Tandis  que  les  Heures  étaient  chargées  de  l'éducation  de  la 
déesse,  les  Grâces  présidaient  aux  soins  de  sa  toilette.  Une  multitude  de 
tableaux  ont  reproduit  cette  ravissante  scène,  et  les  peintres  n'ont  pas 
manqué  d'y  ajouter  tous  les  détails  que  leur  a  suggérés  leur  imagina- 
tion. Quand  Boucher  mourut,  il  avait  sur  le  chevalet  un  tableau  repré- 
sentant la  toilette  de  Vénus.  Prudhon  a  fait  Vénus  étendue  sur  un  lit 
antique  et  servie  parles  amours  qui  parfument  ses  cheveux,  lui  tendent 
un  miroir,  brûlent  des  parfums  autour  de  la  déesse,  lui  apportent  des 
bijoux  et  lui  tressent  des  guirlandes  de  fleurs.  Rubens  fait  aussi  inter- 
venir Cupidon  qui  tient  un  miroir  où  sa  mère  se  regarde  ;  malheureuse- 
ment c'est  une  vieille  femme  qui  lui  arrange  les  cheveux.  La  vieillesse 
morose  et  ridée  ne  doit  jamais  approcher  de  Vénus. 

L'Albane,  qui  est  loin  d^être  un  artiste  de  premier  ordre,  est  pourtant 
celui  qui  rappelle  le  plus,  par  la  nature  de  ses  compositions,  les  gra- 
cieuses fictions  de  l'antiquité  sur  Vénus.  La  Toilette  de  Vénus,  tableau 
qui  a  malheureusement  poussé  au  noir,  est  peut-être  son  chef-d'œuvre 
comme  conception  mythologique.  Sur  une  terrasse  au  bord  de  la  mer, 
Vénus  se  regarde  dans  un  miroir  que  l'Amour  lui  présente,  tandis  que 
les  Grâces  parfument  sa  belle  chevelure,  et  arrangent  sa  toilette.  Devant 
elle  est  une  fontaine  jaillissante  où  un  amour  fait  désaltérer  deux 
colombes.  Un  palais  aérien,  comme  il  convient  à  Vénus,  apparaît  au 
fond  d'une  pièce  d'eau,  tandis  que,  dans  les  nuages,  des  amours  ailés 
attellent  des  cygnes  blancs  au  char  d'or  qui  va  promener  la  déesse,  et 
réjouissent  les  airs  de  leurs  mélodieux  concerts. 

Type  et  attributs  de  Vénus.  —  «  Le  culte  syrien  d^Astarté,  dit 
Ottfried  Mûller,  semble,  en  rencontrant  en  Grèce  quelques  commen- 
cements indigènes,  avoir  donné  naissance  au  culte  célèbre  et  répandu 
partout  de  Vénus  Aphrodite.  L'idée  fondamentale  de  la  grande  déesse 
Nature,  sur  laquelle  il  reposait,  ne  se  perdit  jamais  entièrement;  l'élé- 
ment humide  qui  formait  en  Orient  l'empire  réservé  à  cette  divinité 
continua  à  être  soumis  à  la  puissance  de  Vénus  Aphrodite  sur  les  côtes 
et  dans  les  ports  où  elle  était  révérée;  la  mer  surtout,  la  mer  tranquille 
et  calme,  réfléchissant  le  ciel  dans  le  miroir  uni  de  ses  ondes,  semblait, 
aux  yeux  des  Grecs,  une  expression  de  sa  divine  nature.  Lorsque  Tart, 
dans  le  cycle  d'Aphrodite,  eut  laissé  loin  de  lui  les  pierres  grossières  et 
les  idoles  informes  du  culte  primitif,  l'idée  d'une  déesse  dont  la  puis- 
sance s'étend   partout  et  à  laquelle  rien  ne  peut  résister,  anima  ses 
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créations  ;  on  aimait  à  la  représenter  assise  sur  un  trône,  tenant  dans 
ses  inains  les  signes  symboliques  d'une  natui-e  pleine  de  jeunesse 
et  d'éclat,  d'une  luxuriante  abondance  ;  la  déesse  était  entièrement 
enveloppée  dans  tes  plis  de  ses  vêlements  (à  peine  si  le  cKiton  lais- 
sait voir  une  partie  du  sein  gauche)  qui  se  distinguuient  par  leur 
élégance,  car  précisément  dans  les  images    de  Vénus,  la  grâce  affec- 


Fig.  369.  --  Vénas 


{d'iprès  une  statue  antique). 


tée  des  draperies  et  des  mouvements  semblait  appartenir  au  caractère 
même  de  la  déesse.  Dans  W  œuvres  sorties  de  l'école  de  Pliidias,  ou 
produites  sous  l'influence  de  cette  école,  l'art  représente  dans  Aphro- 
dite le  principe  féminin  et  l'union  des  sexes  dans  toute  leur  sainteté 
et  leur  grandeur.  On  y  voit  plutôt  une  union  durable  formée  dans 
le  but  du  bien  général,  qu'un  rapprochement  passager  qui  doit  iînir 
avec    les  plaisirs  sensuels^  qu'il  procure.  Lo  nouvel  art  uttique  fut  te 
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Iiremrcr  qui  traita  le  sujet  d'Aphrodite  avec  un  vuthousiasme  pure- 
ment sensuel,  et  qui  divinisa,  dans  les  représentations  figurées  de  celle 
dêossc,  non  plus  seulement  une  puissanee  à  laquelle  le  monde  entier 
obéissait,  niais  plutôt  l'individualité  de  la  beauté  féminine.» 

Vénus  donne  des  lois  au  ciel,  à  la  terre,  aux  ondes  et  à  toutes  les 
créatures  vivantes.  »  C'est  elle  qui  fournit  le  germe  des  plantes  el  des 
arbres,  c'est  elle  qui  a  rassemblé  dans  les  liens  de  la  société,  les  pre- 
miers hommes,  esprits  féroces  et  barbares,  c'est  elle  qui  appiit  à  chaque 
êti'e  à  s'unir  à  une  compagne.  C'esl  à  elle  qu'on  doit  les  nombreuses 
espèces  d'oiseaux  et  la  multiplication  des  troupeaux.  Le  bélier  furieux 


Fig,  370.  —  MddaiUe  d'Aplirodisiaa  en  (Uriie,  avec  les  attributs  do  Venue  (compouiion 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin). 

lutte  de  la  corne  avec  le  bélier;  mais  il  craint  de  blesser  la  brebis.  Le 
taureau  doni  les  longs  mugissements  faisaient  retentir  les  vallons  et  les 
bois,  dépose  sa  férocité  quand  il  aperçoit  la  génisse.  La  même  puissance 
entretient  tout  ce  qui  vit  sous  les  vastes  mers  et  peuple  les  eaux  de 
poissons  sans  nombre.  La  première,  Vénus  dépouilla  les  hommes  de 
leur  aspect  farouche.  C'est  d'elle  que  son!  venus  la  parure  et  le  soin  de 
soi-même.  (Ovidb.) 


Vônns  Céleste  et  Vénus  Vulgaire.  —  Pausanias  dans  sa  de»- 
:ription   de  Thèbes  signale  plusieurs  statues  de  Vénus,  qui   étaient 
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de  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'elles  avaient  été  faites  avec  le  bois 
des  vaisseaux  de  Cadmus,  et  consacrées  par  Harmonie  elle-même. 
«  La  |iremière,  dit-il,  est  Venus  Céleste,  la  seconde  Vénus  la  Vul- 
gaire, et  la  troisième  est  surnommée  Préservatrice.  Ce  fut  Harmonie 
t>]Ic-inènie  qui  leur  imposa  ces  noms  pour  distinguer  ces  trois  sortes 
d'amours:  l'un  céleste,  c'est-à-dire  chaste,  l'autre  vulgaire,  c'esl- 
.i-dire  attaché  au  corps,  le  troisième  désordonné,  qui  porte  les  hommes 
aux  unions  incestueuses  et  abominables.   C'est  â  la  Vénus  Préserva- " 


Fig.  37 1 .  —  Vônue  Céleste  (d'aprËs  une  peinture  antique  du 


Saples). 


trice    que    Ton    adressait  ses    vœux  pour    être    préservé    des    désirs 
coupables.  »  (Pauhanias.) 

Nous  avons  un  curieux  exemple  de  ce  dernier  aspect  de  Vénus, 
dans  une  décision  du  sénat  romain,  qui,  d'après  les  livres  Sibyllins 
consultés  par  les  décemvirs,  avait  ordonné  qu'il  serait  dédié  une 
statue  à  Vénus  Verticordia  (convertissante),  comme  un  moyen  de  ra- 
roener  les  lillcs  débauchées  à  la  pudeur  de  leur  sexe. 

(Valèbe  Maxime.) 

La  tortue,  emblème  de  la  chasteté  des  femmes,  était  consacrée  à  Vénus 
Céle-ite,  et  tebouc,  symbole  contraire,  était  consacre  à  la  Vénus  Vulgaire. 
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Les  images  de  la  déesse,  qui  se-  trouvaient  dans  toutes  les  maisons, 
étaient  en  outre  accompagnées  d'inscriptions  qui  en  indiquaient  le 
caractère.  En  voici  une  qui  nous  est  parvenue:  «  Cette  Vénus  n'est 
point  la  Vénus  Populaire,  c'est  la  Vénus  Uranie.  La  chaste  Chrysogonc 
Ta  placée  dans  la  maison  d'Ampbiclès,  à  qui  elle  a  donné  plusieurs 
enfants,  gages  touchants  de  sa  tendresse  et  de  sa  fidélité.  Tous  les  ans, 
le  premier  soin  de  ces  heureux  époux  est  de  vous  invoquer,  puissante 
déesse,  et  en  récompense  de  leur  piété,  tous  les  ans  vous  ajoutez  à  leur 
bonheur.  Ils  prospèrent  toujours,  les  mortels  qui  honorent  les  Dieux.  >» 

•  (Théocrite.) 
Vénus  Céleste  est  caractérisée  par  la  robe  étoilée  :  nous  la  voyons 
figurée   sur  une  peinture  de  Pompéi  où  elle  est  représentée  debout 
avec  un  diadème  sur  la  tête  et  un  sceptre  à  la  main(fig.  371).  Le  fameux 


Fig.  372.  —  Vénus  Vulgaire  (d'après  une  pierre  gravée  antique,  cornaline). 


sculpteur  Scopas  avait  fait  pour  la  ville  d'Élis  une  Vénus  Vulgaire  qu'il 
avait  montrée  assise  sur  un  bouc  :  une  figure  analogue  se  trouve  sur  une 
pierre  gravée  antique  (fig.  372).  De  nos  jours,  le  peintre  Gleyre  a  fait  un 
charmant  tableau  sur  la  même  donnée.  Cette  Vénus  était  surtout  honorée 
àCorinthe,  ville  maritime  qui  fut  de  tout  temps  célèbre  par  ses  coiirli- 
sanes.  C'est  là  qu'habitait  la  fameuse  Laïs,  sur  laquelle  on  lit  répî- 
gramme  suivante  dans  VAntholoyie  :  «  Moi,  cette  fièrc  Laïs,  dont  la 
Grèce  était  le  jouet  et  qui  avais  à  ma  porte  un  essaim  de  jeunes  amants, 
je  consacre  a  Vénus  ce  miroir,  parce  que  je  ne  veux  pas  me  voir  telle 
que  je  suis,  et  que  je  ne  peux  plus  me  voir  telle  que"  j'étais.  » 

On  trouve  dans  le  même  recueil  une  autre  pièce  encore  plus  curieuse  : 
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„  >licarètc,  qtii  naguère  tendait  à  son  métier  les  fils  de  la  trame  et 
53ns  relâche  y  faisait  résonner  la  navette  de  Minerve,  vient  de  consacrer 
:i  V<^nus  son  panier  à  ouvrage,  ses  laines  et  ses  fuseaux,  tous  ses  ins- 
truments de  travail,  en  les  brûlant  sur  son  autel  :  «  Disparaissez,  s'écria- 
t-ellc,  outils  qui  laissez  mourir  de  faim  les  pauvres  femmes  et  flétrissez 
la  beauté  des  jeunes  filles  !  >>  Puis,  elle  prit  des  couronnes,  un  luth  et  se 
mit  à  mener  une  vie  Joyeuse  dans  les  fêtes  et  dans  les  banquets.  «  0 
Vénus,  dit-elle  à  la  déesse,  je  t'apporterai  la  dime  de  mes  bénéfices, 
l>rocure  moi  de  l'ouvrage  dans  ton  intérêt  et  dans  le  mien,  »     (Asth.) 

Pysmalion  et  sa  statue.  —  L'île  de  Chypre  était  particulièrement 
funomwnèe  par  ses  courtisanes.  Le  sculpteur  Pygmalion  qui  y  habitait 


rig.  3;:i.  ~  PygmnlÎDii  animant  sa  sUtue  (d'après  un  Ubieau  de  Gir^et). 

_.     si  choqué  de  reffronterie  des  femmes  de  ce  pays,  qu'il  résolut  de 

,  ''^  dans  le  célibat.  Maïs  comme  son  imagination  rêvait  toujours  une 

«auté  d'un  caractère  différent,  il  fil  une  statue  d'ivoire,  représentant 

-"^  femme  qui  joignait  la  chasteté  de  l'expression  à  la  pureté  des 

^  "^es.  L'image  qu'il  avait  fabriquée  était  tellement  à  son  goût,  qu'il 

devint  amoureux  ;  malheureusement  la  vie  manquait  à  cette  beauté 

.  ,  <ïique,  et  si  Pygmalion  regardait  les  femmes  vivantes,  il  y  trouvait 

^  ^'^   la  beauté,  mais  alors  la  pudeur  manquait.  Quand  arriva  le  jour 

'a   fête  de  Vénus,  ce  jour  qu'on  célèbre  avec  tant  de  magnificence 
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dans  rîle  de  Chypre,  Pygmalion  se  rendit  au  temple  de  la  déesse  -!^ 
qu'il  trouva  tout  parfumé  de  Tencens  qu'on  y  brûlait,  et  entouré  d^  J 
génisses  blanches  dont  on  avait  doré  les  cornes  avant  de  les  immole) 
«  Grande  déesse,  s'écria-t-il,  en  embrassant  Tautel,  fais  que  je  devienn»» 
répoux  d'une  femme  aussi  accomplie  que  ma  statue  !  » 

Il  parait  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  la  déesse  de  trouver  dai 
Chypre  une  femme  pourvue  de  la  chaste  beauté  que  l'artiste  rêvait,  a 
Vénus,  pour  l'exaucer,  préféra  avoir   recours  au  miracle.   En  eflet,. 
quand  le  sculpteur  fut  de  retour,  il  alla  embrasser  sa  statue,  et  W/ 
ses  joues  rougir  quand  elle  se  sentit  embrasser  :  l'ivoire  s'amollit  et 
la  statue  s'anima.  Pygmalion,   ravi,  remercia  la  déesse,  qui  voulut 
assister  en  personne  à  son  hymen. 

L'histoire  de  Pygmalion  forme  le  sujet  du  dernier  tableau  peint  par 
Girodet.  11  a  figuré  au  salon  de  1819.  On  n'imagine  pas  la  quantité  de 
brochures  qui  parurent  alors  pour  louer  ou  critiquer  le  peintre.  Le  plus 
curieux,  c'est  que  les  médecins  ont  cru  devoir  se  mêler  à  la  discussion, 
et  examiner,  avec  un  sérieux  comique,  la  question  de  savoir  si  l'artiste 
avait  eu  raison  d'animer  d'abord  la  tête  de  sa  statue,  dont  les  jambes 
sont  encore  en  ivoire,  et  s'il  n'eut  pas  été  plus  convenable  de  faire 
commencer  la  vie  par  la  poitrine,  qui  renferme  le  cœur  et  les  pou- 
mons. 

La  statue  animée  par  Pygmalion,  étant  devenue  sa  femme,  lui  donna 
un  fils  qui  fut  le  fondateur  de  Paphos,  ville  de  Chypre,  célèbre  par  le 
culte  qu'on  y  rendait  à  Vénus. 

Vénus  de  Gnide.  —  On  n'avait  pas  dans  l'origine  l'habitude  de 
représenter  Vénus,  au  moment  où  elle  sort  de  l'écume  de  la  mer, 
c'est-à-dire  entièrement  nue.  Aussi  l'œuvre  de  Praxitèle  fut  regardée 
comme  une  nouveauté  et  la  déesse  elle-même  témoigne,  par  la  bouche 
d'un  auteur  ancien,  l'étonnementoiielle  est  de  se  voir  ainsi  dépourvue 
de  ses  vêtements  :  «  Je  me  suis  fait  voir  à  Paris,  à  Anchise  et  à  Adonis  : 
mais  Pratixèle,  où  m'a-t-il  vue?  »  [Anthologie.) 

Pline  raconte  que  Pratixèle,  à  qui  les  habitants  de  Cos  avaient  com- 
mandé une  Vénus,  leur  donna  le  choix  entre  deux  statues,  dont  l'une 
était  vêtue,  tandis  que  l'autre  était  nue.  Ils  préférèrent  la  première,  et 
Pratixèle  vendit  la  seconde  aux  habitants  de  Cnide  qui  se  félicitèrent  de 
l'avoir  achetée,  car  elle  fit  la  réputation  et  la  fortune  du  pays.  La  Vénus 
de  Cnide  parait  avoir  été  le  type  de  la  plupart  des  statues  de  la  déesse, 
([uand  on  la  représentait  au  moment  de  sa  naissance.  Le  Jupiter  de 
Phidias  et  la  Vénus  de  Cnide  par  Praxitèle  étaient  regardés,  dans  des 
geniîes  différents,  comme  les  deux  productions  les  plus  parfaites  de  la 
statuaire.  On  connaît  ce  mot  de  Pline:  c<  De  toutes  les  parties  de  là 
terre,  on  navigue  vers  Cnide,  pour  y  voir  la  statue  de  Vénus.  »  Le  roi 
Nicomède  offrit  aux  Cnidiens,  s'ils  voulaient  la  lui  céder,  d'acquitter 
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en  échange  la  totalité  de  leurs  dettes,  qui  étaient  considérables.  Ils  refu- 
sèrentcette  proposition  etavec  raison,  ajoute  Pline,  car  ce  chef-d'œuvn- 
fait  la  splendeur  de  leur  ville.  Une  foule  d'écrivains  de  l'antiquité  nous 
ont  laissé  des  marques  de  l'admiration  que  leur  inspirait  ce  chef-d'œu- 
vre pour  lequel  on  avait  fait  cette  inscription  :  «  A  l'aspect  de  la  Vénus 
deCnide,  Minerve  et  Junon  se  dirent  l'une  à  l'autre:  N'accusons  plus 
Paris.  » 


Fig.  3Tf.  —  Médailles  de  Cnide  (composition  de  Gabriel  de  Saïril-Aubiii). 

l-^ans  un  de  ses  dialogues,  Lucien  met  les  paroles  suivantes  dans  ]» 

**^che  d'un  des  interlocuteurs:  «  Après  avoir  considéré  longtemps  el 

^^t-  plaisir  les  plantes  et  les  arbustes  qui  bordent  les  avenues  du 

.   ***plo  de  Cnide,  nous  y  sommes  entrés;  au  milieu  s'élève  la  statue  de 

dôesse,  ouvrage  admirable,  exécuté  en  marbre  de  Paros;  un  doux 

.    '^ï'ire  est  sur  ses  lèvres;  nul  vêlement  ne  voile  ses  charmes,  ils  sont 

*^s  à  découvert;  seulement  elle  cache  d'une  main  par  un  mouvement 

^*Urel  ce  que  la  pudeur  ne  permet  ni  de  montrer  ni  de  nommer.  L'art 

,    '^ît disparaître  la  dureté  de  la  matière;  dans  toutes  les  parties  de  ce 

®^ii  corps,  le  marbre  a  la  souplesse  et  le  sentiment  de  la  chair.  » 
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Si  nous  insistons  si  longuement  sur  la  Vénus  de  Cnidc,  cmt  que  cf 
chef-d'œuvre,  qu'a  tant  admiré  l'antiquité,  et  qui  n'existe  plus,  aserviilc 
modèle  à  la  plupart  des  Vénus  nues  dont  on  voit  tant  de  reproductions 
dans  nos  musées.  Mais  le  document  le  plus  important  que  nous  con- 
naissions est  la  figure  représentée  sur  les  monnaies  des  Cnidiens,  cfâ 
rappelait  très-certainement,  bien  qu'avec  de  légères  variantes,  la  staliie 
oriffinale.  Un  médaillon  de  Caracalla  frappe  à  Tnide,  et  uni-  monnaii* 


t'ig.  'i'i.  ~  MédaïUu  de  Titus  aiec  les  attributs  àe  Vénus  t.t  1  Amour  icoinpo^iiicii 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin). 

de  la  même  ville,  où  la  déesse  est  associée  à  Escutape,  nous  monlrenl 
une  femme  nue,  tournant  légèrement  la  tète  de  côte,  et  tenant  d'une 
main  une  légère  draperie  élevée  au-dessus  d'un  vase.  Ces  deux  monu- 
ments ont  été  réunis  dans  un  gracieux  cul-de-lampe  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin  (iig.  374).  L'artiste  a  suspendu  le  médaillon  au-dessus  d'une 
table  couverte  de  fleurs,  de  pierreries,  d'ornements  précieux,  de  vases 
de  formes  différentes  et  de  divers  instruments  du  luxe  le  plus  recherché. 
Il  a  voulu  par  ces  objets  de  toilette  faire  allusion  à  la  célèbre  cour- 
tisane Phryné  qui  avait,  dit-on,  servi  de  modèle  à  Praxitèle. 

On  comprend  toutefois  que  la  gravure  en  médaille  a  des  exigences 
différentes  de  celles  de  la  statuaire,  et  qu'il  serait  difficile  d'admettre 
qu'une  monnaie  pût  être  la  reproduction  littérale  d'une  statue,  .\insi 
le  bras  qui  soutient  la  draperie  au-dessus  du  vase,  produit  par  son  éloi- 
gnement  du  corps  un  vide  très-acceptable  dans  un  bas-relief,  mais  qui 
serait  pitoyable  dans  une  statue.  Aussi,  dans  la  plupart  des  statues  qui 
passent  pour  des  imitations  de  la  Vénus  de  Cnide,  nous  voyons  le 


""alternent  des  membres  supérieurs  différer  sensiblement  de  celui 

?"  offrent  les  monnaies  ;  presque  toujours  un  des  deux  bras  est  replié 

sur  la  poitrine  de  manière  que  la  main  se  trouve  reportée  devant  le 

sein.   Dans  la  Venus  du  Capitale ,  par  exemple,  ce  mouvement  est 

/rés-accenlNc  et  le  >ase  à  parfums  recouvert  d'une  draperie  qui  est  placé 

près  de  la  déesse,  est  complètement  séparé  du  bras,  mais  plus  rapproché 

</('  la  statue  de  manière  à  la  consolider. 


Fig.  370. 


du  Cïpiiolo. 


Parmi  les  statues  furt  nombreuses  qui  peuvent  se  rattacher  à  la  même 
série,  la  plus  célèbre  est  la  Vénus  de  Médicis,  qui  est  placée  dans  la 
tribune  de  la  Galerie  de  Florence.  Voici  la  description  qu'en  donnait  le 
catalogue  du  Louvre  ou  elle  a  figuré  pendant  quinze  ans:  n  La  déesse 
des  amours  vient  de  sortir  de  l'écume  de  la  mer,  où  elle  a  pris  naissance  ; 
sa  beauté  virginale  parait,  sur  le  rivage  enchanté  de  Cythère,  sans  autre 
\oileque  l'altitude  de  la  pudeur.  Si  sa  chevelure  n'est  pas  flottante  sur 
ses  épaules  divines,  ce  sont  les  Heures  qui,  de  leurs  mains  célestes,  vien- 
nent de  l'arranger  (Hymne  homérique}.  Un  dauphin  groupe  avec  une 
coquille  est  à  ses  pieds  :  ce  sont  des  symboles  de  la  mer,  élément  natal 
Ae  Vénus.  Les  deux  amours  qui  le  surmontent  ne  sont  pas  les  enfants 
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<)<!  la  déesse  :  l'un  d'eux  est  cet  Amour  primitif  (Éros)  qui  débrouilla  1(e: 
Ohaos:  l'autreest  le  Désir  (Himéros),  qui  avait  paru  dans  le  monde  en 
même  temps  que  le  premier  des  êtres  sensibles.  Tous  les  deux  la  viren  i 
naître  et  ils  ne  s'écartèrent  jamais  de  ses  pas  {Théogonie  d'IlÉsiODc).  1 
Vénus  de  Médicis  a  les  oreilles  percées,  comme  on  l'a  déjà  observé  sur 
il'aufres  statues  de  la  même  déesse  ;  sans  doute  des  boucles  précieuses  ™ 


Fig.  377.  —  Vénus  accroupie  {d'après 


I  tique,  m  usée  du  Louvre). 


étaient  suspendues.  Son  bras  gauche  conserve  dans  le  haut  la  marque 
évidente  du  bracelet  dit  spinlher,  représenté  en  sculpture  sur  plusieurs 
de  ses  images.  Une  inscription  placée  sur  la  plinthe  nous  apprend  que 
l'auteur  de  la  Vénus  de  Médicis  est  Cléomêne,  athénien,  fils  d'Apol- 
lodore.  » 

Vénus  n'est  pas  toujours  debout  lorsqu'elle  sort  de  l'eau,  et  une  nom- 
breuse série  de  statues  (lîg.  377]^  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  Vénus  accroupies,  nous  montre  la  déesse  posant  un  genou 
en  terre  pour  se  relever.  Le  nom  de  Vénus  au  bain  leur  est  également 
attribué.  Quand  la  déesse  presse  sa  chevelure  humide,  on  l'appelle 
Vénus  Anadyomènc.  Apclles  avait  l'ait  une  Vénus  Anadyonièae  dont 
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les  anciens  vantaient  beaucoup  la  beauté.  Les  habitants  de  Ces  deman- 
dèrent une  autre  Vénus  semblable  au  même  artiste,  mais  il  mourut 
laissant  son  œuvre  inachevée. 

La  Vénus  d'Apelles  a  été  célébrée  plusieurs  fois  dans  TAnthologie  : 
((  Cette  Vénus  qui  sort  du  sein  maternel  des  flots,  c'est  Tœuvre  du  pinceau 


Fig.  381.  —  Vénus  Anadyomène  (d'après  une  statue  anti(|ue  en  bronze). 

d'Apelles.  Vois  comme,  ayant  saisi  de  sa  main  sa  chevelure  ruisselante, 
elle  en  exprime  Técume  des  flots.  Maintenant  Junon  et  Minerve  elles- 
mêmes  diront  :  «  Nous  ne  voulons  plus  te  disputer  le  prix  de  la  beauté.  » 
{Anthologie,) 

Une  statue  de  bronze  représentant  Vénus  sortant  de  la  mer  et  expri- 
mant Teau  dont  ses  cheveux  sont  imbibés,  passe  en  raison  de  l'analogie 
du  sujet  pour  être  une  imitation  de  la  Vénus  peinte  par  Appelles  (fig.  38i). 

Un  assez  grand  nombre  de  monuments  représentent  Vénus  Anadyo- 


Fig.  382.  —  Vénus  et  les  tritons 
(d'après  une  médaille  antique). 


Fig.  383.  —  Vénus  sur  un  cheval  marin 
(d'après  une  médaille  antique). 


mène,  voguant  sur  les  eaux  avec  son  escorte  de  tritons,  de  néréides  ou 
de  centaures  marins.  Sur  une  médaille  d'Agrippine  frappée  à  Corinthe 


Fig-    384-  —  Vénus  génilrit  (d'après  uii<!  stalue  Dnli(|UP,  musÉe-du  Louvre). 
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.  3â2),  la  déesse  apparaît  sur  un  char  traîné  par  un  triton  portant  une 
cpie  et  une  néréide  sonnant  de  la  trompette.  Une  monnaie  des  Brut- 
is  la  montre  assise  sur  un  hippocampe  ou  cheval  marin  :  elle  étend 
»ras  vers  l'anjour,  qui  est  posé  sur  la  queue  de  l'animal  et  décoche 
■-  (lèche  (fig.  383).  Mais  parmi  les  représentations  de  ce  genre,  la 
s  célèbre  est  un  bas-relief  antique,  dont  on  voit  la  répétition  dans 
sieurs  collections.  Vénus  est  soutenue  sur  les  eaux  par  des  centaures 
rins  :  les  tritons  sonnent  de  la  conque,  les  amours  et  les  néréides 
saltent  joyeusement  autour  de  la  déesse  :  une  des  néréides  lient  un 
roir  à  côté  d'elle,  une  autre  embrasse  un  amour  (fig.  378). 
3eaucoup  de  tableaux  modernes  représentent  Vénus  Anadyomène  : 
uidu  Titien  est  le  plus  célèbre. 

ff  ënus  génltrix.  —  Considérée  comme  génératrice  du  genre  humain , 
nus  est  toujours  vêtue.  Dans  les  statues,  les  plis  de  sa  robe  indiquent 
tvent  qu'elle  est  mouillée,  et  elle  a  quelquefois  un  sein  découveri 
Tce  qu'elle  est  la  nourrice  universelle.  Les  médailles  la  montrent  vêtue 
irec  les  deu\  seins  couverts,  mais  elle  est  souvent  accompagnée  d'un 
antila  déesse,  dans  ce  cas,  reçoit  le  nom  de  Vénus  gémlrix.  Nous 
ns  au  Louvre  une  belle  statue  de  Vénus  génltrix  avec  un  sein  décou- 
:  (fig.  384)  ;  au  reste  le  même  type  se  trouve  à  peu  près  identique 
s    plusieurs  musées. 

*âiltu  victorieuse.  —  On  donne  ce  nom  à  Vénus  quand  elle  porte 


^ig.  3S&.  —  Vénus  victorieuse  (d'après  une  pierre  gravée  antiqae,  agate-onyt). 

^rmes  de  Mars.  En  effet,  on  voit,  sur  plusieurs  pierres  gravées,  une 
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figure  de  Vénus  tenant  en  main  un  casque  {fig.  385).  Quelquefois  elle 
est  encore  accompagnée  d'un  bouclier  ou  de  trophées  d'armes.  Dans 
d'autres,  elle  tient  d'une  main  le  casque,  et  de  l'autre  une  palme 
(fig.  386).  Ces  figures  nous  montrent  toujours  Vénus  triomphante  df 
Mars,  par  suite  de  la  jnéme  idée  qui  a  donné  naissance  »  la  fable 
d'Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale.  C'est  toujours  la  beauté  domp- 
tant la  force. 


Fig.  38e.  - 

L'association  de  Mars  et  Vénus  est  également  figurée  dans  dcu\  pein- 
tures d'Hcrculanum,  oii  l'on  voit  des  amours  préparant  le  trône  de 
ces  deux  divinités.  Un  casque  est  figuré  sur  le  trône  de  Mars  et  une 
colombe  sur  celui  de  Vénus.  La  colombe  est  en  effet  l'attribut  spécial 
de  Vénus,  comme  le  casque  est  l'attribut  de  Mars  (fig.  379-380). 

On  range  aussi  parmi  les  Vénus  victorieuses  une  série  de  statues  qui 
n'ont  de  vêtement  que  pour  couvrir  les  membres  inférieurs,  et  ont 
pour  caractère  déterminant  ta  pose  d'un  pied  sur  une  petite  élévalion. 
Cette  posture  implique  l'idée  de  la  domination  sur  Mars,  si  c'est  un 
casque  qui  supporte  le  pied,  sur  le  monde  s'il  pose  simplement  sur  un 
rocher.  Dans  ce  caractère,  la  déesse  n'a  pas  la  grâce  qu'on  lui  donne 
comme  Vénus  naissante,  et  prend  au  contraire  les  allures  d'une 
héroïne.  Les  formes  du  corps  sont  pleines  de  vigueur  et  de  puissance, 
et  les  traits  ont  une  expression  de  brutalité  dédaigneuse  fort  éloignée 
du  sourire.  La  Vénus  de  Milo  est  considérée  comme  le  type  le  plus  com- 
plet de  cette  classe  de  statues  (fig.  387).  La  beauté  grave  et  sans  afféle- 
rie  de  cette  figure  n'a  rien  des  coquetteries  aimables  que  la  plupart  des 
modernes  considèrent  comme  l'apanage  essentiel  de  la  femme.  C'est  au 
mois  de  février  1820,  qu'un  pauvre  paifsan  grec  en  fît  la  découverte  en 
fouillant  dans  son  jardin.  Cette  statue,  en  marbre  de  Parcs,  est  formée 
de  deux  blocs  dont  la,  réunion  est  cachée  par  les  plis  de  la  draperie. 


Fig.  as:.  —  La  V«iius  de  Milo  (au  musée  du  LoaTre). 


CHAPITRE    IV 

ADONIS 


Naissance  d'Adonis.  —  La  chasse  d'Adonis.  —  La  niorl  d'Adonis.  —  Les 
feies  d'Adonis. 


Naissance  d'Adonis. — Chaque  fois  que  Vénus  pose  ses  piedsa  ierre, 
le  sol  qu'elle  a  touché  se  couvre  aussitôt  de  fleurs.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  la  Fable  l'ait  associé  à  Adonis  qui  personnifie  la  végétation 
au  printemps.  En  effet,  la  naissance  et  la  résurrection  d'Adonis  ont  lie» 


pierre  gravée  «ntique). 


avec  la  première  verdure.  Un  arbre  s'ouvre  el  Adonis  naît.  Il  était*  j 
d'une  beauté  si  ravissante,  que  jamais  on  n'avait  vu  rien  qui  l'égalât.-  : 
Vénus  était  en  ce  moment  occupée  à  caresser  son  Ris  Gupidon  ;  mai^s 
une  flèche  du  petit  dieu,  l'ayant  piquée  accidentellement,  pendanV  s 
qu'elle  l'embrassait,  elle  conçut  aussitôt  la  plus  vive  passion  pour  Ado — « 
nis.  Celui-ci  était  très-grand  chasseur,  et  Vénus,  habituellement  sE  — 
elTéminée,  se  mit  à  l'accompagner  dans  ses  excursions.  Le  faroucli^^3 
Mars,  qui  aimait  Vénus,  en  conçut  une  jalousie  singulière,  et  la  déesse:^  ' 
fut  prévenlie  par  Diane  qu'Adonis  courait  de  grands  dangers.  Ell^^" 
chercha  tantqu'elle  put  à  le  retenir,  mais,  malgré  ses  recommandations. 
Adonis  s'échappa  pour  aller  à  sou  plaisir  favori. 
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achasse  d'Adonis.  —  Le  départ  d'Adonis  forme  le  sujet  de  plu* 
rs  peiotures  antiques.  La  plus  célèbre  est  celle  qui  a  été  trouvée 
!  les  bains  de  Titus  à  Rome.  Le  jeune  chasseur,  précédé  de  son 
al  et  de  ses  chiens,  tient  son  javelot  et  repousse  une  dernière  ten- 
e  que  Tait  une  suivante  de  Venus  pour  le  dissuader  de  partir.  La 
se,  assise,  le  regarde  avec  tristesse,  et  les  femmes  qui  l'entourent 
arent  le  danger  auquel  s'expose  Adonis  (Qg.  389). 
I  fable  d'Adonis,  qui  est  d'origine  syrienne,  a  rarement  inspiré  les 
ilcurs  de  la  grande  époque,  Panni  les  statues  qui  le  représen- 


Fig,  380.  —  Adonis  partant  pour  la  cliasse  (d'après  une  peinture  antique). 

plusieurs  sont  assurément  des  ouvrages  estimables,  mais  aucune 
»eul  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre.  Dans  la  statuaire 
i  bien  que  sur  les  pierres  gravées  (fig.  388),  Adonis  apparaît  comme 
dolescent  aux  formes  élégantes,  mais  dénuées  d'un  caractère  spé- 
qui  puisse  constituer  un  type. 

art  moderne  a  souvent  représenté  Adonis  :  dans  un  groupe  de 
na,  Vénus  le  tient  enlacé  dans  ses  bras  et  semble  lui  demander 
faveur  qu'il  refuse  avec  tendresse.  Cette  scène  a  donné  lieu  aussi 
lelques  tableaux  très-célèbres  dans  l'art  moderne.  Le  Titien  a  repré- 
é  Adonis,  sous  les  traits  de  Philippe  11,  pour  qui  le  tableau  était 
mandé  et  qui  était  fort  jeune  à  cette  époque  (fig.  390).  Vénus  paraît 
ligner  à  Adonis  la  crainte  qu'elle  éprouve,  et  le  supplier  de  ne  pas 
iser  une  tête  si  chère.  Rubens  a  peint  aussi  les  indécisions  d'A- 
is  :  mais  ici  c'est  Cupidon  qui  cherche  à  retenir  le  jeune  homme 
i  de  Vénus,  tandis  que  d'autres  amours  accompagnent  les  chiens 
einblent  appeler  le  chasseur  de  leur  côté. 

t  Rubens  et  le  Titien  ont  montré  le  chasseur  Adonis,  dédaigneux 
caresses  de  Vénus,  l'Albane  a  mis,  en  traitant  le  même  sujet,  un 
plus  de  galanterie.  C'est  pendant  le  sommeil  de  la  déesse  que  le 
seur  la  quitte,  et  encore  peu  s'en  faut  qu'il  ne  cède  aux  sollicita- 
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lions  de  l'Amour,  qui  cherche  à  le  retenir  par  le  pan  de  sa  tira 
Seulement  le  chien  qu'il  lient  en  laisse  ne  partage  aucunemei 
hésitation,  et  les  vrais  chasseurs  comprendront  qu'Adonis  eiU  é 
trop  cruel  en  ne  cédant  pas  à  d'aussi  pressantes  sollicitations. 


Pig.  390. 


(d'après  un  tableau  du  Titien,  muMe  de  Londres 


Prudhon  a  fait  de  Véaus  et  Adonis  une  composition  sur  laqui 
a  écrit  de  sa  main  les  lignes  suivantes  qui  en  sont  la  description  : 
milieu  d'une  forêt  ombreuse,  Vénus,  assise  sur  un  tertre,  retient  A 
près  d'elle  par  le  charme  de  ses  caresses  ;  le  jeune  chasseur  * 
paraît  oublier  qu'il  veut  partir.  Au  bord  de  l'eau,  sur  le  devar 
amour  tient  les  chiens  en  laisse  ;  plus  loin  à  l'écart,  l'.Amour  tiC' 
papillon;  symbole  de  l'âme  ;  dans  le  loinlaia  plusieurs  autres  a t 
courent  à  la  chasse.  » 


La  mort  d'Adonis.  —  Vénus,  ne  voyant  pas  revenir  Adonis, 
rut  à  sa  recherche.  Le  chemin  était  couvert  de  ronces  et  d'épint 
déchiraient  la  malheureuse  déesse:  les  gouttes  de  son  sang  ont  pi 
les  roses.  Adonis  était  déjà  morl  quand  elle  arriva,  et  elle  le  chaag 
anémone.  Une  peinture  antique  représente  Adonis  blessé  à  la  i 
par  un  sanglier,  et  expirant  dans  les  bras  de  Vénus.  11  a  près  < 
son  chien,  qui  le  regarde  avec  douleur,  et  laisse  échapper  de  sa 
défaillante  une  longue  haste  armée  de  son  fer.  Vénus  est  vêtue  el 
sente  seulement  un  sein  découvert  (fig,  391). 

Le  môme  sujet  a  été  traité  par  le  Poussin  avec  sa  supériorité 
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fuelle(fi^.  392).  Lepeinire  montre  la  déesse  agenouillée  près  d'Adonis 
déjà  mort  et  versant  sur  ses  plaies  le  nectar  qui  va  le  changer  en 
ûcitr.  Les  amours  en  larmes  contemplent  la  scène,  et,  un  peu  plus 
ïrtiii,  on  voil  le  fleuve  endormi  près  du  char  de  la  déesse. 


Kift.  391.  —  Adonis  exp'rant  dan»  les  bras  de  A'énus  (d'après  une  peinture  aiili<[ue). 


Lu  lleuve  qui  descend  du  mont  Liban  avait  la  propriété  de  changer 
'^ii  eau  en  sang  à  une  certaine  époque  de  l'année.  11  se  répandait  alors 
Mans  la  mer  dont  il  rougissait  une  partie  considérable,  ce  qui  indiquait 
'hiiï.  habitantsde  Byblos  le  moment  de  prendre  le  deuil;  car  cette  épo- 
Y|ue  répondait  à  celle  où  Adonis  avait  été  tué  par  le  sanglier,  événement 
^ui  se  sérail  passé  au\  environs  de  fiyblos, d'après  la  tradition  du  pays. 
Quand  Adonis  arriva  aux  enfers,  toutes  les  ombres  furent  émerveil- 
lées de  sa  beauté,  el  Proserpine  en  devint  éprise  des  qu'elle  l'aperçut. 
Vénus  en  larmes  avait  été  implorer  Jupiter,  pour  qu'il  lui  rendit  celui 
<|u*ellc  aimait,  mais  Proserpine  ne  voulut  en  aucune  façon  le  laisser 
partir.  Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  fort  embarrassé  pour  juger  le 
dilTérend  survenu  entre  ses  deux  filles,  et  désirant  les  satisfaire  l'une  et 
l'autre,  décida  qu'Adonis  passerait  la  moitié  de  sa  vie  aux  enfers  avec 
Proserpine, etl'autre  moitié  sur  la  terre  avec  Vénus.  Ce  mythe,  qui  rap- 
|wlle,  avec  une  couleur  plus  orientale,  celui  de  Proserpine  partageant 
sa  vie  entre  la  terre  et  les  enfers,  peut  s'expliquer  symboliquement  de 
-la  même  façon.  L'idée  de  l'hiver  sombre  et  stérile,  auquel  succède  la 
belle  saison,  est  traduite  ici  par  Adonis  passant  six  mois  de  l'année 
«■ht*/  Proserpine,  el  six  mois  avec  Vénus. 
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Les  fôtes  d'Adonis.  —  Le  culte  syrien  d'Adonis  se  répandit  promp- 
tement  dans  les  villes  maritimes  où  les  matelots  phéniciens  se  trou- 
vaient en  grand  nombre.  A  Athènes  et  à  Alexandrie,  il  y  avait  des  fêles 
célèbres,  qui  avaient  lieu  au  printemps  et  qui  duraient  une  semaine.  On 
pleurait  la  mort  du  dieu,  puis  on  se  réjouissait  en  l'honneur  de  sa  ré- 
surrection. Les  Athéniens  voyaient  là  une  cérémonie  qui  rappelait  asseit 


tjg.  19- 


yd  ap  es  u    tfiblea 


le  culte  d'Eleusis,  et,  en  Egypte,  on  identifiait  volontiers  Adonis  avec 
Osiris,  dont  on  célébrait  également  la  fin  tragique  et  la  merveilleuse 
renaissance.  Les  Ptolémées  donnèrent  une  très-grande  importance  à  ces 
réies  dans  la  ville  maritime  d'Alexandrie ,  où  elles  attiraient  un  concours 
immense  d'étrangers.  Mais  s'il  y  avait  des  pèlerins  qui  arrivaient  par  dé- 
votion, il  y  avait  aussi  bon  nombre  d'étrangers  et  même  d'habitants  du 
pays,  qui  voyaient  là  surtout  une  occasion  de  spectacle.  La  célèbre  pièce 
de  Théocrite  intitulée  Les  Syracusaines ,  donne  très-bien  une  idée  de 
l'impression  que  produisaient  ces  fêtes  sur  les  simples  curieux,  qui 
étaient  séduits  par  la  beauté  des  cérémonies  et  par  l'excellence  de  la 
musique. 

Les  fêtes  de  la  résurrection  d'Adonis  étaient  mêlées  de  chants  d'al- 
légresse, succédant  aux  lamentations  de  la  veille  :  elles  avaient  tou- 
jours lieu  aux  premiers  jours  du  printemps.  On  pleurait  d'abord  la 
végétation  disparue,  puis  on  célébrait  son  retour  sur  la  terre.  Plu^eurs 
hymnes  qui  se  chantaient  aux  fêtes  d'Adonis  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Voici  celui  de  Bien,  qui  est  le  plus  célèbre  :  «  Je  pleure  Adonis  ; 
les  Amours  répondent  à  mes  pleurs.  Une  blessure  cruelle  a  déchiré 
Adonis,  mais  Vénus  en  porte  une  plus  profonde  au  dedans  de  son  cœur. 
Autour  du  jeune  chasseur,  ses  chiens  fidèles  ont  poussé  des  hurlements  ; 
les  nymphes  des  montagnes  sont  éplorées.  Vénus  en  désordre  erre  dans 
les  forêts,  triste,  cchevelée,  les  pieds  nus  ;  les  ronces  la  blessent  en  sa 
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marche  el  se  teignent  d'un  sang  divin  ;  elle  éclate  en  plaintes  lamenta- 
bles, s'élance  à  travers  les  longues  vallées,  redemande  à  grands  cris  cet 
aimable  Assyrien  qui  fut  son  époux  !  Cependant  un  sang  noirâtre  jaillit 
de  la  blessure  d'Adonis,  et  rougit  sa  poitrine  d'ivoire,  et  la  neige  de  son 
sein   se  colore  de  pourpre.  Hélas!  malheureuse  Vénus!  s'écrient  les 
amours  en  pleurs.  Elle  a  perdu  son  bel  époux,  et  avec  lui  ses  charmes 
divins.  Elle  était  belle  ,  Vénus,  lorsque  vivait  Adonis  ;  avec  Adonis  ont 
disparu  les  attraits  de  la  déesse.  Hélas  !  hélas  !  toutes  les  montagnes  et 
les  forêts  redisent  :  «  Hélas  !  Adonis  !  »  Les  fleuves  sont  sensibles  aux 
douleurs  de  Vénus  ;  les  sources,  sur  les  montagnes,  pleurent  Adonis,  et 
les  fleuves,  dans  leur  tristesse,  se  colorent  de  sang.  Cythérée  fait  retentir 
de  sa  douleur  les  monts  et  les  vallées  :  «  Hélas  !  hélas  !  il  n'est  plus  le 
bel  Adonis  I  »  L'écho  a  répondu  :  «  Il  n'est  plus  le  bel  Adonis  !  »  Qui 
refuserait  des  larmes  à  la  malheureuse  Cythérée.  Hélas  !  hélas  !  ne  re- 
pose plus  sur  une  couche  de  pampre  ;  lève-toi,  déesse  infortunée  !  revêts 
tes  habits  de  deuil,  frappe  ton  sein  et  dis  à  toute  la  nature  :  «11  n'est 
plus  le  bel  Adonis  !  » 

(BlON.) 


CHAPITRE  V 


Type  el  attributs  des  Grâces.  —  Les  Grâces  accordées. 

Types  et  attributs  des  Gr&ces.  —  Dans  les  monumenls  de  l'art 
primitif,  les  Grâces  étaient  toujours  vâtues,  et  nous  les  trouvons  sous 
cet  aspect  dans  un  des  bas-reliefs  de  l'autel  des  douze  dieux  au  Louvre, 
seulement  le  groupement  présente  un  caractère  qui  n'a  pas  étv  adopté 
par  l'art  des  temps  postérieurs  (fig.  393).  Elles  sont  toutes  les  trois  de 
face  et  se  louchent  la  main  sans  s'enlacer  dans  leurs  bras.  On  voit  aussi 
les  Grâces  vêtues  sur  une  médaille  de  l'époque  romaine  (lig.  399), 


«Quelques  recherches  que  j'aie  faites,  dit  Pausanias,  jen'ai  pas  pu  dé- 
couvrir quel  est  le  premier  statuaire  ou  le  premier  peiolre  qui  a  imaginé 
de  représenter  les  Grâces  toutes  nues.  Dans  tous  les  monuments  de 
l'antiquité  les  Grâces  sont  vêtues  :  je  ne  sais  donc  pas  pourquoi  les 
peintres  et  les  sculpteurs  qui  sont  venus  depuis  ont  change  cette  ma- 
nière ;  car  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  les  uns  et  les  autres  repré- 
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lent  les  Grùcos  toutes  nues.  »  (Pais.)  Nous  savons  que  les  Gr;'ices 
Iptées  p»r  Socratc  étaient  velues,  ainsi  que  celles  qu'Apelles  avait 
nies.  Il  est  donc  probable  que  ce  n'est  que  postérieurement  à  la  do- 
nation macédonienne,  que  l'usage  s'est  introduit  de  les  dépouiller 
leur  vêtement. 
I  ^c  fameux  groupe  antique  des  trois  Grâces,  qui  était  dans  la  cathédrale 


Pig.  394.  —  Le»  troia  Grâces  [groupe  antique,  mua£e  du  Louvre). 


^^îenne,  a  été  transporté  dans  la  musée  de  cette  ville.  C'est  de  ce 
^*  jie  que  s'est  inspiré  Raphaël,  dans  le  premier  tableau  païen  qu'il 
^^it.  Au  reste,  il  existe  plusieurs  variantes  de  ce  groupe,  et  le  musée 
*-jOuvre  en  a  une  fort  belle  répétition  (fig.  394).  Nous  retrouvons 
-Ore  les  trois  Grâces  à  Pompéi.  Rubens  et  beaucoup  de  peintres  mo- 
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(iernL'S  se  sont  plu  à  reproduire  les  Grâces  dans  leur  pose  tradition    « 
nelle.  Canova,  Thorvaldsen  et  Pradicr  les  ont  sculptées  :  le  groupe  d» 
Thorvaldsen  est  le  plus  célèbre. 

Parmi  les  ouvrages  modernes,  le  chef-d'œuvre  de  Germain  Pilon,  a^ 
Ijjuvre,  est  le  seul  où  les  Grâces  sont  vêtues,  et  c'est  pour  cela  qu'or 
les  a  confondues  avec  les  trois  vertus  théologales,  mais  dans  la  pensé*, 
do  Tartiste  elles  exprimaient  réellement  les  Grâces  :  leur  mode  de  groifc_ 
poment  dos  à  dos  ne  se  voit  pas  dans  l'antifiuité  (fig.  395). 


Fig.  ,10^,  —  Lps  trois  Grices,  par  Germain  Pilon  (musée  du  Louvre). 

Quoique  les  Grâces  s'entendent  généralement  dans  le  sens  de  bien- 
faits, elles  personnifient  en  général  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  ; 
elles  ont  dans  leur  domaine  tout  ce  qui  est  beau  et  attrayant.  C'est  à  ce 
titre  qu'elles  sont  chaînées  de  la  toilette  de  Vénus.  On  les  voit  fréquem- 
ment associées  à  cette  déesse,  ou  placées  à  côté  de  l'Amour.  Le  Guide  a 
peint  un  tableau  qui  représente  Vénus  parée  par  les  Grâces,  qui  ne  peu- 
vent £tre  prises  ici  que  dans  le  sens  d'élégance.  La  philosophie  elle- 
même  croyait  avoir  besoin  des  Grâces  pour  n'être  pas  sèche  et  rebu- 
tante :  Platon  conseillait  à  Xénocrate  de  sacrifier  aux  Grâces.  Ces 
divinités  ont  donc  des  fonctions  multiples;  en  les  prenant  dans  un  sens 
purement  physique,  le  dix-huitième  siècle  a  dénaturé  -la  conception' 
primitive  des  Grecs. 
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lîn  effet,  le  nom  de  grâce  signifie  à  la  fois  bienfait  et  élégance,  et  les 
nncriens  l'ont  totijonrs  entendu  dans  les  deti\  sens.  Les  modernes  ont  né- 
î?ligé  le  premier  potir  ne  s'attacher  qu'au  second,  auquel  i)  faut  poiir- 
'ï**^t  bien  qu'on  revienne,  si  on  veut  comprendre  le  sens  de  certains 
"■*«3numenls  antiques.  Ainsi,  dans  un  bas-relief  antique  du  Vatican,  nous 
vo-jons  un  malade  remercier  Escnlape  des  grâces  qu'il  lui  a  accordées 


Grâces  pt  Esculape,  d'après  un  tua-relier  antique. 


ffip.  396).  Les  Grâces  sont  placées  dans  leur  pose  traditionnelle  à  côlé 
<'"  dieu  de  la  médecine. 

Par  une  raison  analogue,  les  Grâces  sont  quelquefois  en  rapport 

'■»■«-  Apollon,  qui  avant  son  fils  Esculape  présidait  aux  guérisons.  Une 

(nerrc  gravée  nous  montre  les  trois  sœurs,  posées  sur  la  main  droite 

dun    personnage  de  style  archaïque,  que  l'on  regarde  comme  l'imita- 

''on    d'une  antique  statue  d'Apollon  à  Délos(fig.  397). 

Les  Athéniens  ayant  secouru  les  habitants  de  la  Chersonèse  dans  un 

p«>H>  pressant,  ceux-ci,  pour  éterniser  le  souvenir  d'un  (el  bienfait, 

"^^^^■"ent  un  autel  avec  cette  inscription  :  Autel  consacré  aux  Grâces, 

P^""*^^    qu'elles  présidaient  à  la  reconnaissance.  Les  Spartiates,  avant  le 

coml>^^^  avaient  l'habitude  de  sacrifier  aux  Grâces,  et  si  leur  culte  clail 

"^ï^andu  en  Grèce,  c'est  qu'on  le  prenait  dans  le    sens  de  grâce 

^^     Cràces  avaient  souvent  des  temples  conjointement  avec  d'autres 
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divinités.  On  les  invoquait  au  commencement  des  repas  comme  prési- 
dant h  la  douce  gaieté  et  à  l'harmonie  des  fêtes.  Suivant  Pindaro,  elles 
ne  manquaient  jamais  aux  chœurs  et  aux  festins  joyeux  des  immortels. 


Fig.  397.  —  Apollon  poitant  les  Grâces  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

d'où  leur  présence  chasse  les  soucis  et  les  chagrins.  Enfin  elles  oui 
pour  mission  de  procurer  aux  dieux  et  aux  hommes  tout  ce  qui  rend  la 
vie  heureuse. 

Sur  un  verre  peint  antique,  on  voit  les  trois  Grâces  nues  et  les  bras 
entrelacées;  elles  portent  des  bracelets,  et  des  fleurs  croissent  sur  le  sol 
où  elles  reposent.  Ce  sont  bien  les  Grâces,  mais  l'inscription  leur  donne 


Fig.  308.  —  Les  trois  Grâces  (d'après  un  verre  peint  antique). 

des  noms  spéciaux  et  significatifs  :  Gelasia  [doux  sourire)^  Lecori  [beauté 
brillante)  et  Comasia  [aimable  convive).  On  a  donc  voulu  représenter, 
ici,  ce  qui  fait  le  charme  d'un  banquet,  la  gaieté,  la  beauté,  l'ama- 
bilité (fig.  398). 
Le  nombre  des  Grâces  est  variable  dans  la  mythologie,  et  certaines 


LES  GRACES.  441 

tirées  n'en  admettaient  que  deux,  mais  les  monuments  de  l'art  en 
sentent  presque  toujours  trois.  Suivant  la  tradition  la  plus  répan- 
!,  elles  sont  filles  de  Jupiter  et  d'Eurynome  leurs  noms  varient, 
is  le  plus  ordinairement  on  les  nomme  Pasithée,  Charis  et  Agiaé; 
Grâces  se  tiennent  enlacées  pour  indiquer  les  services   récipro- 


bil(.  J90.  —  Les 


"'-'S  vi  l'aide  fraternelle  que  les  hommes  se  doivent  l'un  à  l'autre; 
''*?s  sont  jeunes  parce  que  la  mémoire  d'un  bienTaît  ne  doit  pas 
'^illir.  Le  symbole  de  ces  trois  sœurs  inséparables  exprimait  l'i- 
'•'e  de   service  rendu,  et  leur  rôle  était  de  présider  à  la  reconnais- 


CHAPITRE  VI 

L'AMOUK 


Naissance  de  TAinour,  —  Éducation  de  l'Amour.  —  Type  et  attributs  de  l'Am^^ 
—  Ésaque.  —  Picu8  el  Qrcè.  —  Le  cheveu  de  Nisus. 

L'Amour  (Ëros,  Cupldon). —  L'Amour  dans  les  temps  primi 
est  considéré  comme  un  des  grands  principes  de  l'univers  et  mi'^ 


Fig.  400.  —  La  naisMnce  de  l'Amour  (d'après  un  tableau  de  Leïaeur). 


comme  le  plus  ancien  des  dieux.  Il  représente  la  force  puissante  q 
Tait  que  tous  les  êtres  sont  attirés  les  uns  vers  les  autres,  et  par  laqucl 
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naisseotct  se  perpétuent  toutes  les  races.  Mythologiquement  on  ne  sait 
pasquel  est  son  père,  mais  les  poètes  et  les  sculpteurs  s'accordent  ù  lui 
donDer  Vénus  pour  mère,  et  il  est  en  effet  tout  naturel  que  l'Amour  spit 
Ris  de  ta  beauté. 

La  naissance  de  l'Amour  a  fourni  à  Lesucur  le  sujet  d'une  charmante 
(oniposition.  Vénus  assise  dans  les  nuages  est  entourée  des  trois  Gniccs, 
f^ont  une  lui  présente  le  gracieux  enfant.  Une  des  Heures,  qui  plane 
''ans  le  ciel,  répand  des  fleurs  sur  le  groupe  (fig.  400). 

fiducation  de  l'Amour.  —  Vénus,  voyant  qu'Éros  (l'Amour)  ne 
P'^ndissait  pas  et  restait  toujours  enfant,  en  demanda  la  raison  à  Thémis. 
f-T  réponse  fut  que  l'enfant  grandirait  quand  il  aurait  un  compagnon 


"''  «'aimer.  Vénus  lui  donna  pour  camarade  Anléros  (l'amour  partagé). 
^"*^d  ils  sont  ensemble,  l'Amour  grandit,  mais  il  redevient  enfant  dès 
1*^  A,ntéros  le  quitte.  C'est  une  allégorie  dont  le  sens  est  que  l'affection 

^^soin  d'être  partagée  pour  se  développer, 
^''éducation  de  l'Amour  par  Vénus  a  fourni  le  sujet  d'une  multitude 

*  Ravissantes  compositions  sur  les  pierres  gravées.  Elle  joue  avec  lui 
^  liilie  façons  diverses,  lui  prenant  son  arc  ou  ses  flèches  et  suivant 

^  ''ceil  ses  gracieux  mouvements  (fig.  404).  Mais  le  malicieux  enfa-nt 

''  bien  se  venger,  et  plus  d'une  fois  sa  mère  a  éprouvé  l'effet  de  ses 
f'îiires. 
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L'Amour  était  souvent  considéré  comme  un  civilisateur  qui  a  s»^ 
adoucir  la  grossièreté  des  mœurs  primitives.  L'art  s'est  empare  de  ceL.^^ 
idée  en  nous  montrant  les  botes  féroces  soumises  à  l'irrésistible  pu^^ 
sance  du  fils  de  Vénus.  Sur  les  pierres  gravées  antiques  on  voit  l'Amo  .^^ 
monté  sur  \a  croupe  d'un  lion  qu'il  charme  par  ses  accords  ;  d'aut^^^^ 
fois  il  attelé  les  bètes  féroces  à  son  char  après  les  avoir  domptées, 
bien  il  brise  les  attributs  des  dieux,  parce  que  l'univers  lui  est  soui — -~w. 
{Gg.  402  et  403).  Malgré  sa  puissance,  il  n'osa  jamais  attaquer  Mi nc^^^^ 
et  il  respecta  toujours  les  Muses. 

L'Amour  est  l'effroi  des  hemmes  et  des  dieux.  Jupiter,  prévoyant-  ^ 
maux  qu'il  causerait,  voulut  obliger  Vénus  à  s'en  défaire.  Pour  le  d&x^.^ 
ber  à  la  colère  du  mailrc  des  dieux,  Vénus  fut  obligée  de  cacher  son  c^r 
fantdans  les  bois,  où  il  teta  le  lait  des  bètes  féroces.  Aussi  les  poè-^£ 


Fig.  40Î.  ~  La  force  de  l'Amour  {d'après  une  pierre  gravée  aiilique). 


parlent  sans  cesse  de  la  cruauté  de  l'Amour  :  «  Aimable  Vénus,  fille  de^** 
la  mer,  et  du  roi  de  l'Olympe,  quel  ressentiment  t'anime  contre  nous^^ 
Pourquoi  donc  as-tu  donné  naissance  à  ce  fléau.  l'Amour,  ce  dieu  fa— — 
rouche,  impitoyable,  dont  l'esprit  répond  si  peu  aux  charmes  qui  l'em — 
bellissent?  Pourquoi  lui  avoir  donné  des  ailes  et  la  puissance  de  lancei — 
au  loin  ses  traits,  afin  que  nous  ne  puissions  éviter  ses  coups  terribles?» 
(Bios.) 

Une  épigramme  de  Moschus  montre  à  quel  point  l'Amour  connaissait 
sa  puissance,  même  contre  Jupiter.  «  Ayant  déposé  arc  et  flambeau, 
l'Amour  aux  cheveux  frisés  prit  un  aiguillon  de  bouvier  et  suspendit  à 
son  cou  la  besace  du  semeur  ;  il  attela  au  joug  une  paire  de  bœufs  vi- 


goureus  et  laoça  dans  les  sillons  le  fromerit  de  Cérès.  Puis,  en  regar- 
daiille  ciel,  il  dit  à  Jupiter  lui-même  :  «  Féconde  ces  champs,  ou  bien, 
bureau  d'Europe,  je  l'attellerai  à  cette  charrue.  »  (Anth.) 

Lucien,  dans  ses  dialogues  des  dieux,  formule  ainsi  les  plaintes  de  Ju- 
piter à  l'Amour  : 

«  L'Amoi».  —  Oui,  si  j'ai  commis  quelque  faute,  pardonne-moi,  Ju- 
piter, je  suis  encore  un  enfant  et  n'ai  pas  l'âge  de  raison. 

JtPiTEB.  —  Toi,  Amour,  un  enfant!  mais  tu  es  plus  \ieuxque  Japet. 

Parce  que  lu  n'as  ni  barbe  ni  cheveux  blancs,  est-ce  une  raison  pour 

dire  que  tu  es  un  enfant?  non  ;  tu  es  un  vieillard  et  un  vieillard  malin. 

L'Anolh.  —  Et  quel  mal  t'a  donc  fait  ce  vieillard,  comme  lu  dis,  pour 

fUe  tu  songes  à  l'enchaîner? 

JiPiTEE.  —  Vois,  petit  misérable,  si  ce  n'est  pas  un  grand  mal  de 
m'insultera  ce  point,  qu'il  n'y  a  pas  de  forme  que  tu  ne  m'aies  fait 


e  pierre  gravée  anti<|ucf.  L'Amour  peut  filro 
i  cause  de  ses  ailributa  bachiques. 


"^'^dre,  satyre,  taureau,  or,  cygne,  afgle.  Tu  n'as  rendu  aucune  femme 

^*^**Ureu8e  de  moi-même,  et  je  ne  sache  pas  que  par  toi  j'aie  su  plaire 

*I**e|qu'une  :  il  faut  au  contraire  que  j'use  d'enchantements  avec  elle 

*Wuejc  me  cache.  Il  est  vrai  qu'elles  aiment  le  taureau  ou  le  cygne, 

'"s  si  elles  me  voyaient,  elles  mourraient  de  peur.  »  (Lucikn.) 

.   l-'Amour  a  inspiré  de  charmantes  pièces  à  Anacréon  :  «  Au  milieu 

'3  nuit,  â  l'heure  où  tous  les  mortels  dorment  appesantis  par  le  som- 

-  **'',  l'Amour  arrive,  et,  frappant  à  ma  porte,  ébranle  le  verrou  :  «  Qui 

Ppe  ainsi?  m'écriaî-je;  qui  vient  rompre  mes  songes  pleins  de  charme? 
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—  Ouvre,  me  répond  rAmëur,  ne  crains  rien,  je  suis  pelit;  je  suis 
mouillé  par  Torage,  la  lune  a  disparu  et  je  me  suis  égaré  dans  la  nuit.  » 
Entendant  ces  mots,  j'en  eus  pitié;  j'allume*  ma  lampe, j'ouvre  et  je 
vois  un  jeune  enfant  portant  des  ailes,  un  arc  et  un  carquois  ;  je  l'appro- 
che de  mon  foyer,  je  réchauffe  ses  petits  doigts  dans  ma  main,  de  l'au- 
tre j'essuie  ses  cheveux  inondés  de  la  pluie.  Dès  qu'il  est  ranimé  :  «  Al- 
lons, dit-il,  essayons  mon  arc  ;  voyons  si  l'humidité  ne  l'aurait  point 
gâté.  »  Il  le  tend  et  me  perce  le  cœur,  comme  le  ferait  une  abeille; 


Fig.  404.  —  Vénus  et  1* Amour  (d*après  une  pierre  gravée  antique). 

puis  il  saute  en  riant  avec  malice  :  «  Mon  hôte,  dit  il,  réjouis-toi ,  mon 
arc  se  porte  bien,  mais  ton  cœur  est  malade.  »  (Anacréon.) 

«  Un  jour  Cupidon  n'aperçut  pas  une  abeille  endormie  dans  les  ro- 
ses; il  fut  piqué.  Blessé  au  petit  doigt  de  la  main,  il  sanglote,  il  court, 
il  vole  vers  sa  mère  :  «Je  suis  perdu;  je  me  meurs;  un  petit  serpent 
ailé  m'a  piqué  ;  les  laboureurs  le  nomment  abeille.  »  Vénus  lui  répon- 
dit :  «  Si  l'aiguillon  d'une  mouche  à  miel  te  fait  souffrir,  ô  mon  fils  ! 
combien  penses-tu  que  doivent  souffrir  ceux  que  tu  perces  de  tes  flè- 
ches I  »  (Anacréon.) 


1 

Types  et  attributs  de  TAmour.  —  Dans  l'art  l'Amour  présente 
deux  types  distincts,  car  nous  le  voyons  tantôt  avec  les  formes  d'un 


aio\eacent,  tantôt  avec  celles  d'un  gracieux  enfant  potelé.  Mais  le  pre- 
\i\\et  de  ces  types  est  le  plus  ancien.  Une  pierre  gravée  nous  montre  un 


rig.  iOi.  —  L'Amour  d 


itfle  (d'après  une  pierre  graiée). 


Amour  d'ancien  style,  représenté  par  un  éphèbe  ailé  et  tiraat  de  l'arc 
(fig.  405).  Au  reste  l'arc,  les  flèches  et  les  ailes  sont  toujours  les  attributs 
•le  l'Amour. 

Ce  type  de    l'Amour  adolescent  est  rendu  à  la  perfection  dans  un 


Kig.  406.  —  L'Amour  adolescent  (d'après  un  baste  antique.'. 


lorse  du  musée  Pio-Clémenlin  .{fig.  406).  Les  membres  manquent 
malheureusement  :  les  épaules  portent  les  traces  de  trous  pratiqués 
pour  recevoir  des  ailes.  La  tête,  d'une  finesse  exquise,  est  couverte  de 
longs  cheveux  bouclés. 
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Ce  fut  Pra:iitèle,  contemporain  d'Alexandre,  qui  fixa  dans  l'art  le  type 
de  l'Amour.  On  sait  que  ce  grand  sculpteur  était  fort  assidu  auprès  de 
la  célèbre  courtisane  Phryné.  Celle-ci,  lui  ayant  demandé  deluî  donner 
la  plus  belle  de  ses  statues,  il  ycoosentit,  mais  il  ne  voulut  pas  la  lui 
désigner.  Alors  Phryné  aposta  un  de  ses  esclaves  qui  vint  en  courant 
dire  que  le  feu,  ayant  pris  à  la  maison  de  Praxitèle,  avait  consumé  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  mais  que  cependant  tout  n'avait  pas 


péri.  Praxitèle  se  précipita  aussitôt  à  la  porte  en  criant  que  tout  le  fruit 
de  ses  travaux  était  perdu,  si  la  Ûamme  n^avait  pas  épai^né  son  Amour 
et  son  Satyre.  Phryné  le  rassura  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait  rien  de 
brûlé,  mais  que,  grâce  à  cette  ruse,  elle  venait  d'apprendre  de  lui- 
même  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux  ;  et  elle  choisit  la  statue  de  l'Amour. 
Mais  ce  n'était  pas  pour  la  garder,  que  la  courlisanes'étail  fait  donner  le 
chef-d'œuvre  du  grand  sculpteur,  car,  en  Grèce,  les  mœurs  licencieuse!' 
n'empêchaient  pas  les  sentiments  élevés.  Phryné  fit  hommage  de  sa 
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flatiif  à  la  ville  de  Thcspics,  sa  [jati-ie,  qu'Alevandi-e  venait  di'  dévasier. 
It  ftil  consacré  dans  un  ancien  temple  do  l'Amour;  et  grâce  à  cette 
destination  religieuse,  il  devint  une  sorte  de  dédommagement  pour  une 
ville  que  la  guerre  avait  ruinée.  «  Thespies  n'est  plus  rien,  dit  Cicéron  : 
mais  elle  conserve  le  Cupidon  de  Praxitèle,  et  il  n'est  aucun  voyageur 
qui  n'aille  la  visiter  pour  coanaitre  celle  belle  statue.  ><  Cet  Amour 
était  en  marbre:  ses  ailes  étaient  dorées;  il  tenait  son  arc  à  la  main. 


Fig.  itl8. 


Caligula  le  lit  transporter  à  Rome;  Claude  le  rendit  aux  Thespiens. 
Néron  les  en  priva  de  nouveau  :  la  célèbre  statue  fut  alors  placée  à 
Rome  sous  les  portiques  d'Octavie,  où  peu  de  temps  après  un  incendie 
la  détruisit. 

Le  sculpteur  Lysippe  avait  fait  aussi  une  statue  de  Cupidon  pour 
les  Thespiens  :  elle  était  placée  à  côté  du  chef-d'œuvre  de  Praxitèle.  La 
fameuse  statue  connue  sous  le  nom  de  VAmow  tendant  son  arc  passe 
pour  être  une  copie  d'un  de  ces  deux  ouvrages  (fig.  407).  On  voyait  aus«i 
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dans  le  leinple  de  Vénus  à  Athènes  un  très-célèbre  tableau  de  Zeu\i;=— 
représentant  l'Amour  couronné  de  roses.  Jusqu'à  la  conquête  romaint^^^ 
l'Amour  avait  presque  toujours  été  représenté  comme  un  adolesce^^^ 
aux  formes  élégantes  et  sveltes.  A  partir  de  cette  époque,  il  appan^^^ 
plus  souvent  comme  un  petit  enTanl  potelé. 

I/art  moderne  a  fréqueinment  représenté  l'AmOur.  Dans  laxhamb.. 
de  bain  du  cardinal  Bibbiena,  au  Vatican,  Raphaël  a  montré  l'Amo- 
triomphant  e(  faisant  traîner  son  char  par  des  papillons,  des  cygnes,  e  --^ 
Dans  une  foule  de  compositions  ravissantes,  il  le  montre  folâtrant  à  c« 
de  sa  mère  ou  la  quittant  après  l'avoir  piquée. 

Le  P.armesan  a  fait  avec  V Amour  taillant  son  arc  une  gracieuse  fig" 
qu'on  a  longtemps  attribuée  au  Corrége.  Le  Corrége  et  le  Titien 
(ait  aussi  Cupidon  sous  toutes  ses  formes,  mais  aucun  peintre  ne  l'a 


t'iif.  ilfj.  —  L'Amour  taillaiil  son  are  ipar  Bouchardan,  muaûc  du  Louvrv]. 
(Arrange  Jxat  un  cal-dc-limpe  de  Gibricl  d<  S*i ni- Aubin.) 

présenté  aussi  souvent  que  Rubens.  Les  Cupidons  frais  et  joufHus  ^-^^ 
grandmaltre  flamand  se  voient  dans  toutes  les  galeries,  et  se  livre  -" 
à  toutes  les  occupations,  se  battant,  jouant,  volant  dans  les  airs,  coi  - 
rantdans  la  prairie,  cueillant  des  fruits,  etc. 

Dans  l'École  française,  le  Poussin  a  représenté  aussi  bien  des  ta0 
Cupidon,  mais  le  Sueur  a  peint  son  histoire  complète  dans  les  salon; 
de  l'hôtel  Lambert,  et  l'austère  peintre  de  saint  Bruno  a  su  déploycl 
sans  cesser  d'être  chaste,  une  grâce  charmante  dans  ces  sujets  mytht 
logiques. 

On  voit  dès  les  commencements  du  dix-huitième  siècle,  l'importaQ 
démesurée  que  l'Amourva  prendre  dans  tes  productions  artistiques 
cette  époque.  Coypel  avait  peint,  dans  les  salons  du  cardinal  Dubois, 
plafond  représentant  la  Troupe  céleste  désarmée  par  les  Amours .  «C 


iviii'âi^ue,  dit  le  biographe  du  peintre ,  un  de  ces  petits  dieux  qui  s'c- 
tèvts  en  riant  sur  l'aigle  de  Jupiter;  mais  celui  qui  ose  entreprendre  de 
ge  saisir  du  foudre,  se  brute,  se  repent  et  s'enfuit.  Un  autre,  plus  opi- 
niïi*"'  s'aperçoit  avec  dépit  que  tousses  traits  se  brisent  contre  l'égide 
lie  Minerve,  et  tenle  inutilement  de  nouveaux  efforts.  Le  Temps  arrête 
p3.K-  l'aile  le  téméraire  qui  vient  d'enlever  son  horloge  et  sa  faux.  On 
^oi-lla balustrade  qui  règne  sur  la  corniche  s'écrouler  sous  les  pas  de 
ca  destructeur  impitoyable.  Le  reste  de  la  composition  présente  aux 
veu^  ce  badinage  aimable  et  noble  qu!  plaît  tant  à  l'esprit  et  dont  l'es- 
ppitseiil  peut  être  l'inventeur 

L.'Amotir  taillant  son  arc  de  Bouchardon,  qu'on  voit  maintenant  au 
inusée  du  Louvre  (fig.  409),  était  autrefois  dans  une  île  au  milieu  de 
l'ét«ing  de  Trianon.  Celte  jolie  statue,  qui  a  été  fort  dépréciée  au  coni- 


II  liippocampe  (d'après  une  pierre  gniT^e  antique). 


"^eïieement  de  ce  siècle,  est  bien  conforme  à  l'esprit  du  dix-buitiènie 
siècle.  L'.\mour,  vainqueur  des  dieux  et  des  hommes,  s'est  emparé  sans 
peine  de  la  massue  d'Hercule,  et  tandis  qu'il  est  occupé  à  s'en  faire 
****  arc,  il  incline  la  tète  avec  un  mouvement  de  coquetterie  un  peu 
î^ueetôp,  mais  pleine  de  grÂce.  A  la  même  époque,  Boucher  couvrait  ses 
'Pwmeaux  de  petits  amours  potelés,  qui  sont  pleins  de  charme,  mais 
'lui  n'ont  qu'un  rapport  fort  éloigné  avec  le  type  fixé  par  Praxitèle  et 
Msippe. 

Vien  a  fait  une  Marchande  (Tamows,  imitée  d'une  peinture  antiqut^ 
Irès-ctlèbre  que  nous  reproduisons  (fig.  411),  et  l'école  impériale  a 
■'■ès-soiivent  représenté  l'Amour;  mais  parmi  les  artistes  modernes, 
""cun  ne  l'a  fait  aussi  souvent  que  Prud'hon. 
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Bien  que  «es  compositions  pèchent  quelquefois  par  un  peu  d'afféte- 
rie, elles  sont  souvent  pleines  de  charme.  La  plupart  ont  été  populari- 
sées par  la  gravure  ou  la  lithographie.  Ici,  nous  voyons  V Amour  de- 
bout, les  ailes  étendues,  passer  ses  bras  autour  du  cou  de  Tlnnocence 
assise  sur  un  tertre.  Plus  loin  y  VInnoce?ice  séduite  par  V Amour  est  en- 
traînée par  le  Plaisir  et  suivie  parles  Regrets.  Une  autre  fois,  il  fait 
V A?noifr  niiviché  par  un  anneau  de  fer  au  piédestal  d'un  buste  de  Mi- 


.  Fig.  411.  —  La  m.ircliando  d'Amours  (d'après  une  peinture  aiitiquej. 


ner\e  et  trépignant  de  son  petit  pied,  mais  dans  le  pendant,  ï Amour 
iriomphant  se  venge  de  la  femme  insensée  qui  a  cru  renchaîner  pour 
toujours. 

L'Amour  frappe  souvent  en  aveugle  et  fait  naître  des  sentiments  que 
le  mérite  ou  la  beauté  n'expliquent  pas  suffisamment.  C'est  ce  que  Cor- 
rége  a  voulu  exprimer  quand  il  représente  Vénus  attachant  un  ban- 
deau sur  les  yeux  de  son  fils.  Le  Titien  a  peint  le  même  sujet  qu'on 
voit  souvent  reproduit  dans  Tart  moderne. 

Ésaque.  —  L'Amour  produit  sur  ceux  qu'il  a  frappés  des  effets  sur- 
prenants, qui  dans  la  Fable  se  traduis  enttoujours  par  des  métamorphoses. 
Ainsi  le  plongeon  est  un  oiseau  qui  vole  toujours  au-dessus  des  eaux  et  sS 
plonge  fréquemment.  Autrefois  c'était  le  fils  d'un  roi.  Il  n'aimait  pas 
la  cour  de  son  père  et  évitait  de  se  rendre  aux  fêtes  qu'on  y  donnait  :  il 
préférait  aller  dans  les  bois,  parce  qu'il  avait  l'espoir  d'y  rencontrer  la 
nymphe  Hespérie  qu'il  aimait  tendrement.  Cependant  Esaque,  c'était 
son  nom,  n'était  pas  payé  de  retour.  Un   jour  que  la  nymphe   fuyait 
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«levant  lui  pour  éviter  ses  poursuites,  elle  fut  piquée  par  un  serpent  ve- 
nimeux et  mourut.  Esaque,  désespéré  d'avoir  eausé  sa  mort,  alla  se  jeter 
dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher.  Mais  Téthys»  touchée  de  son  malheur, 
le  soutint  dans  sa  chute,  le  couvrit  de  plumes  avant  qu'il  fût  tombé 
Jans  l'eau  et  Tempécha  ainsi  de  mourir,  quelque  envie  qu'il  eût  de  ne 
pas    survivre  à  sa  chère  Hespérie.  Indigné  contre  la  main  favorable  qui 
/e  pM'otége,  il  se  plaint  de  la  cruauté  du  destin  qui  le  force  de  vivre.  Il 
j'élève  en  l'air,  puis  se  précipite  avec  impétuosité  dans  l'eau;  mais  ses 
^lijLKXies  le  soutiennent  et  aifaiblissent  reCTort  qu'il  fait  pour  y  périr. 
>o"%^cnu  furieux,  il  {xlonge  à  tout  moment  dans  la  mer  et  cherche  la 
9€>i:-t  qui  le  fuit.  Son  amour  Ta  rendu  maigre  :  il  d  des  cuisses  longues 
t    <iécharnées  et  un  grand  cou.  11  aime  les  eaux,  et  comme  il  s'y  plonge 
tcr^ss  cesse,  on  lui  a  donné  le  nom  Ac plongeou,  (Ovide.) 


Icus  et  Circé. —  Picus,  fils  de  Saturne  et  roi  d'Italie,  était  un  jeune 
ice  d'une  merveilleuse  beauté.  Toutes  les  nymphes  l'admiraient  quand 
s  le  voyaient;  mais  la  magicienne  Circé  ne  se  contenta  pas  de  Tadmi- 
^  elle  voulut  qu'il  devînt  son  époux.  Elle  ne  reyut  pourtant  que  des  dé- 
Kis,  car  il  aimait  éperdûment  Canente,  la  fille  de  Janus.  Un  jour  qu'il 
.^  t  allé  à  la  chasse  au  sanglier,  il  rencontra  Circé,  qui  lui  déclara  hau- 
lentsa  passion.  Se  voyant  dédaignée,  la  magicienne  fit  entendre  les 
des  terribles  dont  elle  se  sert  pour  .faire  pâlir  la  lune  ou  assombrir 
soleil.  Picus,  effrayé  de  ces  formules  magiques,  se  mit  à  fuir  à  toutes 
ibes  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  courait  plus  vite  que  d'habitude, 
plutôt  qu'il  volait,  car  il  était  changé  en  oiseau.  Dans  sa  rage,  il  se 
r^  ^  "•  à  donner  de  grands  coups  sur  les  arbres  avec  son  bec  :  ses  plumes 
v^^^ient  gardé  la  couleur  de  l'habit  qu'il  portait  ce  jour-là,  et  l'agrafe 
■  ^~^r  qui  l'attachait  fut  marquée  sur  son  cou  par  une  tache  d'un  jaune 
-<^  ï  ^tant.  Canente  pleura  tant  et.  tant  que  son  beau  corps  finit  par  s'éva- 
der dans  les  airs  et  il  ne  resta  plus  rien  d'elle. 


cheveu  de  Nisus.  —  De  toutes  les  métamorphoses  que  l'Amour 
**  *~>ptTées,  aucune  n'est  plus  surprenante  que  celle  dont  fut  victime 
^^^^'la,  fille  du  roi  Nisus. 

1.0  roi  de  Crète  Minos,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  Mégare,  avait 

n^is  le  siège  devant  celte  ville,  dont  la  destinée  dépendait  d'un  cheveu 

.  ^^^*iue  Nisus,  roi  de  la  contrée,  portait  parmi  ses  cheveux  blancs.  Le 

*^8'o  avait  déjà  duré  six  mois  sans  que  la  fortune  se  fût  déclarée  pour 

^*n   ou  l'autre  parti.  Dans  Mégare  était  une  tour  dont  les  murailles 

^Hciaientun  son  harmonieux  depuis  qu'Apollon  y  a>ait  laissé  sa  lyre. 

^^  niledu  roi,  Scylla,  montait  souvent  en  temps  de  paix  sur  cette  tour, 

Poitt*  avoir  le  plaisir  de  tirer  de  ses  murailles  quelques  sons,  en  y  jetant 

^  petites  pierres.  Durant  le  siège,  elle  y  allait  aussi  pourvoir  de  là  les 
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iittaqucs  et  les  combats  qui  se  donnaient  autour  de  la  ville.  Comme  il  y 
avait  longtemps  que  les  ennemis  étaient  campés  à  l'cntour,  elle  en  con- 
naissait les  principaux  officiers,  leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leur  ma- 
nière de  se  battre.  Elle  avait  surtout  remarqué  leur  chef,  Minos,  avec 
une  attention  particulière  et  plus  qu'il  n'aurait  été  nécessaire  pour  son 
l'epos  ;  sa  passion  arriva  à  un  tel  point  qu'elle  résolut  de  sacrifier  son 
pays  à  ta  gloire  de  l'étranger  qu'elle  aimait. 

Une  nuit,  pendant  que  toute  la  ville  était  plongée  dans  le  sommeil, 
elle  pénétra  dans  l'appartement  de  son  père  et  lui  coupa  le  cheveu 
fatal.  Munie  de  ce  précieux  dépôt,  la  malheureuse  Scylla,  à  qui  le  crime 
donnait  une  nouvelle  hardiesse,  sortit  de  la  ville,  traversa  le  camp  en- 
noini,  arriva  à  la  lente  de  Minos  à  qui  elle  remit  le  cheveu  dont  dépen- 
dait le  salut  de  la  ville.  Minos  prit  en  horreur  celle  fille  dénaturée, 
([u'il  refusa  de  voir  :  le  cheveu  étant  coupé,  la  ville  tomba  entre  ses 
mains,  mais  il  partit  aussitôt  après,  défendant  de  recevoir  Scylla  sur  ses 
vaisseaux.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  arriva  tout  en  larmes  sur  le  rivage, 
les  cheveux  épars,  les  bras  étendus  vers  celui  qui  la  repoussait  :  elle  vit 
jiartir  le  navire,  et,  dans  son  désespoir,  s'élança  dans  la  mer  pour  suivre 
;i  la  nage  celui  qu'elle  aimait.  Mais  elle  aperçoit  son  père,  Nisus,  qui, 
changé  en  épervier,  la  poursuivait,  et  commençait  à  fondre  sur  elle  pour 
la  déchirera  coups  de  bec  ;  et  elle-même,  au  lieu  de  nager,  commence 
n  voler  à  la  surface  de  l'eau,  car  elle  était  transformée  en  alouette,  et 
depuis  ce  temps  l'oiseau  de  proie  qu'elle  avait  si  indignemeiit  trahi  n'a 
cessé  de  lui  faire  une  guerre  cruelle.  (Ovide.) 


-  L'irc  et  le  car[|UoU  de  l'Amour  avec  le  papillon  de  Psyclié  (pompoMtîon 
de  Gabriel  de  Saint- Aubin). 


CH/UMTIŒ  VII 

PSVCHh". 

•tetfcult-  (le  l'sjdié.  —  iulousie  de  Vénus.  —  L'orudc—  Psjthé  enlevée  par  Zéphire. 

I^e  palais  de  Pajché.  —  Les  sœurs  de  Psyché.  —  La  gouUe  d'huile.  —  Colèr« 

«le  Vénus,  —  Les  Iribulalions  de  Psvché.    —  Les   noces  de   Psyché,  —  L'Ame 
ï»Hniaine. 

^Seautéde  Psyché.  —  Un  roi  av:iit  (i-ois  lillos,  toutvs  trois  fort 
!>t^llc's.  Mais,  quelque  charmantes  que  fussent  les  deux  ainées,  on  poiivail 
espérer  de  trouver  dans  le  langage  humain  des  formules  d'éloges  propor- 
■on  liées  à  leur  mérite  ;  tandis  que  la  cadette  était  d'une  perfection  si  rare. 


Kig.  M3,  —  Le  pi'uple  aux  gejioux  de  Psyché  (d'âpre: 


inpositiaa  de  Bapliael.\ 


»i  nienei lieuse,  que  les  termes  manquaient  pour  l'exprimer  el  pour  eu 
parler  dignement.  Les  habitants  du  pays,  les  étrangers,  tous  enfin  s'ehi- 
pressaient  d'accourir  en  foule,  attirés  par  la  réputation  d'un  semblable 
)>rodige  ;  et  quand  ils  avaient  vu  cette  beauté  dont  rien  n'approchait,  ils 
"■«(ftienl  confondus  d'admirniion.  el,  se  prosternant,  ils  l'adoraient  avec 
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un  respect  rt»ligieu\,  cil)soliiiiieni  comme  si  c'eût  été  Vénus  elle-même. 
Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  c'était  Vénus  elle-même  qui  venc^it 
habiter  la  terre  sous  les  apparences  d'une  mortelle,  et  le  crédit  de  la 
xéritable  déesse  en  fut  atteint.  On  n'allait  plus  à  Cnide,  on  n'allait 
plus  à  Paphos,  on  ne  naviguait  plus  vers  la  riante  île  de  Cythère;  les 
anciens  temples  de  Vénus  étaient  vides,  ses  cérémonies  négligées,  ses 
sacrifices  suspendus,  et  ses  autels  solitaires  m;  présentaient  plus  qu'une 
cendre  froide  en  place  du  feu  où  Ton  brûlait  autrefois  des  parfums. 
Mais  lorsque  Psyché  passait,  le  peuple  en  foule,  la  prenant  pour  Vénus, 
lui  présentait  des  guirlandes  ,  lui  jetait  des  fleurs,  lui  adressait  des 
vœux  et  des  prières  ;  les  pèlerins  arrivaient  de  toutes  parts  pour  lui 
offrir  des  victimes.  Cet  hommage  à  la  beauté,  si  conforme  à  l'esprit  nn- 
tique,  fait  le  sujet  d'une  composition  de  Raphaël  (fig.  413). 

Jalousie  de  Vénus.  —  Vénus,  qui  du  haut  du  ciel  voyait  tout  cela, 
ne  put  contenir  son  indignation.  «  Eh  quoi!  disait-elle,  moi,  Vénus, 
IVime  première  de  la  nature,  l'origine  et  le  germe  de  tous  les  éléments, 
moi  qui  féconde  l'univers  entier,  il  me  faut  partager  avec  une  mortelle 
les  honneurs  dus  à  mon  rang  suprême  I  II  faut  que,  consacré  dans  le  ciel , 
mon  nom  soit  profané  sur  la  terre,  et  que  je  voie  mes  autels  délaissés 
pour  une  créature  destinée  à  la  mort!  Ah  !  celle  qui  usurpe  ainsi  mes 
droits  va  se  repentir  de  son  insolente  beauté  !  » 

Aussitôt  elle  appelle  son  fils,  cet  enfant  ailé,  si  audacieux,  qui,  dans 
sa  perversité,  brave  la  morale  publique,  s'arme  de  torches  et  de  flèches, 
commettant  avec  impunité  les  plus  grands  désordres  et  ne  faisant  ja- 
mais le  moindre  bien.  Elle  l'excite  par  ses  paroles,  et  exhale  devant  lui 
toute  son  indignation.  «  Mon  fils,  au  nom  de  la  tendresse  qui  t'unit  à 
moi,  venge  ta  mère  outragée  ;  mais  venge-la  pleinement.  Je  ne  t'adresse 
qu'une  prière  :  fais  que  cette  jeune  fille  s'enflamme  de  la  plus  violente 
passion  pour  le  dernier  des  hommes,  pour  un  malheureux  condamné 
par  la  fortune  à  n'avoir  ni  position  sociale,  ni  patrimoine,  ni  sécurité 
d'existence;  enfin  pour  un  être  tellement  ignoble,  que  dans  le  monde 
entier  il  ne  se  trouve  pas  son  pareil  en  misère  !  »  Et  en  parlant  ainsi 
elle  couvrait  son  fils  de  baisers. 

L'oracle  d'Apollon.  —  Vénus,  de  son  côté,  poursuivait  sa  colère  et 
les  effets  s'en  faisaient  déjà  sentir  :  car,  tandis  que  les  deux  sœurs  de 
Psyché  ont.  épousé  des  rois,  la  malheureuse  jeune  fille,  coupable  de  trop 
(le  beauté,  trouve  partout  des  adorateurs,  mais  ne  rencontre  pas  de  mari, 
et  son  père,  soupçonnant  que  quelque  divinité  met  obstacle  à  l'hymen 
de  sa  fille,  va  consulter  l'oracle  d'Apollon  qui  ordonne  d'exposer  la  jeune 
fille  sur  un  rocher  pour  un  hymen  de  mort.  Son  mari  ne  doit  pas  être 
un  mortel  :  il  porte  des  ailes  comme  les  oiseaux  de  proie  dont  il  a  la 
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cruaulé,  et  il'assemt  les  hommes  et  les  dieux  eux-iuèmes.  11  faut  bien 
t>béii'  quand  un  dieu  a  parlé.  Après  quelques  jours  consacrés  aux  pleurs 
ol  à  la.  désolation,  on  prépare  la  pompe  de  cet  hymen  funèbre.  Le  flam- 
beau nuptial  est  représenté  par  des  torches  noirâtres,  à  la  couleur  de  suie 
H  do  cendre.  Les  chants  joyeux  d'hyménée  se  changent  en  hurlements 
hi^î9t>reSy  et  la  jeune  fiancée  essuie  ses  larmes  avec  son  voile  même  de 
marîs^ge. 


»7Ché  enlevée  par  Zéphire.  —  0^i«iit^l  <^(^  ^^^^  accompli  ce  céré- 


__-,,^^':rf^3;:;g^^^î^^ 


Fig.  414.  —  Enlèvement  do  PNyclic    d'après  Prud'hon). 


c\ 


^lial  de  mort,  on  conduisit  la  malheureuse  Psyché  au  rocher  où  elh* 


.  ^^5iit  attendre  son  époux.  C'était  une  montagne  escarpée  :  dès  que  la 
^.^^^Be  fille  y  fût  arrivée,  on  éteignit  les  torches  nuptiales  qui  avaient 
^-oloiré  la  fête  funèbre  de  ce  triste  hymen,  et  chacun  regagna  sa  de- 

^^ure.  Les  parents  de  Psyché,  enfermés  dans  leur  palais,  refusèrent 

^c*sorinais  d'en  sortir,  se  condamnant  à  d'éternelles  ténèbres.   Trem- 

*^iUe  d'effroi,  Psyché  se  noyait  dans  les  pleurs  sur  le  sommet  de  la 

^^<>ntagne,quandtout  à  coup  l'haleine  délicate  du  Zéphire,  agitant  amou- 
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rciisciueiit  lus  aii-s,  fait  onduler  des  deux  côtés  la  robe  dont  elle  est  n\  .^ 
tue  et  en  i^nfle  insensiblement  les  plis.  Soulevée  sans  violence,  Psyc^^ 
reconnaît  qu'un  souffle  tranquille  la  transpoi^te  doucement. 

L'enlèvement  de  Psyché  par  les  Zéphires  est  imc  des  plus  ravissan^i^^ 
compositions  do  Prud'hon  (fig.  414).  Plus  légersque  desnua^cs,  les  g  ^^ 
cieux  enfants  ailés  s'élèvent  doucement  dans  l'air  et  emportent  Ps;c^  t 
sans  troubler  le  tranquille  sommeil  de  la  jeune  fille.  Bientôt  Psy«>  j 
glisse  par  une  pente  insensible  dans  une  profonde  vallée  placée    .^^ 


-   L'Amour  PI  Psycliii  (d'aprta  un  groupe  aiitii|uc;. 


dessous   d'elle;    bientôt    elle  se  trouve  mollement  assise  au  mil^V 
d'un  ga^on  émaillé  de  fleurs. 

Déposée  sur  une  épaisse  et  tendre  pelouse  qui  formait  un  frais  tap^ 
de  verdure,  elle  regarde  autour  d'elle  et  voit  une  source  transparenff^ 
comme  le  cristal,  au  milieu  d'arbres  élevés  et  touffus.  Près  des  bon)* 
que  baignent  ses  eaux,  s'élève  une  demeure  royale  construite  non  pat 
des  mains  mortelles,  mais  avec  un  art  tout  divin.  Les  murailles  sont  te- 
couvertes  de  bas-reliefs  en  argent  et  les  parquets  sont  une  mosaïque  de 
pierres  précieuse.^  taillées  en  mille  petits  morceaui  et  assorties  en  d\- 
verse-i  peintures. 
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lalais  de  Psyché.  — Invitée  par  )c  charme  de  ces  beaux  lieux, 
s'enhardit  jusqu'à  franchir  le  seuil,  et,  cédant  à  l'attrait  de'  tant 
leilles,  elle  promène  partout  des  regards  d'admiration.  Mais  ce 
rappe  en  même  temps,  c'est  la  solitude  absolue  oii  elle  se  trouve. 
X  sortie  d'un  corps  invisible  vient  tout  â  coup  frapper  ses  oreilles  : 
pioi,  ma  souveraine,  vous  émerveiller  de  tant  d'opulence  ?  Tout 
ous  voyez  est  à  vous.  Entrez  dans  ces  appartements,  un  bain  vous 


PHyrhd  (d'après  le  Ublcau  de  Gérard,  musûe  du  Lourrpj. 


laré,  pour  vous  reposer  de  vos  fatigues,  et  le  royal  banquet  qui 
destiné  ne  se  fera  pas  attendre.  Nous  dont  vous  entendez  la 
us  sommes  attachés  à  votre  service,  et  nous  exécuterons  attenli- 
vos  ordres.» 

ic  vil  en  effet  un  buffet  avec  un  repas  magnifiquement  préparé, 
mit  â  table,  et  les  vins  les  plus  délicieux,  les  mets  les  plus  exquis, 
édaient  devant  elle,  mais  semblaient  apportés  par  un  souffle, 
:in  être  humain  ne  paraissait  à  ses  yeux.  Un  concert  délicieux 
rmer  ses  oreilles,  mais  les  chanteurs  étaient  invisibles.  Ravie 
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et  pourtant  effrayée,  en  songeant  à  Tépoux  qu'elle  attendait,  elle  céda 
pourtant  à  la  fatigue  et  s'endormit  sans  que  personne  vint  troubler  son 
repos.  Quand  elle  s'éveille,  elle  entend  les  mêmes  voiv  mystérieuses 
que  la  veille,  et  reçoit  les  mêmes  soins  d'êtres  qu'elle  ne  voit  pas.  Plu- 
sieui^  jours  se  passent  sans  qu'elle  ait  vu  personne  autre  qu'elle-même  : 
si  son  invisible  époux  est  venu  lui  rendre  visite,  c'est  pendant  son  som- 
meil, car  elle  n'a  rien  vu,  et  ne  connaît  pas  plus  le  maître  du  palais  oii 
elle  trône  en  souveraine  que  les  serviteurs  attachés  à  ses  pas. 

Psyché  recevant  le  premier  baiser  de  l'Amour  a  inspiré  à  Gérard  un 
charmant  tableau  qui  est  au  Louvre  (fig.  416).  Le  papillon,  symbole  de 


Fig.  4l7.  —  L'Amour  abandonnant  Psyché  (d'après  un  tableau  de  Picot}. 


IVuTie,  voltige  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  assise  sur  un  tertre  de  gazon  : 
son  air  ingénu  et  un  peu  étonné  s'explique  par  la  présence  de  l'Amour 
qui,  invisible  pour  elle,  dépose  un  baiser  sur  son  front. 

11  existait  pourtant,  cet  époux;  car  si  elle  ne  le  vit  pas,  elle  entendit 
sa  douce  voix  qui  la  prévenait  d'un  danger  qu'elle  allait  courir.  «  Psy- 
ché, ma  douce  amie,. disait  la  voix,  ma  compagne  adorée,  la  fortune 
cruelle  te  menace  d'un  danger  terrible  ;  tes  sœurs,  déjà  troublées  de 
l'idée  de  ta  mort,^ont  à  ta  recherche,  et  elles  arriveront  bientôt  à  ce 
rocher.  Ne  sois  pas  touchée  de  leurs  feintes  lamentations,  et  ne  cède  ja- 
mais aux  pernicieux  conseils  qu'elles  te  donneront  pour  t'exciler  à  me 
voir.  »  Et  il  ajouta  que  cette  curiosité  sacrilège  les  séparerait  à  jamais 
et  la  plongerait  dans  un  abîme  de  maux.  Psvché  remercia  son  mari  de 
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iifî*  cronseils;  loî^  accenis  dv  sa  voix  ctaienl  d'ailleurs  si  pénétrants,  (firolle 
.se  î^enlait  attirée  vers  lui  par  une  force  inconnue  et  elle  lui  promit  d'ac- 
complir ses  volontés. 


sœurs  de  Psyché.  —  Cependant  Psyché,  se  rappelant  l'oracle 
d'Apollon,  tremblait  d'effroi,  en  songeant  que,  malgré  sa  voix  si  douce, 
§,c>n  époux  était  sans  doute  un  monstre  bien  horrible  ,  puisqu'il  était 
r€?<louté  des  hommes  et  des  dieux.  Comme  elle  était  plongée  dans  sa  rê- 
V  €?c*î*-?  ^11^  entendit  au  loin  des  voix  de  femmes,  mêlées  de  gémissements 
L*i  de  sanglots,  et  bientôt,  écoutant  avec  plus  d'attention,  elle  reconnut 
(ji_io  c'était  la  voix  de  ses  sœurs  pleurant  sur  son  malheureux  sort.  Son 
l^on  cœur  s'émut,  et,  désirant  rassurer  sa  famille,  elle  demanda  menta- 
le^iiicnt  à  son  invisible  mari  la  permission  de  disposer  de  Zéphire. 

X-*<*s  deux  sœurs  furent  bientôt  enlevées  comme  Tavait  été  Psvché  et 
Iratisportées  dans  le  palais.  Après  les  premiers  embrassements.  Psyché, 
îiAecwne  insistance  d'enfant,  leur  montra  ses  meubles  magnifiques,  ses 
délicieux  jardins,  ses  terrasses  d'où  Ton  découvrait  des  horizons  sans 
fin  :  tant  de  merveilles  ne  firentqu'augmenter  la  jalousie  que  ses  sœurs 
nourrissaient  depuis  longtemps  contre  elle,  et  elles  la  pressaient  de 
f/uesfions  embarrassantes  sur  l'époux  qui  donnait  ces  richesses.  La  pau- 
vre Psyché,   qui  ne  l'avait   pas  vu,  ne   pouvait  satisfaire   leur  indis- 
crète curiosité.  Chaque  jour  elles  revenaient  et  lui  dépeignaient  son  mari 
^omrne  un  dragon  horrible  aux   hideux  embrassements.  La  malheu- 
'vus€3    n'y  tient  plus  et  'prend  la  résolution  de  tromper   sa   vigilance. 


I^s^  goutte  d'huile.  —  La  nuit  venue,  elle  attend  que  tout  soit  en- 
don  B.:i^i  dans  la  maison.  Alors  elle  allume  sa  lampe,  s'approche  du  lit  el 
reeo  renaît  le  fils  de  Vénus  :  près  de  lui- sont  un  arc,  un  carquois  et  des 
llecà^^s-  Psyché  en  prend  une  et  se  fait  au  doigt  une  légère  blessure, 
s  inoc^ulant  ainsi  à  haute  dose  de  l'amour  pour  l'Amour  lui-même.  Mais 
pendant  qu'elle  contemple  avec  ravissement  le  dieu  qui  est  son  époux, 
une     goutte  d'huile  tombe  sur  l'épaule  de  l'Amour.  Dès  lors  Psyché  n'a 
plu^  ^'époux  ;  car  l'Amour  s'est  envolé  la  laissant  dans  son  palais  solitaire. 
tet%^^  JQljg  scène  a  été  fréquemment  représentée  dans  l'art  moderne,  el 
Picc^l  dont  on  se  moquait  si  fort  il  y  a  quelques  années,  en  a  fait  un 
ravissant  tableau  (fig.  417). 

*^^yché  désespérée  court  éperdue  dans  les  champs  et  se  précipite  dans 

H^   fleuve  qu'elle  voit  tourbillonnant  à  ses  pieds  ;  mais  le  fleuve  n'en 

v^Ut  pas,  et  ses  flots  la  ramènent  saine  et  sauve  sur  le  rivage.  Le  dieu 

V^n,  qui  se  trouvait  là,  lui  apprend  alors  quels  ordres  impitoyables 

1  Amour  avait  reçus  de  Vénus. 

Cependant  les  sœurs  de  Psyché,  voulant  savoir  si  leur  conseil  a  été 
«//ivi.  vont  de  bonne  heure  sur  le  rocher  d'où  Zéphire  les  avait  empor- 
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k'cs  iine'pi'einière  fois.  Dès  que  la  bise  coininenec  à  souffler,  elles- 
croient  que  e'est  le  messager  qui  va  les  conduire  près  de  leur  sceur  et, 
s'abandonnant  à  lui  sans  mcfiance,  elles  tombent  au  pied  du  rocher  où 
on  les  retroHva  le  lendemain  sans  vie.  Zéphirc,  en  effet,  n'a  pu  recevoir 


Fig   418  —  Psjché  (d«prés 


aucun  ordre  de  l'AmoUr  ;  car  IWmour  est  malade,  et,  gardé  à  vue  dans 
son  lit,  il  entend  les  reproches  de  sa  mère  outragée  :  «  Que  vous  ferer 
vraiment  un  beau  père  de  famille!  lui  disaitVénus;  et  ne  suis-je  pas. 
moi,  pour  ma  part,  d'âge  et  de  tournure  ù  m'entendre  appeler  grand'- 
mère?  Il 


Colore  de  Vénus.  —  Cependant  Venus  a  fait  chercher  Psyché  i)ar 
toute  la  terre,  et  se  demande,  dans  sa  colère  jalouse,  quel  supplice  elle 
doit  lui  infliger.  Non  contente  de  l'avoir  fait  battre  de  verbes,  elle  veut 
lui  imposer  des  travaux  au-dessus  de  ses  forces,  et  lui  ordonne  d'aller  aux 
enfers,  demander  à  Proserpinc  une  boîte  de  beauté  dont  elle  a  envie 


pour  sa  loiJcIlc.  Psyché  pari,  bien  convaincue  qu'elle  n'en  reviendra  pas  ; 

•nais  sur  sa  route  elle  rencontre  une  vieille  tour  qui  sait  parler  et  lui 

enseigne  comment  elle  doit  s'y  prendre,  en  lui  recoin  mandant  bien, 

'/"and  elle  tiendra  la  boîle,  de  se  méfier  d'une  curiosité||qni,  di'jà  une 

'"'S.  Iiii  a  été  si  funeste. 

'ns(i-tjito  par  la  tour.  Psyché  traverse  le  fleuve  des  morts  sur  In 

"■"^'ir*  «le  Caron,  fait  taire  Cerbère  en  lui  jetant  un  gàtt^au  d'orge  pétri 


Fig.  il9. 


Ps3-ché  (par  Thonvalilsenj. 


!c  cIlb  miel  et  arrive  devant  Proserpine  qui  lui  remet  la  boite  de 
lutê  «demandée  par  Vénus.  Quand  elle  est  re\eniic  sur  la  terre, 
jché  ^    ^eulc  et  en  possession  de  la  boite  dont  elle  connaît  le  contenu, 


^'obïndonne  à  ses  réflexions.  Pourquoi  celle  beauté,  que  son  odieux 
t^nin  lui  envoie  cherchera  travers  mille  dangers  pour  s'en  parer,  ne 
^rrirait-elle  pas  à  Psyché  elle-même?  Et  si  clic  en  dérobait  une  par- 
i^cl/r,  qui  sait  si  elle  ne  parviendrait  pas  à  reconquérir  le  cœur  de  son 
.   fMri?  Après  bien  des  hésitations,  la  boite  eède  enfin  à  son  efTort,  mais. 


i&*  MAUS  ET   VKNUS. 

ail  lieu  de  la  beauté,  il  l'ii  sort  une  vapeur  somnifère  et  Psyclié,  épa- 
nouie, tombe  la  Tacc  contre  terre.  Mais  près  d'elle  est  un  ami,  l'Amoiir 
lui-même,  qui,  étroitement  gardé  dans  le  palais  de  sa  mère  a  réussi  à 
s'échapper  par  la  Tciifflro.  Il  réveille  Psyché  avec  la  pointe  d'une  de  se? 
Ilèchcs  et  lui  dil  d'aller  rejoindre  sa  mère  et  qu'il  se  chaire  du  resle. 


't  d<-  PsjrtiO  (d'aprËs  un  bat-rMipr  anliquc  du 

■  llril.niuiiqii»). 

Les  nooes  de  Psyché.  —   i/Amour  vole  au  pied  du  trône    de 
Jupiter,  qui,  attendri  par  ses  larmes,  donne  l'immortalité  à  Psyché  il 


convie  tous  les  Dieux  au  repas  des  noces.  Un  bas-relief  antique  du 
musée  Britannique  montre  rAmoiir  el  Psyché  couchés  snr  le  lit  iiiipti.il 


• 


(lijf .  Ml)  :  l'Amour  pràsenlc  à  boire  i<  son  éjjou-ie  qu'il  (ienl  cmltrasséc. 
Lu  [lelit  amour  leur  apporte  unccolomiic.  symbole  d'affeclion  mutuelle, 
«•t  un  autre,  placé  prés  de  la  table  où  le  repas  est  servi,  joue  avec  un 
lièvre,  symbole  de  fécondité. 

Le  banquet  nuptial  de  l'Amour  et  de  Psyché  a  été  représenlé  par 


Itaphaël  d'une  manière  beaucoup  plus  somptueuse.  On  voit  les  Grùces 
\ersanl  des  parfums  sur  Psyché,  placée  à  côté  de  l'Amour,  et  les  Heures 
répnndcnt  des  fleurs  sur  les  convives  (fig.  423). 


Psyché  (d'après  un  ï< 


Psyché,,  admise  au  rang  des  immortelles,  est  désormais  inséparable 
de  son  mari.  Le  sens  de  cette  allégorie  est  aisé  à  comprendre.  Psyché 
est  le  symbole  de  Tàme  :  une  curiosité  indiscrète  l'a  poussée,  et,  pour 
l'avoir  satisfaîtc,  elle  a  subi  d'effroyables  malheurs.  Mais,  épurée  par 
une  série  d'épreuves  d'où  elle  est  sortie  victorieuse,  elle  retrouve  1<; 
bonheur    avec  l'immortalité.   Nous  connaissons   peu  de  monuments 
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antiques  rctravîHit  les  détails  du  récit  d'Apulée.  Mais  le  char 
j^roupe  de  V Amour  el  Psi/c/té,  au  musée  Capitolin,  présente  sous  sa  1 
plastique  l'union  de  l'âme  avec  l'Amour  (fig.  415). 

[^c  Fameux  groupe  de  Canova,  au  Louvre,  nous  montre  le  même 
t-oneu  d'une  manière  toute  différenle.  L'Iiabile  sculpteur  italien;  ni 


Kin.  iîU.  —  L'Amour  tl  Psyclid  (d'après  ui>e  pii-rpi!  gravée  aiiti<|UP.  agalc-inij  \;. 


un  peu  iJ'airéturie,  a  réussi  à  donner  un  earaclère  vraiment  aérien 
deux  fignrcs de  marbre  (fig.  422).  «  La  ficlion.de  l'Amour  et  Psych 
Creuzer,  réunit  dans  une  meneilleuse  alliance  le  génie  de  la  fi 
([ui  flatte  les  sens,  et  celui  du  fond  qui  plonge  l'âme  dans  une  n 
sans  fin,  Eros,  tenant  un  papillou  suspendu  au-dessus  d'un  flam 
est,  à  le  prendre  poétiquement,  un  emblème  parfait  des  tourmei 
l'amour  ;  pris  au  sens  des  mystères,  cet  emblème  contient  l'idée  pro 
et  salutaire  des  souillures  de  la  matière  et  des  souffrances  de  l'àm 
rifiée  parle  fou  de  cet  impur  contact.  » 

La  légende  de  l'Amour  et  Psyché,  telle  que  nous  l'avons  rat 
<)'après  Apulée,  semble  avoir  été  à  peu  près  étrangère  aux  artisi 
l'antiquité,  mais  ils  sont  loin  d'en  avoir  méconnu  l'esprit.  Un  ne 
incroyable  de  pierres  gravées  représentent  Psyché  dans  ses  raj 
avec  l'Amour,  et  retracent  les  douleurs  et  les  joies  qui  en  résu 
Ici  nous  voyons  r.\mour  brûlant  sur  un  flambeau  le  papillon,  syi 
de  l'âme  humaine,  et  détournant  la  tête  en  pleurant  pour  ne  pa 
le  mal  qu'il  fait  (fig.  429).  Ailleurs  ce  sont  les  joies  et  les  espéran» 
rhvmen  (|ue  l'nrtistc  nous  montre.  Les  scènes  de  mariage  sont  fréq 
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nM'nl  i-t'|>i-i.'seiilcos  par  ruiiioii  du  l'syelio  avfc  l'Amour.  Ainsi  ciii  »oit  sur 
l'Ut'  pieBTC  gravée  antique  deuv  époux  ûgurés  en  Amour  et  Psyché,  aver 
In  tète  couverte  d'un  voile  et  tenant  des  colombes,  symboles  dr  l'ainour 
ronjngral .  L'n  amour,  tenant  en  main  la  chaîne  qui  lie  les  petits  épou\. 
I***  roiiddft  vers  le  lit.nuplial,  et  un  nuire  amour,  placé  (Irrrii-rc  cu^. 


i.  4Î7.  —  l.'Amoiir  enrhnli 


tii'iit  avi-desstis  de  leur  tète  une  corbeille  de  fruits,  cmblèuic  de  fécon- 
iliti'  (lig.  i25).  Ces  camées  se  donnaient  comme  présents  de  noces. 

L*  papillon  (I)  était  pour  les  anciens  la  forme  visible  de  lame  hii- 
ninme,  e(  c'est  pour  cela  que  les  ailes  de  papillon  étaient  données 
|ioiir  attribut  à  Psyché.  Les  camées  nous  la  montrent  souvent  assise  " 
ft  rêveuse  (fig.  420).  Est-ce  l'Ame  d'un  vivant  qui  songe  h  l'immai-talilé, 
»"'  1  âme  d'un  mort  qui  l'a  déjà  conquise  ? 

Quelquefois  la  cruauté  de  l'Amour  apparaît  sous  un  jour  plus  brutal. 
Ia'S  douleui's  qu'il  cause,  les  tortures  qu'il  inflige  à  l'âme,  sont  person- 
nifiées par  une  âme  qu'il  retient  par  les  cheveux,  et  qui  ne  peut  plus 
im  échapper  [fifi.  427).  Il  n'a  plus  besoin  de  son  arc,  parce  que  la  bles- 
sure est  faite,  mais  il  a  toujours  son  flambeau  pour  brûler  sa  victime. 


/ 


L'&mebumaliie. — D'après  les  croyancesadmises  par  les  philosophes, 
('(ijui,  selon  quelques  écrivains,  auraient  été  l'objet  d'un  enseignement 
jipt'fial  dans  les  mystères,  les  Ames  existent  antérieurement  à  lit  naissance 


r  J    \.o  mot  grec  Psiz-rfi'- 


II  lu  Toi-'  I 
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tcrresirc,  et  elles  sont  attirées  vers  la  vie  par  l'attrait  de  la  voluptc,  ou  !rr-=« 
l'on  veut,  par  Vénus.  Elles  tournent  autour  de  la  terre,  comme  les  papil  ^B 
Ions  autour  d'une  lumière,  et,  une  fois  qu'elles  en  ont  approché  trop  prts=*^ 
elles  ne  peuvent  plus  s'en  détacher  et  sont  condamnées  à  la  vie,  don  « 
elles  voient  la  séduisante  image  dans  le  miroir  mystique,  qu'on  voit  <l  = 
souvent  apparaître  sur  les  vases  funèbres.  Elles  sont  aloi-s  tentéos  de  » 
lioire  à  ta  coupe  de  vie,  à  la  coupe  de  Bacchus,  et,  dès  qu'elles  ont  ton—  i 
chc  des  lèvres  la  liqueur  sacrée,  elles  s'incarnent  dans  un  corps.  "  L'ii-« 
nion  des  âmes  avec  les  corps  mortels ,  dit  Creuzer,  tient  à  plusieun^;- 


(d'après 


e  Psyclié  les  ailes  de  l'Amour  ciicluliié 
e  pierre  gravée  aiiti(|ue). 


causes;  divers  motifs  les  poussent  vers  les  sphères  inférieures.  0<*  ^ 
ques-unes  y  descendent,  parce  qu'elles  n'étaient  point  encore  venu^* 
ici-bas  et  qu'elles  sont  nécessaires  au  maintien  de  l'économie  du  mon<J  ' 
Ce  sont  leÈ  âmes  nouvelles  ou  novices.  D'autres  sont  renvoyées  dans  M  * 
corps  pour  y  expier  leurs  fautes  antérieures.  D'autres  enfin  se  livre?  ■' 
'volontairement  à  leur  penchant  pour  la  terre.  Ce  penchant  vient  de  *-" 
qu'elles  ont  regardé  dans  le  miroir,  dans  ce  même  miroir  où  s'était  '^  ' 
Dionysus  avant  de  créer  les  existences  individuelles.  Il  laisse  les  àin*' 
s'y  regarder  aussi,  et,  sitôt  qu'elles  ont  aperçu  leur  propre  image,  ■■■■ 
désir  violent  s'empare  d'elles  de  descendre  ici-bas  et  d'exister  parell*^- 
mémes.  Les  âmes,  dans  leur  soif  de  rc\istence  individuelle,  abando' 
nent  leur  céleste  patrie  et  elles  s'en  vont  chercher  des  destinées  nouv  «^ 
les.  Une  fois  qu'elles  ont  bu  à  la  coupe  de  Liber-Paler,  enivri**"^' 
éprises  de  la  matière,  elles  perdent  peu  à  peu  le  souvenir  de  leur  <r>  ■" 
gine.  C'est  cet  oubli  qui  les  pousse  à  s'unir  aux  corps.  Les  meillcia '■'' 
d'entre  elles,  redoutant  la  naissance,  se  gardent  du  fatal  breuvage  d  o 
la  séduction  les  emporterait  vers  la  terre.  Même  parmi  celles  qui  ne  ^^ 
veut  point  y  résister  ,  il  est  une  différence.  Les  plus  nobles  n'en  boi^'  •^ 
qu'avec  mesure  ;  elles  s'attachent  fortement  au  Génie  tittélaire  qui  1  ^ 
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est  assigné  pour  les  accompagner  ici-bas,  ont  les  yeux  fixés  sur  lui  et 

sont  dociles  à  sa  voix.  Mais  d'autres  ne  sont  point  ainsi  ;  elles  boivent  à 

pleine  coupe;  et  ce  monde,  qui  n'est  qu'une  ténébreuse  caverne,  leur 

/)araîi  beau.  C'est  là  qu'elles  achèvent  de  s'oublier,  fascinées  par  les  at- 


Fipj.  429.  —  Purification  de  l'âme. 


Ivaîiss  ,  par  les  délices  de  la  grotte  de  Dionysus,  symbole. du  monde  sen- 
sible   et  de  ses  voluptés.  »  (Creuzer.) 

«  Ce  que  nous  appelons  vie,  dit  Cicéron,  est  une  véritable  mort  ;  notre 
aine   ne  commence  à  vivre  que  lorsque,  dégagée  et  libre  des  entraves  du 
eorps ,  elle  participe  à  l'éternité  et,  de  fait,  les  anciennes  traditions  nous 
appi*ennent  que  la  mort  a  été  accordée  par  les  dieux  immortels,  comme 
une  récompense  à  ceux  qu'ils  aimaient.  »  (Cicéron.)  «  Ceux  que  nous 
regrettons  ne  nous  ont  point  été  enlevés  pour  toujours,  et  ils  ne  sont  pas 
perdus  pour  nous,  mais  ils  ont  été  éloignés  de  notre  vue  et  de  notre 
comnierce  pour  un  temps  marqué.  Ainsi,  quand  nous  serons  pareille- 
ment arrivés  au  terme  que  la  nature  nous  a  prescrit,  aussitôt  nous  ren- 
trerons en  société  avec  eux.  »  (Cicéron.) 


LIVRE  VI 
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CHAPITRE  PREMiEH 

MERCLRE. 

m 

Type  el  alliibuU  do  Mcrcuir.  —  Mercure  inventeur  de  la  lyre.  —  Mercure  dieu  des 
voleurs.  —  Les  bœufs  d'Apollon.  —  Le  berger  Battus.  —  Mercure  dieu  du  com- 
merce. —  Mercure  dieu  des  gymnases.  —  Mercure  pédagogue.  —  Mercure  Crio- 
phore.  —  Mercure  gardien  des  routes.  —  Mercure  dieu  de  l'éloquence.  —  Mcrcuro 
îiiessager  des  dieux.  —  Mercure  conducteur  des  âmes.  —  Plaintes  de  Mercure. 

Type  et  attributs  de  Mei*oure.  —  fï<'Tliango,  la  transition,  \v 


Fig.  430.  —  Mercuro  barbu  (d'après  une  pierre  gravée  antiqncV 


passage  d'un  élal  à  un  autre  ont  été  personnifiés  dans  Mercure  (Hermès). 
Messager  céleste,  il  porte  aux  dieux  les  prières  des  hommes  et  aux 
hommes  les  bienfaits  des  dieux  ;  conducteur  des  ombres,  il  est  la  tran- 


MERCURE.  "a 

sUi<»n  de  lî»  \io  ù  la  morl;  dieu  de  l'éloquence  et  des  Iraités,  il  fait 
jw^suT  dans  l'esprit  des  autres  la  pensée  d'un  orateur  ou  d'un  anibas- 
sfulcdr.  Il  est  le  dieu  des  gymnases,  parce  que  dans  la  lutte  il  y  a 


(d'apW-s 


rcliange  de  forces;  il  est  le  dieu  du  commerce  et  des  voleurs,  parce 
4[u'un  objet  vendu  ou  volé  passe  d'une  main  dans  une  autre.  Sur  les 
monuments  de  style  arrhaïque,  et  principalemeni  sur  les  vases,  Mer- 
nire  apparaît  comme  im  homme  dans  la   force   de    l'âge,  avec  une 
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barbe  épaisse  cl  poinlue,  de  longs  cheveu<c  bouclés,  un  chapeau  du 
voyage,  des  talonnières  el  dans  la  main  le  caducée  qui  ressemble  sou- 
vent à  un  sceptre.  Mercure  barbu  se  montre  aussi  quelquefois  surdr 
fort  jolies  pierres  gravées  d'une  époque  postérieure,  mais  qui  sont  des 
imitations  évidentes  d'un  type  plus  ancien. 

Car  à  la  grande  époque  de  l'art,  ce  dieu  a  pris  un  caractère  très- 
différent.  Mercure  devient  alors  un  éphèbc,  souple  et  sveKe,  toujours 
imberbe,  portant  les  cheveux  courts,  et  présentant  le  type  accompli  des; 


Fig.  13Î.  —  Mercure  nsitocié  !i  Viiims  (sur  une  raéduillB  de  Scplin» 

(sur  une  médaille  de  Marc-Anrèle],  composition  de  G.  Saint-Aubin. 

jeunes  gens  qui  fréquentent  les  gymnases.  Son  visage  n'a  jamais  la  ma- 
jesté de  Jupiter,  ni  la  fierté  d'Apollon,  mais  il  est  souvent  empreint 
d'une  grande  finesse,  conformément  à  son  rôle  dans  la  Fable,  oîi  il 
personnifie  toujours  la  ruse  et  l'habileté. 

Le  pétase  ailé  et  le  caducée  sont  les  attributs  de  Mercure.  Le  pétasu  est 
un  chapeau  thessalien  qui  n'a  de  particulier  dans  Mercure  que  les  ailes 
qu'on  y  ajoute  :  quand  le  dieu  est  nu-léte,  comme  dans  la  figure  i33. 
les  ailes  sont  simplement  plantées  dans  les  cheveux  en  manière  d(^ 
cornes.  Le  caducée  est  une  baguette  entrelacée  de  serpents  et  quel- 
quefois accompagnée  de  deux  petites  ailes  ;  il  a  une  origine  mythologi- 
que. Mercure,  voyant  deux  serpents  qui  se  battaient,  les  sépara  avec 
sa  baguette  autour  de  laquelle  ils  s'entrelacèrent.  On  voit  quelquefois 
des  ailes  aux  pieds  de  Mercure  (fig.  430),  mais  jamais  au  dos. 

On  tlonne  encore  à  Mercure  d'autres  attributs  en  rapport  avec  ses  dif- 
lérentes  fonctions.  Comme  divinité  pastorale,  il  est  quelquefois  .nccom- 


Fîf,  433.  —  Mercure  {d'apr*' 
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pagué  (l'uu  bélier  ou  d'une  chèvre;  comme  inventeur  de  la  lyre,  on 
place  près  de  lui  une  tortue.  C'est  un  coq  qui  le  caractérise  comme  dieu 
du  gymnase,  et  la  bourse  qu'il  tient  à  la  main  indique  le  dieu  de  Té- 
change.  Tous  ces  attributs  se  trouvent  réunis  dans  une  jolie  pierre 
gravée  antique  (fig.  440).  La  bourse  apparaît  surtout  dans  les  figures 
de  Tépoque  romaine  ,  où  le  caractère  commerçant  du  dieu  finit  par 
primer  tous  les  autres. 

,  Mercure  est  né  de  l'union  de  Jupiter  et  de  Maïa,  fille  du  Titan  Atlas. 
Divinité  arcadienne,  c'est  dans  une  grotte  du  mont  Cyllène  qu'il  a  vu  le 
jour  et  on  l'appelle  quelquefois  pour  cette  raison  le  dieu  de  Cyllcne. 


•Kig.  434.  —  Hermaphrodite  (d'aprèn  une  tiUtue  antique;. 

Peu  do  divinités  apparaissent  aussi  fréquemment  que  Mercure  dans  la 
mythologie;  son  rôle  est  très-important,  et  dans  bien  des  cas  il  est, 
comme  nos  valets  de  comédie,  le  personnage  qui  mène  tout,  bien  qu'il 
soit  toujours  dépendant. 

Outre  les  scènes  de  la  Fable  auxquelles  il  prend  directement  part,  Mer- 
cure apparaît  sur  quelques  monuments  à  côté  d'autres  divinités  aux- 
quelles il  se  trouve  associé  symboliquement.  Une  monnaie  de  Marc-Au- 
rèle  le>présente  à  côté  de  Minerve,  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre 
te  dieu  du  commerce  et  la  déesse  de  l'industrie.  Les  rapports  avec  Vénus 
sont  encore  plus  directs,  puisque  de  leur  union  est  né  Hermaphrodite 
(Hermès-Aphroditè).  Plutarque  explique  cette  union  en  disant  que  l'élo- 
«f uence  et  le  charme  du  langage  doivent  être  associés  à  l'attrait  de  la 
b«>auté. 


Mercure  inventeur  de  la  lyre.  —  Mercure  a  inventé  la  lyre  le 
jour  mémo  de  sa  naissance.  «  Des  que  Mercure  fut  sorti  du  sein  ma- 
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ternel;  il  no  resta  pas  enveloppé  des  langes  sacrés;  inais^  s'élançant,  ik 
franchit  le  seuil  de  Tantre  obscur.  Il  rencontra  une  tortue  et  s'en  em^ 
para.  Elle  était  à  Tentréc  de  la  grotte,  se  traînant  à  pas  lents  et  pais — 
sant  les  fleurs  de  la  prairie  :  à  cette  vue  le  fils  de  Jupiter  est  plein  dt:^ 


Fig.  435.  —  Mercure  inventeur  de  la  lyre  (d'après  une  statue  antique). 

joie  ;  il  enlève  la  tortue  de  ses  deux  mains  et  retourne  à  sa  demeure^ 
p  rtant  cet  aimable  jouet.  11  vide  Técaille  avec  le  ciseau  d'un  acier 
étincelant  et  arrache  la  vie  à  la  tortue.  Ensuite  il  coupe  des  roseaux 
dans  une  juste  mesuiT  et  leur  fait  traverser  le  dos  de  la  tortue  à  1  «caille 


Fig.  430.  —  Mercure  assis  (d'après  un  bronze  du  musée  du  Naples). 

■ 

de  pierre;  tout  autour  il  tend  avec  habileté  une  peau  de  bœuf;  il  > 
adapte  un  manche,  sur  lequel,  des  deux  côtés,  il  enfonce  des  chevilles; 
puis  il  y  joint  sept  cordes  harmonieuses  de  boyaux  de  brebis. 


f 
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€t  Cet  ouvrage  achevé,  il  soulève   cet  instrument   délicieux,   il  le 
frappe  en  cadence  avec  Tarchet  et  sa  main  lui  fait  rendre  un  son  re- 
leritissant.  Alors  le  Dieu  chante  en  improvisant  des  vers  harmonieux, 
el    comme  les  jeunes  gens  dans  les  festins  s'abandonnent  à  de  joyeux 
pfopos,  de  même  il  redit  les  conversations  de  Jupiter  et  de  la  belle 
Mo  Ici ,  sa  mère,  il  célèbre  sa  naissance  illustre,  il  chante  les  compagnes 
ilo    la  nymphe,  ses  riches  demeures,  les  trépieds  et  les  somptueux  bas- 
sins  qui  se  trouvent  dans  la  grotte.  »  (Hymne  homérique. ^ 

l^a  tortue  est  Tattribut  de  Mercure  parce  que  c'est  avec  Técaille  d'une 
tortiAc  qu'il  a  fait  le  premier  modèle  de  la  lyre.  Aussi  dans  les  monii- 
inorits  qui  le  représentent,  on  voit  fréquemment  une  tortue  sous  le 
pî^d  du  dieu  (fig.  435)  ou  une  lyre  de  forme  primitive  placée  à  côté 
«It*  lui.  Le  sculpteur  Duret  a  fait  un  Mercure  inventeur  de  la  lyre  :  le 
je'i.ine  dieu,  avec  une  physionomie  pleine  de  malice,  vient  d'ajuster 
<l*:?u>L  cornes  de  bélier  sur  une  carapace  de  tortue,  et,  touchant  pour 
lîi.  première  fois  les  cordes  qu'il  y  a  tendues,  écoute  avec  surprise  les 
sons  qui  charment  son  oreille  ravie.  ' 


;ercure  dieu  des  voleurs.  —  Mercure  montra  dès  la  plus 
toi-fccire  enfance  les  aptitudes  qui  devaient  faire  de  lui  le  dieu  des  vo- 
leurs. Le  jour  même  de  sa  naissance,  il  avait  dérobé  le  trident  de 
^  c?j>tune,  les  flèches  de  Cupidon,  l'épée  de  Mars,  la  ceinture  de  Vénus, 
<'lcr.  Ce  fut  pour  clore  une  si  belle  journée  qu'il  se  rendit  en  Piérie 
l^oi-mr*  voler  les  bœufs  que  gardait  Apollon,  et,  pour  qu'on  ne  pût  pas 
•■'-^î^Te  la  trace  de  leurs  pas,  il  les  fit  marcher  à  reculons.  Il  les  em- 
"^  ^^"fca  ainsi  jusqu'à  Pylos,  où  il  en  immola  deux  aux  Dieux  de  l'Olympe, 
*'^    ci^Sfccha  les  autres  dans  une  caverne. 

A4crcure  se  doutait  bien  que  le  berger  Battus,  qui  gardait  en  cet  en- 

^'■^oit  les  troupeaux  du  riche  Nélée,  ne  manquerait  pas  de  divulguer  son 

iî^x^c^în,  s'il  était  interrogé,  et  surtout  s'il  y  trouvait  son  avantage;  aussi, 

'■-     ^^spprocha  de  lui,  se  mit  à  le  caresser,  et  lui  dit  en  le  prenant  par  la 

'ï^^*^!  XI  :  «  Mon  ami,  si  quelqu'un  par  hasard  vient  te  demander  des  nou- 

^'^^ll^s  de  ce  troupeau,  dis  hardiment  que  tu  ne  l'as  point  vu;  pour  te 

roc^rompenser  d'avance  de  ce  petit  service,  je  te  donne  cette  belle  gé- 

^*^^^.  —  Tu  peux  être  en  sûreté,  lui  dit  Battus  en  la  prenant;  cette 

pic^^r-m'e  que  tu  vois  là  trahira  ton  secret  plutôt  que  moi.  d  Mercure  après 

*-*^l25fc.  fil  semblant  de  s'éloigner,  et,  étant  revenu  un  instant  après  sous 

^**^^    autre  figure  :  «  Bonhomme,  lui  dit-il,  si  tu  as  vu  passer  par  là  un 

lï^oupeau  ,  je  te  prie  de  m'aider  à  le  chercher  ;  ne  favorise  pas  par  ton 

*^ience  le  vol  qu'on  m'a  fait  ;  je  te  donnerai  une  vache  et  un  taureau.  » 

^-^     vieillard,  voyant  qu'on  lui  offrait  le  double  de  ce  qu'on  lui  avait 

Aon  né  :  «  Je  pense,  dit-il,  que  ton  troupeau  doit  être  aux  environs  de 

cette  montagne  :  oui,  il  y  est  si  je  ne  me  trompe.  »  Mercure,  que  ce  dis- 
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cours  lit  rire,  lui  dit  :  «  Ah  !  tu  me  trahis  donc,  perfide,  tu  nie  trompes 
et  tu  Veux  m'en  imposer  à  moi-même?  »  puis  il  le  changea  en  cette 
pierre  qu'on  nomme  pierre  de  touche,  qui  sert  à  reconnaître  si  l'or  est 
de  bon  aloi  ou  s'il  est  faux.  (Ovide.) 

Quand  vint  le  jour.  Mercure  revint  sur  les  hauteurs  de  Cyllène.  Alors 
le  fils  de  Jupiter  se  courbe  et  se  glisse  dans  la  demeure  par  la  serrure. 
Il  marche  dans  le  réduit  sacré  de  la  grotte  d'un  pas  furtif,  il  pénètre 
sans  bruit  comme  il  le  faisait  habituellement  sur  la  terre,  il  arrive 
ainsi  jusqu'à  son  berceau;  alors  il  s'enveloppe  les  épaules  avec  ses  langes 
comme  un  faible  enfant  et  reste  couché,  jouant  d'une  main  avec  son 


Fig.  437.  —  Mercure  dieu  des  voleurs  (d'après  une  statue  antique  du  mustje  Pio-Clcaientin). 

maillot  et  de  l'autre  tenant  sa  lyre  mélodieuse.  Mais  le  dieu  n'avait  pu 
cacher  sa  fuite  à  sa  divine  mère  ;  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Petit 
rusé,  enfant  plein  d'audace,  d'où  viens-tu  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit?  Je  crains  bien  que  le  fils  puissant  de  Latone  ne  charge  tes  mem- 
bres de  liens  pesants,  ne  t'arrache  à  cette  demeure,  ou  ne  te  surprenn«' 
dans  les  vallons,  occupé  à  des  vols  téméraires.  » 

Mercure  lui  répondit  par  ces  paroles  pleines  de  ruse  :  «  Mère,  pour- 
quoi vouloir  me. faire  peur  comme  à  un  faible  enfant  qui  connaît  à 
peine  quelque  fraude  et  tremble  à  la  voix  de  sa  mère?  Je  veux  continuer 
à  exercer  cet  art  qui  me  semble  le  meilleur  pour  votre  gloire  et  pour  la 
mienne.  »  (Hymne  homérique.) 

Apollon  n'avait  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur  ses  bœufs  ;  mais 
apercevant  un  oiseau  qui  traverse  le  ciel  les  ailes  étendues,  il  reconnaît 
aussitôt,  en  sa  qualité  de  prophète  et  d'augure,  que  le  voleur  est  le  fils 
de  Jupiter.  Il  s'élance  avec  rapidité  sur  les  sommets  du  Cyllène,  et  pé- 
nètre dans  la  grotte,  où  Maïa  a  donné  le  jour  à  Mercure.  L'enfant,  voyant 
Apollon  irrité  du  vol  de  ses  génisses,  ramasse  en  un  peloton  sa  tète,  ses 
mains  et  ses  pieds  et  s'enfonce  dans  ses  langes  parfumés. 

Le  fils  do  Latone,  ayant  fouillé  dans  ces  réduits,  adresse  ces  paroles 
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à  Mercure  :  «  Enfant  qui  reposes  dans  ce  berceau,  dis-moi  proinptc- 
mentoù  se  trouvent  mes  génisses;  autrement  s'élèveraient  entre  nous 
de  TuDestes  débats  :  je  te  saisirai,  je  te  précipiterai  dans  le  sombre  Tar- 
tare,  au  sein  des  ombres  funestes  et  horribles.  Ni  ton  père  ni  ta  mère 
vénérable  ne  pourront  te  rendre  à  la  lumière,  mais  tu  vivras  enfoui  sous 
la  terre.  «  Mercure  lui  répond  par  ces  paroles  pleines  de  ruse  :  «  Fils 
de  Latone,  pourquoi  me  tiens-tu  ce  terrible  langage?  Pourquoi  vlens-tu 
chercher  ici  tes  génisses?  Je  ne  les  ai  jamais  vues,  je  n'en  ai  jamais  en- 


Fig.  tSD,    —  Buata  et-uttributs  de  Mercure  (composition  de  Saint- Aubi ni. 

tendu  parler;  il  ne  m'est  pas  possible  de  t'indiquer  le  voleur;  je  ne  re- 
cevrai donc  pas  la  récompense  promise  à  qui  te  le  fera  trouver.  Je  n'ai 
pas  la  force  d'un  homme  capable  de  dérober  des  troupeaux.  Ce  n'est 
point  là  mon  métier,  d'autres  soins  me  réclament  :  j'ai  besoin  du  doux 
sommeil,  du  lait  de  ma  mère,  de  ces  langes  qui  couvrent  mes  épaules, 
et  des  bains  d'une  onde  tiède.  Mais  fais  en  sorte  qu'on  ignore  d'où  vient 
cette  querelle  :  ce  serait  un  grand  sujet  d'ctonnement  pour  tous  les  im- 
mortels qu'un  jeune  enfant  qui  vient  à  peine  de  naître  eût  franchi  le 
seuil  de  ta  demeure  avec  des  génisses  indomptées.  Ce  que  tu  dis  est  d'un 
insensé  ;  je  suis  né  d'hier,  les  cailloux  auraient  déchiré  la  peau  délicate 
de  mes  pieds  ;  mais  si  tu  l'exiges  je  prononcerai  un  serment  terrible  :  je 
jurerai  par  la  tête  de  mon  père  que  je  ne  connais  pas  le  voleur  de  tes 


48-2  MERCURE  ET  VESTA. 

génisses,  tu  as  été  le  premier  à  m'en  apprendre  la  nouvelle.  »  (Hymne 
homérique.) 

Cependant  Apollon  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  ayant  pris  le  bam- 
bin dans  ses  bras,  il  le  porta  vers  Jupiter,  à  qui  il  demanda  ses  bœufs 
que  son  fils  lui  avait  pris.  Mercure  commença  par  nier  effrontément  le 
vol  ;  mais  Jupiter,  qui  sait  tout,  lui  ayant  ordonné  de  rendre  ce  qu'il 
avait  pris,  il  conduisit  Apollon  vers  la  grotte  où  il  avait  caché  les 
bœufs.  Tandis  qu'Apollon  les  comptait,  Mercure  se  mit  à  jouer  de  la 
lyre,  qu'il  venait  d'inventer,  et  Apollon  fut  si  ravi  de  cet  instrument, 
qu'il  voulut  l'acheter.  Mercure,  en  sa  qualité  de  dieu  du  commerce, 
saisit  l'occasion  de  faire  une  bonne  affaire,  et  se  fit  donner  les  bœufs 
en  échange.  Apollon  se  mit  aussitôt  à  essayer  déjouer  de  la  lyre,  mais 
tandis  qu'il  cherchait  ses  accords,  Mercure  trouva  le  moyen  d'inventer 
le  chalumeau,  et  se  mit  à  en  jouer.  Apollon  voulut  aussi  avoir  ce  nou- 
vel instrument,  que  Mercure  lui  vendit  en  échange  du  caducée,  ba- 
guette magique,  entrelacée  de  serpents  et  qui  lui  servit  plus  tard  pour 
endormir  Argus.  L'effronterie  avec  laquelle  Mercure  sut  mentir  le  jour 
même  de  sa  naissance  et  le  talent  qu'il  mit  à  défendre  une  mauvaise 
cause,  l'ont  fait  regarder  comme  le  patron  des  avocats. 

Une  épigramme  de  V Anthologie  raille  le  dieu  des  voleurs  :  «  Touche- 
rai-je  à  un  chou,  dieu  de  Cyllène?  —  Non,  passant.  -^  Quelle  honte  y 
a-t-il  à  cela?  —  Il  n'y  a  pas  de  honte,  mais  il  y  a  une  loi  qui  défend  de 
porter  la  main  sur  le  bien  d'autrui.  —  0  étrange  chose  t  Mercure  a 
établi  une  loi  contre  le  vol  !  » 

Mercure  dieu  du  commerce.  —  Mercure  avait  dès  sa  naissance 
le  génie  de  l'échange,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  le  dieu  dii  commerce. 
L'art  le  caractérise  alors  par  la  bourse  qu'il  tient  à  la  main.  Cet  em- 
blème est  Le  même  que  celui  qu'on  lui  donne  comme  dieu  des  voleurs  ; 
mais,  au  lieu  d'apparaître  sous  les  traits  d'un  enfant  qui  vient  de  faire 
une  malice,  il  présente  la  physionomie  grave  d'un  homme  qui  réfléchit 
(»t  pèse  la  valeur  de  ses  actes. 

Considéré  comme  dieu  du  commerce  et  de  l'échange.  Mercure  tient 
habituellement  une  bourse  :  il  porte  le  même  attribut  quand  il  est 
figuré  comme  dieu  des  voleurs,  mais,  dans  ce  cas,  il  est  représenté  sous 
les  traits  d'un  enfant  qui  sQurit  malicieusement,  par  allusion  aux  aven- 
tures qui  ont  signalé  sa  plus  tendre  enfance.  Une  statue  du  musée  Pio- 
Clémentin  le  représente  ainsi,  tenant  une  boursie  d'une  main,  et  appli- 
quant avec  un  sourire  significatif  un  doigt  sur  sa  bouche,  comme  pour 
recommander  le  silence  (fig.  437). 

Nous  avons  au  Louvre  deux  statues  d'un  caractère  analogue  ;  dans  , 
Tune  l'enfant  porte  une  chemise  courte,  dans  l'autre  un  petit  manteau 
ffarni  d'un  capuchon. 


lreJ*otire  dieu  des  gymnases.  —  Mcroire  préside  aux  evercici-s 
*'^'ii  palestre.  Mais  sous  cet  aspect,  l'art  modifie  son  caractère;  il  n'.i 


*'K-    4  Z%TI.  —  Médailles  «rcadiennes  el  rom«i  icb   aicc  te  coq  attribut  de  Murciiir 
[composilion  de  Saint  Aubin 

y\ai  son    cihapeau  et  ses  ailes    mais  il  se  pre&enlt  entafemeiit  nu  sous 
la  tonne     «3'un  éphèbe  vigourewv,  qui  lient  It  milieu  entre  le  caractère 


Plg.  4M.  —  Mercure  (d'après  uJie  pierre  gravée  atiii(|uc,  agalc-oiiyi, . 

^^  ^^^  d'uo  Apollon  et  le  caractère  trapu  d'un  Hercule,  Dans  uoe  su- 
''^^  statue  du  musée  Pio-Clémentin,  qu'on  avait  faussement  appelée 
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Antinous,  Mercure  est  appuyé  contre  un  tronc  de  palmier  et  porte  sa 
chlamyde  enroulée  autour  du  bras  gauche  (fig.  441). 

Les  attributs  de  Mercure  comme  dieu  des  gymnases  sont  le  palmier 
i't  le  coq.  Le  coq  est  par  excellence  Toiseau  dtî  la  lutte,  et  les  combats 


f^-*»* 
-  .*-*-\ 


Fig.  441.  —  Mercure  dieu  des  gymnases,  dit  l'AntinoUs  (d'après  une  statue  anti<jue 

du  musée  Pio-Clémentin). 

<lc  coqs  étaient  un  grand  amusement  pour  les  Grecs.  U  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'il  ait  été  choisi  pour  symboliser  la  lutte  et  les  exercices 
qui  s'y  rattachent. 

Les  images  de  Mercure  figuraient  toujours  dans  les  gymnases.  «  On  a 
placé  ici,  pour  protéger  ce  beau  gymnase,  le  dieu  qui  règne  sur  le  mont 
Cyllène  et  ses  hautes  forêts,  Mercufe,  à  qui  les  jeunes  garçons  se  plai- 
sent à  offrir  des  amarantes,  des  hyacinthes  et  des  violettes  parfumées.  » 

(Anthologie,) 

Ces  images  du  dieu  étaient  quelquefois  une  simple  tète  posée  sur 
une  gaine.  Le  dieu  se  moque  lui-même  de  cet  usage  dans  une  épi- 
gramme  de  V Anthologie  :  «  On  m'appelle  le  rapide  Hermès.  Ah  !  ne 
me  placez  pas  dans  la  palestre,  ainsi  privé  de  pieds  et  de  mains.  Sur 
une  base  et  sans  mains,  sans  pieds,  comment  serai-je  rapide  à  la  course, 
ou  habile  à  la  lutte  ?  » 

Mercure  pédagogue.  —  Les  lettres  servent  à  la  transmission  de» 
idées.  Comme  dieu  de  l'échange  et  de  la  transition,  Mercure  est  donc 
l'inventeur  des  lettres  :  en  enseignant  aux  hommes  à  échanger  leur9 
idées  et  à  les  exprimer  par. des  caractères,  ce  dieu  est  devenu  tout  na — 
turellement  le  protecteur  dès  gymnases.  C'est  lui  qu'invoquent  lef^ 
maîtres  d'école  qui  apprennent  aux  petits  enfants  les  éléments  de  toutes 
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science  ;  cVsl  lui  qu'invoquent  aussi  les  écrivains  publics  et  tous  ccii\ 
qui  font  leur  mvlier  d'écrire.  Les  instrument»  dont  on  se  sert  pour 
lecrittire,  pour  la  géométrie,  rentrent  dans  ses  attributions,  et  ceux  qui 
oot  g-^gné  leur  vie  en  s'en  servant,  les  dédient  au  dieu  lorsqu'ils  sont 
lif>p  ^-teux  pour  en  user.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  petite  pièce  de 
^ Àtig^ologie  grecque,  où  un  vieux  maître  d'école  hors  de  service  se 
"Ici    ^-ciiis  la  protection  du  dieu  qu'il  a  servi.  «  Un  disque  de  plomb  noir 


^J^% 

?^>. 

uf^ 

r^jg^i^jM 

X. 

w^ 

\3 

V ^-tW^r^v^ ''"' ""îv  ifes—.- 

^i 

1/ 

m 

f 

^1 

^m 

^■H. 

^'^iji-  llî.  —  Mprcure  enfant  sur  son  char  (d'après  un  baa-i'Olier  aiill<|U'.  «ur  ivoirpl. 

il  ti'ï^.  ^p|.  jes  lignes,  une  règle  qui  en  garantit  la  rectitude,  des  vases  de 
_*l*-*^ur  noire  pour  écrire,  des  calâmes  fendus  à  leur  pointe  et  bien  tail- 
.  ^^      ïa  pierre  rude  qui  aiguise  le  roseau  et  lui  rend  sa  finesse  quand  il 

^^'^^^X eusse,  le  fer  qui  le  façonne  avec  sa  pointe  et  sa  lame,  tous  ces  outils 
*^    5*«n  métier,  Ménédème  fe  les  consacre,  ô  Mercure,  parce  que  l'âge 

'^    J<*"1é  sur  ses  yeux  un  nuage;  et  toi,  dieu  secourable,  ne  laisse  pas 

"^**«-»rir  de  faim  ton  ouvrier.  » 

^Œeroure  Criophore.  —  L'Arcadie,  un  des  principaux  contres  de 
'*  "N^îeille  race  pélasgiquc,  révérait  dans  Mercure,  ou  plutôt  dans 
'**■  ■~inés.  une  personnification  de  la  puissance  protectrice  de  la  nature  et 


e  bélier  de  Mercure  porUnt  la  boursrr. 


Spécialement  de  la  terre.  On  le  figurait  à  l'origine  par  un  morceau  de 
bois  surmonté  d'une  tête,  et  on  fixait  sur  cette  gaine  un  symbole  grosr 
nier,  qui  chez  les  peuples  pasteurs  exprime  simplement  la  force  gêné- 
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rati-ice.  Ce  caractère  pastoral  disparut  du  reste  assez  proinptemeat , 
|ii)ur  passer  au  dieu  Pan,  qui  dans  plusieurs  traditions  est  fils  de 
Mercure.  Mais  le  bcHer,  qui  lui  est  consacré,  et  qu'on  voit  quelquefois 
parmi  ses  attributs,  rappelle  son  antique  caractère  de  divinité  cham- 
pêtre, et  c'est  sous  cet  aspect  qu'il  est  appelé  Mercure  Criophore,  ou 
Pnrtc-bélier, 

Un  monument  antique  nous  montre  le  bélier  de  Mercure  portant  la 
Iioiirsc  du  dieu  (fig.  H3).  qui  sur  une  ancienne  monnaie  parait  lui- 


Fi(t.  Itt.  —  Mftrcure  sur  le  bélier  (d'après 


niènn!   monté  sur  un  bélier  ;  un  épi  placé  devant  lui  indique  son 
caractère  pastoral  {fig.  4M). 

Mercure  gardien  des  routes.  —  Mercure,  comme  dieu  du  com- 
merce, est  tout  naturellement  le  prolecteur  des  routes  et  de  la  naviga- 


Fig.  »b.  -  Mtiï 


-c  dieu  dos  voyageurs  (d'après  une  pierre  graTée  antique, 
prime  d'émeraudo;. 


li.in.  Dans  les  temps  primitifs,  des  amas  de  pierres  placés  aux  carre- 
fours des  chemins  servaient  d'autels  au  dieu  :  plus  lard  on  les  fit  au- 
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trement,  mais  toujours  avec  la  môme  destination.  Une  jolie  pierre 
gravée  nous  montre  Mercure  touchant  une  colonne  milliaire  avec  son 
caducée.  La  colonne  est  parée  d'un  rameau,  et  un  bâton  courbé  comme 
ceux  que  portaient  les  voyageurs  est  déposé  sur  Tautel  qui  la  supporte. 
On  remarquera  que  le  dieu,  n'étant  pas  ici  considéré  comme  messager, 
est  dépourvu  de  ses  ailes.  Le  manteau  ouvert  par  le  côté,  appelé 
pœnulùy  et  le  bonnet,  indique  le  costume  habituel  des  voyageurs  dont 
Mercure  est  le  dieu  tutélaire  (fig.  445)'. 

Mercure  dieu  de  l'éloquence.  —  Les  monuments  de  Tart  don- 
nent à  Mercure,  quand  il  est  considéré  comme  dieu  de  l'éloquence,  un 
geste  particulier  :  il  lève  légèrement  le  bras  droit  comme  s'il  voulait 
démontrer  quelque  chose.  On  peut  voir  ce  geste  dans  le  Germanicus 
du  Louvre,  qui  n'est  pas  un  Germanicus,  mais  un  orateur  romain  avec 


Fig.  446.  —  Mercure,  dit  le  Germanicus  (statue  antique  au  musée  du  Louvre), 


les  attributs  de  Mercure,  comme  l'indique  la  tortue  placée  à  côté  de 
lui.  Mais  les  monuments  où  le  dieu  lui-même  est  représenté  avec  le 
geste  caractéristique  de  l'orateur  sont  assez  rares,  bien  que  les  auteurs 
en  aient  souvent  parlé.  Cependant  on  le  voit  sous  cet  aspect  dans  une 
jolie  pierre  gravée,  où  le  dieu  est  caractérisé  par  le  caducée  ailé  qu'il 
lient  dans  son  autre  main. 

L'art  de  communiquer  ses  idées  par  le  langage  entrait  naturelle- 
ment dans  les  attributions  de  Mercure,  puisqu'il  est  le  dieu  de  l'é- 
change sous  toutes  ses  formes.  Aussi  était-ce  lui  qu'on  invoquait  pour 
acquérir  les  dons  de  la  mémoire  et  de  la  parole,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  hymne  orphique  à  Mercure  qui  contient  les  litapies  du  dieu  : 
«  Fils  bien-aimé  de  Maïa  et  de  Jupiter,  dieu  voyageur,  messager  des 
immortels,  doué  d'un  grand  cœur,  censeur  sévère  des  hommes,  dieu 
prudent  aux  mille  formes,  meurtrier  d'Argus,  dieu  aux  pieds  ailét», 
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ami  des  hommes,  protecteur  de  l'éloquence,  loi  qui  aimes  la  fourberie 
et  les  combats,  interprète  de  toutes  les  langues,  ami  de  la  paix,  qui 
portes  un  caducée  sanglant,  dieu  liouroux,  dieu  très-utile,  qui  présides 


MBrcuri"  dipu  de  l'éloquence  (d'après  une  pierre  gnvài;  aniiquc,  Jasp«). 


auv  travaux  et  aux  nécessités  dos  hommes,  généreux  auxiliaire  pour  la 
langue  des  mortels,  écoute  mes  prières,  accorde  une  heureuse  lin  à  mon 
existence,  accorde-moi  d'heureux  travaux,  un  esprit  doué  de  la  mé- 
moire et  des  discours  choisis.  »  (Hymne  orphique.) 


Mercure  messa^r  des  dieux.  —  Mercure  transmet  aux  Dieux 
les  prières  des  hommes  et  fait  monter  vers  eux  la  fumée  des  sacrilices. 
Mais  il  est  surtout  le  messager  des  Dieux  et  l'interprète  fidèle  des 
ordres  qu'il  est  chaîné  de  porter.  C'est  lui  qui  par  ordre  de  Jupiter 
amène  les  trois  déesses  devant  le  berger  Paris  chargé  de  leur  adjuger 
le  prix  de  la  beauté.  1)  a  des  ailes  sur  son  bonnet  ou  pétase  et  a  des 
talonnières  pour  indiquer  la  rapidité  de  sa  course.  Dévoué  plus  spé- 
cialement à  Jupiter,  il  se  fait  au  besoin  ministre  complaisant  de  ses 
plaisirs. 

Le  caducée  que  porte  Mercure  paraît  avoir  eu  des  significations  di- 
verses :  primitivement  c'était  simplement  la  baguette  que  portaient  les 
hérauts  qui  allaient  et  venaient  en  divers  pays  pour  les  relations  in- 
ternationales. Dans  d'autres  circonstances  cette  baguette  prend  une 
sorte  de  caractère  magique  :  -c'est  avec  elle  que  Mercure  endort  Argus 


Fig.  Ma.  —  Merfurc,  statue  en  brome  (par  Jean  do  Bologne,  à  Klorence). 


et  t'est  d'elle  quil  se  sert  pour  évoquer  les  ombi'es.  Autour  des  em- 
blèmes qui  caractérisent  Mercure,  Gabriel  de  Saint-Aubin  a  placé  des 
papillons  pour  indiquer  la  légèreté  et  la  rapidité  de  sa  course. 

"  Le  surnom  de  messager,  de  serviteur,  dit  Creuzer,  si  fréquemment 
donné  à  Hermès,  est  presque  toujours  accompagné  de  celui  de  meurtrier 
d'Argus,  où  se  révèlent  aussi  bien  dans  les  légendes  pélasgiques  ses 
rapports  avec  la  lune  et  le  ciel  étoile.  La  vache  lo,  en  elTet,  et  le  vigi- 
lant Argus,  qui  a  ses  innombrables  yeux  fixés  sur  elle,  ne  paraissent 


Fig.  as.  —  Mercure 


des  diem  {d'après  une  pierre  granje  aiiliiuoj. 


pas  être  autre  chose.  Quant  à  Hermès,  envoyé  par  le  maître  des  dieux 
pour  délivrer  son  amante  de  ce  surveillant  incommode,  il  ne  fait,  en 
tuant  Argus,  qu'accomplir  la  mission  qui  lui  est  confiée,  de  présider 
à  l'alternative  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  vie  et  de  la  moH.  » 
(Crelzeh.) 

Le  fameux  Mercure  de.  Jeaii  de  Bologne,  à  Florence,  montre  le  dieu 
sous  son  aspect  de  messager.  l\  s'envole  avec  une  extrême  légèreté  en 
tenant  son  caducée  (fig.  448]. 


Mercure  oonduoteur  des  &mes.  —  Outre  son  râle  de  messager 
«les  dieux,  Mercure  est  spécialement  chaîné  de  transporter  les  âmes 
des  morts  dans  le  royaume  de  Pluton.  Plusieurs  monuments  figurés 
nous  le  montrent  sous  cet  aspect,  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  récits 
des  poètes.  C'est  ainsi  que,  sur  une  peinture  antique,  on  voit  Pluton 
et  Proserpinc  assis  sur  un  (rône  et  recevant  une  jeune  fille  que  Mercure 
leur  amène.  Il  est  vêtu  d'une  ample  chlamyde  retroussée  sur  son  bras 
et  est  coiffé  du  pétase  ailé.  D'une  main,  il  porte  son  caducée  et  de 
l'autre  conduit  la  jeune  fille,  qui  est  elle-même  sUivie  d'une  autre 
Temmc  voilée  (fig.  451). 
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On  voit  aussi  quelquefois  Mercure  marchant  d'un  pas  rapide  et  ter 
nant  à  la  main  une  petite  âme  caractérisée  par  les  ailes  de  papillon: 


Fig.  4Û0.  —  Mercure  conducteur  de»  âmes  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

c'est  pour  cela  qu'Horace,  en  invoquant  Mercure,  lui  adresse  ainsi  la 
parole  :  «  C'est  toi  qui,  cliéri  également  des  dieux  de  l'Olympe  et  de 


Fig.  m.  —  Mercure 


Ame  dans  le  royav 


ceux  des  Enfers,  rassembles  avec  ta  verge  d'or  les  ombres  légères  et 
qui  conduis  les  âmes  pieuses  dans  le  séjour  heureux  qui  leur  est 
destiné.  » 

Une  curieuse  pierre  gravée  antique  nous  montre  Mercure  évoquant 
une  ombre  qu'il  aide  à  sortir  de  terre  (fig.  452).  Cette  fois  ce  n'est  pas 


une  âme  qu'il  conduit  aux  enfers,  car  il  la  lire  au  contraire  du  royaume 
souterrain.  Quoique  des  fails  semblables  n'aient  rien  de  bieo  surpre- 


*■  'B-    *S1.  —  Mercure  ùvoquaiil  une  ombre  (d'après  une  pierre  graïde  aiitir|ue,  agate-onyï). 


fiant  cl.4iiis  la  mythologie,  il  est  difficile  de  préciser  à  quelle  fable  cette 
l>»erre     gravée  se  rattache. 

^l^Jntes  de  Mercure.  —  De  tous  les  Dieux  de  l'antiquité,  il  n'en 
«     &ia«^m,  qui  gji  gy  autant  d'emplois  et  d'occupations  que  Mereure.  In- 

'P''^fe  et  ministre  fidèle  des  autres  Dieux,  et  en  particulier  de  Jupiter 
.  **  E*^re,  il  les  servait  dans  leurs  affaires  ou  leurs  plaisirs  avec  un  zèle 
'"'"'îeable. 


'nfali 


La. 

et  le 


multiplicité  des  fonctions  de  Mercure  est  vraiment  extraordinaire, 

plus  actif  des  Dieux  n'est  pas  sans  en  gémir  quelquefois.  «  Est-il 

**ieu  plus  malheureux  que  moi  I  Avoir  tant  de  choses  à  faire,  seul, 

"^t^lé,  tiraillé  par  toutes  sortes  d'emplois  1  Dès  le  malin,  il  faut  que  je 

,  *.*^Te  pour  balayer  la  salle  du  banquet;  puis,  quand  j'ai  étendu  des 

P**    pour  l'assemblée  et  tout  mis  en  ordre,  il  faut  que  je  me  rende 

P*'ès  de  Jupiter,  afin  d'aller  porter  des  ordres  en  bas,  en  haut,  comme 

-       ^rai  coureur.  A  peine  de  retour,  et  tout  couvert  de  poussière,  il 

.  .  *■    lui  servir  l'ambroisie,  et  avant  l'arrivée  de  l'échanson  dont  il  a 

récemment  l'emplette  ^Ganymède),  c'était  moi  qui  lui  versais  le 

^ct^P   Mais  le  plus  désagréable  de  tout,  c'est  que,  seul  de  tous  les 
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(lioii>.,  je  ne  fermo  pas  l'œil  de  la  nuit,  il  faut  que  j'aille  conduire  les 
i'iincs  '.clioz  Pluton,  que  je  lui  amène  les  morts  et  que  je  siège  au 
tribunal.  Les  travaux  du  jour  ne  me  suffisent  pas,  ce  n'est  pas  assez 
d'assister  aux  palestres,  de  faire  l'ofûce  de  héraut  dans  les  assemblées. 
de  donner  des  leçons  aux  orateurs,  je  suis  prépose  en  même  temps  à 
tniil  ro  qui  regarde  les  pompes  funi-bres.  »  (Lucien.) 


!-  f53.  —  Atlribuu  de  Hercurf  (composition  de  Gabriel  de  Suiil-Aubiii>r 


CHAPITRE  II 

PAN,   DIEU  D'ARCADIE. 


Nais:iuiicc  de  Pan.  —  L'Amour  vainqueur  de  Pan.  —  Pan  et  Syrinx.  —  Piljs  ctaaugée 
en  pin.  —  Pan  et  la  nymphe  Écho.  —  Pan,  flis  de  Mercure.  —  Pan  divinlti- 
pa^loralc.  ^  Pan  dieu  universel. 


Naissance  de  Pan.  —  Pan,  très-ancienne  divinité  pélasgiquc  spé- 
ciale à  l'Arcadie,  est  le  gardien  des  troupeaux  qu'il  a  pour  mission 
de  Taire  multiplier.  Dieu  des  bois  et  des  pâturages,  protecteur  des  ber- 
gers ,  il  est  venu  au  monde  avec  des  cornes  et  des  Jambes  de  Imiic. 


Tète»  de^"»!!  (d'après  d' 


Pan  est  fils  de  Mercure  ;  il  était  tout  naturel  que  le  messager  des  Dieux. 
qui  est  toujours  considéré  comme  intermédiaire,  marquât  la  transi- 
tion entre  les  Dieux  qui  ont' la  forme  humaine  et  ceux  qui  ont  la  forme 
aniinaVc.  1)  parait  'néanmoins  que  la  naissance  de  Pan  causa  une  cer- 
taine émotion  à  sa  mère,  qui  fut  elTrayée  de  sa  bizarre  conformation  ; 
et  les  mauvaises  langues  prétendeni  même  que  lorsque  Mercure  pré- 
senta son  Bis  aux  autres  Dieux,  tout  l'Olympe  éclata  d'un  fou  rire. 
Mais  comme  il  peut  y  avoir  1»  de  l'exagération,  il  faut  rétablir  les  faits 
dans  leur  vérité,  et  voici  ce  que  dit  l'hymne  homérique  sur  cette  étrange 
aventure.  «  Mercure  vint  dans  l'Arcadie  féconde  en  troupeaux  ;  là  s'é- 
lève le  champ  sacré  de  Cyllène  :  en  ces  lieux,  lui,  dieu  puissant,  garda 
les  blanches  brebis  d'un  simple  mortel  ;  car  il  avait  conçu  le  plus  vif 
désir  de  s'unir  à  une  belle  nymphe  Glle  de  Dryops.  Leur  doux  hymen 
s'accomplit  enfin.  Cette  jeune  nymphe  donna  le  jour  au  fils  de  Mer- 
cure, enfant  étrange  à  voir,  enfant  aux  pieds  de  chèvre,  au  front  armé 
de  deux  cornes.  A  cette  vue,  la  nourrice  abandonne  l'enfant  et  prend 
aussitôt  la  fuite  :  ce  regard  horrible  et  cette  barbe  épaisse  l'épouvan- 
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Icrcnt.  Mais  le  bienveillant  Mercure,  le  recevant  aussitôt,  le  prili^'    ^ 
SCS  mains  et  son  âme  en  ressentit  une  grande  joie.  11  arrive  aïnsr 
séjour  des  immortels  en  cachant  soigneusement  son  tils  dans  lip^ 
velue  d'un  lièvre  de  montagne  :  se  plaçant  devant  Jupiter  et  les  auL 
divinités,  il  leur  montre  le  jeune  enfant.  Tous  les  immortels  se  réjoirt 
sent  à  cette  vue,  surtout  Bacchus,  et  ils  le  nommèrent  Pan  ;  car  por  « 
tous  il  fut  un  sujet  de  joie.  » 
Dans  la  statue  de  Pan  qui  est  au  Louvre,  la  tète  a  un  caractère  d'an  i 


Fig.  iJC.  —  Pnii  (d'après  i 

monnAie  de  Hesuna.  [Sicile.Jj 


malité  très-bien  exprimé  par  la  conformation  étroite  du  fronl,  la  di^    ^^ 
sition  des  yeux  et  la  courbure  du  nez  qui  rappelle  la  tête  du        ~^^^^ 
(fig.   460);  il  a  quelquefois  des  jambes  d'homme,  et  sur  que     ^^^^Ct 
monnaies  on  le  voit  même  sous  la  forme  d'un  jeune  homme.    ^^/^^^ 
d'ailleurs  parfaitement  caractérisé  par  le  bâton  pastoral  ou  la  s;t* — n^' 
(fig.  457).  Mais  dans  les  traditions  mythologiques,  il  est  toujouis  i-^mc„y 
et  contraste  par  sa  laideur  avec  les  autres  divinités.  j 

L'Amour  vainqueur  de  Pan.  —  Les  nymphes  se  moquaient  g^^-^'"^      < 
«esse  du  pauvre  Pan  à  cause  de  son  visage  repoussant  et  l'inforti^-^"* 
dieu  prit,  dit-on,  la  résolution  de  ne  jamais  aimer.  Mais  Cupidon  ^         . 
cruel  et  une  tradition  rapporte  que  Pan,  voulant  uir  jour  lutter  corp^^ 
corps  avec  lui,  fut  vaincu  et  terrassé,  à  la  grande  hilarité  des  Nymphe^^ 
O  duel  est  figuré  sur  des  peintures  antiques  et  Augustin  Carrache,  si-^^y 
la  gravure  qu'il  a  faite  sur  ce  sujet,  a  écrit  au  bas  pour  devise  :  Omn^        . 
vincit  amor  (Pan  veut  dire  tout).  On  y  voit  deux  nymphes  regardant  '. 
avec  un  sourire  malicieux  ce  combat  singulier,  où  l'enfant  ailé  saisit  1  ^^ 
bras  nerveux  du  vieux  Pan  qui  ne  sait  plus  résister  (lîg.  458). 

Pan  et  Syrlnz.  : —  Un  jour  donc  le  dieu  Pan  parcourait  le  mon^ 
Lycée  selon  son  habitude.  11  rencontra  la  nymphe  Syrinx,  qui  n'avaif 
Jamais  voulu  recevoir  les  hommages  d'aucune  divinité  et  n'avait  d'autre 
passion  que  la  chasse.  Il  s'approcha  d'elle,  et  comme  dans  les  mœurs 
champêtres  on  va  droit  au  but,  sans  ruse,  sans  détour,  il  lui  dit  en 
l'abordant  :  a  Cédez,  belle  nymphe,  aux  désirs  d'un  dieu  qui  veut  de- 
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vcn  î  r  votre  époux.  »  (Ovide.)  Il  voulait  en  dire  davantage  ;  mais  Syrinx, 
peu  sensible  à  ce  discours  se  mil  à  fuir  ;  elle  était  déjà  arrivée  près  du 
dcii've  Ladon,  son  père,  où,  se  trouvant  arrêtée,  elle  pria  les  nymphes 
gc>ci    sœurs  de  la  secourir.  Pan,  qui  avait  volé  sur  ses  pas,  voulut  l'em- 


*i8.  —  L'Amour  rainqueur  da  Pan  (d'après  une  composjlioii  d'Augustin  Cairaclie). 


ii«"a.&ser;  mais  au  lieu  d'une  nymphe,  il  n'embrassa  que  des  roseaux. 

'*_  *Oupira,  et  les  roseaux  agités  poussèrent  un  son  doux  et  plaintif.  Le 

'^*»,  touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  prit  quelques  roseaux  d'iné- 

lï^'o  grandeur  et,  les  ayant  joints  avec  de  la  cire,  il  forma  cette  sorte 

*ïistmment  qui  porte  le  nom  de  syrinx  et  qui  est  la  flûte  aux  sept 

'"yatix  devenue  l'attribut  ordinaire  de  Pan. 

Uans  une  composition  pleine  de  vie  et  de  mouvement,  Rubens  a  re- 
T**"éscnlé  le  dieu  Pan  poursuivant  Syrinx.  Antoine  Coypel,  à  son  tour, 
"oua  montre  le  dieu  tenant  en  main  l'instrument  qu'il  vient  de  fabri- 
l^cr,  tandis  que  le  malin  Cupidon  lui  annonce  que  les  sons  amoureux 
H**  il  en  tirera  sauront  bien,  malgré  sa  laideur,  amener  près  de  lui  les 
"Gantés  qui  le  dédaignent. 

^ttys  Changée  en  pin.  —  Bientôt,  en-effet,  ses  accords  mélodieux 
•Ont  accourir  de  toutes  parts  les  nymphes  qui  viennent  danser  en  rond 
^Utbur  du  dieu  cornu.  La  nymphe  Pitys  surtout  semblait  si  attendrie, 
lue  Pan  renaît  à  l'espérance  et  croit  que  son  talent  lui  fait  pardonner 
***ti  'visage.  Toujours  jouant  de  la  flûte  aux  sept  tuyaux,  il  s'en  va  cher- 
chant les  lieux  solitaires  et  avise  enfin  un  rocher  escarpé  au  haut  du- 
T'*el  il  s'assied;  Pitys  l'avait  suivi.  Pour  le  mieux  entendre,  elle  se 
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rapprochait  toujours  davantage,  si  bien  que  Pan,  se  voyant  tout  près 
d'elle,  crut  le  nioniont  opportun  pour  lui  adresser  la  parole  11  ne  savait 
pas,  le  malheureux,  que  Pilys  était  aimée  de  Borée,  le  terrible  venl 
(lu  nord,  qui  soufflait  en  ce  moment  avec  une  grande  violence.  Voyant 
son  amante  près  d'un  dieu  étranger,  Borée  fut  pris  d'un  accès  de  ja- 
lousie furieuse,  et,  ne  se  contenant  plus,  il  souffla  avec  une  telle  im- 
jxHuosité  que  la  nymphe  tomba  dans  le  précipice,  et  brisa  contre  les 
rochers  son  beau  corps,  que  les  dieux  aussitôt  métamorphosèrent  en 
pin.  C'est  depuis  ce  jour  que  cet  arbre,  qui  porte  le  nom  de  la  nymphe 
(/'i'/ys  veut  dire  pin),  a  été  consacré  à  Pan,  et  c'est  pour  cela  que  dans 
li>s  représentations  figurées,  la  lête  de  Pan  est  souvent  couronnée  de 
branches  de  pin. 

Pan  et  la  nymphe  Écho.  —  La  destinée  de  Pan  était  d'aimer  tou- 
jours sans  pouvoir  s'unir  à  colle  qu'il  aimail.  Gomme  il  continuait  à 


t'ig.  i&9.  —  Pan  (d'aprèB  une  lUtae  «ntique). 


faire  de  la  musique  dans  la  montagne,  il  entendit  au  fond  du  vallon 
une  voix  tendre  qui  semblait  répéter  ses  accords.  C'était  la  voix  de  la 
nymphe  Écho,  fille  de  l'Air  et  de  la  Terre.  Il  descendit  à  la  recherche 
de  celle  qui  lui  avait  répondu,  sans  pouvoir  l'atteindre,  bien  qu'elle  lui 
répondil  toujours;  la  cruelle  nymphe  semblait  même  se  jouer  de  lui. 


Fig.  ieO.  —  Pin  («tatne  uiUqus,  mnsëc  du  Louvra). 
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îA^is,  franchement,  on  ne  peut  lui  en  vouloir  de  sa  dureté  :  quand  on 
âi^nele  beau  Narcisse,  comment  pourrait-on  regarder  en  face  le  vieux 
^^Tî?  Car  Pan  est  toujours  vieux,  bien  qu'il  ait  eu  pour  père  Mercure, 
q^^i  est  éternellement  jeune  et  passablement  vain  de  sa  personne. 

Pan  flls^  de  Mercure.  —  Un  jour  le  père  et  le  fils  se  rencon- 
trèrent : 

Pan.  —  Bonjour,  Mercure,  mon  père  I 

Mercure.  —  Bonjour  aussi  ;  mais  comment  suis-je  ton  pèreî 

Paji.  —  N'es-tu  pas  Mercure,  le  dieu  du  Cyllène  ? 

Mercure.  —  Oui  ;  mais  comment  es-tu  mon  fils? Ah  !  par  Jupiter  ! 

je  me  souviens  de  l'aventure  !  Il  faudra  donc  que  moi,  qui  suis  si  fier 
de  ma  beauté  et  qui  n'ai  pas  de  barbe,  je  sois  appelé  ton  père  !  tout  le 
monde  va  rire  de  moi,  d'avoir  pour  fils  un  si  joli  garçon. 

Pan.  —  Mais  je  ne  vous  déshonore  pas,  mon  père;  je  suis  musicien 
et  je  joue  fort  agréablement  de  la  flûte.  Bacchus  ne  peut  faire  un  pas 
sans  moi;  il  m'a  choisi  pour  ami  et  compagnon  de  ses  danses,  et  j'en 
conduis  les  chœurs. 

Mercure.  —  Eh  bien,  Pan  (car  je  crois  que  c'est  là  ton  nom),  sais-tu 
de  quelle  manière  tu  peux  m'être  agréable?  Et  veux-tu  m'accorder  ce 
que  je  te  demanderai  ? 

Pan.  —  Ordonnez,  mon  père,  et  nous  verrons. 

Mercure.  —  Viens  et  embrasse-moi  ;  mais  aie  bien  soin  de  ne  m'ap- 
peler  ton  père  devant  personne.  (Lucien.) 

Pan  divinité  pastorale.  —  Comme  symbole  de  l'obscurité,  Pan 
cause  aux  hommes  les  terreurs  paniques,  c'est-à-dire  non  motivées.  A 
la  bataille  de  Marathon,  il  inspira  aux  Perses  une  de  ces  peurs  subites  ; 
ce  qui  contribua  beaucoup  à  assurer  la  victoire  aux  Grecs.  C'est  en 
raison  de  ce  secours  que  les  Athéniens  lui  consacrèrent  une  grotte 
dans  TAcropole. 

Toutefois  Pan  n'était  primitivement  que  la  divinité  pastorale  des  Ar- 
cadiens  qui  l'invoquaient  pour  multiplier  les  -troupeaux.  «  Glaucon  et 
Corydon,  qui  mènent  ensemble  leurs  troupeaux  de  bœufs  sur  les  moA- 
lagnes,  tous  deux  Arcadiens,  ont  immolé  à  Pan,  gardien  du  mont  Cyllène, 
la  génisse  aux  belles  cornes  ;  et  ses  cornes  de  douze  palmes,  ils  les  ont 
attachées  en  son  honneur,  avec  un  long  clou,  au  tronc  de  ce  platane 
touffu,  belle  offrande  au  dieu  des  bergers.  »  {Anthologie.) 

Les  images  primitives  de  Pan  étaient  pourvues  d'un  symbole  dont  la 
crudité  significative  n^avait  alors  rien  de  licencieux.  Son  culte,  qui  de- 
puis s'est  effacé  devant  celui  des  divinités  de  TOlympe,  est  extrêmement 
aiicien  en  Arcadie  et  très-certainement  antérieur  à  toute  civilisation. 
«  Quand  l'éducation  des  bestiaux  ne  prospérait  pas,  dit  Creuzer,  les 
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Mt^stcurs  arcadiens  chargeaient  de  coups  les  idoles  de  leur  dieu  Pan  ; 
t-o  iidinie  qui  aUeste  leur  profonde  barbarie  en  fait  de  religion.  » 

X*ail  dieu  universel.  —  Sous  rinfluonce  do  lu  poésie  orphique, 
le;  dieu  Pan  est  devenu  un  symbole  panthéiste  fondé  sur  l'intcrpré- 
lA  f  îofi  de  son  nom  :  la  flûte  aux  sept  tuyaux  représente  alors  les  sept 


Fig.  IW.  —  Secriflcft  ik  Pan  {d'aprè* 


'^^^'«^s  de  l'harmonie  universelle,  et  la  fusion  des  formes  animales  avec 
*®s  fcirmes  humaines  répond  au  caractère  multiple  de  la  vie  dans  l'uni- 
^^^^"^  -  C'est  sous  cet  aspect  que  Pan  nous  apparaît  dans  ime  jolie  com- 
ï**^^ition  de  Gillot,  qui  en  a  fait  lui-même  une  gravure.  Cette  ima^r 
''^r*<ind  bien  à  l'idée  que  le  dix-huitième  siècle  se  faisail  de  l'anli- 
*^ï*-**t.é.  Toute  la  nature  est  en  fête  devant  le  dieu  qui  symbolyse  l'uni- 
^■"salité  des  êtres;  mais  cette  félc,  si  pleine  de  vie  et  de  mouvement, 
**'*-  penser  aux  kermesses  flamandes  beaucoup  plus  qu'aux  bas-reliofs 
^»*  tiques. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  un  navire  étant  en  rado,  on  entendit  une 
**■  t  mystérieuse  qui  criait  :  «  Le  grand  dieu  Pan  est  mort  !  n  Depuis  ce 
^«npson  n'a  plus  jamais  entendu  parler  du  dieu  Pan. 


CHAPITRE  III 


VESTA. 


Type  et  attributs  de  Vesla.  —  L'autel  domestique.  —  L'arrivée  de  Tépouse.  —  I-es 
Vestales  romaines,  —  Les  lares  domestiques.  —  Les  génies. 


Type  et  attributs  de  Vesta.  —  Vesta  est  la  personnification  du 
foyer  où  l'on  entrelient  le  feu  sacré  qui  préside  aux  destinées  de  la 
famille  ou  de  la  cité.  Elle  n'a  pas  de  légende  :  elle  était  le  premier 
enfant  né  de  Saturne  et  de  Rhéa,  et  fut  comme  les  autres  avalée  par 
son  pcre.  Plus  tard,  lorsqu'elle  revit  la  lumière,  elle  refusa  d'épouser 
aucun  des  Dieux.  «  Les  travaux  de  Vénus  ne  sont  point  agréables  à 
Vesla,  vierge  vénérable,  la  première  enfantée  par  le  rusé  Saturne,  et 
la  dernière  selon  les  volontés  du  puissant  Jupiter.  Apollon  et  Mer- 
cure désiraient  épouser  cette  auguste  déesse,  mais  elle  ne  voulut  pas  y 
consentir  ;  elle  s'y  refusa  constamment,  et,  touchant  la  tête  du  puis- 
sant dieu  de  l'égide,  cette  déesse  fit  le  grand  serment  qu'elle  a  tou- 
jours tenu  de  rester  vierge  dans  tous  les  temps.  Au  lieu  de  l'hyménée, 
son  père  la  gratifia  d'une  belle  prérogative;  au  foyer  de  la  maison, 
elle  reçoit  toutes  les  prémices  des  ofTrandes,  elle  est  honorée  dans 
tous  les  temples  des  Dieux;  elle  est  pour  les  mortels  la  plus  auguste 
des  déesses.  »  (Extrait  de  l'hymne  homérique  à  Vénus.) 

Dans  toute  l'antiquité  le  foyer  était  considéré  comme  le  symbole  de 
la  vie  domestique,  dont  le  bonheur  repose  sur  la  chasteté  de  l'épouse. 
Vesta  était  la  gardienne  de  la  famille  et  était  associée  aux  dieux 
pénates,  c'est-à-dire  aux  ancêtres  protecteurs  des  membres  vivants  de 
la  famille  :  sa  place  était  donc  au  milieu  de  la  maison.  Par  suite  elle 
avait  un  autel  dans  la  ville  comme  gardienne  de  la  cité,  et  lorsque  des 
colons  partaient  pour  fonder  une  ville  nouvelle,  ils  avaient  soin  d'em- 
porter le  feu  du  foyer  commun  qui  brûlait  dans  la  ville  pour  allumer 
•celui  qu'ils  voulaient  établir  dans  leur  nouvelle  patrie.  Ovide,  dans  ses 
Fastes,  parle  ainsi  de  Vesta  :  «  Il  ne  faut  voir  dans  Vesta  rien  autre 
chose  que  la  flamme  active  et  pure  ;  et  vous  ne  voyez  aucun  corps  naî- 
tre de  la  flamme.  Elle  est  donc  vierge  à  bon  droit  et  aime  à  avoir  des 
<;ompagnes  de  sa  virginité.  Le  toit  recourbé  du  temple  de  Vesta  ne 
recelait  aucune  image.  C'est  un  feu  inextinguible  qui  est  caché  dans 
ce  sanctuaire.  Ni  Vesta  ni  le  feu  n'ont  d'images.  La  terre  se  soutient 


par  sa  propre  force  ;  Vesia  tire  donc  sod  Dom  de  ce  qu'elle  se  soutient 
par  sa  propre  force,  mais  le  foyer  est  ainsi  appelé,  et  des  flammes  et 
jc  ce  qu'il  échauffe  et  fomente  toutes  choses.  Il  était  autrefois  dans 
)gs  premières  pièces  de  l'appartement  ;  c'est  de  là  aussi,  je  crois,  que 
l'on  3  dit  un  vestibule,  et  que  dans  les  prières,  nous  disons  encore  à 
Vesta:  Toi  qui  occupes  les  premiers  lieux.  C'était  la  coutume  autrefois 
de  s'Asseoir  sur  de  longs  bancs,  devant  le  foyer,  et  de  croire  que  les 
dieux  assistaient  au  festin.  » 

Ovide  se  trompe  évidemment  quand  il  dit  que  Vcsta  n'a  pas  d'ima- 
ges,   seulement  elles  sont  extrêmement  rares.  Pline  rite  une  statue  de 


Fig.  4&I.  —  Vesu  [d'après  une  statuette  antique). 

■SjGsta^     sculptée  par  Scopas,  qui  avait  une  grande  célébrité.  Celle  que 
^o\is  reproduisons  est  une  des  très-rares  images  qui  nous  soient  parve- 
<*ues  «le  la  déesse.  Elle  est  vêtue  de  la  tunique  talaire,  serrée  par  une 
cwalurg^  sur  laquelle  est  jeté  un  ample  manteau.  Un  long  voile  re- 
toiabç  gup  ggg  épaules  ;  elle  tient  une  lampe,  symbole  du  feu  éternel. 
Of  "Voit  quelquefois  des  lampes  consacrées  à  Vesta,  qui  sont  caracté- 
ris^CB  par  une  tète  d'àne.  Cet  animal  paraissait  également  dans  cer- 
laiïies  fêtes  en  l'honneur  de  la  déesse,  où  on  voulait  rappeler  le  ser- 
vice qui  avait  été  rendu  à  Vesta  par  l'âne  de  Silène.  Un  jour  Priape, 
di'''*Dilé  champêtre  d'un  caractère  jovial  et  fort  peu  disposé  à  la  véné- 
ra^'ioB,  aperçut  la  déesse  qui  s'était  endormie  sur  le  gazon,  et,  croyant 
_,  p'ètre  pas  vu,  il  s'approcha  sournoisement  pour  l'embrasser.  Mais  l'âne 
J£  Silène,  qui  broutait  dans  le  champ,  fut  indigné  qu'on  osât  faire  un 
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pareil  affront  à  i  auguste  déesse,  et  se  mit  à  braire  d'une  façon  si  for- 
midable que  tout  rOlympe  fut  aussitôt  réveillé. 

L'autel  domestique.  —  Toute  maison  antique  renfermait  un  autef 
sur  lequel  il  devait  toujours  y  avoir  un  peu  de  cendre  et  des  charbons- 
allumés  :  cet  autel,  c'était  le  foyery  dont  Vesta  est  la  personnification. 
Ce  feu  sacré  devait  rester  pur  de  toute  souillure  :  aucun  objet  sale  nv: 
devait  y  être  jeté,  et  sa  lumière  ne  devait  éclairer  aucune  action  incon- 
venante ou  coupable.  On  ne  laissait  jamais  éteindre  ce  feu  qui  devait 
brûler  tant  que  la  famille  existait,  et  si  par  malheur  il  était  éteint,  ob 
ne  pouvait  le  rallumer  qu'avec  certains  rites  qui  rappellent  la  décou- 
verte du  feu.  11  fallait,  pour  allumer  le  feu  sacré,  concentrer  sur  un 
point  les  rayons  du  soleil,  et  frotter  rapidement  deux  morceaux  de  bois 
d'une  espèce  déterminée,  pour  en  faire  jaillir  l'étincelle  :  autrement  le 
feu  aurait  été  réputé  impur.  Nul  ne  sortait  de  sa  demeure  sans  adresser 
en  partant  une  prière  au  foyer,  car  le  foyer,  c'est  le  dieu  de  la  famille. 

Le  repas  de  famille  était  pour  les  anciens  un  acte  religieux,  car  les^ 
aliments  se  cuisaient  sur  le  foyer.  Avant  de  manger,  on  jetait  sur  la 
flamme  les  prémices  de  la  nourriture,  et  on  y  répandait  la  libation  du 
vin  :  c'était  la  part  du  dieu,  et  comme  la  flamme  s'élevait,  on  ne  dou- 
tait pas  qu'il  n'y  eût  communion  intime  entre  la  famille  et  sa  divinité 
protectrice.  Autour  du  foyer  veillent  les  ancêtres,  car  le  culte  des 
mânes  était  intimement  lié  à  celui  de  Vesta,  qui,  étant  le  foyer,  con- 
stitue naturellement  le  centre  de  la  famille.  Si  elle  a  son  temple  dans^ 
la  cité,  c'est  qu'elle  est  le  centre  des  familles  qui  composent  la  cité: 
si  elle  est  honorée  partout  comme  une  grande  déesse,  c'est  qu'elle  est 
le  centre  du  monde. 

L'arrivée  de  l'épouse.  —  Bien  que  la  déesse  soit  partout,  c'est 
dans  la  famille  qu'elle  a  son  principe  :  aussi  n'est-ce  pas  dans  le 
temple  qu'on  se  marie,  c'est  devant  le  foyer.  La  cérémonie  du  mariage 
comprend  trois  actes  qui  se  rapportent  tous  au  foyer.  D'abord  le  pré- 
tendant se  présente  chez  le  père  de  la  jeune  fille,  qui  réunit  la  famille 
autour  de  son  foyer,  offre  un  sacrifice,  et  quand  la  flamme  brille,  il 
déclare  par  une  formule  consacrée,  qu'il  autorise  sa  fille  à  renoncer  à 
ses  ancêtres,  et  à  quitter  son  foyer  pour  aller  partager  celui  de  son 
époux.  Alors  la  jeune  fille,  vêtue  de  blanc,  entièrement  couverte  d'un 
grand  voile,  et  la  tête  couronnée  de  fleurs,  est  conduite  par  son  époux 
à  sa  nouvelle  demeure.  Devant  elle  on  porte  un  flambeau  ;  c'est  le  flam- 
beau de  l'hymen.  Arrivée  devant  la  maison,  on  chante  un  hynine  reli- 
gieux et,  devant  le  seuil,  s'accomplit  une  cérémonie  caractéristique,  le 
rapt.  La  jeune  fille  n'entre  pas  elle-même  dans  la  maison,  mais  elle^ 
se  place  au  milieu  des  femmes  de  la  famille  qu'elle  quitte,  comme  pour 
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leur  demander  protection  :  celles-ci  en  efTet  feignent  de  la  défendre, 
mais  l'époux  après  une  lutte  simulée  prend  la  jeune  fille,  la  soulève 
dans  ses  bras,  lui  fait  franchir  la  porte,  en  ayant  bien  soin  que  ses 
|)icds  ne  touchent  pas  le  seuil.  Si  elle  était  entrée  dans  la  maison  en 
louchant  le  seuil  avec  ses  pieds,  elle  s'y  trouverait  au  même  titre  qu'une 
étrangère  qu'on  reçoit,  tandis  qu'elle  doit  y  être  comme  l'eiifanl  qui  est 
■lé  dans  la  maison,  et  qui  n'y  est  pas  venu  du  dehors.  Alors  l'épouse 
approehe  du  feu  sacré,  elle  regarde  les  portraits  des  ancêtres  qui  en- 
touhent  la  salle,  et  qui  désormais  sont  les  siens  :  sur  la  flamme  du 
foyer  l'on  fait  cuire  un  pain  en  récitant  des  prières,  et  quand  le  pain 
est  cuit,  les  deu\  époux  le  partagent.  A  partir  de  ce  moment,  l'épouse 
qui  a  sa  place  au  foyer,  a  complètement  changé  de  famille.  C'est  aux 
ancêtres  de  son  époux  qu'elle  porte  l'offrande,  parce  qu'ils  sont  devenus 
-les  siens  :  le  mariage  est  pour  elle  une  seconde  naissance,  et  le  foyer 
qui  brûle  dans  sa  demeure,  est  désormais  sa  divinité  protectrice. 

I<es  vestales  romEdnes.  —  Le  collège  des  vestales  à  Rome  a  été 
jmrticulièrement  célèbre  dans  l'antiquité.  Les  vestales  avaient  pour  mis- 
sion de  garder  le  feu  sacré,  qu'elles  ne  devaient  jamais  laisser  éteindre.  " 
Elles  étaient  au  nombre  de  six  :  on  les  prenait  très-jeunes  pour  le 


Fig.  i6i.  —  Vesule  (d'apréa  i 


service  de  )a  déesse.  Pour  être  admise  la  jeune  flUe  devait  avoir  au 
moins  six  ans  et  au  plus  dix.  ans,  être  née  de  parents  libres  et  estimés, 
et  ne  présenter  aucun  défaut  corporel.  Ses  fonctions  duraient  trente 
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ans  :  les  dix  premières  années  étaient  consacrées  au  noviciat,  les  tlji 
suivantes,  à  pratiquer  les  rites  sacrés,  les  dix  dernières  à  ensei^er 
les  novices.  Les  vestales  faisaient  vœu  de  vii^initc  tout  le  temps  qut 
duraient  leurs  fonctions  :  celles  qui  violaient  leurs  vœux  étaient  ef- 
terrces  vivantes,  et  l'homme  qui  avait  outrage  une  vestale  était  cot*' 
damné  à  être  fouetté  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit.  Pendant  onzeceo  ** 
ans  qu'a  duré  l'institution,  vingt  vestales  ont  été  accusées  de  souillure^  ' 
et  treize  ont  clé  condamnées. 

La  cérémonie  de  l'enlerrcment  d'une  veslale  coupable  avait  lici^*^ 
dans  un  endroit  spécial,  placé  en  dedans  des  murs  de  Rome,  et  s'.ic-^'^ 
complissait  suivant  les  rites  prescrits.  On  préparait  au  lieu  voulu  un    ' 
caveau,  dans  lequel  on  pouvait  pénétrer  par  une  ouverture  pratirpiée      ~ 
à  la  surface  du  sol,  et  on  y  dressait  un  Ht.  Près  du  lit,  on  mettait  une 
lampe  allumée,  du  pain,  de  l'eau,  un  pot  de  lait  et  une  petite  provi- 
sion d'huile.  La  vestale  coupable  traversait  la  ville  dans  une'liticre 
hermétiquement  fermée,  et  il  était  enjoint  à  la  foule  de  garder  sur  son 
passage  le  plus  profond  silence.  Quand  on  arrivait  au  lieu  du  supplice. 


Fig.  4tj.  —  VesUle»  ucriHant  (d'après  une  médaille  antique;. 


les  licteurs  déliaient  les  courroies  de  la  litière,  pendant  que  le  gran»  «: 
pontife  récitait  les  prières  consacrées  :  alors  la  vestale,  couverte  d'u»-  -s 
grand  voile,  descendait  dans  son  tombeau  qui  était  refermé  aussilôl^i* 

Quelquefois,  comme  dans  ce  qu'on  nommait  le  jugement  de  Dieu  -r- 
au  moyen  âge,  la  déesse  prouvait  par  un  miracle  l'innocence  de  l3 
prêtresse  accusée.  C'est  ainsi  que  la  vestale  Claudia  Quinte  prouva  sa 
vertu  en  conduisant,  avec  sa  seule  ceinture,  dans  le  port  du  Tibre,  le 
vaisseau  qui  portait  la  statue  de  la  déesse  Cybèle,  dont  Attale  avait  fait 
présent  aux  Romains,  et  qu'aucun  eEfort  humain  n'avait  pu  faire 
mouvoir. 

Les  vestales  qui  avaient  accompli  leur  temps  de  service  religieux 
pouvaient  ensuite  se  marier.  Tant  qu'elles  étaient  prêtresses,  elles  ha- 
bitaient le  temple  et  étaient  nourries  aux  frais  du  trésor  public.  Plu- 
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siexMTs  statues  antiques  nous  ont  transmis  le  costume  des  vestales.  Ces 
/jpé tresses  jouissaient  d'une  grande  considération  :  elles  étaient  tou- 
Jouir^  crues  sur  parole,  et  ne  prêtaient  pas  serment.  Elles  marchaient 
pfé<rédées  d'un  licteur,  qui  portait  devant  elles  les  faisceaux,  et  si,  dans 
sn,    i:Kiarche,  une  vestale  rencontrait  un  criminel  qu'on  menait  au  sup- 
plicie, elle  lui  sauvait  la  vie,  pourvu  qu'elle  affirmât  que  c'était  une 
roricrontre  fortuite  et  non  préméditée.  Enfin  partout  où  les  vestales  se 
pré" sentaient,  la  place  d'honneur  leur  était  assurée.  Sous  la  décadence, 
\es     ^lîstales,  qui  primitivement  portaient  une  longue  robe  blanche,  un 
^arx^eau  et  un  voile,  se  relâchèrent  beaucoup  de  leur  simplicité  pri- 
mit-îve.  Le  collège  des  vestales  a  été  aboli  définitivement  par  l'empe- 
reLm.1- chrétien  Théodose,  l'an  389  après  Jésus-Christ. 

VJne  médaille  de  Lucille,  femme  de  Lucius  Vérus,  nous  montre  six 
te^lales  sacrifiant  sur  un  autel  allumé,  devant  un  petit  temple  rond 
a^ec  la  statue  de  Vesta  (fig.  465). 

Les  lares  domestiques.  —  Les  lares  ou  mânes  sont  des  dieux  de 
la  famille  dont  le  culte  se  relie  étroitement  à  celui  de  la  déesse  du 
foyer.  Ils  présidaient  à  la  garde  des  maisons  et  des  familles  dont  ils 
étaient  en  quelque  sorte  les  génies  tutélaires.  Les  petites  figurines  qui 


Fig.  466.  —  Lare  privé  (diaprés  une  statue  antique). 


les  représentent  étaient  en  général  placées  dans  une  niche  contiguè 
au  foyer;  le  chien  leur  est  spécialement  consacré.  Le  lare  familier  nous 
apparaît  souvent  sous  la  forme  d'un  enfant  accroupi  qui  a  un  chien  à 
ses  pieds.  Quelquefois  il  porte  le  chien  sur  ses  épaules  et  un  panier  de 
provisions  est  placé  près  de  lui  ;  car  il  doit  veiller  à  ce  que  la  famille 
ne  manque  de  rien  (fig.  466). 
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Cotait  uni!  crojance  universellement  répandue  que  l'àme  des  mcr::^  ^ 
pouvnil  venir  sur  la  (erre  protéger  leurs  parents  ou  leurs  amis.  !l^(^ 
il  était  nécessaire  pour  cela  que  les  morts  eussent  été  inhumés  s&  ;^ 
les  rites,  et  de  là  vient  l'importance  qu'on  attachait  aux  cérémovr^  ^ 
l'unèbrcs  ef  la  crainte  où  l'on  était  de  les  voir  manquer  de  sépult»^,» 

Les  génies.  —  L'art  a  rarement  représenté  les  lares  privés,  mais    it 
:i  reproduit  sous  toutes  sortes  d'aspects  les  démons  ou  génies,  êtres  i»j- 


Fig,  *C7.  -  Génioa  des 


de  cbars  {d'aprËa  un  bas-re  lier  antique  ; 


lermédiaires  entre  l'homme  et  la  Divinité,  et  dont  le  rôle  n'a  jama. 
été  bien  défini.  On  les  voit  fréquemment  sur  les  sarcophages,  où  i 
personnifient  sans  doute  les  goûts  du  défunt.  Ils  luttent  dans  le  siaAm 


Pif.  <SR.  —  Funârdlles  d'i 


(composition  du  PouMin). 


courent  sur  des  chars  dans  l'hippodrome,  chassent  des  sangliers  ou  des 
cerfs,  se  mêlent  au  cortège  des  divinités  marines,  cueillent  des  raisins 
pour  la  vendange,  et  font  mille  métiers  divers.  Il  y  a  des  génies  lal>ou- 
reurs,  des  génies  cordonniers,  des  génies  lutteurs,  des  génies  chas- 
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^eurs,  etc.  Très-souvent  ils  jouent  entre  eux  et  se  font  mille  lutineries 
toujours  pleines  de  grâce.  Les  artistes  grecs  en  mettaient  partout  et  la 
profusion  avec  laquelle  ils  les  semaient  sur  les  monuments  vient  d'une 
raison  décorative  aussi  souvent  que  d'une  raison  mythologique. 

L'art  moderne  a  quelquefois  donné  aux  anges  la  forme  des  génies  ; 

mais  comme  les  occupations  des  anges  ne  sont  pas  très-variées,  il  a 

fallu  revenir  à  des  conceptions  païennes.  C'est  ce  qu'a  fait  Raphaël 

dans  plus  d'une  circonstance  et  notamment  dans  son  adorable  Monde 

de  Génies.  Les  petits  enfants  oilés  dansent  joyeusement  dans  la  prairie, 

au  son  de  la  musique  que  leur  font  deux  amours,  reconnaissables  au 

carquois  placé  près  deux. 

Les  génies  étaient  généralement  bienfaisants.  Bien  que  leur  puis- 
sance fût  assez  limitée,  on  se  préoccupait  de  les  satisfaire  :   ils  ai- 
maient la  gaieté  et  se  plaisaient  près   des   gens  d'un  cjiractère  égal. 
Celui  qui  se  laissait  aller  à  la  tristesse,  affligeait  son  génie,  car  tout 
homme  a  le  sien  :  c'est  lui  qui  amène  l'âme  dans  le  corps  qu'elle  doit 
liabiter,  et  l'escorte  en  souriant  quand  elle  quitte  la  terre  pour  aller 
dans  le  pays  des  ombres.  La  sombre  mélancolie  a  toujours  été  incon- 
nue à  l'antiquité.  Quand  un  génie  part  pour  le  grand  voyage,  ses  ca- 
marades quittent  un  moment  leurs  jeux  pour  aller  à  ses  funérailles, 
comme  nous  le  fait  voir  le  Poussin,  dans  une  de  ses  gracieuses  com- 
positions (fig.  468). 
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CHAPITRE  PREMIER 

TVi'K  ET  ATTRIBUTS  DE  BACCHUS. 

Bacchus  oriental.  —  Bacchus  Ihébaln.  —  La  vigne,  le  lierre,  le  Ihyrse.  —  Bacchus 
et  Apollon.  —  Bacchus  inventeur  du  Ehëâtre.  —  Les  masques.  —  La  coupe 
mystique.  —  Bacchus  et  Ampélus.  —  Les  Têtes  de  Bacchus.  —  Procession  en 
l'honneur  de  Bacchus  à  Alexandrie. 

Bacchus  oriental.  —  Bacchus  (Dionysos)  est  le  vin  personnifié.  Son 
culte,  moins  ancien  que  celui  des  autres  dieux,  a  pris  de  l'importance  à 
mesure  que  la  culture  de  la  vigne  s'est  étendue.  On  l'a  alors  associé  avec 
Cérès  et  on  les  honorait  dans  les  mêmes  fêtes  comme  principes  souve- 
rains de  l'agriciiUure. 

<•  La  Grèce  antique  des  temps  primitifs,  dit  Otlfried  Millier,  secon- 


[''ig.  4G0,  ilO.  —  Tâtcs  de  Bacchus  (d'iprès  dts  mojiiiaies  sntlqqesj. 

tentait  d'un  Hermès  phallique,  comme  représentation  figurée  de  ce  dieu 
nature  :  et  l'art  grec  de  toutes  les  époques  conserva  l'habitude  d'ériger 
des  têtes  de  Bacchus  seules  ou  même  de  simples  masques  de  cette  divi- 
nité. Cet  Hermès  phallique  fut  bientôt  remplacé  par  la  figure  superbe 
et  majestueuse  du  vtcu\  Bacchus  ;  la  tète  est  ornée  d'une  chevelure  ma- 
gnifique dont  les  boucles  sont  retenues  au  moyen  d'une  mitre,  la  barbe 


Fig.  ^^tf  —  Bacchus  indien,  dit  Je  Sardamtple  (statue  iiitique]. 
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descend  en  li^es  sinueuses,  et  dans  tous  les  traits  de  sa  physionomie 
respire  quelque  chose  d'ouvert.  Son  costume,  d'une  magniQceacc 
orientale,  est  presque  celui  d'une  femme,  et  le  dieu  tient  ordinairement 
dans  ses  mains  le  rhyton  et  un  pampre.  Ce  ne  fut  que.  plus  tard,  à  l'é- 
poque de  Praxitèle,  que  du  ciseau  du  statuaire  sortit  le  jeune  Bacchus, 
représenté  et  conçu  sous  les  traits  d'un  éphcbe  ou  d'un  adolescent  chez 
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Fig.  473.       Bic  hus   nd  en  (daprèa  un  bus  e  antique). 


lequel  les  formes  du  corps  mollement  fondues  et  sans  musculature  bien 
accusée,  annoncent  la  nature  à  demi  féminine  du  dieu,  et  les  traits 
de  la  physionomie  forment  un  mélange  singulier  du  délire  bachique 
et  d'une  ardeur  indéterminée  et  sans  but  précis.  Sur  cette  physionomie 
36  manifeste  et  parie  clairement  la  voix  de  l'âme  de  Bacchus  partageant 
l'enthousiasme  et  le  délire  qu'il  cause.  Les  formes  et  les  traits  du  visage 
de  cette  représentation  figurée  de  Bacchus  laissent  place  néanmoins  à 
l'expression  grandiose  et  imposante  qui  révèle  dans  Bacchus  le  fils  de  la 
foudre,  le  dieu  à  la  puissance  duquel  rien  ne  résiste.  La  mitre  qui  cou- 
ronne le  front  et  la  couronne  de  pampre  ou  de  lierre  qui  lui  font  ombre, 
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contribuent  puissamment  à  l'expression  bachique  ;  la  chevelure  descend 
en  longs  et  soyeux  anneaux  sur  les  épaules  ;  le  corps  est  habituelle- 
ment nu,  à  l'exception  d'une  peau  de  chevreuil  jetée  négligemment  ;  les 
pieds  seuls  sont  emprisonnés  d'une  magnifique  chaussure,  les  cothur- 
nes dionysiaques  ;  le  bâton  léger  entouré  de  pampres  avec  la  pomme  de 
pin,  sert  de  sceptre  et  de  soutien  au  dieu.  Cependant  Thimation  qui 
descend  jusque  sur  les  talons,  est  adapté  parfaitement  au  caractère  de 
Bacchus;  quelquefois  aussi,  et  dans  les  monuments  des  derniers  temps 


Fig.  473.  —  Bacchus  phrygien  (d'après  un  bas-relief  antique). 


de  l'art,  Bacchus  paraît  entièrement  vêtu  à  la  manière  des  femmes. 
L'attitude  des  statues  de  Bacchus  est  le  plus  ordinairement  celle  du  dieu 
appuyé  commodément  ou  couché,  ou  bien  assis  sur  le  trône  ;  sur  des 
gemmes  et  dans  des  tableaux  on  voit  le  dieu  marchant  d'un  pas  aviné, 
monté  sur  ses  animaux  favoris  ou  traîné  par  eux.  Un  satyre  favori 
lui  sert  souvent  d'appui  et  un  autre  remplit  auprès  du  dieu  le  rôle 
d'échanson.  » 

La  plus  belle  statue  que  nous  connaissions  du  Bacchus  barbu  est 
celle  qui  était  autrefois  désignée  sous  le  nom  de  Sardanapale,  à  cause 
d'une  inscription  qui  porte  ce  nom,  mais  qu'on  a  reconnu  depuis  avoir 
été  ajoutée  postérieurement.  C'est  le  Bacchus  oriental  dans  toute  sa 
majesté  :  ses  longs  cheveux  sont  retenus  par  la  mitre  et  sa  barbe  majes- 
tueuse descend  jusque  sur  sa  poitrine.  Un  ample  manteau  qui  entoure 
deux  fois  le  corps  retombe  jusque  sur  ses  pieds  chaussés  du  cothurne 
(âg.471).  Nousavons  au  Louvre  plusieurs  beaux  bustes  de  Bacchus  orien- 
tal dont  quelques-uns  de  style  archaïque  :  ils  sont  souvent  désignés  sous 
le  nom  de  Bacchus  indien  (fig.  472),  quoique  le  type  soit  originaire  de  la 
Lydie  ou  de  l'Asie  Mineure.  Mais  c'est  sous  cette  forme,  qui  est  d'ail- 
leurs le  plus  ancien  type  du  dieu,  qu'il  apparaît  presque  toujours  dans 
les  monuments  relatifs  à  la  conquête  de  l'Inde. 

Au  reste,  le  costume  que  lui  donnent  les  bas-reliefs  et  les  vases,  n'est 
pas  identique  à  celui  que  décrivent  lespoëtes.  «  Chaque  chef,  dit  Nonnos, 


Fi^.  fU.  —  Bacchus  thébain  (»iaiue  antique). 
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rait  conduit  séparément  ses  troupes  à  Bacchus,  et  le  dieu,  pétillant, 
mmandait  toute  l'armée  dans  son  plus  brillant  éclat.  11  ne  portait  pas 
ns  la  mêlée  un  bouclier,  une  forte  lance,  ou  un  glaive  suspendu  à  ses 
aules;  il  ne  chai^eait  pas  sa  chevelure  d'un  casque  d'airain  qui  eût 
atégé  sa  lêle  invincible,  mais  il  attachait  ses  cheveux  déployés  par  des 
rufs  de  serpents  et  ceignait  sa  (é(e  de  cette  formidable  couronne.  Au 
u  de  brodequins  artistement  fabriqués  et  montant  jusqu'aux  genoux, 
:tvait  ajouté  à  des  cothurnes  de  pourpre  une  chaussure  d'argent.  La 


Fig.  t15.  —  BccchuB  coucbé  (d'tprès  une  statue  anlique). 

•«ide  velue  dont  il  couvrait  sa  poitrine  lui  servait  de  cuirasse,  mar- 
'tée  comme  le  ciel  étoile.  Il  tenait  de  sa  main  gauche  une  corne  d'or 
S'ente,  toute  remplie  d'un  vin  délicieux;  et  de  cette  corne,  comme 
Kie  aiguière,  le  breuvage  s'échappait  à  flots  abondants.  Dans  sa  main 
'îte,  il  portait  le  thyrse  aigu  enveloppé  d'un  lierre  épais;  ce  feuil- 
^  en  ombrageait  la  pointe  d'acier  ;  et  il  avait  adapté  à  l'or  de  la  sur- 
Cï  une  bandelette  circulaire.  » 

âaocbnsthébain.  —  Le  Bacchus  thébain,qui  est  plus  généralemeni 
tkerbe,  est  beaucoup  plus  commun  dans  la  statuaire.  Le  peintre  Aris- 
^  avait  fait  un  Bacchus  très-célèbre,  qui  fut  apporté  à  Romeaprès  la 
%e  de  Gorinthe.  «  Mummius,  dit  Pline,  que  sa  victoire  fit  surnommer 
tkaïque,  est  le  premier  qui  ait  initié  les  Romains  aux  tableaux  étran- 
~s.  A  la  vente  du  butin,  Attale,  roi  de  Pergame,  avait  acheté  six 
>  t  mille  deniers  (540,000  fr.),  un  Bacchus  d'Aristide  :  le  consul  étonné 
pris  et  soupçonnant  dans  le  tableau  quelque  vertu  qu'il  ne  connais- 
^  pas,  le  retira  de  la  vente,  malgré  les  plaintes  du  roi,  et  le  plaça 
ris  le  temple  de  Cérès.  Je  crois  que  c'est  le  premier  tableau  étranger 
h  ait  été  rendu  public  à  Rome,  mais  dans  la  suite  un  grand  nombre 
>«nt  placés  dans  le  Forum.  » 
t>a  forme  presque  féminine  du  Bacchus  thébain  représente  le  dieu 
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sous  les  traits  de  la  jeunesseet  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté.  Son  eiprea.^ — 
sion  nonchalante  indique  un  demi-sommeil,  une  rêverie  langoureuse?^ 
Tantôt  nu,  tantôt  couvert  d'une  peau  de  faon,  il  apparaît  fréquemmei 


\ 


Fig.  ilH.  —  Baccliuï  (d'après 


antique,  musde  du  Loarre). 


monté  sur  une  panthère  ou  sur  un  char  traîné  par  des  tigres.  La  vigi*       ^. 
le  lierre,  le  thyrse,  la  coupe  et  les  masques  bachiques  forment  ses  attt;^'^^ 
buts  les  plus  ordinaires  (lig.  474  à  476). 

La  vigne,  le  Uerre  et  le  tbyrse.  —  La  vigne,  le  lierre  et  le  Uiyr^=^^|^ 

sont  des  emblèmes  qui  se  rallachent  à  la  fabrication  du  vin  ou  aux  eff^^  ^^j 
qu'il  produit.  Le  lierre  passait,  dans  l'antiquité,  pour  avoir  la  proprié^^ 
d'empêcher  l'ivresse,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  festins,  les  co"^*^^^ 
vives  étaient  souvent  couronnés  de  lierre.  Cette  plante  forme  souv^  *^ 


/ 
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la  couronne  de  Bacchus.  Elle  s'enroule  quelquefois  autour  du 
e  dont  le  bout  se  termine  par  une  pomme  de  pin.  Dans  beaucoup 
Iroits  en  etTet  la  pomme  de  pin  entrait  dans  la  fabrication  du  vin, 
levait  difTérer  sous  beaucoup  de  rapports  de  ce  qu'elle  estaujour- 
i.  On  voit  parla  facilité  avec  laquelle  Ulysse  endort  le  cyclope,  en 
ersant  deux  fois  un  peu  de  vin  qu'il  avait  emporté  sur  lui,  que 

boisson  était,  au  moins  dans  quelques  endroits,  extrêmement  ca- 
ise.  Les  anciens  y  mêlaient  fréquemment  du  miel  et  presque  tou- 
î  de  l'eau  :  il  était  extrêmement  rare  de  boire  du  vin  pur. 

l  ciste  et  le  serpent  bachique.  —  Laxiste  mystique  est  la  botte 
'.  panier  dans  lequel  on  renfermait  les  objets  sacrés  qui  servaient 
Jlfe  de  Bacchus. 


le  lerpent  bacliiine  (d'sprèi 


itique). 


cisle  est  un  emblème  que  l'on  trouve  sur  une  multitude  de  monu- 
s  bachiques  ;  presque  toujours  elle  est  associée  au  serpent,  comme 

le  voyons  sur  les  médailles  appelées  cistophores  (fig.  477).  Le 
:nt,  que  nous  avons  vu  être  associé  à  Esculape,  trouve  naturelle- 
l  sa  place  à  côté  des  images  de  Bacchus  à  cause  des  vertus  cura- 
qu'oD  attribuait  au  vin. 


is  animaux  bachiques.  — .  Le  tigre,  la  panthère  et  le  lynx 
npagnent  habituellement  le  cortège  de  Bacchus,  dans  les  scènes 
>  jeune  dieu  est  représenté  triomphant.  Leur  présence  suffirait 

affirmer  le  caractère  oriental  qu'on  trouve  dans  toutes  les  fables 
onstituent  sa  légende. 

ine  portant  Silène  s'explique  tout  naturellement,  puisque  Silène 
:  père  nourricier  de  Bacchus.  Cet  âne  est  d'ailleurs  célèbre  par  le 
qu'il  a  joué  dans  la  guerre  des  dieux  contre  les  géants;  car,  ayant 
;u  l'armée  ennemie  rangée  en  bataille,  il  se  mit  à  braire  de  telle 
I  que  tous  les  géants  prirent  aussitôt  la  fuite. 

lièvre  apparaît  aussi  sur  quelques  monuments,  et  son  caractère 
lolique  est  bien  déterminé  par  ce  fait  que  les  anciens  en  faisaient 
fmbole  de  fécondité.  Nous  le  voyons  sous  cet  aspect  sur  un  vase 
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qui  représente  Liber  et  Libéra  ;  Liber  est  le  nom  que  les  Latins  don- 
nent habituellement  à  Bacchus,  et  Libéra,  la  déesse  qui  lui  est  associé, 
parait  être  la  même  qu'Ariane  ou  Proserpine.  Ces  deux  divinités  sont 
assises  aux  deux  côtés  d'une  éminence  qui  forme  une  espèce  de  grotte. 


Fig.  478.  —  Liber  et  Libéra  (d'après  une  peinture  de  va&e). 

Un  vieux  satyre  présente  à  Libéra  un  œuf,  autre  emblème  de  fécon- 
dité, et  un  lièvre,  qui  répond  à  la  même  idée,  est  placé  près  de  Liber, 
qui  tient  le  thyrse  bachique  (fig.  478). 

Par  des  raisons  analogues,  le  bélier,  le  bouc  et  le  taureau  figurent 
fréquemment  sur  les  monuments  relatifs  au  culte  de  Bacchus.  La  tète 
de  bélier  est  un  emblème  très-commun,  et  le  bouc,  dont  les  Pans  et 


Fig.  479.  —  Le  sacrifice  du  bouc  (d'après  un  camée  antique). 


les  Satyres,  suivants  de  Bacchus,  ont  emprunté  la  forme,  était  Tanimal 
qu'on  sacrifiait  plus  spécialement  au  dieu  qui  fait  mûrir  les  fruits.  Sur 
un  camée  antique,  on  voit  le  sacrifice  du  bouc  ;  Tanimal  est  retenu  par 
un  jeune  satyre,  en  face  duquel  est  une  bacchante  couchée  qui  tient 
un  thyrse  et  prend  un  tympanon  suspendu  à  un  arbre.  Leurs  homma- 
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ites  s'adressent  à  un  petit  Bacchiis  barbu,  vêtu  du  costume  lydien  <>t 
l«tlaQt  une  coupe  (Qg.  479). 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  raison  mythologique  pour  que  le  bouc  fût 
plus  spécialement  l'animal  de  Bacchus.  Son  père  Jupiter,  pour  le  sous- 
traire aux  persécutions  de  Junon.  l'avait,  suivant  certaines  traditions, 


Fig.  4R0.  --  B«eclius  (d'après 


métamorphosé  en  chevreau  dans  sa  jeunesse.  Sur  une  médaille  di> 
Laodicée,  en  Phrygie,  on  voit  Jupiter  tenant  dans  ses  bras  le  petit 
Bacchus  et  à  côté  du  roi  des  dieux  parait  le  jeune  chevreau,  dont  l'enfant 
va  prendre  la  Torme. 

Comme  symbole  de  l'agriculture,  Bacchus,  qui  est  fréquemment  asso- 
cié à  Cérès  (fig.  485),  revêt  quelquefois  la  forme  du  taureau,  animal 
générateur  qui  personnifie  la  fécondité  de  la  terre.  Une  jolie  pierre  gra- 
vée du  cabinet  des  Médailles  nous  montre  le  taureau  bachique,  ou 
dionysiaque,  caractérisé  par  le  thyrse  qu'on  voit  sous  ses  pieds  (lîg.  481). 

Cet  emblème  nous  parait  avoir  son  origine  en  Egypte.  Osiris,  qui 
est  pour  les  Égyptiens  une  personnification  du  soleil  et  plus  particu- 
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lîèrement    du  soleil  couchant,  puisqu'il  règne  sur  les  morts,  s'iacariK 
sous  la  forme  du  bœuf  Apis,  et  Bacchus,  qui  a  été  bien  souvent  assi'. 


Fig.  481.  —  Le  taaresD  bacbique  ou  dionysiaque  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 

mile  à  Osiris,  devait  naturellement  revêtir  la  même  forme.  Aussi  le 
taureau  appara!t-il  fréquemment  dans  les  fêtes  bachiques.  La  figure 4^ 


Fig.  t8!.  —  Le  Uureao  paré  pour  le  sacriBce  (d'après  une  peinture  de  vase). 

nous  le  montre  paré  des  bandelettes  pour  le  sacrifice  :  il  porte 
prêtresse  ou  Ménade,  la  tète  ornée  d'une  couronne  et  relevant  ave 


Fig.  488. 


(d'après  un  bas-relief  «ntïqSB). 


main  gauche  l'ample  manteau  dont  elle  est  couverte.  Il  est  condiulen 
grande  pompe  et  suivi  par  un  personnage  armé  d'une  lance  et  leM"' 
«n  main  des  branches  de  verdure. 
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>  un  autre  monument,  le  sacrifice  est  au  moment  de  s'accomplir, 
lénades  entourent  le  taureau  près  duquel  on  voit  les  flambeaux 
es  et  entourés  d'une  bandelette  que  ta  prêtresse  saisit  dans  sa  main 
83). 

3on,  divinité  de  la  Campante,  qui  a  été  quelquefois  identifié  avec 
lus,  était  représenté  sous  la  forme  d'un  taureau  à  face  humaine 
le.  On  a  cru  le  reconnaître  dans  les  médailles  de  l'Italie  méri- 
ile  sur  lesquelles  est  figuré  cet  emblème.  Mais  il  est  aujourd'hui  à 
près  démontré  que  ces  taureaux  humains  sont  presque  partout  la 
isenlalion  d'un  fleuve  local  et  n'ont  en  conséquence  qu'un  rapport 
loins  très-indirect  avec  le  culte  de  Bacchus. 

LOohuB  Inspirateur.  —  L'inspiration  qui  nait  de  l'ivresse,  a  fait 
uer  à  Bacchus  quelques-unes  des  qualités  qui  sont  habituellement 


Fig.  484-  —  Bacchus  et  Apollon 
(d'après    nne   mâdaille  d'Adrien). 


Fig.  4 Si.  —  Biechns  et  Urès 
{d'apriB  une  médaille  des  Nicéens). 


ige  d'Apollon,  le  dieu  inspirateur  par  excellence.  Ces  deux  divi- 
:>nt  réunies  l'une  à  l'aulre'sur  un  médaillon  d'Adrien,  où  on  les  voit 


Fig.  W.  —  Masque  tragique. 


es  SUT  un  char  que  traînent  une  chèvre  et  une  panthère  (fig.  484). 
lus  tient  son  thyrse,  Apollon  sa  lyre  ;  l'Amour,  monté  sur  la  chè- 
ïemble  les  conduire  en  jouant  de  la  double  Qùte.  «  Bacchus  et 
.on,  dit  Creuzer,  sont  opposés  l'un  à  l'autre.  Ils  étaient  réunis  à 
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Delphes  par  le  culte  et  par  les  représentations  figurées.  Mais  < 
n'était  que  la  conséquence  de  leur  opposition  qui  se  trouvait 
le  contraste  des  hymnes  caractéristiques  dédiés  à  l'une  et 
vinité  :  à  Apollon  (l'unité),  le  paian  grave  et  simple  ;  â  Bacch 
plicité)  le  dithyrambe  varié  et  désordonné.  De  là  encore  1' 
fêtes  bachiques,  comparée  à  l'ordonnance  régulière  de  cellt 
De  là  Bacchus  lui-même,  tantôt  enfant,  tantôt  jeune  ho 
homme  fait,  tantôt  vieillard;  Apollon  au  contraire,  loujoui 
à  lui-même,  doué  d'une  jeunesse  éternelle  et  divine.  » 

Bacchus  Inventeur  du  tbéfttre.  —  Bacchus  rempli 

fois  Apollon,  comme  conducteur  des  Muses,  cl  les  monum 


(i-ent  souvent  associé  avec  Melponiène,  la  muse  de  ' 
qu'en  effet  Bacchus  est  l'inventeur  du  théâtre,  et  cj 
brées  en  son  honneur  qu'on  a  joué  les  premières  ■ 
faisaient  au  moment  des  vendanges  :  placés  sur  un  c 
gelirs  se  barbouillaient  la  figure  avec  du  raisin  et  lesf 
mençaient.  Le  chariot  est  devenu  un  édifice,  qurf 
sont  devenus  des  comédiens.  Les  masques  (fig.  480 
souvent  les  tombeaux,  se  rattachaient  aux  mystère 
invcntciir  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  et  id 
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niinme  ks'  pièces  de  théâtre,  est  un  mélange  de  plaisirs  et  de  peines,  où 
rhm'unjoue  un  rôle  dilTérent. 

Cest  ainsi  que  Bacchus,  qui  primitivement  était  le  vin  personnifié, 
ist-  devenu  en  quelque  sorte  le  symbole  de  la  vie  humaine,  consi- 
dérée comme  une  sorte  d'ivresse  de  l'âme,  qui  dans  son  égarement 
\enait  prendre  une  prison  terrestre  en  naissant  dans  un  corps  ma- 
lèrîel. 

X<a  coupe  mystique.  —  Selon  Creuzer,  la  coupe,  qui  est  l'attribut 
de  Bacchus,  avait  elle-même  une  signification  mystique.  «  L'âme  en 
s'y  abreuvant  s'enivre,  elle  oublie  sa  nature  supérieure,  ne  songe  plus 
qu^à  s'unir  au  corps  par  la  naissance,  et  prend  la  route  qui  doit  la 
'■«nduire  à  sa  demeure  terrestre.  Heureusement  elle  y  trouve  une  se- 


Altributs  da  Biccliua  (composiUon  de  Gabriel  de  Saint- Aubin). 


^■^«ie  coupe,  la  coupe  de  sagesse,  où  elle  peut  boire,  où  elle  peut  se 
**^«*ir  de  sa  première  ivresse,  où  elle  reprend  la  mémoire  de  son  origine 

*  ^vec  elle  le  désir  du  retour  à  la  céleste  demeure.  » 

On  voit  quelquefois,  sur  les  bas-reliefs,  Bacchus  barbu,  figuré  en 
^^fitiès,  en  compagnie  d'enfanls  qui  préparent  la  cuve  des  vendanges. 
*-*s  uns  goûtent  le  vin  ou  y  trempent  leurs  mains,  d'autres  veulent 

*  î    plonger   ou  chancellent    déjà    sous   l'action  de    la   liqueur  ba- 
*^hique. 

Dans  d'autres  monuments,  ce  sont  de  vieux  satyres,  anciens  com- 
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pagnons  de  Bacchus  qu'on  voit  fouler  aux  pieds  le  raisin  pour  f^\pgj 
liqueur  enivrante,  tandis  qu'un  de  leurs  compagnons  exprime  av^^^ 
doigts  le  jus  d'une  grappe  dans  un  vase  (fig.  489). 


Fig.  489.  —  Les  satyres  foulant  le  raisin  (d'après  un  bas-relief  antique). 

Les  fôtes  de  Bacchus.  —  Quelques  monuments  ont  trait  aux  C^] 
de  Bacchus,  qui  étaient,  comme  celles  de  Cérès,  destinées  à  remer^^^^ 
les  dieux  des  bienfaits  de  la  terre.  Les  rites  observés  pendant  la  pro^^^ 
sion  se  rapportaient  à  la  légende  du  dieu.   Une  nombreuse   troi 
d'enfants,  couronnés  de  lierres  et  tenant  des  pampres,  courait  et  d^ 
sait  devant  l'image  du  dieu,  placée  sous  ua  berceau  de  pampre^ 
entourée  des  masques  tragiques  et  comiques.  Tout  autour  on  por*-^ 
des  vases,  des  thyrses,  des  guirlandes,  des  tambours,  des  bandelett  ^ 
et,  derrière  le  char,  venaient  les  auteurs,  les  poètes,  les  chanteurs,      1 
musiciens  de  tout  genre,  les  danseurs,  tous  ceux  qui,  dans  l'exercice? 
leur  art,  ont  besoin  de  l'inspiration,  dont  le  vin  était  considéré  con»  ï 
la  source  féconde.  Quand  la  procession  était  finie,  on  commençait     1 
représentations  théâtrales  et  les  combats  littéraires  en  Thonneur 
Bacchus,  dont  les  fêtes  avaient  toujours  lieu  en  automne. 

Ces  fêtes  ont  eu  d'ailleurs  un  caractère  très-différent  suivant  les  pa; 
et   les  localités  où  elles  ont  été  célébrées.  Il  parait  qu'à  Rome,  elle 
avaient  donné  lieu  à  des  scènes  d'une  licence  effrénée,  et  furent  mèine 
accompagnées  de  meurtres,  puisque  le  sénat  se  vit  obligé  de  les  abolir, 
mais  comme  les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  étaient  en  même  kmp 
accusés  de  former  une  association  secrète,  ayant  un  caractère  politique, 
il  est  difficile  de  connaître  exactement  la  vérité  sur  cette  mvstérieuse 
affaire.  En  Grèce,  les  fêtes  de  Bacchus  avaient  à  l'origine  un  caraclè*^ 
exclusivement  champêtre.  «Autrefois,  ditPlutarque,  on  célébrait lesfèt^^ 
de  Bacchus  avec  des  formes  simples,  qui  n'excluaient  pas  la  gaieté* 
on  portait  en  tête  une  cruche  pleine  de  vin  et  couronnée  de  parapr^^* 
puis  venait  un  bouc  soutenant  un  panier  de  figues,  et  enfin  le  phalli 
symbole  de  la  fertilité  ;  mais  tout  cela  est  tonibé  en"  désuétude  et  oublié 


TYPE  ET  ATTRIBUTS  DE  BACCHUS.  529 

lin  luxe  effréné  accompagna  plus  lard  les  fêtes  de  Bacclius,  qui  dans 
plusieurs  villes,  et  notamment  à  Alexandrie,  se  célébraient  avec  la  plu» 
grande  magnificence.  Athénée  nous  a  laissé  une  curieuse  description  de 
la  grande  procession  bachique,  qui  eut  lieu  dans  cette  dernière  ville, 
sous  le  règne  de  Ploléméc  Philométor. 

n  La  division  dionysiaque  était  précédée  de  silènes,  les  uns  couverts 
d'une  robe  de  pourpre  foncé,  les  autres  de  robes  pourpre  clair.  Ils  étaient 
juivis  de  satyres  portant  des  torches  ornées  de  feuilles  de  lierre  en  or. 


Fig.  490.  —  FSte  en   l'honneur  de  Bacclius  [d'aprËs  uji  bas-relief  aiillcjui 


'*  Après  eux  s'avançaient  des  Victoires  ayant  des  ailes  d'or.  Elles  por- 
'aienl  des  foyers  à  brûler  des  parfums,  hauts  de  six  coudées,  ornés  de 
'^'"anches  de  lierre  en  or.  Ces  Victoires  avaient  des  tuniques  dont  les 
tissus  représentaient  diverses  figures  d'animaux,  et  elh^s  étaient  ornées 
''^  la  plus  riche  parure  en  or. 

"  A  leur  suite  venait  un  autel  double,  de  si\  coudées,  garni  d'un  feuil- 
'*ge  de  lierre  en  or,  et  autour  duquel  courait  une  guirlande  de  pampre 
•■Or,  attachée  avec  des  bandelettes  d'une  bigarrure  blanche.  Dcrrièrt' 
'-'•■'»i«.'nt  cent  vingt  enfants,  couverts  de  tuniques  de  pourpre,  portant  de 
■'encens,  de  la  myrrhe  et  du  safran  dans  des  bassins  d'or.  Apres  eux  s'a- 
^'ftnçàient  quarante  satyres  ceints  de  couronnes  de  lierre  en  or.  Ils  avaient 
^  la  main  une  autre  couronne  également  en  or.  Leurs  corps  étaient  ' 
peints  en  pourpre,  en  vermillon,  et  en  diverses  autres  couleurs  :  deux 
silènes  en  chlamydes  de  couleur  pourpre,  avaient  des  souliers  blancs. 
L'un  d'eux  portait  un  chapeau  et  un  petit  caducée  d'or,  l'autre  tenait  une 
'rotnpette.  Entre  eux  deux  marchait  un  homme  haut  de  quatre  coudées, 
^n  habit  d'acteur  tragique  avec  un  masque  et  une  corne  d'abondance 
'oote  d'or. 

"  Derrière  lui,  venait  une  femme  de  très-belle  taille,  parée  richeineol 
^n  or  et  en  argent  :  d'une  main  elle  tenait  une  couronne  de  persea,  de 
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l'autre  uae  palme.  Après  elle,  ii'avançaientles  quatre  Saisons,  bien  parré.c, 
portant  chacune  les  fruits  qui  lui  sont  propres  :  à  leur  suite,  on  portait 
un  autel  en  or.  Alors  passèrent  d'autres  satyres  couronnés  de  lierre  d'or 
et  vêtus  de  pourpre.  Ils  portaient  un  vase  d'or  à  verser  le  via.  Le  poète 
Pbiliscus,  prêtre  de  Bacchus,  et  tous  les  gens  attachés  par  leur  profes- 
sion au  culte  de  ce  dieu,  les  suivaient.  On  portait  après  eux  des  trépied  s 
analogues  à  celui  de  Delphes,  pris  destinés  aux  athlètes.  Celui  qui  èla.»i 
réservé  aux  adolescents  avait  neuf  coudées  de  haut,  et  celui  qu'on  de  ^- 
tinait  aux  hommes  faits  en  avait  douze. 

«  Ensuite  passa  un  char  à  quatre  roues,  traîné  par  cent  quatre-vingts 
hommes  ;  il  portait  une  statue  de  Bacchus,  faisant  une  libation  avec  ik.  ^e 


Fig.  toi.  —  SUêiiu  M  les  Satyres  (d"aprèa  une  pierre  gravée  antique}. 

tasse  d'or.  Ce  Bacchus  avait  une  tunique  traînante, et  par-dessus  une  rove 
d'un  tissu  transparent,  et  un  autre  vêtement  de  pourpré  broché  er»  *"'■ 

H  Sur  ce  chariot,  et  devant  Bacchus,  étaient  un  cratère  do  Laconie.  **" 
trépied  et  des  tasses  en  or.  On  avait  formé,  autour  de  lui,  un  bercer*" 
avec  des  pampres,  du  lierre,  et  autres  verdures,  d'où  pendaient  des  ce"' 
ronnes,  des  guirlandes,  "des  thyrses,  des  tambours,  des  bandelettes,  d*^ 
masques  tragiques,  comiques  etsatyriques.  Sur  ce  char  étaient  aussi  1^ 
prêtres,  les  prêtresses  et  les  femmes  portant  les  vans.  On  vit  i>assefe»" 
suite  des  lydiennes,  ayant  les  cheveux  épars,  et  couronnées  les  u»- 
avec  des  serpents,  les  autres  avec  de  l'if,  de  la  vigne  et  du  lierr"  ' 
celles-ci  avaient  des  poignards  à  la  main,  celles-là  des  serpents, 

1'  Aprèseliess'avançait  un  autre  char  à  quatre  roues,  large  dehuilco^^^-^ 
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îs,  traîné  par  soixante  hommes  et  portant  assise  la  figure  de  Nisa,  re- 
ue  d'une  tunique  jaune  brochée  en  or  et  d'un  surtout  de  Laconie. 
te  figure  se  levait  artificiellement  sans  que  personne  y  touchât  :  elle 
sait  du  lait  d'une  coupe  et  se  rasseyait.  Elle  tenait  de  la  main  gauche 
thyrse,  autour  duquel  on  avait  roulé  des  bandelettes.  Sa  tète  était  cou- 
rnée  de  lierre  et  de  raisins  en  or,  enrichis  de  pierreries.  Un  feuillage 
nbrageait  aussi.  Aux  quatre  coins  du  char  on  avait  placé  des  torches 

a  ■ 

Ensuite  venait  un  autre  char  de  vingt  coudées  et  traîné  par  trois  cents 
imes.  Ony  avait  construit  un  pressoir  plein  de  raisins.  Soixante  satyres 
aient,  chantant  au  son  de  la  flûte  la  chanson  du  Pressoir.  Silène  y 
iidait  et  le  vin  doux  coulait  tout  le  long  du  chemin. 

Ce  char  était  suivi  d'un  autre  traîné  par  soixante  hommes  et  portant 

outre  faite  de  peaux  de  léopard  cousues  ensemble.  Il  était  accom- 
né  de  cent  vingt  satyres  et  silènes,  tous  couronnés  et  tenant  en 
n  des  vases  et  des  coupes  d'or.  A  côté  on  voyait  un  immense  cratère 
gent  orné  d'animaux  sculptés  en  relief  et  entouré  d'un  cordon  d'or 
ichi  de  pierreries.  Puis  venaient  dix  grandes  bassines  et  seize  cratères 
irgent,  une  grande  table  d'argent  de  douze  coudées  et  trente  autres 
ix  coudées,  quatre  trépieds  dont  un  en  argent  massif,  et  les  autres 
ichis  de  pierreries,  vingt-six  urnes,  seize  amphores  semblables  à 
es  des  Panathénées  et  cent  soixante  vases  à  rafraîchir  le  vin.  Toute 
e  vaisselle  était  en  argent,  celle  d'or  venait  ensuite:  d'abord  quatre 
ères  avec  de  belles  figures  en  relief,  de  grands  trépieds  et  un  buffet 
ichi  de  pierreries,  des  calices,  des  urnes  et  un  autel. 

Seize  cents  enfants  marchaient  à  la  suite  ;  ils  étaient  vêtus  de  tuni- 
s  blanches  et  couronnés  de  lierre  ou  de  pin.  Ils  portaient  des  coupes 
'  et  d'argent  :  les  vins  avaient  été  préparés  de  manière  que  ceux  qui 
ent  présents  dans  le  stade  pussent  en  goûter  la  douceur.  Ensuite 
ait  un  char  contenant  le  lit  de  Sémélé,  suivi  d'un  autre  char,  figu- 
t  une  grotte  profonde  couverte  de  lierre  et  entourée  de  nymphes  cou- 
nées  d'or.  Deux  sources  en  jaillissaient,  l'une  de  lait,  l'autre  devin, 
1  en  sortait  par  en  haut  des  pigeons,  des  ramiers,  des  tourterelles. 
nt  des  rubans  attachés  à  leurs  pattes,  de  manière  qu'en  tâchant  de 
ivoler,  elles  pussent  être  prises  par  les  spectateurs. 
w  On  vit  ensuite  figurer  tout  l'appareil  de  Bacchus  à  son  retour  des 
des.  Le  dieu,  assis  sur  un  éléphant,  était  vêtu  d'une  robe  de  pourpre, 
uronné  de  lierre,  et  tenait  en  main  un  thyrse  en  or.  Devant  lui  et  sur 

col  de  l'éléphant  était  un  petit  satyre  couronné  de  branches  de  pin. 
inq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  tuniques  de  pourpre  et  la  tête  cou- 
mnée  de  pin,  marchaient  à  sa  suite  et  étaient  elles-mêmes  suivies  de 
înt  vingts  satyres  armés  de  toutes  pièces,  les  uns  en  argent,  les  autres 
lionze.  Cinq  bandes  d'ânes  montés  par  des  silènes  et  des  satyres  cou- 
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ronnés  étaient  suivies  de  vingt-quatre  chars  attelés  d'éléphants  :  il  y  ax-a\i 
ensuite  soixante  chars  attelés  de  deux  boucs,  huit  attelages  de  dou) 
autruches,  sept  de  cerfs,  et  tous  ces  chars  étaient  montés  par  des  «■iv 
fants portant  un  thyrse  et  couverts  d'habits  de  drap  d'or.  Les  chars  %tt«- 
)és  de  chameaux  qui  vinrent  ensuite  marchaient  trois  de  file  et  étaîoni 
suivis  d'autres  chariots  attelés  de  mulets  et  portant  les  tentes  des  r»a 
tiens  étrangères.  Des  femmes  indiennes,  mises  comme  des  captives,  les 
accompagnaient,  et  étaient  suivies  des  Ethiopiens  portant  les  préseim  ts, 
six  cents  dents  d'éléphants,  deux  mille  troncsd'ébène,  et  soixante  cra- 
tères d'or  et  d'argent.  Puis  deux  chasseurs,  portant  des  lances  d'or,  ou- 
vraient une  marche  de  deux  mille  quatre  cents  chiens  de  l'Inde  ov«  de 


'lioiineur  de  Bacchus  (d'après  on  bss-relief  antiques. 


l'Hyrcanie,  conduits  par  cent  cinquante  hommes  portant  des  arbres  ais——* 
quels  pendaient  toutes  sortes  de  bêtes  sauvages  et  d'oiseaux  :  on  ^^ 
porter  dans  des  cages  des  perroquets,  des  paons,  des  pintades,  des  f^^^ 
sans  et  nombre  d'autres  oiseaux  d'Ethiopie. 

"  Les  troupeaux  d'animaux  venaient  après  :  on  y  voyait  entre  autr  "^ 
cent  trente  moutons  d'Ethiopie,  trois  cents  d'Arabie,  vingt-six  bœi^^M 
blancs  des  Indes,  huit  d'Ethiopie,  un  grand  ours  blanc,  quatorze  lé— ^  ■ 
pards,  seine  panthères,  quatre  lynx,  trois  oursons,  une  girafe,  un  r^W» 
nocéros  d'Ethiopie. 

»  Enfin,  sur  un  char  à  quatre  roues,  venait  Bacchus,  représente     au 
moment  où  il  se  sauva  à  l'autel  de  Rhéa,  lorsqu'il  était  poursuivi  par 
Junon.  Priape  était  à  ses  côtés.  Ce  char  était  suivi  de  femmes  riclie- 
ment  velues  et  magnifiquement  parées  :  elles  personnifiaient  les  yilles 
grecques  des  côtes  d'Asie  et  portaient  toutes  des  couronnes  d'or.  " 
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de  Bacchus.  —  I/ikne  de  Silène.  - 
—  Ivresse  de  Silène. 


Silène  el  les  jeunes  Hllcs. 


Xe  père  nourricier  de  Baochus.  —  Silène,  qui  est  l'outre  per- 
sonnifiée (fig.  493),  exerce  naturelleraeiit  les  fonctions  de  père  nourricier 
(le  Bacchus,  qui  est  le  vin.  Il  présente  dans  l'art  deu\  caractères  très-dif- 
ft-rents.  Dans  les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  antiques,  ses  formes 


Fig.  iB3,  —  Silène,  l'antre  personninde  (d'après  une  statue  antique  du  mnsée  de  Naples). 


grossières  et  obèses  servent  à  rehausser  par  le  contraste  Télégance  de 
Bacchus  et  la  légèreté  des  satyres  et  des  ménades.  Sa  perpétuelle 
ivresse  a  toujours  besoin  d'un  guide.  Dans  les  scènes  bachiques,  on  le 
'  voit  monté  sur  un  âne,  qui  semble  affaissé  sous  le  poids  énorme  de 
son  maître  ventru,  et  soutenu  par  des  satyres  qui  l'empècbent  de 
tomber  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
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Le  vin  est  une  source  d'inspiration,  et  comme  Bacchus  est  ^inv^î5^__ 
teur  de  la  comédie,  son  père  nourricier  devait,  dans  certaines  circ^::^^^ 
stances,  revêtir  un  caractère,  sinon  plus  grave,  au  moins  plus  digrtie 
Quand  il  tient  le  petit  Bacchus  dans  ses  bras.  Silène  cesse  d'être  veatiru 
La  belle  statue  du  Louvre  intitulée  Faune  à  Venfant^  nous  montr^   ]. 


Fig.  494.  —  Silène,  père  nourricier  de  Bacchus  (d'après  un  groupe  antique  du  musée 

de  Naples). 

précepteur  de  Bacchus,  sous  les  formes  d'un  vieux  satyre  aux  membre^^ 
sveltes  et  nerveux,  de  l'aspect  le  plus  noble  (fig.  495).  On  a  découvert 
aussi  à  Pompéi  ou  à  Herculanum,  une  charmante  statue  en  bronze,  qui 
représente  Silène  jouant  des  cymbales,  pour  amuser  Bacchus  enfaul 
qui  est  monté  sur  ses  épaules  et  qu'il  regarde  en  tournant  la  tête  avec 
un  air  infiniment  gracieux  (fig.  494). 


Silène  et  les  Jeunes  filles.  —  Silène  est  toujours  ivre,  mais  à  cer> 
tains  moments,  il  a  l'ivresse  divinatrice  et  inspirée,  Tivresse  religieuse 


Pig.  tS5>  —  Silène  et  Bacclius  (groupe  tiitique  dit  le  Faune  ù  l'enfant,  maaéa  du  Lonvro). 
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qui  sait  toutes  choses  et  peut  révéler  aux  hommes  les  mystères  de  l'on . 

giae  du  monde.  Platon  le  regarde  comme  l'emhlème  d'une  profonde::::^ 
sagesse,  cachée  sous  des  dehors  repoussants,  et  Virgile,  dans  l'histoîr^^^ 
de  Chromis  et  Mnasile,  nous  révèle  le  véritable  aspect  de  Silène  dans  '^^^ 
culte  bachique  : 

«  Chromis  et  Mnasyle,  jeunes  bei^ers,  virent  au  fond  d'une  grotf  ,^ 
Silène  endormi,  les  veines  gonflées,  comme  toujours,  du  vin  qu'il  ava"^=^  — 
bu  la  veille.  Seulement,  loin  de  lui  gisait  sa  couronne  de  fleurs,  tomb*^^ 


Silène  (d  après  une  statue  antique). 


de  sa  tète,  et  sa  lourde  coupe  était  suspendue  à  sa  ceinture  par  une  anse 
tout  usée.  Les  bergers  le  saisissent  (car  depuis  longtemps  le  vieillard 
les  leurrait  de  l'espoir  d'une  chanson)  et  l'enchaînent  avec  ses  propres 
guirlandes.  Eglé  se  joint  à  eux  et  les  encourage,  Ëglé  la  plus  belle  des 
Naïades  ;  et  au  moment  où  Silène  ouvre  les  yeux,  elle  lui  rougit  avec  le 
jus  de  la  mûre  le  Trontet  les  tempes.  Lui,  riant  de  leur  malice  :  «A  quoi 
bon  ces  liens?  dit-il;  déliez-moi,  enfants;  c'est  assez  d'avoir  pu  me 
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ive.  Ces  chants  que  vous  demandez,  vous  alluz  les  entendre...» 
il  commence.  Alors  vous  eussiez  vu  les  faunes  et  les  animaui 
î  s'abattre  en  cadence  autour  de  lui,  et  les  chênes  les  pliis  durs 
■  leur  cime  harmonieuse.  Avec  moins  de  joie,  le  Parnasse  en- 
a  lyre  d'.\pollon  ;  le  Rhodope  et  l'Ismare  écoutaient  avec  moins 
sèment  les  accords  d'Orphée.  Car  il  chantait  comment,  dans 
site  du  vide,  se  rassemblèrent'  les  principes  créateurs  de  la. 
ts  mers,  de  l'air  et  du  feu  fluide  ;  comment  de  ces  premiers  élé- 
irtirent  tous  les  êtres  ;  comment,  molle  argile  d'abord,  le  globe 
it  eir  une  masse  solide,  se  durcit  peu  à  peu,  força  Téthys  à  so 


Fig.  t97.  —  Silène  s 


n  Ine  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


;r  dans  ses  limites,  et  prit  insensiblement  mille  formes  diffé- 
1  chantait  la  terre,  étonnée  aux  premiers  rayons  du  soleil  ;  les 
l'élevant  dans  l'espace,  pour  retomber  en  pluie  du  haut  des 
forêts  montrant  leur  cime  naissante,  et  les  animaux  errants, 
breux  encore,  sur  des  montagnes  inconnues.  »  (Vibgilb.) 
,  qui  dans  les  bacchanales  représente  l'élément  bouffon,  et  sem- 
à  pour  divertir  les  ménades  par  son  ivresse  chancelante  et  son 
a  été  fréquemment  employé  dans  la  décoration  des  fontaines, 
lélabres,  des  coupes,  etc. 

e  de  Silène  figure  naturellement  sur  les  tableaux  mythologiques 
lires  modernes.  Rubcns  aimait  à  représenter  Silène  gras  et 
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vcnlru,  accompagne  de  satyres  et  de  nymphes  qui  pressent  des  grappe^ 
de  raisin  sur  lui  et  escorté  d'amours  souriants  et  chargés  de  fruits 
Gérard  Honthorst  a  au  Louvre  un  triomphe  de  Silène,  magnifique, 
meni  peint,  mais  d'un  caractère  singulièrement  trivial  :  labacchï^i^^ 
qui  l'accompagne  est  vraiment  par  trop  flamande. 

Si  nous  en  croyonsNonnos,  les  satyres  suivants  de  Bacchus  seraient  fi^ 


Ftg.  198.  —  Silène  (d'après  on  tableau  de  Rubensl. 

descendants  de  Silène.  «Le  vieux  Silène,  dit-il,  élevant  dans  ses  ina£ 
la  férule,  Silène;  d'une  double  nature,  fils  de  la  Terre,  s'est  arr^* 
lui-même,  et  il  conduit  à  Bacchus  les  trois  enfants  qu'il  lui  a  consacra  " 
Astrée,  Maron  et  Lénée.  Ils  soutiennent  de  leurs  massues,  secours  de — 
vieillesse,  les  pas  de  leur  père  chancelant.  Vieillards  eux-mêmes, 
appuient  leui-s  corps  paresseux  et  affaiblis  sur  un  cep  de  \igne  ;  le»-  ■ 
années  se  sont  renouvelées  longtemps,  et  c'est  d'eux  qu'est  issue  la  d  «r« 
ble  et  ardente  génération  des  satyres  polygames,  >■ 


CHAPITRE  III 

BACCHANTES  ET  SATYHES. 


'  Bacchantes.  —  Les  Hénades.  —  Les  Bacchanales.  - 
Satjres.  —  Les  Faunes. 


sa  Bacchantes.  —  Les  premières  femmes  vouées  à  la  célébra- 
des  mystères  de  Bacchus,  appelées  Bacchantes  ou  Ménades,  furent 
ymphes  qui  avaient  élevé  le  jeune  dieu.  Dans  les  bas-reliefs ]de 


Fig.   499.  —  BaccliantR  (d'aprèa  une  pierre  gravde  antique,  sardolne-onyï). 


-banales,  et  notamment  dans  celui  du  vase  Borghèsc,  qui  est  le  plu; 
-J,  le  jeune  dieu,  calme  au  milieu  de  l'ivresse  générale,  tient  son 
"se  en  écoutant  une  bacchante  qui  joue  de  la  lyre.  Les  centaures  et 
iatyres  figurent  aussi  dans  le  cortège  habituel  du  dieu  ;  les  centaures 
nenl  son  char  et  les  satyres  dansent  devant  lui  en  jouant  du  tam- 
rin,  tandis  que  les  enfants,  montés  sur  des  lions  ou  des  panthères, 
èdeot  la  bruyante  procession. 
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L'art  ne  fait  aucune  différence  entre  les  Ménades  cl  les  Bacehanto  ^ 
mais  un  passage  d'Euripide  montre  qu'il  y  en  a  une  nlytiiologiquemecx  | 
Les  Bacchantes  sont  les  femmes  thébaincs  retirées  sur  le  mont  Citlk<i_ 
ron,  et  les  Ménades  sont  les  compagnes  que  Bacchus  avait  en  Asi«. 
et  qui  l'ont  suivi  en  Grèce.  Cependant  le  poète  Nonnos  qualilie  j^. 
bacchantes  les  femmes  qui  acconapagncreot  Bacchus  à  la  conquête  de 
l'Inde  et  il  fait  d'ailleurs  un  tableau  fort  piquant  de  leurs  façons 
d'être. 

H  Parmi  les  bacchantes,  dit-il.  celle-ci  a  entouré  sa  tête  d'un  bandeaa.  » 
%  de  vipères  ;  celle-là  retient  ses  cheveux  sous  le  lierre  parfumé  ;  Tua  ^ 
fait  vibrer  dans  sa  main  frénétique  un  thyrse  arme  de  fer  ;  l'autre, plw  -s 
furieuse  encore,  laisse  tomber  de  sa  tète  dégagée  de  toÎIcs  et  de  ban.     — 
deaux  sa  longue  chevelure  ;  et  les  vents  se  jouent  dans  les  boucles  dt-?—  — 
ployces  des  deux  côtés  de  ses  épaules.  Tantôt  elles  agitent  le  doubl « 


Fig.  500,  —  Satyres  d'un  «yle  archaïque  (d'après  une  peinture  de 


airain  des  cymbales  en  secouant  sur  leurs  têtes  les  anneaux  de  leia 
cheveux  ;  tantôt,  en  proie  à  des  accès  de  rage,  elles  multiplient  sous 
paume  de  leurs  mains  les  roulementsdes  tambourins  tendus;  et  lebrt 
des  combats  gronde  répercuté.  Les  Ihyrses  deviennent  des  piques;  - 
l'acier  que  cache  le  feuillage  est  la  pointe  de  cette  lance  ornée  de  pai^^' 
près.  Une  bacchante,  dans  son  ardeur  pour  le  carnage,  rattache  sur  ^^ 
tête  les  couples  des  serpents  les  plus  voraces  ;  une  autre  place  sur  ^^ 
poitrine  l'enveloppe  tigrée  des  léopards,  tandis  qu'une  troisième,  ^^ 
faisant  un  vêtement  de  la  peau  mouchetée  des  faons  montagnards,  en"»-' 
prunte  ainsi  sa  robe  à  un  cerf  élégant.  Celle-ci,  portant  sur  sou  sei  * 
un  lionceau  arraché  à  la  poitrine  velue  de  sa  mère,  confie  au  lait  d'ur»* 
mamelle  humaine  cet  illégitime  nourrisson.  Celle-là,  entourant  sa  lail  «^  . 
vii^inale  des  triples  anneaux  d'un  serpent,s'en  sert commeceinture inté- 
rieure, car  il  vibre  sa  langue  autour  d'elle,  siffle  doucement,  el  dévie  n' 
le  gardien  vigilant  de  la  pudeur  de  la  jeune  fille,  pendant  qu'elle  so»*»- 
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meille  livrée  aux  vapeurs  du  vin.  L'une,  dont  les  talons  dégagés  de 
brodequins  foulaient  dans  les  montagnes  les  buissons  et  les  ronces 
épineuses,  monte  et  se  tient  sur  un  arbre  hérissé  de  piquants;  l'autre, 
se    glissant  par  surprise  sur  le  dos  d'un  chameau  aux  longues  jambes, 
aiguillonne  de  la  pointe  du  thyrseson  cou  recourbé  ;  puis  elle  disparait 
à   demi  emportée  par  ces  pieds  qui  ne  voient  pas  le  sentier.  L'énorme 
animal,  qu'aucun  frein  ne  dirige,  fait  mille  détours  dans  sa  marche  im- 
pétueuse, et  frappe  en  glissant  la  terre  qu'il  creuse  de  ses  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  se  replie  et  se  couche  lui-même  sur  le  sable.  Celle-ci,  sur  les 
pentes    des  forêts  où  paissent  les  bœufs,  saisit  la  peau  d'un  taureau 
fu^rieux  et  indompté  ;  puis,  de  ses  ongles  cruels  déchirant  le  cuir  de 
P£i.nimal,  elle  le  dépouille  de  son  enveloppe  toute  brute,  tandis  que 
colle-là  en  gonfle  de  son  souffle  les  entrailles.  On  apercevait  en  haut 
d'un  pic,  privée  de  voile  et  de  chaussure,  une  vierge  bondissant  d'une 
rooWe  aiguë  à  Tautre  bord  des  précipices,  sans  frémir  ;  et  les  cailloux 
poi  r^tus  de  la  colline  ne  laissaient  aucune  meurtrissure  à  ses  pieds  nus.  » 
IL-.C  sculpteur  Scopas,  qui  vivait  vers  l'an  450  avant  notre  ère,  parait 
*^"oi  r  fixé  le  type  de  ces  ménades  échevelées.  Sa  Bacchante^  représentée 
- 'i     état  d'ivresse,  portait  un  chevreuil  qu'elle  avait  égorgé  et  ses  cheveux 
'^P^^  «7S  semblaient  agités  par  le  vent.  Malgré  l'expression  de  sa  fureur 
*^*-^  Clique,  elle  conservait  la  souplesse  et  la  grâce  d'une  femme   et  le 
^*^^^a  qui  l'agitait  n'altérait  point  la  beauté  de  ses  traits.  «  Qui  a,  disait 
^"^     ;5)oëtej  enivré  cette  bacchante?  Est-ce  Bacchus  ou  Scopas? —  C'est  Sco- 
*^^^  ^  —  Arrêtez,  arrêtez  cette  statue  !  s'écriait  un  autre,  elle  va  s'enfuir.  » 
^--3ne  épigramme  de  YAntholoyie  grecque  fait  la  critique  d'une  statue 
^        bacchante  qui  ne  répondait  pas  assez  au  caractère  que  leur  attribue 
^^^^  inairement  la   mythologie  :  «  Le  statuaire  a  fait   cette  bacchante 
^^^^dique,  ne  sachant  pas  encore  sans  doute  agiter  les  cymbales.  Avec 
^^^    yeux  baissés,  elle  a  un  air  si  réservé  qu'elle  semble  dire  :  «  Sortez, 
^e  jouerai  des  cyn^,bales  quand  il  n'y  aura  plus  personne.  » 

Xes  Pans  et  les  Satyres.  —  Outre  les  bacchantes,  le  culte  de 
^acchus  a  fourni  à  l'art  des  types  associant  dans  une  certaine  mesure 
^5i  forme  animale  avec  la  forme  humaine  :  c'est  la  troupe  dansante  des 
pans  et  des  satyres.  Nonnos  représente  les  pans  comme  ayant  pris  part 
à  la  conquête  de  l'Inde.  «  Ceux  qui,  sous  leurs  grottes  natives,  portent  le 
nom  de  Pan  leur  père,  ami  des  solitudes  ;  ces  pans  dont  la  forme  hu- 
maine se  mêle  à  la  formé  d'un  bouc  velu,  prenaient  place  dans  l'armée 
de  Bacchus  avec  cette  apparence  empruntée  à  des  têtes  cornues  :  douze 
égipans  vigoureux  s'avancent,  et  tous  ils  se  vantent  d'être  issus  du  Pan 
primitif,  le  dieu  montagnard.  »  (Nonnos.) 

Les  satyres  participent  aussi  de  l'homme  et  de  la  chèvre  avec  laquelle 
d'ailleurs  ils  aiment  à  folâtrer,  comme  on  le  voit  sur  plusieurs  pierres 
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gravées  antiques  (fig.  502).  Mais  la  mythologie  établit  une  diffèty^^^^ 
entre  les  pans  et  les  satyres.  Le  satyre  est  d'un  ordre  plus  élevé^  i^^^^ 


Fig.  501.  —  Satyre  faisant  danser  un  enfant  (d'après  une  pierre  gravée  antique;. 

qu'il  participe  plus  de  la  nature  de  rhonime  et  moins  de  la  natu*^*"  _ 
ranimai. L'animalité  est  marquée  dans  les  satyres  parles  oreilles '^^•^^^ 


Fig.  502.  —  Satyre  (d'après  une  pierre  gravée  antique,  agate  barrée). 

lues,  mais  ils  ont  souvent  des  formes  charmantes,  quoique  toujours  dé- 
pourvues de  noblesse.  Les  jeunes  satyres  avec  leur  petit  nez  camard. 
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leurs  rudiments  de  cornes,  et  les  loupes  qu'ils  ont  souvent  sous  le 
iiieiïton  comme  des  chevreaux,  ont  toujours  une  expression  de  gaieté 
très-caractérisée.  Ils  se  moquent  volontiers  des  pans  auxquels  ils  se  sen- 
tent supérieurs  et  leur  font  mille  malices. 

lies  bergers,  couverts  de  peaux  de  chèvre,  ont  pu  donner  lieu  origi- 
nairement à  la  forme  que  les  satyres  prennent  dans  la  mythologie  : 
riiumeur  gaie  et  bouffonne  qu'on  leur  attribue  a  fait  donner  le  nom  de 
satyre  à  des  poèmes  comiques. 

Les  pans,  les  égipans  et  les  faunes  diffèrent  très-peu  des  satyres. 
Toutes  ces  petites  divinités  apparaissent  dans  la  mythologie  comme  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les  animaux,  et  leur  vie,  tout 
instiDctive,  participe  entièrement  de  ces  derniers,  et  plus  particulière- 
ment du  bouc,  dont  ils  ont  emprunté  les  mœurs  aussi  bien  que  la 
fornxe.  Leur  rôle  mythologique  répond  donc,  dans  la  vie  animale,  à 
celle  des  héros  dans  la  vie  humaine,  puisque  les  héros  supérieurs  aux 
autres  hommes^  quoique  subordonnés  aux  dieux,  participent  à  la  fois 
des    deux  natures. 

T^oute  cette  troupe  bondissante,  qui  accompagne  partout  Bacchus, 
t?st  ndonnée  à  Tivrognerie  et  passionnée  pour  la  musique.  Les  satyres 
(l2ii:i.sent  en  jouant  des  cymbales,  courent  après  les  nymphes,  se  repo- 
^^lit.  en  faisant  entendre  avec  leur  flûte  des  accords  joyeux.  La  création 
de  cres  types  appartient  à  la  sculpture  ;  ce  sont  de  purs  caprices.  Rien 
Je  philosophique  n'a  donné  naissance  à  leur  légende,  et  ils  n'ont  d'autre 
^^^îssion  que  d'égayer  le  jeune  dieu  toujours  à  demi  endormi  dans  les 
^^  J>curs  du  vin. 

I-^es  satyres  ont,  comme  tous  les  suivants  de  Bacchus,  accompagné  le 

di^vi  dans  sa  guerre  contre  les  Indiens,  maïs,  d'après  ce  que  Nonnos 

vms  apprend  sur  leurs  habitudes,  ils  n'ont  pas  dû  être  d'une  bien 

nde  utilité  sur  les  champs  de  bataille.  <(  Sans  cesse,  nous  dit  le  poëte 

^ai:isses  Dionysiaques,  la  troupe  cornue  des  satyres  s'enivre  de  coupes 

pleines  jusqu'au  bord  ;  toujours  menaçants  dans  le  tumulte,  toujours 

fv^Y^nts  à  la  guerre  ;  lions  loin  de  la  mêlée,  lièvres  dans  le  combat, 

l^abiles  danseurs,  plus  habiles  encore  à  épuiser  à  longs  traits  1«  vin  des 

pl  lis  larges  amphores.  Peu  de  capitaines  parmi  eux  apprirent,  sous  les 

ordres  du  valeureux  Mars,  l'art  si  varié  de  la  guerre,  et  surent  faire 

'ïianœuvrer  les  bataillons.  Dans  l'armée  de  Bacchus,  les  uns  se  revè- 

'^ient  de  peaux  de  bœuf  toutes  brutes,  les  autres  se  fortifiaient  sous  les 

peaux  hérissées  des  lions;  ceux-ci  s'entourent  de  la  formidable  enve- 

.   Ppe  des  panthères,  ceux-là  s'arment  des  plus  longues  massues  ;  tantôt 

^|s  passent  autour  de  leurs  reins  des  peaux  de  cerfs  aux  bois  rameux,  et 

^  ^ïi  font  une  ceinture  diaprée  à  l'égal  du  ciel  étoile  ;  tantôt,  sur  leurs 

^'^^pes,  autour  de  leurs  fronts,  s'allongent  les  pointes  aiguës  de  leurs 

^o»*nes;  de  rares  cheveux  croissent  sur  leur  tête  raboteuse  et  viennent 
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finir  à  leurs  sourcils  tortueux.   Quand  ils  marchent,  les  vents  ailés 
soufflent  contre  leurs  oreilles  raidies  et  le  long  de  leurs  joues  velues  ;  une 
queue  de  cheval  s'étend  sur  leur  dos,  s'arrondit  autour  de  leurs  reins  et 
^  dresse.  » 

L  antiquité  primitive  représentait  les  satyres  sous  des  formes  grotes- 
ques ou  effrayantes  et  se  plaisait  à  se  les  figurer  comme  des  ravisseurs 
de  nymphes.  On  continue  toujours  à  faire  de  vieux  satyres  barbus  ;  mais 
l'art  de  la  grande  époque  fit  aussi  des  satyres  plus  jeunes,  dans  lesquels 
rélég-ance  de  la  forme  et  une  aimable  espièglerie  se  trouvent  associées 
»iu  cfii*actère  primitif  des  compagnons  de  Bacchus.  Enfin,  il  y  eut  des 


Fig.  505.  ^  Bacchus  conduit  par  un  satyre  (d'après  une  peinture  de  vase). 

J'^'yi^esses  et  des  satyres  enfants,  toujours  bien  potelés,  avec  Tair  mali- 

^^\ix,  mais  nullement  méchants.  Les  satyres  ont,  comme  signe  distinctif 

•^^  leur  race,  le  nez  camard,  les  oreilles  pointues,  les  yeux  obliques, 

^^s  cheveux  hérissés,  des  cornes  naissantes  et  deux  petites  loupes  de 

*^*^air  sous  le  menton  comme  des  chevreaux.  Hésiode  appelle  les  satyres 

viue  v^ce propre  à  rien;  l'épi thète  peut  être  juste,  mais  comme  ils  cou- 

^^ut   sans  cesse  après  les  nymphes,  qu'ils  poursuivent  à  travers   les 

bocages,  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  trouvé  dans  leurs  mœurs  les 

sujets  d'une  foule  de  compositions  ravissantes. 

C'est  le  sculpteur  Praxitèle  qui  paraît  avoir  fixé  le  type  des  satyres 

tels  que  nous  jgg  yoyons  sur  de  nombreux  monuments  antiques.  Il  avait 

fail  un  satyre  en  bronze  qui  avait  acquis   dans   l'antiquité  une  telle 

réputation  qu'à  Athènes  on  ne  l'appelait  jamais  autrement  que  le  Célèbre. 

parmi  les  autres  représentations  fameuses  de  satyres  on  citait  celui  de 

protogène.  C'est  ce  tableau  que  Protogène  était  en  train  de  faire  quand 

Déniétrius  vint  assiéger  Rhodes,  où  habitait  l'illustre  artiste,  dont  le 

rainqueur  ordonna  de  respecter  la  maison. 

iVous  avons  dans  nos  musées  plusieurs  statues  admirables  de  faunes 
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ou  de  satyres.  Le  Faune  flùteur  du  Louvre  est  regardé  comme  une  imi- 
tation  d'une  sculpture  de  Praxitèle.  Ce  nom  de  faune  flùteur  répond  au 
reste  à  deux  statues  presque  analogues  et  sur  lesquelles  le  catalogue  du 
musée  donne  la  notice  suivante  :  «  Ces  deux  charmantes  statues  repré- 
sentent des  satyres  adolescents,  jouant  de  la  flûte  traversière  (fig.  SOH  el 
508).  Les  jambes  croisées,  ils  s'appuient  nonchalamment,  le  premier 
contre  un  cippc,  le  second  contre  un  tronc  d'arbre.  Leurs  pardalides  en 
écharpe,  attachées  sur  Tépaule,  recouvrent  une  partie  de  ces  supports, 
placés  sur  le  côté  gauche.  Le  Satyre  au  repos,  peint  par  Protogène,  s'ap- 
puyait peut-être  aussi  sur  unecolonnctte.  On  admet  généralement  que  le 


Fig.  soc.  —  Faune  et  faunesse  (d'après  un  bu»te  antique,  musée  de  Naples). 


célèbre  satyre  de  Praxitèle,  connu  sous  le  nom  de  Périboëtos  (le  Fameux), 
a  été  l'original  de  nos  statues,  hypothèse  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  presque  tous  les  musées  possèdent  ce  motif  souvent  répété.  Le 
style  et  l'idée  rappellent,  en  efl'et,  les  tendances  de  l'école  de  Praxi- 
tèle et  la  floraison  de  la  poésie  bucolique  ;  mais  le  Périboëtos  portait  une 
coupe.  Quant  au  travail,  le  jeune  satyre  au  cippe  est  bien  supérieur  à 
l'autre.  » 

Le  Faune  au  repos  du  Vatican  passe  également  et  peut-être  avec  pins 
de  raison  pour  une  imitation  du  satyre  de  Praxitèle  (fig.  510). Le  Faune 
dausant  de  la  galerie  de  Florence  est  un  satyre  moins  jeune  que  les  pré- 
cédents et  dont  les  formes  se  rapprochent  de  l'âge  viril.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  belle  statue  connue  sous  le  nom  &\x  Faune  jouant  des  cym- 
bales (fig.  509),  sur  laquelle  Clarac,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  statues 
antiques  de  l'Europe,  a  fait  la  remarque  suivante  :  «  On  voit  ici  une  des 


Fig.  501.  —  Panne  flùteor  an  cippo  (d'après  ane  statue  antique,  musée  du  Louvre). 
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f  )lus  linlles  statues  antiques.  Elle  est  aussi  précieuse  par  le  savant  travail 
^e  l'arlisleque  par  la  connaissance  qu'elle  donne  de  l'instrument  atta- 
ché à  son  pied  droit.  Cette  machine  était  composée  de  deux  petites  cro- 
tales (aujourd'hui  castagnettes)  fixées  à  deux  planches  réunies  par  une  es- 
pèce de  charnière,  de  sorte  qu'on  pouvait  les  frapper  l'une  contre  l'autre, 
Klle  était  appelée  scabillum;  on  attachait  le  dessus  de  cette  machine 
sui  pied  comme  on  le  voit  à  notre  faune.  On  frappait  les  castagnettes 


Frg.  503.  —  Fanne  Auteur  an  tronc  daH>re  (d  après  une 


*ïTi  cadence,  soil  pour  marquer  la  mesure,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un 
^cabillum  dans  un  chœur  de  musiciens,  soit  pour  accompagner  les  autres 
Instruments,  lorsqu'il  y  en  avait  plusieurs.  J'ai  appelé  Faune  cette 
«tatue  avec  les  écrivains  qui  m'ont  précédé,  mais  son  véritable  nom 
*1oît  être  Satyre.  D'abord,  on  ne  peut  douter  que  Faune  ne  soit  une  divi- 
tiîtc  de  la  mythologie  romaine  seule,  et  ce  beau  marbre  est  indubi- 
tablement ou  une  statue  grecque,  ou  la  copie  d'une  statue  grecque. 
Ensuite  les  satyres,  dans  l'ancienne  mythologie,  avaient  les  formes 
humaines  excepté  les  oreilles  et  la  queue  d'un  cheval.  Les  faunes  leur 
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ressemblèrent,  mais  (le{iiiis  Zcuxisoii  leur  donna  une  queue  de  bonc.  » 

Les  Faunes.  —  Le  véritable  Faune  est  primitivement  un  dieu  ita- 
lien, que  l'art  a  confondu  avec  les  satyres.  Il  est  présenté  chez  les 
anciens  auteurs  avec  tons  les  caractères  d'un  civilisateur,  qui  adoucit        ^ 


les  mœurs  nomades  par  la  musique.  Il  est  l'inventeur  du  chalume^  "^  ' 
Lorsque  le  culte  des  Grecs  se  répandit  en  Italie,  les  rapports  *J*** 
Faune  présentait  avec  Pan  les  lirenl  confondre,  malgré  la  diversité  *^^ 
leur  légende.  Comme  tous  les  dieux  primitifs  de  l'Italie,  Faune  veil  1^'' 
à  la  fécondité  des  troupeaux  et  recevait  les  hommages  des  bei^tî*^' 
Plusieurs  belles  statues  antiques  le  représeatenl  avec  un  caractè*'* 
pastoral  et  portant  un  chevreau  sur  ses  épaules  {fig.  512). 


fig.  aïO.  —  Faune  an  repos  (d'après  une  Maine  antique,  k  Rome). 
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je  brillant  cortège  de  Bacchus  a  fréquemment  inspire  les  artistes 
Jernes;  niais  aucun  ue  s'est  pénétré  autant  que  le  Poussin  du  ca- 
:«re  de  la  mythologie  grecque.  Nous  en  avons  de  très-beaux  e\em- 
au  musée  du  Louvre,  à  la  Galerie  Nationale  de  Londres,  et  dans 
lieurs  grandes  collections  de  l'Europe.  Il  y  a  une  ivresse  et  une 
té  charmantes  chez  ces  satyres  qui  courent  après  tes  nymphes  des 
.  et  aucun  artiste-  n'a  mieux  compris  ces  types  étranges.  Qu'elle 


jolie  aussi  celte  composition  où  nous  voyons  un  satyre,  un  faune, 
hamadryade  et  deux  amours  qui  voyagent  ensemble  pour  se  rendre 
fêle  de  quelque  divinité  rustique,  où  il  y  aura  sur  l'herbe  des  danses 
uses  et  des  repas  dont  le  raisin  fera  tous  les  frais.  L'Amour  porte 
pipeaux  devant  le  cortège;  mais  l'hamadryade  fatiguée  veut  se  faire 
er  par  le  satyre,  car  on  est  pressé  d'arriver  :  il  semble  qu'on  en- 
le  déjà  la  bruyante  joie  des  fêtes  de  Pan  ou  de  fiacchus.  Fragonard 
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(fig.  513)  et  Clodion  aimaient  aussi  à  représenter  les  jojeux  satyres  et 
ils  y  mettaient  tout  l'esprit  vif  et  charmant  de  Tart  français  du  dix- 
huiiiome  siècle. 

Les  sujets  de  ce  genre  ne  pouvaient  manquer  de  plaire  à  Rubcns, 
qui  voyait  là  un  prétexte  à  une  grande  variété  de  teintes  pour  les  car- 
nations et  à  ce  tumulte  de  mouvements  qui  plaisait  à  son  imagination. 
Dans  une  quantité  énorme  de  tableaux,  disséminés  dans  nos  collections. 


Fig.  512.  —  Faune  au  chevreau  (d'après  une  statue  antique). 


il  a  peint  des  réunions  de  bacchantes  et  de  satyres,  avec  des  fruits, 
(leurs,  des  tigres  tachetés,  des  enfants  joufflus,  des  nymphes  endormit^      | 
et  partout  il  a  répandu  une  gaieté,  une  richesse  de  tons,  un  entra#^^ 
merveilleux.  La  grande  Bacchanale  àe  Jordaens,  au  musée  de  BruxeWe^^ 
est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'éclat  et  de  lumière  ;  toute  cette  mythologie^ 
matérialiste  des  peintres  flamands  séduit  la  vue  comme  un  bouquet, 
sans  arriver  jamais,  néanmoins,  à  cette  cadence  qui  fait  le  charme  des 
conceptions  antiques. 

Les  scènes  bachiques  sont  fréquemment  représentées  sur  les  sarco- 
phages ou  sur  les  bas-reliefs  qui  se  déroulent  autour  des  vases.  Le  vase 
Borghèsc,  au  musée  du  Louvre,  est  particulièrement  célèbre  pour  ce 
genre  de  représentations.  La.bacchanale  qui  le  décore  forme  le  sujet 
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«.(e  nos  figures  503  et  504.  Dans  la  première,  Bacclius,  couronné  d'un 
bandeau  et  d'une  branche  de  lierre,  tient  de  la  main  droite  son  Ihyrse 
et  pose  l'autre  sur  l'épaule  d'une  baccliante  qui  joue  de  la  lyre.  Une 
autre  bacchante  agite  un  tambourin  derrière  le  dieu;  en  face  de  lui  on 


Fig   âl3    —  Satyres  et  n}  mphca  [d  tprè    Fragonard) 


voit  une  panthère  couchée  et  un  satyre  qui  danse.  Sur  l'autre  côté  du 
yase  (fig.  504),  le  vieux  Silène  se  baisse  péniblement  pour  ramasser  s;i 
coupe.  Près  de  lui  une  bacchante  joue  des  crotales,  un  siityre  de  la 
double  flûte,  etc.  Ce  magnifique  vase  en  marbre  peiitélique  a  été 
trouvé  au  xvi' siècle,  à  Rome,  près  des  jardins  de  Salluste. 


CHAPITRE   IV 


LES  CENTAURES. 


Les  centaures  primitifs.  —  Mœurs  des  centaures.  —  Bacchus  et  les  centaures.  - 

Hercule  et  les  centaures.  —  Enlèvement  d'Hippodamie. 


Les  Centaures  primitifs.  —  Les  montagnards  thessaliens  deTé- 
poque  pélasgique  étaient  déjà  d'excellents  cavaliers  dans  un  temps  où 
l'usage  de  monter  à  cheval  était  encore  inconnu  au  reste  de  la  Grèce.  Ils 
furent  regardés  par  leurs  voisins  épouvantés  comme  des  monstres  bizar- 
res, et  comme  ils  étaient  adonnés  au  vin,  les  légendes  mythologiques 
les  rangèrent  assez  vite  dans  le  cortège  de  Bacchus  (ûg.  515).  Dans  les 


Fig.  514.  —  Le  centaure  primitif  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


U 


temps  primitifs  on  a  représenté  les  centaures  comme  des  hommes, 

dos  desquels  s'adapte  la  queue  ou  même  le  corps  d'un  cheval,  m^^\ 


\ 


en  conservant  les  jambes  d'un  homme  à  la  partie  antérieure  (fig.  51' 
La  grande  époque  a  substitué  à  ce  type  grossier,  celui  d'un  cheval  doi 
la  poitrine  et  la  tête  sont  remplacées  par  le  haut  du  corps  d'un  homm^^'^ 
Les  centaures  ont  les  oreilles   pointues  comme  les  satyres,  mais 
caractère  n'est  pas  partagé  par  les  centauresses,  dont  le  haut  du  corps  eî 
souvent  d'une  beauté  ravissante. 

Le  Centaure  Borghèse,  au  musée  du  Louvre,  est  une  des  plus  belleî 
représentations  de  ces  personnages  mythologiques  (fig.  51 7).  Le  catalogue  '^ 
en  donne  la  notice  suivante  :  «  Un  centaure,  les  mains  liées  derrière  le  ^ 
dos,  porte  sur  sa  croupe  un  petit  amour  bachique  vers  lequel  il  tourne  ' 
la  tête  et  le  torse,  et  qu'il  cherche  à  fouetter  de  sa  queue  de  cheval  sans     ' 
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pouvoir  Talleindre.  L'expression  douloureuse  de  sa  figure  offre  quelcj**^ 
ressemblance  avec  celle  du  Laocoon.  L'une  de  ses  oreilles  est  abaissée?  ^^ 
l'autre  se  relève  en  pointe.  L'extrémité  de  son  nez,  couverte  de  rid^*^- 
rappelle  les  naseaux  d'un  cheval  hennissant.  Dans  son  impuissance,      ^*^ 
monstre  implore  la  grâce  du  jeune  vainqueur.  L'amour  aies  bras  éter  *^- 
dus,  comme  s'il  maniait  un  fléau.  Il  se  penche  du  côté  droit,  de  sor"^*-^ 
que  son  regard  triomphant  rencontre  celui  du  centaure  martyrisé.  5^<:*'s 
tempes  sont  couronnées  de  lierre,  et  sur  ses  joues  on  remarque  ceSL'ft^^ 
petite  mèche  de  poils  qui  caractérise  les  suivants  de  Bacchus.  »         W 
existe  plusieurs  répétitions  de  ce  groupe  célèbre. 

Les   représentations  de  centauresses,  quoique   beaucoup  plus  rai 
que  celles  des  centaures,  apparaissent  quelquefois  sur  les  sarcophaj 
ou  sur  les  pierres  gravées.  Zeuxis  avait  fait  sur  une  centauresse  allaitai  «^^  f 
ses  petits,  un  tableau  qui  avait  une   grande  célébrité  et  que  LucL  ^*  j^ 
décrit  ainsi  :  «  C'est  sur  un  gazon  vert  que  la  centauresse  est  repK^o^^ 
sentée;  sa  partie  inférieure,  qui  est  celle  d'une  cavale,  est  couchée  ^i.t^if« 
le  côté.  Les  pieds  de  derrière  sont  étendus  et  ceux  de  devant  sont  ït^^ 
plies;  l'une  de  ses  jambes  semble  appuyée  sur  le  genou,  tandis  cjvic^ 
l'autre  pose  à  terre,  comme  font  les  chevaux  qui  veulent  se  relcVer.     L-^ 
partie  supérieure  est  celle  d'une  belle  femme  qui  s'appuie  sur  le  coiâHo  z 
elle  tient  dans  ses  bras  un  des  deux  petits  et  lui  présente  la  mamello  : 
l'autre  tette  sa  mère  à  la  manière  des  poulains.  Vers  le  haut  dutablooi^i 
est  le  centaure  ;  on  ne  lui  voit  que  la  moitié  du  corps  et  il  a  l'air  d''et^^e 
aux  aguets.  Penché  vers  ses  enfants,  il  leur  sourit,  et  de  la  main  droite? 
il  tient  un  lionceau  qu'il  lève  au-dessus  de  sa  tête,  comme  pour  s'ainii  — 
sera  les  effrayer.  »  Toute  la  Grèce  connaissait  ce  tableau,  dont  pli«- 
sieurs  auteurs  ont  parlé. 

On  voit  aussi  de  jolies  centauresses  sur  un  bas-relief  bachique  cJ  «^i 
musée  Pio-Clémentin(fig.  516).  L'une,  qui  suit  Bacchus,  tient  en  niati^^ 
des  crotales  qu'un  jeune  satyre  monté  en  croupe  cherche  à  lui  arracha "^^ 
l'autre  se  retourne  pour  chasser  un  satyre  qui  vient  de  sauter  surell^^  - 


Bacchus  et  les  centaures.  —  Le  poëte  Nonnos  parle  d'une  ra< 
de  centaures  cornus  qui  accompagnèrent  Bacchus  dans  son  expéditic^^^^ 
aux  Indes.  «  Une  autre  tribu  de  centaures  à  la  figure  d'hommes  sepr^^^ 
sente  ;  c'est  la  race  velue  des  Phères  aux  belles  cornes  ;JunonleuradoDrP^  * 
un  corps  porteur  de  cornes  aussi,  mais  d'une  nature  toute  différente.  I  ■^  ^ 
furent  autrefois,  sous  leur  forme  humaine,  les  enfants  de  ces  naîàd^t??^" 
qu'on  appelle  Hyades,  filles  du  fleuve  Lamos.  Ils  eurent  soin  de  Baccha  ^  - 
le  rej  eton  de  Jupiter,  et  ces  gardiens  zélés  de  l'invincible  Bacchus  n'avale  «^ 
point  alors  une  figure  étrange.  Souvent,  dans  un  antre  ténébreux,  ils  ■** 
berçaient  sur  leurs  bras,  lorsqu'il  redemandait  par  ses  cris  perçants  1^=* 
airs,  sa  demeure  paternelle.  Enfant  encore,  et  déjà  rusé,  tantôt  il  copiai' 


Fig>  SI7.  —  1^  Cemiura  Bor-gtièso  ^xiaïui:  aiitit|ue.  muhrn  du  LounreJ. 
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en  tout  un  chevreau  qui  vient  de  naître  :  caché  au  fond  de  la  bergerie,  il  3^ 
couvrait  tout  entier  de  longs  poils ,  et  sous  cette  apparence  étrange :k«q 
poussant  un  chevrotement  trompeur,  il  imitait  la  marche  et  les  pas  de  ]^ 
chèvre  ;  tantôt  se  déguisant  sous  la  forme  mensongère  d'une  femme,  j  j 
ressemblait  à  une  toute  jeune  fille  sous  ses  robes  et  ses  manteaux  nuao. 
ces,  retenait  ses  cheveux  sous  des  coiffures  parfumées  et  se  parait  comme 
elle  de  vêtements  de  mille  couleurs.  Puis,  se  raillant  de  la  jalousie  ia 
Junon,  il  faisait  sortir  de  ses  lèvres  une  voix  féminine.  Ensuite  il  croi- 
sait une  écharpe  sur  sa  poitrine,  feignait  de  soutenir  les  rondeurs!^ 
son  sein  sous  une  ceinture  virginale;  et  comme  pour  défendre  sapim — 
deur,  il  entourait  sa  taille  d'une  bandelette  de  pourpre.  Le  mystère  fL&  t. 
inutile;  Junon,  qui  jette  de  si  haut  et  de  tous  côtés  son  inévitable r^  — 
gard,  surprit  ces  déguisements  et  s'irrita  contre  les  gardiens  de  Bac^  — 
chus.  Alors,  cueillant  pendant  la  nuit  les  fleurs  malfaisantes  de  K 


Fig.  518.  —  Hercule  et  le  centaure  Pholos  (d'après  une  peinture  de  vase). 


S 


Thessalie^  elle  amena  sur  leurs  paupières  un  sommeil  enchanté  ;  pui 
elle  distilla  sur  leurs  cheveux  des  essences  empoisonnées,  oignit  leu 
fronts  d'une  liqueur  pénétrante  et  magique,  et  altéra  l'ancienne  appa 
rence  de  leurs  visages  humains.  Ils  prirent  la  forme  d'un  animal  au 
longues  oreilles.  La  queue  droite  d'un  cheval  surgit  derrière  eux 
vint  fouetter  les  flancs  de  son  velu  possesseur,  en  même  temps  que  l 

corne  d'un  bœuf  poussa  sur  leurs  tempes;  leurs  yeux  s'élargirent  su ^^ 

leurs  fronts  cornus  ;  leurs  tresses  croissaient  toutes  tortueuses  sur  leur*"^ 
têtes;  leurs  mâchoires  aux  dents  blanches  s'allongèrent  vers  leurs  me 
tons  ;  une  crinière   étrangère  s'échappa  de  leur  encolure  hérissée 
courut  d'elle-même  de  leurs  reins  jusqu'au  bout  de  leurs  pieds.  » 

Hercule  et  les  centaures.  — Les  centaures  apparaissent  fréquenr  '• 
ment  dans  la  mythologie  :  leurs  mœurs  sauvages  étaient  bien  connu^^^^ 
des  Grecs  et  le  terme  de  centaure  équivalait  à  celui  de  brutal  et  féroca^^- 
A  l'exception  du  centaure  Chiron,  qui  est  un  type  absolument  à  part,  ^^^ 
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qui  csl  habite  à  lii'cr  de  l'arc,  les  seules  armes  que  connaissent  les  ccii- 
tuures  sont  des  tisons  brûlants,  les  troncs  des  arbres  qu'ils  ont  arra- 
rliés,  ou  les  pierres  qu'ils  rainassent  :  leur  nourriture  était  la  viande 
rnir  et  ils  étaient  adonnés  à  l'ivrognerie.  Quand  Hercule  était  à  la  rr- 


Fig.  519.  —  Kprculc  combaltaiit  les 


-'■«iï'che  du  sanglier  d'Éryraanthe,  il  rencontra  le  centaure  Pholos,  <[ui 
^>  cjonna  l'hospitalité  et  pour  lui  donner  à  boire  le  mena  devant  un 
^f^  ncau  de  vin  qu'il  avait  reçu  de  Bacchus.  Une  peinture  de  vase  d'un 


Pig.  530.  —  Hercule  combatUnt  les 


(d'après  un  Ublean  de  Lebrunj. 


Sljle  très-arcliaïque  montre  Hercule  couvert  de  la  peau  de  lion  et  s'a- 
Xançaot  ^ers  le  tonneau  de  vin  ;  le  centaure  Pholos  qui  le  suit  tient  à  la 
Knain  l'arme  habituelle  des  centaures,  c'est-à-dire  un  arbre  arraché  dans 
la  forêt  (fig:5t8). 

-  Dès  que  l'odeur  du  vin-  se  répandit  dans  l'air,  les  centaures  alléchés 
accoururent  de  toutes  parts  et,  se  rassemblant  tumultueusement  devant 
la  caverne  de  Pholos,  ils  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  livrât  le 
vin.  -Hercule  les  repoussa  et  en  tua  un  grand  nombre.  Ce  combat  a 
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donné  lieu  à  plusieurs  représentations  antiques  (fig.  519].  Dans  TarV 
moderne,  Lebrun  a  fait  sûr  le  combat  d'Hercule  contre  les  centaures 
une  composition  pleine  de  vie  et  de  mouyement,  dont  ranimation  co».^- 


Fig.  521.  —  Hippodamie  enlevée  par  les  cenUures  (d'après  une  peinture  antique}. 

traste  avec  les  productions  de  Tantiquilé  où  Ton  trouve  rarement  1( 
et  la  passion  des  artistes  modernes  (fig.  520). 


Enlôvement  d'Hippodamle.  —  La  guerre  des  Athéniens  co/ir 


nlre 


irfdh. 


Fig.  5^2.  —  Thésée  combattant  les  centaures  (d'après  une  peinture  antique). 

les  centaures  à  l'occasion  de  Tenlèvement  d'Hippodamie  forme  au 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  représentations.  Pirithous,  voulant  ép 
ser  Hippodamie,  avait  invité  à  ses  noces  Thésée  et  les  Athéniens  ;  mi 
il  avait  également  invité  les  centaures,  dans  Tespoir  que  leur  asp 
bizarre  divertirait  ses  hôtes  et  égayerait  la  fête;  dès  que  les  centau^ 


LES  CENTAURES. 


comiiiencérent  à  être  échauffés  par  les  fumées  du  vin,  ils  oublièrent 
toute  convenance.  L'un  d'eux,  Eurytc,  renversa  la  table  du  repas  et 
saisit  Hippodamie  par  les  cheveux  dans  le  dessein  de  l'enlever.  Les 
nutres  centniires,  à  son  exemple,  se  saisirent  des  femmes  qui  leur  plai- 
saient ou  qu'ils  trouvaient  à  leur  portée.  La  fête  changea  tout  à  coup  de 
face  ;  tout  retentit  des  cris  des  femmes  qu'on  enlevait  et  le  lieu  du  fes- 
tin  devint  semblable  ù  une  ville  prise  d'assaut. 


(groupe  dn  Baryp.V 


Thésée  alors  s'approcha  du  centaure  Euryie  et  lui  arracha  Hippoda- 
mie. Le  centaure  se  jeta  sur  Thésée  et  l'attaqua  vigoureusement.  Priîs 
de  l'endroit  où  ils  se  battaient  était  un  vase  antique  d'une  grandeur 
énorme  ;  Thésée  s'en  saisit  et,  l'ayant  jeté  à  la  tête  d'Euryte,  lui  écrasa 
la  cervelle  et  le  renversa  par  terre.  Le  centaure,  se  roulant  sur  le  sable, 
vomit  avec  son  sang  le  vin  qu'il  venait  de  boire. 

Les  autres  centaures,  voyant  leur  frère  expirer,  deviennent  furieux,  et 
le  vin  échauffant  leur  courage,  ils  se  servent  pour  armes  de  tout  ce  qui 


5GIJ  BAGCHUS  ET  SON  CORTEGE. 

se  rencontre  autour  d'eux.  On  voit  \olcr  de  tous  côtés,  vases,  platï*, 
urnes  ;  tout  ce  qui  servait  au  festin  devient  autant  d'instruments  de 
guerre.  Après  un  combat  terrible  les  centaures  furent  exterminés.  €l^o 
combat  est  représenté  sur  un  très-grand  nombre  de  bas-reliefs,  enti^e 
autres  sur  les  métopes  du  Parthénon. 

L'enlèvement  d'Hippodamie  et  le  châtiment  du  ravisseur  figurent  ait  s^^î^î 
S!U'  des  peintures  antiques  (fig.  521  et  522).  On  voit  le  centaure  tenf^i^i 
une  grosse  pierre  pour  combattre  Thésée  qui  lève  sa  massue  contre  1  %^||^ 
Un  centaure  déjà  frappé  par  le  héros  cherche  à  s'échapper. 

Le  combat  de   Thésée    contre  les  centaures  était   regardé  par     |^^J, 
Athéniens  comme  un  de  leurs  titres  de  gloire  pendant  l'âge  hémïtj^ç, 
Les  épisodes  en  sont  retracés  sur  les  métopes  du  Parthénon.  Cano\  ^  ^ 
fait  d'après  le  combat  de  Thésée  contre  le  centaure  un  groupe  célèl>|.ç 
mais  qui  est  loin  d'avoir  l'énergie  de  celui  que  Barye  a  exécuté  sur  Je 
même  sujet.  Ici  le  héros  athénien  a  sauté  sur  le  centaure  dont  il  retient 
la  tête  avec  une  main  tandis  qu'il  frappe  avec  l'autre  (fig.  523). 


CHAPITRE   V 


LA  NAISSANCE  DE  BACCHUS. 


O&dinus  et  l'oracle.  —  Les  compagnons  de  Cadmus. 
de  Cadmus  et  d'Harmonie.  —  Jupiter  et  Sémélé. 
iioumce  de  Bacchus.  —  Ino  et  Palémon. 


Le  dragon  de  Mars.  —  Noces 
■  La  cuisse  de  Jupiter.  —  La 


Gstdmus  et  l'oracle.  —  Le  roi  de  Tyr,  Agénor,  ne  rctroiivanl  pas 
sa  fille  Europe,  que  Jupiter  avait  emmenée  en  Crète,  ordonna  à  son  fils 
Cadinus  de  parcourir  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  sa  sœur,  et 
lui  défendit  de  revenir  en  Phénicie  sans  la  ramener.  Cadmus,  l'avant 
cherchée  en  vain,  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon  pour  savoir  ce  qu'il 
devait  faire,  et  en  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Tu  trouveras  dans  un 
champ  désert  une  génisse  qui  n'a  point  encore  porté  le  joug  ni  traîné  la 


Fig.  524.  —  Cadums  et  la  génisse  (d'après  une  médaille  antique.) 


ï*rue  ;  suis-la  et  bâtis  une  ville  dans  le  pâturage  où  elle  s'arrêtera.  Tu 
nieras  à  ce  pays  le  nom  de  Béotie.  »  A  peine  Cadmus  était-il  sorti  de 
ire  d'Apollon,  qu'il  vit  une  vache  que  personne  ne  gardait  et  qui 
^^chait  fort  lentement  ;  il  n'aperçut  sur  son  cou  aucune  marque  qui 
*-  faire  juger  qu'elle  eût  porté  le  joug;  il  la  suivit,  et  marchant  sur 
*  traces,  il  adorait  dans  un  respectueux  silence  le  dieu  qui  lui  servait 
^uide.  11  avait  passé  le  fleuve  Céphise  et  traversé  les  campagnes  de 
ope,  lorsque  la  génisse  s'arrêta  et,  ayant  levé  la  tête,  elle  remplit 
irde  ses  mugissements.  Elle  regarda  ensuite  ceux  qui  l'avaient  suivie 
^e  coucha  sur  l'herbe.  Ce  fait  est  retracé  sur  une  monnaie  antique; 
mus  tient  sa  lance  à  côté  de  la  génisse  qui  est  toute  petite.  Le  coquil- 
e  placé  à  côté  de  Cadmus  indique  son  origine  phénicienne  (fig.  524). 
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mBS  compagnons  de  Cadmus.  —  Cadtnus,  ayant  baisé  cette  terre 
ingère  et  adressé  ses  vœux  aux  montagnes  et  aux  plaines  du  pays, 
>lut  d'offrir  un  sacrifice  à  Jupiter  et  ordonna  à  ses  compagnons  d'aller 
ser  de  Teau!  Il  y  avait  dans  le  voisinage  une  antique  forêt  que  le  fer 
vait  jamais  entamée,  au  milieu  de  laquelle  était  une  grotte  couverte 
ronces  et  d'épines  ;  l'entrée  était  fort  basse  ;  il  en  sortait  de  l'eau  en 
ondance.  Là  était  la  retraite  du  dragon  de  Mars:  ce  monstre  était 
rrible;  sa  tête  était  couverte  d'écaillés  jaunes,  qui  brillaient  comme» 
Tor;  le  feu  sortait  de  ses  yeux  enflammés,  et  son  corps  paraissait 
(lé  du  venin  qu'il  renfermait.  11  avait  dans  la  gueule  trois  rangs  d(^ 
\ts  extrêmement  aiguës  et  trois  langues  quïl  remuait  avec  une  rapi- 
'  incroyable. 

es  que  les  compagnons  de  Cadmus  furent  entrés  dans  lantre  du 
on,  et  qu'ils  voulurent  y  puiser  de  l'eau,  le  bruit  qu'ils  firent  ré- 
\  le  monstre,  qui  commença  à  faire  entendre  ses  sifflements  ;  ces 
levireux  Phéniciens  furent  tous  tués  par  le  dragon  qui  déchirait  les 
siArec  ses  dents,  étouffait  les  autres  en  s'entortillant  autour  d'eux,  ou 
rnpoisonnait  par  son  haleine. 

^  dragon  de  Mars.  —  Cependant  Cadmus,  étonné  de  ne  pas  ro- 
ses compagnons,  se  mit  en  devoir  de  les  aller  chercher.  S'étant  cou- 
de la  peau  d'un  lion,  il  prit  sa  lance  et  son  javelot,  et  entra  dans  le 
où  il  aperçut  bientôt  le  dragon  de  Mars,  couché  sur  le  corps  de  ses 
'es  compagnons,  suçant  leur  sang  et  leurs  plaies.  Il  prit  alors  une 
"^e  d'une  grosseur  énorme  et  la  jeta  sur  le  monstre  avec  tant  d'impé- 
ité  que  les  murailles  et  les  tours  même  les  plus  fortes  en  auraient 
ébranlées. 

stte  scène  est  figurée  sur  une  peinture  de  vase  où  l'on  voit  Cadmus, 
^  de  la  chlamyde  et  coiffé  du  casque  béotien,  qui  tient  de  la  main 
che  un  vase  pour  puiser  de  l'eau  et  dans  la  droite  une  pierre  qu'il 
-e  au  dragon  de  la  fontaine  de  Dircé.  Celui-ci  se  dresse  d'une 
ùère  formidable  à  l'entrée  de  la  grotte,  devant  laquelle  croît  un 
*ier.  Deux  femmes  richement  vêtues,  qui  sont  sans  doute  les  nym- 
s  de  la  forêt,  se  tiennent  debout  de  chaque  côté  de  la  grotte  :  l'une 
t  à  la  main  un  rameau  et  l'autre  une  coupe.  Dans  le  ciel  on  voit 
araitre  des  divinités  qui  assistent  à  la  scène,  et  qui,  selon  un  usage 
répandu  parmi  les  peintres  de  vases,  ne  montrent  que  le  haut  du 
ps.  Ce  sont,  en  commençant  par  la  gauche.  Mercure,  couronné  de 
rteet  tenant  le  caducée,  Vénus  complètement  vêtue  et  caractérisée 
'  le  miroir.  Pan  reconnaissablc  à  ses  cornes  de  bouc  et  un  satyre  qui 
•te  le  thyrse  et  la  bandelette  sacrée.  Le  soleil  montre  une  partie  de 
disque  (fig.  525). 
^endant  que  le  héros  considérait  la  grandeur  énorme  du  serpent 
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ilti'il  avait  vaincu,  il  entendit  la  voix  de  Piillas  (fui  lui  ordonnait  <'  ^ 
semer  les  dents  de  ce  dragon  dans  les  sillons  qu'il  aurait  faits  sur  la  len-  ^ 
(^îidinns  obéit  à  cet  ordre  de  la   déesse  ;  bientôt  lés    molles  de    ten^^ 
l'ommeiiccrent  à  se  mouvoir,  et  il  v.n  sortit  une  moisson  de  comli       ^, 
lanls.  On  vit  d'abord  sortir  des  fers  de  lances,  puis  des  casques  on  -^,^ 
lie  plumes  ;  ensuite  on  aperçut  les  épaules,  la  poitrine  et  les  bras  an»  -«^ 
de  ces  nouveaux  hommes,  qui  commencèrent  à  se  combattre  les  uns    f^ 
autres,  dès  qu'ils  eurent  vu  la  lumière.  Une  é|ïale  fureur  commen^'ï«  3 
animer  toute  la  troupe  ;  ces  frères  infortunés  souillèrent  de  leur  sang- (g 
terre  qui  les  avait  formés,  et  s'cnlre-tuèrent  au  point  qu'il  n'en  rt>s(a 
plus  que  cinq.  Ceux-ci  devinrent  les  compagnons  de  Cadmus,  qui    ]<s 
l'mploya  à  bâtir  la  ville  de  Thèbes  que  l'oracle  lui  avait  ordonné  de 
Tonder,  (Ovide.) 

Nooes  de  Cadmns  et  d'Harmonie.  —  Harmonie,  fille  de  Vcnui^ 


¥ig.  5îti.  —  Nocps  de  Cadmus  et  d'Hiirmonie  (d'nprËs  un  bas-relief  antique.. 

et  de  Mars,  fut  l'épouse  que  Jupiter  destinait  à  Cadmus,  el  tous  t  *   ^ 
dieux  voulurent  assister  à  leurs  noces,  qui  eurent  lieu  dans  la  ville  no  ^', 
veilcmeut  fondée.  Cbacun  d'eux  apporta  un  présent  à  Harmonie,  et  \^^ 
nnslui  remit  entre  autres  un  collier  qui  devint  fameux  dans  les  légcnd^^ 
thébaines.  D'après  certaines  traditions,  Jupiter  aurait  donné  Harmonr"'^ 
à  Cadmus,  pour  récompenser  le  héros  des  services  qu'il  en  avait  reçu        ^^ 
dans  sa  lutte  contre  Typhon,  qui  avait  découvert  la  foudre  du  roi  de 
dieux,  et  était  parvenu  à  s'en  emparer.  ^^ 

Un  bas-relief  antique  malheureusement  très-mutilé  nous  montre  \te^ 
noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie.  Le  héros,  couvert  seulement  de  son  cas-^'  ^ 
que,  est  assis  près  de  sa  femme  et  entouré  de  plusieurs  divinités  (fig.  526).  " 


Jupiter  et  Sémélé.  —  Cadmus  eut  de  son  mariage  avec  Harmonie 
un  (ils,  Polydore,  et  quatre  filles,  Autonoé,  Ino,  Sémélé  et  Agave.  Sé- 
nielé  fut  niméc  de  Jupiter  el  devint  mère  de  Bacchus  ;  mais  cette  nouvelle 
passion  du  maitre  des  dieux  ne  pouvait  demeurer  longtemps  inconnue 
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,],-  Jdiion,  qui  résolut  de  se  venger  a\ant  la  naissance  de  l'enrnnlquo  Sé- 
inélé  portail  dans  son  sein.  »  L'implacable  docssc,  résolue  à  perdro  sa 
rivalCf  prit  la  figure  de  Béroé,  la  vieille  nourrice  de  Sémclé,  et  ayant 
été  sous  cette  forme  rendre  vîsiteâlajouuc  fille,  elle  fit  adroitement  tom- 
ber la  conversation  sur  Jupiter.  «  Plût  au  ciel,  dit-elle  à  la  fille  de  Oïd- 
inus.  que  ce  soil  Jupiter  lui-même  qui  l'aime  !  mais  je  crains  tout  pour 
loi  :  combien  de  jeunes  filles  ont  été  trompées  par  de  simples  mortels  qui 
avaient  emprunté  le  nom  de  quelque  dieu  !  Si  celui  dont  lu  me  parles 
Pst  vraiment  Jupiter,  il  peut  fen  donner  des  marques  certaines,  en  ve- 
nant ie  voir  avec  la  majesté  qui  l'accompagne  lorsqu'il  s'approche  <le 
Junon,  et  prendre  pour  te  visiter  tout  l'appareil  de  sa  grandeur.  »  Troni- 
liéc  par  cet  artificieux  discours,  la  fille  de  Cad  mus  demanda  à  Jupiter  de 
lui  accorder  une  grâce,  sans  spécifier  laquelle,  et  le  père  des  dieux  et 
des  hommes  jura  par  le  SIvk  qu'il  accéderait  à  son  désir.  Mécontent  el 


Rg.  Sî7. 


et  BacrliuB  id'aprf'«  uiip  peinture  de  v. 


"T;*-»ict  de  ce  qu'elle  avait  demandé,  mais  ne  pouvant  revenir  sur  un 

^'^''•ïienl  fait  par  le  Slyi,  il  assembla  le  tonnerre  et  les  éclairs  et  se 

p'iciit  ainsi  chez  Sémélé.  Mais  l'habitation  d'un  mortel  ne  saurait  ré- 

'storà  ce  voisinage,  et  à  peine  le  dieu  s'est-î!  approché  du  palais  de 

'^'tiélé,  que  l'embrasement  devient  général.  La  fille  de  Cadmus  elle- 

'^mc  fut  réduite  en  cendres,  el  Jupiter  eut  à  peine  le  temps  de  rcti- 

'"''*"  de  son  sein  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde,  et  de  l'enfermer 

**>s  sa  propre  cuisse,  où  il  resta  jusqu'au  jour  désigné  pour  sa  nais- 

^'*ï»ce.  (OviDB.)  Cet  enfant  fut  Dionysos,  appelé  par  les  Latins  Bacchus, 

'*   l^iber,  qui  naquit  ainsi  deux  fois,  et  fui  élevé  par  les  nymphes  de 

'^3r^a. 


^a  cuisse  de  Jupiter.  —  Le  poëte  Nonnos  raconte  aussi  la  nais- 
^  *~kee  de  Bacchus  quand  il  sortit  de  la  cuisse  de  Jupiter.  "  Cependant, 
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à  la  sortie  des  flancs  embrasés  de  Sémélé,  Jupiter  reçut  Bacchus  forn^  ^ 
à  demi,  fruit  de  cette  délivrance  produite  parla  foudre  ;  il  renferniadar^ 
In  couture  de  sa  cuisse  masculine,  et  attendit  le  cours  de  la  lune  qui  d< 
vait  amener  la  maturité.  Bientôt  sa  rondeur  s'amollit  sous  les  doulei^ 
de  Tenfantement,  etFenfantqui  avait  passé  avant  terme  du  giron  d'u 
femme  dans  un  giron  masculin,  vint  au  monde  sans  quitter  une  mère  . 
Car  la  main  du  flls  de  Saturne,  présidant  elle-même  à  la  naissance,  dé-- 
truisit  les  obstacles  et  dénoua  les  fils  qui  recousaient  la  cuisse  généra-, 
trice.  A  peine  échappé  à  cet  accouchement  divin,  les  Heures,  qui  ew 
avaient  marqué  le  temps,  couronnèrent  Bacchus  de  guirlandes  de  lierre 
en  présage  de  Tavenir.  Elles  ceignirent  sa  tète  chargée  de  fleurs  et  ornèo 
déjà  de  cornes  de  taureau  (allusion  à  Bacchus-Hébon).  Puis,  renlevaiit 
de   la  colline  de  Draconie  qui  Tavait  vu  naître.  Mercure,  le  filsio 
Maïa,  s'envola  au  milieu  des  airs,  le  tenant  dans  ses  bras  repliés,  et 
lui  donna  le  premier  le  nom  de  Dionysos,  en  souvenir  de  sonorigiik«^ 
paternelle.  Car  dans  la  langue  de  Syracuse,  Nysos  veut  dire  boiteus^  , 
et  Jupiter  boitait  lorsqu'il  marchait  porUint  dans  sa  cuisse  le  fardea.  m.^ 
de  sa  grossesse.  On  le  nomma  également  Eraphriote,  le  dieu  Cousu,parc==^4^* 
qu'il  venait  d'être  cousu  dans  la  cuisse  de  son  propre  père  (fig.  52F"  >  - 

(NONNOS.) 

La  façon  étrange  dont  Bacchus  est  venu  au  monde  a  inspiré  à  Luci-e^-^'^ 
un  de  ses  dialogues  comiques  sur  les  dieux. 

«  Neptune.  Peut-on,  Mercure,  entrer  maintenant  chez  Jupiter? 

Mercure.  Non,  Neptune! 

Neptune.  Annonce-moi  toujours. 

Mercure.  Ne  me  presse  pas  davantage,  te  dis-je,le  moment  est  m       ^* 
choisi,  et  tu  ne  peux  le  voir  en  cet  instant. 

Neptune.  Est-ce  qu'il  est  auprès  de  Junon? 

Mercure.  Non,  c'est  toute  autre  chose,  tu  te  trompes,  Jupiter  est  nfc--  ^' 
lade. 

Neptune.  Quelle  est  sa  maladie.  Mercure  ?  Ce  que  tu  dis  est  étonna*^^^** 

Mercure.  J'ai  honte  de  te  le  dire,  mais  c'est  comme  cela. 

Neptune.  Il  ne  faut  pas  te  gêner  avec  moi,  qui  suis  ton  oncle. 

Mercure.  Eh  bien  !  Neptune,  il  vient  d'accoucher  tout  à  l'heure. 

Neptune.  D'accoucher?  lui!  fi  donc  !  Et  comment?  Il  nous  a  do^  **^ 
caché  qu'il  fût  des  deux  sexes  :  mais  son  ventre  ne  nous  avait  jamr"" 
fait  présumer  une  grossesse. 

Mercure.  Tu  as  raison,  aussi  n'était-ce  pas  là  qu'il  portait  son  & 
faut. 

Neptune.  Je  comprends,  il  sera  encore  accouché  par  la  tête,  coma 
pour  Minerve  :  il  a  la  tête   féconde  ! 

Mercure.  Pas  du  tout,  c'est  dans  la  cuisse  qu'il  portait  l'enfant  qu'L 
eu  de  Sémélé. 
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'Ttîifi.  0  rexcellentdicu,  qui  porte  des  enfants  et  accouche  de  tous 

'tés!  Et  quelle  est  cette  Séinéié? 

RcuRB.  Une  Thébaine,  une  des  filles  de  Cadinus;il  l'a  aimée  et  elle 

eu  un  fils. 

PTtNK,  Et  puis  après,  Mercure? 

iRCL'RE.  Jnnon,  dont  tu  sais  l'humeur  jalouse,  étiiut  descendue  chez 

élé,  lui  persuada  de  prier  Jupiter  de  la  venir  voir  avec  ses  tonner- 

t  ses  éclairs  :  Jupiter  consentit,  arriva  la  foudre  en  main,  mit  le  feu 

lit,  et  Scmélé  périt  dans  t'incendie.  Il  m'ordonna  alors  de  fendre 


Ftg.  533.  —  BiïchuH  lavd  par  les  nymphes  (d'après  un  bas-relief  Biitiquc]. 


ntre  de  cette  femme,  et  de  Uii  apporter  l'embryon  imparfait,  qui 

lit  encore  que  sept  mois  :  j'obéis,  il  s'ouvrit  la  cuisse  et  y  déposa 

in  (Jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  terme  :  aujourd'hui  que  le  troisième  mois 

rrivé,  il  l'a  mis  au  monde. 

PTUNB.  Où  l'enfant  est-il  donc  à  présent? 

-.RCVHE.  Je  l'ai  porté  à  Nysa,  et  donné  à  élever  aux  nymphes,  sous 

m  de  Dionysos. 

;PTtNE.  Par  conséquent  Jupiter  est  tout  à  la  fois  le  père  et  la  mère 


EBciRE.  Naturellement,  Mais  je  m'en  vais  lui  porter  de  l'eau  pour 
r  la  blessure,  et  lui  faire  tout  ce  qui  se  fait,  en  pareil  cas,  à  une 
veWe  accouchée.  » 

iodore  de  Sicile  rapporte  quelques-unes  des  explications  qui  avaient 
de  son  temps  sur  cette  seconde  naissance  ou  incarnation  de  Bac- 
s.  Selon  les  uns,  la  vigne  ayant  été  détruite  par  le  déluge  de  Deu- 
on,  reparut  sur  la  terre  quand  la  pluie  eut  cessé.  Or  la  vigne  n'est 
re  que  Bacchus  qui  s'était  montré  aux  hommes  une  seconde  fois, 
es  avoir  été  conservé  quelque  temps  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  selon 
ormule  mythologique.  D'autres  disaient  que  Bacchus  naissait  réel- 
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IciiR-nt  deux  fois,  comptant  pour  la  première  naissance  la  germinslion 
(icia  plante,  et  regardant  comme  une  seconde  naissance,  l'époque  oùU 
ligne  porte  des  grappes.  Enfin  ceux  qui  croyaientà  la  rcalilchistoriqiii' 
du  personnage  soutenaient  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  Bacclius,  que  U 
crédulité  populaire  avait  réunis  en  un  seul. 

La  seconde  naissance  de  Bacchus  a  été  le  sujet  de  nombreuses  iç- 
présentations  plastiques.  Dans  un  vase  archaïque  du  British  Muséum 


\ 


de  Bucclius  (d'aprts  un  miroir  étrusque). 


à  Londres,  on  voit  Jupiter  qui  a  la  cuisse  enveloppée  de  bandeiet^^^' 
Sur  un  miroir  étrusque,  on  voit  Jupiter  assis  et  tenant  son  sceptre^  '* 
jeune  Bacchus  sort  de  sa  cuisse.  Derrière  Jupiter,  une  parque  ailée  ^  **' 
sidc  à  la  naissance  de  renTanl  et  en  marque  l'instant.  Bacchus  est  r^^ 
par  une  nymphe  qui  lui  tend  les  bras,  et  derrière  laquelle  se  ti^^ 
Apollon,  une  branche  de  laurier  à  la  main  (Qg.  529]. 

<i  C'est  ainsi,  dit  Nonnos,  qu'à  la  suite  de  ces  couches  surnaturelle*  ' 
Mercure,  son  allié,  emporte  dans  ses  bras  l'enTant  déjà  semblable  à  ' 
hinc,  aux  belles  cornes,  et  qui  ne  verse  pas  une  seule  larme.  II  charg"^  _ 
les  nymphes,  lïlles  du  fleuve  Lamos,  du  soin  de  ce  rejeton  de  Jupiter  » 
la  chevelure  parée  de  grappes.  Elles  le  reçurent  dans  leurs  bras  etchfc^' 
cune  d'elles  offrit  d'elle-même  à  sa  bouche  enfantine  le  lait  de  sonsei*^' 
Renversé  sur  leurs  genoux,  et  ne  sommeillant  jamais,  le  dieu  tend^* 
constamment  son  regard  vers  le  ciel,  et  se  plaisait  à  battre  l'air  de  s-^'' 
pieds  alternatifs.  A  la  vue  du  pôle  nouveau  pour  lui,  il  observait  a^*"^^ 
stupeur  la  rondeur  des  asires  de  sa  pairie,  et  souriait  »       (Nonnos.) 

Un  bas-relief  du  Capitole  nous  montre  les  nymphes  occupées  à  1»"^*'*'' 
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►élit  fiacchus  que  l'une  d'elles  tient  sur  ses  genoux,  tandis  que  l'au- 

verse  de  l'eau  dans  un  vase.  Dans  le  même  moment,  on  voit  à  droite 
îchus  un  peu  plus  grand,  et  amusé  par  des  satyres,  et  à  gauche,  il 

monté  sur  un  chevreau  et  porte  sur  ses  épaules  la  cysle  mystique, 
suivant  un  satyre  qui  conduit  le  chevreau  (fig.  528). 

La  nonnlce  de  Baoohus.  —  <<  Mais  bientôt,  dit  Nonnos,  l'épouse 


Fig.  S3D.  ~  Mercure  remetunt  B«cchas  k  ui 


Jupiter  aperçut  le  divin  nourrisson,  et  s'irrita.  Par  l'effet  de  sa  leirible 
ère,  les  filles  du  Lamos  devinrent  furieuses  sous  le  fouet  de  la  mé- 
tQte  divinité.  Dans  leurs  maisons,  elles  se  précipitaient  sur  leurs  sui- 
ites;  dans  les  carrefours,  elles  égorgeaient  les  voyageurs  avec  leurs 
gnards.  Elles  jetaient  des  cris  horribles,  et  au  milieu  de  violentes  con- 
sîons,  les  roulements  de  leurs  yeux  défiguraient  leurs  visages;  elles 
traient  çà  et  là,  au  gré  de  leur  frénésie,  tantàt  tournoyant  et  bondissant 
'  leurs  pieds  mobiles,  tantôt  livrant  aux  ouragans  leurs  chevelures  er- 
■tes.  Les  voiles  safranés  de  leur  poitrine  blanchissaient  sous  l'écume 
leur  bouche.  Dans  leur  démence  et  dans  l'excès  de  leur  délire,  elles 
^ient  mis  en  piècesBacchuBiui-même,tout  enfant  encore, si  Mercure, 
glissant  pas  à  pas  et  en  silence,  ne  l'eût  dérobé  une  seconde  fois  sur  ses 
Bs,  le  rapportant  emporté  à  peine  sur  ses  bras  protecteurs,  et  s'il  ne 
ût  déposé  dans  la  maison  d'Ino  récemment  accouchée.  Celle-ci  venait 
mellre  au  monde  et  berçait  sur  ses  bras  et  sur  ses  genoux  son  enfant 
^licerte;  son  sein  gonflé  regorgeait  d'un  lait  abondant.  Le  dieu  lui  parla 
>si  d'une  voix  affectueuse  ;  «  Femme,  voici  un  enfant;  reçois-le  sur 
s  genoux.  C'est  l'enfant  de  ta  sceur  Sémélé.  Les  éclairs  de  la  chambre 
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niMptiàle  ne  Tont  point  atteint  et  les  étincelles  qui  ont  perdu  sa  mère 
r€yrkt  épargné.  Qu'il  reste  chez  toi,  obscurément  caché,  et  que  l'œil  du 
Soloîl  pendant  le  jour,  ni  Toeil  de  la  Lune  pendant  la  nuit,  ne  l'aperçoi- 
ve n  t.  jamais  hors  de  ton  palais  élégant;  de  crainte  que  Junon  ne  le  dé- 
cou-^vre  dans  sa  jalouse  colère.  »  A  ces  mots,  Mercure,  balançant  dans 
1(^5?     ^Mirs  ses  talonnières  agiles,  s'envole  et  disparait  dans  les  cieux.  Ino 
obc^il  ;  dans  ses  tendres  soins,  elle  entoure  de  ses  bras  empressés  Bac- 
chi  UB  ^  privé  de  mère  et  elle  offre  une  double  mamelle  à  Bacchus  et  à  son 
fils      <fig.530).  » 

t_J  n  joli  bas-relief  sculpté  autour  d'un  cratère  du  musée  de  Naples 
mo  m'^tre  Ino,  à  qui  Mercure,  suivi  de  satyres  et  de  ménades,  apporte  le 
di^vm  VI  enfant.  Derrière  Ino,  se  tiennent  debout  son  époux  Athamas  et 
se^      <leux  sœurs,  Agave  et  Autonoé  (fig.  531). 

<«     Ino  confia  Bacchus  à  la  garde  particulière  de  la  nymphe  Mystis, 
Isi.    t^idonienne  Mystis  à  la  riche  chevelure,  que  Cadmus  avait  élevée  dès 
soMT».    enfance  pour  le  service  intime  d'Ino.  C'est  elle  qui  détachait  l'en- 
f^3i^ï^t:.du  sein  où  il  puisait  sa  divine  nourriture,  et  le  renfermait  dans 
i*  »^    ténébreux  réduit.  Mais  la  lumière  resplendissante  de  son  front  an- 
^^=^rfc  l'ait  assez  d'elle-même  le  rejeton  de  Jupiter:  les  murs  les  plus  obs- 
c  «.I  i-s  du  palais  s'illuminaient,  et  l'éclat  de  cet  invisible  Bacchus  dissi- 
pai t  toutes  les  ombres.  Ino,  pendant  toute  la  nuit,  assistait  aux  jeux  de 
^  ^*^fant;  et  souvent  Mélicerte,  se  hâtant  d'un  pas  incertain,  rampait 
^"^■*s  Bacchus,  qui  balbutiait  le  cri  d'Evohé,  et  venait  presser  de  ses 
*^"^x'es  rivales  la  mamelle  voisine.  Après  le  lait  de  sa  maîtresse,  Mystis 
^^^^'■^nait  au  jeune  dieu  ses  autres  aliments  et  veillait  sur  lui  sans  jamais 
^  ^l>andonner  au  sommeil.  Habile  dans  son  zèle  intelligent,  et  exercée 
^î^ns  l'art  mystique  dont  elle  portait  le  nom,  c'est  elle  qui  institua  les 
ïetos    nocturnes  de  Bacchus  ;  c'est  elle  qui,   pour  chasser  le  sommeil 
**^in    des  initiations,  inventa  le  tambourin,  les  grelots  bruyants  et  le 
^^vil>le  airain  des  cymbales  retentissantes.  La  première,  elle  alluma  les 
toF'cHes  de  mélèze  pour  éclairer  les  danses  de  la  nuit,  et  fit  résonner 
'^'^^Héen  l'honneur  de  Bacchus  ami  de  l'insomnie.  La  première  aussi, 
cour^kant  les  tiges  de   fleurs  en  guirlandes,  elle  ceignit  sa  chevelure 
"^ployée  d'un  bandeau  de  pampres,  et  tressa  le  lierre  autour  du  thyrse  ; 
puis  elle  en  cacha  la  pointe  de  fer  sous  le  feuillage,  pour  que  le  dieu 
*^  ^n.  fût  pas  blessé.  Elle  voulutque  les  phallus  d'airain  fussent  attachés 
^^***    les  poitrines  nues  des  femmes,  et  les  peaux  de  cerfs  sur  leurs  flancs  ; 
y  le    inventa  le  rite  de  la  corbeille  mystique,  toute  pleine  des  instruments 
^  *^  divine  initiation,  jouets  de  l'enfance  de  Bacchus  et  la  première 
■^     attacha  autour  du  corps  ces  courroies  entrelacées  de  reptiles,  où  le 
^^*"*l^enl  forme  ses  replis  sur  la  ceinture  doublée.  »  (Nonnos.) 

'*    Ce  fut  là,  sous  la  garde  et  sous  les  nombreux  verrous  de  la  dis- 
'*^"t«  Mystis,  dans  un  coin  du  palais,  que  les  regards  infaillibles  de  la 
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soupçonneuse  Junon  découvrirent  Bacchus.  Elle  jura  alore  par  I  ond< 
infernale  et  vengeresse  duStyx  d'inonder  de  malheurs  la  maison  dlno^ 
et  sans  doute  elle  eût  exterminé  le  fils  de  Jupiter  lui-même,  si  Mercur» 
ne  Teiït  promptement  emporté  dans  les  hauteurs  de  la  forêt  de  Cybèle 
Junon  y  courut  aussi  de  toute  la  vitesse  de  ses  pieds  mal  affermis  dai 
les  airs.  Mais  Mercure  arriva  avant  elle,  et  porta  sur  ses  bras  cntrelac^r:^^;, 
le  dieu  cornu  à  la  déesse.  »  (Nonnos.) 


c- 


Ino  et  Palémon.  —  Cependant  Junon,  qui  n'avait  pu  frapper  B 
chus,  poursuivit  de  sa  colère  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  dieu. 

La  mort  de  Sémélé,  mère  de  Bacchus,  ne  lui  suffisait  pas  :  elle  vo^. 
lut  encore  frapper  Ino,  la  sœur  de  Sémélé,  qui  avait  servi  de  nourt^ie^. 
à  Bacchus.  Ino  était  fière  d'être  la  fille  de  Cadmus  et  la  femme  d'AtUsà- 
mas,  roi  de  Thèbes,  dont  elle  avait  eu  plusieurs  enfants.  Junon  d^-^- 
cendit  aux  enfers  trouver  Tisiphone,  une  des  Furies,  et  lui  ordonna  c^*' 
frapper  d'une  folie  furieuse  Athamas  et  Ino.  La  servante  de  Jun^'"^»^ 


fi^i 


Fig.  533.  —  Ino  et  son  fils   d'après  uno  nionnaii*  do  Corintlic}. 


n'est  pas  plutôt  entrée  dans  le  palais,  que  le  roi  et  la  reine  ressentei 
les  terribles  effets  de  sa  visite.  Athamas,  saisi  d'une  fureur  subite,  cou 
au  milieu  du  palais,  criant  de  toute  sa  force  :  «  Courage  !  compagnon 
tendez  les  filets  dans  cette  forêt  ;  je  viens  d'apercevoir  une  lionne  av 
ses  deux  lionceaux.  »  Après  ce  discours,  il  se  meta  poursuivre  la  rei 
qu'il  prend  pour  une  bête  féroce  :  il  arrache  d'entre  ses  bras  le  jeu 
Léarque;  son  fils,  qui,  riant  de  l'emportement  de  son  père,  lui  tend; 
les  bras,  et  l'ayant  fait  pirouetter  deux  ou  trois  fois,  il  le  jette  con 
une  muraille  où  il  est  écrasé.  Ensuite  il  met  le  feu  à  son  palais.  I 
saisie  d'une  pareille  fureur,  soit  que  ce  fût  l'effet  de  la  douleur  que 
causait  la  mort  de  son  fils,  ou  du  poison  fatal  que  Tisiphone  avait 
pandu  sur  elle,  pousse  d'horribles  cris,  portant  dans  seç  bras  le  je 
Mélicerte,  en  criant  :  Evohe  Bacchus  !  Junon  sourit  lorsqu'elle  ent 
dit  prononcer  le  nom  de  ce  dieu.  «  Que  ton  nourrisson,  lui  dit-elle 
prêle  secours  pour  t'entretenir  dans  la  fureur  qui  te  possède.  » 
Sur  le  bord  do  la  mor  est  un  rocher  escarpé,  dont  le  fond  sert 
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MruiU!  aux  em\  qui  l'ont  creusé;  le  liaiil  es(  hérissé  dv  [jointe»  <-f 
s'étend  fort  avant  dans  la  mer;  Ino,  à  qui  In  fureur  donnait  de  noii- 
leUes  forces,  monte  sur  ce  rocher  et  se  précipite  avec  son  fils  Mcliccrle  : 
les  (lois  qui  la  recoivonl  se  couvrent  d'écume  et  l'cnglontisscnt.  fOvinK.) 


V'«^iuis,  qui  était  alliée  à  la  ramillc  de  C;i<iinus  jiar  sa  tille  tiai-monie. 
ni  lit  trouver  Neptune,  et,  par  leurs  soins,  Ino  et  Mélicerte,  en  perdant 
c*î  ^iiiils  avaient  de  mortel,  devinrent  des  diviuilés  marines.  Ino  prît 
nl<»i-^  le  itnm  do  l-encothée  et  Mélicerte   celui  de  Paiémon.  Plusieurti 


.  fj3.'i.  —   Lpiico(Iié<'. 


""^t^Uements  i-otraceiit  cette  aventure.  Sur  uiu;  monnuic  de  Corintlie. 
""  Voit  Ino  présentant  à  Neptune  son  fils  Mélicerte,  et  sur  une  antre 

**  "Voit  Mélicerte  porté  sur  un  dauphin  {fig.  533  et  534). 

.,  ^nfiu  unesuperbe  statue  antique  représente  Leucothée,  sous  la  forme 
•^o,  nourrice  de  Bacchus,  tenant  dans  ses  hras  le  divin  uourrîssoii 


(fil 


R-  535). 

'aussitôt  que  le  bruit  de 


.    'Vussiiôt  que  le  bruit  de  ces  événements  se  répandit  dans  la  ville,  le» 
^***<'S    thébaines  coururent   au  bord  de  la    mer  pour   cherrher  leur 
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reine,  et,  marchant  sur  ses  traces,  elles  arrivèrent  sur  le  i-ocher  A\ 
elle  s'était  précipitée.  Dans  Taffliction  que  leur  cause  une  aventure 
tragique,  elles  déchirent  leurs  habits,  s'arrachent  les  cheveux,  et  A^^ 
plorant  les  malheurs  de  l'infortunée   maison   de  Cadmus,  elles  s"*^!:^ 
prennent  à  Junon,  et  lui  reprochent  son  injustice  et  sa  cruauté. 

La  déesse,  se  sentant  piquée  de  leurs  plaintes  :  «Vous  allez  être  vou:s 

mêmes,  leur  dit-elle,  les  exemples   les  plus  terribles  de  cette  cruaiit;«^ 
que  vous  me  reprochez.  »  L'effet  suivit  de  près  la  menace.  Celle  qi_*5 
avait  été  la  plus  attachée  à  Ino,  prête  à  se  jeter  dans  la  mer,  devioi 
immobile   et  se  trouve  prise  au  rocher.  Une  autre,  tandis  qu'elle 
meurtrit  le  sein,   sent  ses  bras  devenir  raides  et  inflexibles.  Unetn^m — 
sicme  avait  les  bras  tendus  vers  la  mer,  et  ils  demeurent  dans  la  mêi 
situation.  Une  dernière  s'arrachait  les  cheveux  avec  les   mains;  si 
mains  et  ses  cheveux  sont  changés  en  rocher.  La  plupart  subissent 
changement  analogue  et  demeurent  dans  la  même  attitude  où  ell    ^^:>^ 
s'étaient  trouvées  au  moment  de  leur  métamorphose.  Les  autres  conaflarm- 

pagnes  de  la  reine,  changées  en  oiseaux,  voltigent  depuis  ce  temps ^à 

dans  ce  même  endroit  et  v  rasent  l'onde  du  bout  de  leurs  ailes 

(Ovide.) 


CHAPITRE  VI 

ÉUUCATION  DE  BACCHUS. 


Itii(-i'liiis  rlici  r.\l>èli>. 


'  l.'eiiruiice  <le  Bucckus.  - 
—  Bacchus  et  Ampélus. 


BucehuH  el  lott  salu 


Baccbus  chez  Cybèle.  —  Nous  avons  vu  que  le  jeune  dieu,  après 
Asien  des  péripéties,  finit  par  être  amené  à  Cybèle. 

Un  bas-relief  du  Louvre  nous  montre  une  variante  du  récit  de  Non- 
■sos.  On  y  voit  Cybéle  ou  Rhca,  avec  la  léte  couronnée  de  tours,  qui 
^■.ccueille  le  jeune  Bacchus  ;  seulement,  au  lieu  de  Mercure,  ce  sont  les 
«lymphes  qui  présententl'enfant  à  la  déesse  qu'on  ne  voit  qu'à  mi-corps, 
jjarce  qu'elle  sort  de  la  (erre  dont  elle  est  la  personnilication.  Jupiter 
sm!i«is(e  à  la  scène  et  regarde  son  fils  d'un  œil  satisfait  (li^.  536). 


Fig.  530.  —  Bacchun  «Mueilli  par  Cybète  (d'iprËt  un  bas-relief  du  Louvre). 

Suivant  une  autre  tradition,  Bacchus  aurait  été  trouver  Cybète  sans 
«litre  aideque  lui-même.  Junon.  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  d'être  le 
fils  de  Jupiter,  le  frappa  de  folie  dans  son  enfance  et  le  jeune  dieu  vou- 
lut, pourse  guérir,  aller  consulter  l'oracle  de  Dodone,  mais  un  lac  formé 
subitement  lui  barra  le  passage.  Il  put  néanmoins  le  traverser,  grâce 
à  l'Âne  sur  lequel  ilétait  monté,  etapprit  bientôt  que  Cybèle  lui  rendrait 
la  santé  en  l'initiant  à  ses  mystères.  Après  avoir  quelque  temps  erré  en 
proie  à  son  délire,  il  arriva  en  Phrygie,  on  Cvhèle  le  guérit  en  effet  en 
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lui  enseignant  son  culie.  L'usage  des  cymbales,  des  llunibouux,  des  br  £  l's 
féropos  pour  conduire  le  dieu,  vient  en  effet  des  cultes  orientaux. 

.  L'enfance  de  Bacchus.  —  Nonuos,  auquel  il  Tuul  toujours  recous-~~ir 
t|uand  il  s'agît  de  Baeclius,  raconte  ainsi  la  manière  dont  se  sont  passé?  *s 
les  années  de  son  euTance:  «La  déesse  l'éleva^elle  fit  monter  tout  jeu  Mae 
encore  sur  son  cliar  traîné  par  de  voraces  lions...  A  neuf  ans,  possi- -«ii' 
déjà  de  la  passion  do  la  chasse,  il  dépassait  les  lièvres  à  la  course;  de  -ai 
main  enfantine,  il  domptait  la  vigueur  des  Taons  tachetés  :  il  porlnll  ^n 


,.«         «s 


)i-a\ei's  de  son  épaule,  droit  sur  son  dos,  la  tigresse  intrépide  à  la  |i 
mouchetée,  dégagée  de  tout  lien,  et  montrait  à  Rhéa  (1)  dans  ses  mai 
les  petits  qu'il  venait  d'arracher  au  lait  abondant  de  leur  mère  ;  pui»-         ' 
traînait  après  lui  de  terribles  lions  tout  vivants  :  et,  serrant  dans  sr"^'  " 
<ieux  poignets  leurs  pieds  réunis,  il  en  faisait  don  à  la  mère  des  diei  ^"     ^ 
pour  les  atteler  à  son  char.  Rhéa  observait  en  souriant  et  admirait        ^^' 
courage  et  ces  exploits  du  jeune  dieu,  tandis  qu'à  la  vue  de  son  fils  va»    **' 
queur  de  formidables  lions,  les  veux  paternels  de  Jupiter  rayonnaic^="  *"' 
«encore  de  plus  de  joie.  Racchus,  dès  qu'il  eut  dépassé  la  limite  de  l't'^  *'" 
Tance,  se  revêtit  de  moelleuses  fourrures,  et  orna  ses  épaules  de  l'en*^  ^' 
loppe  mouchetée  d'un  cerf,  on  imitation  des  taches  variées  de  la  spht^  *^ 
céleste.  Il  réunit  des  lynx  dans  ses  étables   de  la    plaine  de  Phrygr*  *■'• 
et  attela  à  sou  char  des  panthères  diaprées,  honorant  ainsi  l'im^^^ 
scintillante  de  la   demeure  de  ses    aïeux.  C'est  ainsi  que  de  borm»^'' 
heure  il  développe  ses  got'its  montagnards  auprès  de  Rhéa,  l'amie  <J*?* 
Iiautes  collines;  sur  les  pics,  les  pans  entourent  dans  leurs  rondes     ''' 
jeune  dieu,  habile  danseur  aussi;  ils  franchissent  les  ravins  de  leu»"* 


iitùl  CybM.!, 


infrc  de  Jupilr 
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*-3«ls,velus.  vl,  ciik'IjraiitBacchus  dans  leurs  sauts  boiidissauls,  ils  font 
sonner  le  sol  sons  leurs  pieds  de  chèvre.  »  (Nonsos.) 
F*Jusieurs  monuments  se  rattachent  à  1  éducation  de  Bacclius,  et  sur- 
.»!.  à  sa  première  enrance.  Un  des  plus  caractéristiques  est  une  terre 
it«  où  Ion  voit  le  petit  Bacclius  dans  son  berceau  :  un  faune  tenant 
tt  Ihjrse  el  une  bacclianle  agitant  son  flambeau  exécutent  une  danse 
.«^Itique  autour  de  l'enfant  (fig.  537).  L'art  moderne  s'est  naturelle- 
cnl  emparé  de  ce  sujet  qui  convenait  aussi  bien  à  la  peinture  qu'à  la 


'1  iiturc.  Le  Poussin  est  de  tous  nos  artistes  celui  qui  a  le  mieux 

••pris  l'esprit  de  la  mjtbologie.  Un  de  ses  meilleurs  tableaux  dans 
Senre  est  l'Éducation  de  Bacchus.  L'enfant  divin  est  occupé  a  boire 
ios  du  raisin,  qu'un  satyre  presse  dans  une  coupe  d'or,  tandis  que 

■^  amours  jouent  avec  une  chèvre,  ou  ro|»osent  sur  le  sein  des  nym- 

l'^cs  du  bocage  ((ig.  o38). 


Bacchus  et  AmpélUS.  —  Lorsque  Bacchus  était  en  Asie  Mineure, 
«ï  baignant  avec  les  satyres  dans  les  eaux  du  Pactole  et  jouant  avec  eux 
iir  les  coteaux  de  la  Phrygie.il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  un 
Vune  satyre  nommé  Ampélus.  Ils  devinrent  bientôt  inséparables  ;  mais 
m  taureau  furieux  tua  un  jour  le  malheureux  Ampélus,  et  Bacchus,  ne 
touvant  se  consoler,  versa  de  l'ambroisie  dans  les  plaies  de  son  ami  qui 
u(  métamorphosé  en  vigne  :  cl  c'est  précisément  ce  suc  divin  qui  donna 
lu  raisin  sa  qualité  enivrante.  {Non>"os.1  Bacchus  en  effet  cueillit  une 
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e  raisin  et  en  pressant  le  jus  d»ns  ses  mains  :  »  Ami,  lui  dit-il. 
désormais  le  remède  le  plus  puissant  contre  les  douleurs  hu- 

i-relief  anti(|tic  du  musée  Pio-Clémentin  représente  Bacchus  et 
.tousdcux  ceints  d'une  guirlande,  et  entourésdc  panthères  qui 
eurs  pieds.  On  voit  également  par  terre  des  masques,  une  lêtc 
et  une  corbeille  mystique.  Des  bacchantes  et  des  satyres  exé- 
urs  danses  autour  du  dieu,  et  on  remarque  parmi  eux  un  vieuv 
enant  un  chevreau  et  des  serpents  et  que  distingue  sa  tnni- 


i-if- 


-  BacchuB  et  Ampéli 


ede  cordons  parallèles,  auxquels  sont  suspendues  «tes  sonnel- 
lélus,  le  personnage  placé  àcôté  de  Bacrhus,  est  une  persouni- 
le  la  vigne  (fig.  539,  540). 

lors  que  Bacchus  commence  à  parcourir  l'Orient  :  en  Egypte. 
it  en  rapport  avec  Prolée  ;  en  Syrie,  il  lutte  contre  Damascus. 
)Ose  à  l'introduction  de  la  culture  de  la  vigne.  Vainqueur,  il 
sa  course  vagabonde,  traverse  les  fleuves  sur  un  tigre,  jelte 
9iir  l'Euphrato  et  entreprend  sa  gigantesque  expédition  contre 
ns. 


CHAPITRE  Vil 

I.A  l,Kr,KM»E  HKROIQLE  DE  BACCHLS. 

La  conquête  de  l'Inde.  —  Huechus  à  Thèbes.  —  Les  matelots  d'Acélès.  —  Penlhée 
déchiré  par  les  bacchantes.  —  Cadmus  changé  en  serpent.  —  Les  filles  de  Mynias. 
—  Bacchus  et  Lycurgue.  —  Bacchus  et  Persée.  —  Bacchus  et  Krigone. 

La  conquête  de  l'Inde.  —  La  légende  héroïque  de  Bacchus  sem- 
ble être  simplement  riiisloire  de  la  plantation  de  la  vigne,  et  le  récit 
des  effets  produits  par  l'ivresse  dès  que  le  vin  est  connu.  La  crainte  de 
ces  effets  terribles  explique  tout  naturellement  l'opposition  qu'il  trouve 
[partout,  quand  il  enseigne  aux  hommes  l'usage  du  vin  qu'il  personnifie. 

Le   culte  de   Bacchus  présente  de  grands  rapports  avec  celui  de 
Cybèle,  et  le  caractère  bruyant  de  ses  orgies  rappelle  le  tapage  qu'on 
faisait  pour  honorer  la  déesse.  Mais  Thistoire  de  la  conquête  de  llni^ 
donne  aux  traditions  sur  Bacchus  un  caractère  tout  particulier.  Se\ow 
phisieurs  mythologues,  les  récits  qui  s'y  rattachent  ne  seraient  devcTi^^ 


Fig.  5il.  —  Bacchus  sur  sa  panthère  (peinture  de  vase). 


j)opulaires  qu'après  la  conquête  d'Alexandre.  Creuzer  regarde  au  con- 
traire cette  histoire  comme  très-ancienne. 

Dans  cette  expédition  mémorable,  les  nymphes,  les  fleuves  et  Silèi:^^^ 
toujoui*s  monté  sur  son  ane,  formaient  le  cortège  particulier  du  di^^^ 
mais  il  était  grossi  d'une  troupe  innombrable  de  pans,  de  faunes,  ' 
satyres,  de  Curetés  et  d'êtres  étranges,  dont  Nonnos  donne  une  nome^^ 
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vlalurc  Irès-détaillée  dans  son  poënie  des  Dionysiaques.  Tout  ce  récit 
prcsente  un  caractère  fantastique  cl  merveilleux.  Quand  le  roi  de 
l'Inde,  Dêriadès,  veut  s'élancer  contre  Bacchus,  des  pampres  qui  sor- 
tent de  terre  viennent  subitement  enlacer  ses  membres  et  paralyser 
SCS  efforts  :  son  armée  est-elle  au  bord  d'un  fleuve,  le  fleuve  se  change 
en  vin  sur  un  sifçne  du  dieu,  et  les  Indiens  altérés  qui  veulent  en  boire 
sont  aussitôt  pris  par  un  délire  inconnu. 

«  A  la  voix  de  l'Indien ,  dit  Nonnos,  ses  noirs  compatriotes  accourent 
en    foule  sur  les  bords  du  fleuve   au  doux  parfum.  L'un,  affermissant 
ses  deux  pieds  sur  le  limon,  enfoncé  jusqu'au  nombril  dans- les  flots 
qui    le   baignent  de  toutes  parts,  se  montre  à  demi  incliné,  la  poitrine 
recourbée  sur  le  courant,  et  y  puise  dans  le  creux  de  ses  mains  cette 
oau    qui  distille  le  miel.  Un  autre,  auprès  de  l'embouchure,  possédé 
d'une  soif  brûlante,  plonge  sa  longue  barbe  dans  ces  ondes  pourprées, 
^l  s'étendant  sur  le  sol  de  la  rive,  il  aspire  à  pleine  bouche  la  rosée  de 
Bacchus.  Celui-ci,  tout  penché,  s'approche  de  cette  source  si  voisine, 
îippwie  ses  bras  sur  le  sable  humide,  et  reçoit  sur  ses  lèvres  altérées  le 
flot  de  cette   liqueur  qui  altère  encore.  Ceux  qui  n'ont  plus  à  la  main 
<Iuo  h;  fond  de  leur  cruche  brisée,  puisent  le  vin  dans  un  coquillage. 
cTn    grand  nombre  s'abreuvent  à  ce  torrent  rougi,  et  remplissent  large- 
■>iotit  les  écuelles,  coupes  rustiques  des  pasteui's  des  champs.  Après 
'ivoîr  ainsi   englouti   le  vin  à  plein  gosier,  ils  voient  les  rochers   se 
^"^vibler  sous  leurs  regards,  et  s'imaginent  que  l'onde  coule  des  deux 
'^t^is;  cependant  le  fleuve  continue  à   murmurer  dans  son  cours  et 
'     iViire  bouillonner  ses  flots  brunis,  tandis  que  les  bords  embaumés 
•'      M'envoient  l'un  à  Tautre  les  vagues  du  délicieux  breuvage.  Un  tor- 
*'*>t  d'ivresse  inonde  l'ennemi.  Celui-ci  extermine  la  race  des  bœufs, 
•^M^nne  s'il  moissonnait  la  génération   des  satyres.   Celui-là   poui^suit 
*=^     troupes  de  cerfs  aux  tètes   allongées,  et  les  prend,  à  leur  peau 
nétriquement  mouchetée ,  pour  la  tribu   des   bacchantes,    trompé 
les  nébrides  élégantes  et  diaprées  dont  elles  se  parent  également, 
guerrier,  en  poussant  de  grands  cris,  s'attaque  à  un  arbre  voisin 
'^^^il  frappe  de  tous  côtés,  et  comme  il  s'aperçoit  que  les  rameaux  on- 
^-^lent  remués  par  les  vents,  il  abat  les  pointes  des  plus  jeunes  tiges, 
"^  *    fend  ainsi  le  branchage  d'une  chêne  touffu,  pensant  couper  avec  son 
'^ V^ive  l'intacte  chevelure  de  Bacchus.  C'était  lutter  contre  le  feuillage 
^l  non  contre  les  satyres;   et   dans  son    imbécile  joie,   il  remportait 
^"ontre  l'ombrage  une  ombre  de  victoire.  D'autres  Indiens,  irrésistible- 
ïïient  transportés  par  ces  fumées  qui  égarent  l'esprit,  imitent  avec  leurs 
î^laives,  leurs  piques  et  leurs  casques,  les  joies  guerrières  des  cory- 
bantes,  et  dans  leur  danse  des  armes  ils  frappent  à  la  ronde   leurs 
houcliers  d'une  main  alternative  et  d'un  fer  tournovant.   L'un  s'em- 
porte  aux  chants  de  la  muse  bachique,  et  gambabe  comme  dans  les 
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rs  des  satyres  ;  l'autre  s'attendrit  au  roulement  du  tambourin,  et 
son  goût  poussé  jusqu'au  délire  pour  le  bruit  sonore,  il  jette  au 
•on  inutile  carquois.  » 

vase  grec  nous  montre  le  toi  des  Indiens,  terrassé  par  Bacclius, 
ent  en  main  le  thyrse  et  le  cep  de  vigne.  Néanmoins  le  combat 
fiit  bien  rarement  sur  les  monuments  antiques  ;  mais  on  y  voit 


FlR.  5tl.  — Belourdi 


'mment  des  scènes  relatives  nu  triomphe  de  Bacchus  et  de  son 
.  Presque  toujours  ce  sont  des  prisonniers  indiens,  les  mains  en- 

;es,  marclianl  en  compagnie  des  élépbants  et  des  tigres  de  leur 
t  escortés  de  ménadcs  et  de  bacchantes  (fig.  542  à  S44). 
bas-relief  du  musée  Chiaramonti  représente  Bacchus,  assis  sur 

ône  avec  Pan  à  ses  côtes.  Le  roi  Dériadi's  est  captif  et  prosterné 


Vig.  &\5.  -^  BaccliuH  et  Pan  (d'après  un  rragmeiit  de  bas-retief  anliquel. 


it  le  jeune  dieu,  tandis  que  des  Indiens  sont  foulés  aux  pieds  des 
lux  et  des  centaures,  qui  traînent  dans  des  chars  Silène  et  les 
tantes.  Dans  un  autre  monument  on  voit  un  lion  suivi  de  deu\ 
eaux  portant  un  Indien'  et  une  Indienne,  symbole  des  peuples 
is.  Puis  vient  le  char  de  triomphe,  trntné  par  deux  éléphants  et 
nt  Bacchus  vainqueur,  appuyé  sur  son  fidèle  Ampélus,  et  entouré 
n  cortège.  Le  vieux  Silène  ivre  et  chanchelani  sur  son  âne  figure 
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souvent  dans  ces  pompes  triomphales.  Nous  avons  au   Louvre  deut^ 
bas-reliefs  sur  la  conquête  de  Tlnde  :  l'un  représente  le  combat,  Tautrr: 
le  triomphe.  Dans  le  premier,  Bacchus  à  cheval  vient  de   renverser  ui , 
de  ses  ennemis  et  est  aux  prises  avec  deux  autres.  Une  ménade  placé  - 
à  côté   du  jeune  dieu  a  près  d'elle  une  corbeille  (ou  ciste  mystique^ 
d'où  sort  un  serpent.  Dan^  la  même  scène,  on  voit  un  éléphant  ave^ 
des  Indiens,  dont  l'un  s'affaisse  sous  la  blessure  qu'il  vient  de  recevoi  ^ 
tandis  qu'un  auti*c  lève  le  bras  pour  demander  grâce,  et   qu'un  tro/. 
sième  offre  au  dieu  victorieux  une  couronne  de  fleurs.  Dans  le  triorapli^* 
de  Bacchus,  nous  voyons  le  jeune  conquérant  de  l'Inde,  molIeine/i| 
couché  sur  son  char  triomphal  que  traînent  les  panthères  tenues  en 
laisse  par  Silène  ; .  un  amour  est  monté  sur  une  d'elles.  Le  char  esf 
précédé  de  satyres,  de   ménades  jouant  des  cymbales  ou  battant  du 
tambourin,  d'amazones  casquées,  et  suivi  d'un  éléphant  portant  des, 
prisonniers  indiens.  Lé  retour  de  la  conquête  de  l'Inde  apparaît  égaJo- 
ment  dans  l'art  moderne,  et  il  y  a  à  la  Galerie  Nationale  de  liOndns 
un  admirable  tableau  du  Titien  sur  ce  sujet. 


Bacchus  à  Thèbes.  — Après  avoir  parcouru  l'Asie,  Bacchus,  qui 


Fig.  ïiMi.   —  Un  compagnon  d'Acétès. 


était  né  à  Thèbes,  voulut  aussi  que  cette  ville  fut  la  première  de  la  (iriri^ 
(jui  connût  son  culte  :  c'est  de  là  qu'est  venu  son  nom  do  Bacchu* 
Thébain. 

Au  début  de  la  tragédie  des  Bacchantes,  d'Euripide,  Bacchus  fail 
connaître  son  incarnation  et  son  arrivée  à  Thèbes.  *<  Me  voici  sur  celte 
terre  des  Thébains,  moi,  Bacchus,  qu'enfanta  jadis  la  fille  de  Cadmuî^' 
Sémélé,  accouchée  par  les  feux  du  tonnerre  ;  j'ai  quitté  la  forme  <li- 
vine  pour  une  forme  mortelle  et  je  viens  visiter  la  fontaine  de  Dircc  el 
les  eaux  de  l'Isménos.  Je  vois  près  de  ce  palais  le  tombeau  de  manière 
frappée  de.  la  foudre,  et  les  ruines  fumantes  de  sa  demeure,  et  la 
flamme  du  feu  céleste  encore  vivante,  éternelle  vengeance  de  Junon 
contre  ma  mère.  J'approuve  la  piété  de  Gadmus,  qui,  rendant  celle» 
inaccessible  aux  pieds  des  profanes,  l'a  consacré  à  sa  fille;  et  je  l'ai 
ombragé  de  toutes  parts  des  pampres  verdoyants  delà  vigne.  J'ai  quitte 
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>alioiis  de  la  Lydie,  où  For  abonde  et  les  champs  des  Phrygiens  ; 
1  traversé  lés  plaines  brûlantes  de  la  Perse  et  les  villes  de  la  Bac- 
me,  la  Médie  couverte  de  frimas  et  Theureuse  Arabie,  et  TAsie  en- 
re,  dont  la  mer  salée  baigne  les  rivages  couverts  de  cités  florissantes, 
c  peuple  à  la  fois  un  mélange  de  Grecs  et  de  barbares,  et  c'est  ici  la 
pmière  ville  grecque  où  je  suis  entré  après  avoir  conduit  là-bas  les 
lises  sacrées  et  célébré  mes  mystères,  pour  manifester  ma  divinité 
\  mortels.  Thèbes  est  la  première  ville  de  Grèce  où  j'ai  fait  enten- 
e  les  hurlements  des  bacchantes  couvertes  de  la  nébride  et  armées  du 

vrse  entouré  de  lierre.  » 

• 

Les  matelots  d'Acétès.  —  Un  vaisseau  venant  de  Lydie  s'arrêta 
i  jour  à  rile  de  Naxos.  Acétès,  le  capitaine,  ayant  ordonné  à  ses  mate- 
Is  d'aller  chercher  de  l'eau  dans  l'île,  ceux-ci  rapportèrent  un  enfant 
une  beauté  singulière  qu'ils  avaient  trouvé  dans  un  lieu  désert;  ce 
jne  enfant  encore  assoupi  et  presque  ivre,  ne  marchait  qu'en  chau- 
lant et  avait  bien  de  la  peine  à  les  suivre.  A  son  air  et  à  sa  démarche, 
capitaine  fît  part  à  ses  compagnons  de  la  conviction  où  il  éiait  que 
t  enfant  extraordinaire  ne  pouvait  être  qu^une  divinité.  Mais  les  ma- 
is qui  ne  partageaient  pas  l'enthousiasme  de  leur  capitaine,  déclarè- 
itque  cet  enfant  était  leur  propriété,  puisque  c'étaient  eux  qui  l'avaient 
uvé,  et  que  leur  intention  était  de  le  vendre,  ne  doutant  pas  qu'ils  en 
iraient  un  bon  prix.  Acétès  tenta  de  s'opposer  à  leur  dessein,  disant 
'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  embarquât  l'enfant,  mais  l'équipage,  ne 
liant  pas  lâcher  sa  prise,  se  révolta  et  remit  à  la  voile. 
\  peine  le  vaisseau  était-il  arrivé  en  pleine  mer,  qu'il  s'arrêta  subi- 
lenL  Les  matelots  étonnés  ramèrent  avec  plus  d  ardeur,  et  tendirent 
ites  les  voiles,  espérant  qu'ils  obligeraient  par  là  le  vaisseau  a  mar- 
?r;  mais  des  feuilles  de  lierre  couvrirent  à  l'instant  les  rames,  et, 
tant  étendues  aussi  sur  les  voiles,  les  empêchèrent  de  jouer.  Bacchus 
-même  parut  en  ce  moment  couronné  de  raisins,  tenant  à  la  main 
1  thyrse  et  environné  de  tigres,  de  lynx  et  de  panthères,  comme  il  a 
abitude  de  l'être.  Au  même  moment,  les  compagnons  d'Acétès  virent 
*r  peau  se  recouvrir  d'écaillés  de  poisson,  et  leurs  membres  se  trans- 
'mer  en  nageoires.  Ils  étaient  métamorphosés  en  dauphins,  et,  souf- 
ntavec  leurs  narines  l'onde  qu'ils  avaient  avalée,  ils  bondissaient  au- 
w  du  navire,  où  Acétès,  qui  seul  avait  conservé  la  forme  humaine, 
tneupait  épouvanté.  Le  jeune  dieu  le  rassura  et  lui  ordonna  de  cin- 
er  vers  Naxos  :  aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  alluma  des  feux  sur  les  au- 
Isdu  dieu  et  se  mit  à  célébrer  ses  mystères.  L'aventure  d'Acétès  et  de 
n  équipage  est  représentée  sur  une  série  de  petits  bas-reliefs  qui  déco- 
nt  le  monument  de  Lysicrate  à  Athènes  ;  on  y  voit  les  matelots  changés 
I  dauphins  et  s'élançant  dans  la  mer. 
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Penthée  déchiré  par  les  Bacchantes.  —  Penthée,  petit-fils^  ^^ 
Cadmus,  et  roi  de  Thèbes,  voulut  s'opposer  à  l'arrivée  de'Bacchusd-^"* 
son  pays.  Les  champs  commençaient  à  retentir  du  bruit  qui  accompa^^^^ 
la  célébration  du  jeune  dieu,  dont  on  annonçait  la  venue  prochaine,  ^^ 
tout  le  monde  s'empressait  de  voir  des  mystères  jusqu'alors  inconnu>*^- 
«  Généreux  enfants  de  Mars,  s'écrie  Penthée,  quelle  fureur  vous  possèd  ^* 
Le  tumulte  confus  des  i'nstruments  d'airain  et  des  flûtes,  de  vains  e 
chantements  doivent-ils  donc  vous  faire  perdre  la  raison  ?  Jamais  ni  ^c 
bruit  des  armes  ni  la  vue  des  dards  et  des  flèches  ne  vous  ont  effrayé^^i 
les  bataillons  armés  vous  ont  toujours  trouvés  invincibles  ;  vous  laissert?^^'*- 

vous  vaincre  par  des  femmes,  par  une  troupe  d'hommes  efféminés  qi le 

l'ivresse  rend  insensés  et  qui  font  retentir  l'air  du  son  de  leurs  tan:==:n- 
bours  ?  Est-ce  vous,  ces  sages  vieillards  qui  ont  traversé  tant  de  me       rs 
pour  venir  avec  leurs  dieux  pénates  s'établir  dans  cette  contrée,  et        ) 
bâtir  une  nouvelle  Tyr?  Aujourd'hui  vous  laisserez-vous  vaincre  sa^^s 
combattre  ?  Si  les  destins  ont  résolu  la  ruine  de  Thèbes,  qu'elle  toml"":*)c 
sous  Teffort  de  ses  ennemis  ;  que  pour  la  détruire  on  emploie  les  m  — a- 
chines  de  guerre,  le  fer  et  le  feu  ;  du  moins  s'il  nous  arrive  d'être  vai       n- 
cus,  nous  serons  malheureux  sans  être  coupables,  et  nos  larmes  pou^Hir- 
ront  couler  sans  honte.  Mais  aujourd'hui  cette  ville  va  devenir  la  c(^^  a- 
quête  d'un  enfant  faible  et  désarmé,  d'un  jeune  efTéminé  qui  n'aime       ni 
la  guerre,  ni  les  combats,  ni  à  manier  les  chevaux,  et  qu'on  ne  v-^d// 
jamais  que  parfumé,  couronné  de  lierre,  et  vêtu  d'une  robe  d'or  et    ^fc 
pourpre.  Pourvu  que  vous  ne  vous  opposiez  pas  à  mon  dessein,  jfe   le 
forcerai  bien  d'avouer  l'imposture  de  son  origine  et  de  ses  mystères. 
Acrise  n'a-t-il  pas  eu  assez  de  courage  pour  mépriser  ce  dieu  imagi 
naire,etpour  lui  refuser  l'entrée  d'Argos?  Faut-il  donc  que  cet  étranger 
fasse  trembler  aujourd'hui  Penthée  et  toute  la  ville  de  Thèbes?»  (OvfM.j 

Alors  Penthée  ordonne  à  ses  officiers  de  s'emparer  du  dieu,  dès 
qu'il  arrivera,  et  de  l'amener  chargé  de  fers.  Sa  famille  pourtant  s'op- 
posait à  son  dessein,  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  cherchaient  à  le  faire 
changer  d'avis.  Les  officiers  reviennent  bientôt,  ramenant  un  prisonnier, 
qui  est  aussitôt  conduit  dans  la  prison,  mais  tandis  qu'on  prépare  les 
instruments  de  son  supplice,  les  chaînes  dont  le  prisonnier  était  chargé 
tombent  sans  que  personne  les  ait  brisées,  les  portes  de  la  prison  s'ou- 
vrent d'elles  mêmes  et  on  retrouve  le  cachot  vide. 

Penthée  voit  alors  à  quel  ennemi  il  a  affaire  ;  mais  loin  de  se  découra- 
ger, sa  fureur  en  augmente.  Il  veut  braver  le  dieu  lui-même  et  part 
pour  le  mont  Cithéron,  où  on  célèbre  ses  orgies.  La  première  bac- 
chante qu'il  aperçoit  est  sa  propre  mère,  qui  était  secrètement  initiée 
aux  mystères  de  Bacchus,  et  qui  dans  l'ivresse  de  son  délire  ne  recon- 
naît pas  son  fils.  Elle  le  prend  pour  un  monstre  qui  vient  troubler 
l'orgie  bachique,  et  s'écrie  épouvantée  :  «  Le  voilà,  l'affreux  sanglier? 
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lo  vailii,  I'  Ses  coin]).ignes  éclicvi'k'es  accourent  en  jioussaiit  des  liiirlc- 
menls,  etlodécliirent  en  morceaux  en  lui  arrachant  Irs  membres.  Dès 
qu'on  apprit  à  Thèbcs  le  sort  du  malhoureui  roi,  les  Femmes  de  In  \  ille 
coururent  aux  autels  de  Bacclius,  et  tout  le  peuple  reconnut  son  culte, 
lue  peintnre  do  vase  représente  Pentliée  déchiré  par  les  ]>acchantt<s. 


t'ip.  .'ilT.  —  l'pullioe  docliirC-  |):ir  les  baccliaïUes  {d'après  unp  pciniiirc  dv  v.iw  . 

Sa  mère  Agave  lui  arrache  un  bras  près  de  l'êpaulo  ;  Ino  le  saisit  par 
une  jambe  ;  Autonoé  et  la  troupe  furieuse  l'attaquent  de  toutes  paris 
et  ta  panthère  de  Bacchus  prend  elle-même  part  à  l'action  en  déchi- 
rant la  jambe  du  malheurcuv  Penthée.  Aux  deux  extrémités  de  la  com- 
position on  voit  d'un  côté  des  centaures  qui  détournent  la  tête  en  fai- 
sint  de  la  musique,  de  l'autre  la  nymphe  du  Cithéron  qui  tient  son 
nrnc  et  est  accompagnée  d'un  gros  serpent,  symbole  bachique  (fip.  547), 

Cadmus  changé  en  serpent.  —  Après  les  elTroyables  malheurs 
qui  étaient  venus  frapper  coup  sur  coup  sa  famille,  Cadmus  abandonna 
la  ville  qu'il  avait  fondée,  et,  après  avoir  erré  longtemps  en  difTérenls 
pays,  il  arriva  dans  l'Illy  rie,  avec  Harmonie,  sa  femme,  qui  n'avait  jamais 
voulu  le  quitter.  Accablés  l'un  et  l'autre  par  leurs  disgrâces,  ils  s'entre- 
tenaient l'un  et  l'autre  des  calamités  de  leur  maison.  Cadmus,  se  rappe- 
lant le  dragon  qu'il  avait  tué  et  pensant  que  sans  doute  il  était  consaoré 
à  quelque  divinité  qui  maintenant  le  poursuivait,  supplia  les  Dieux 
vengeurs  de  finir  ses  peines  en  le  changeant  lui-même  en  serpent.  A 
peine  a-l-il  fait  cette  prière,  qu'il  s'aperçoit  que  son  corps  en  prend  la 
figure,  et  que  sa  peau,  en  s'endurcissant,  devient  noire  et  -se  couvre  d'é- 
cailles  et  de  petites  taches  ;  aussitôt  il  tombe  sur  le  ventre,  et  ses  jambes 
qui  se  joignent  ne  forment  plus  qu'une  longue  queue.  Omme  ses  brat) 
n'avaient  pas  encore  éprouvé  le  même  changement,  il  les  tend  à  Har- 
monie et  la  supplie  de  l'embrasser  pendant  qu'elle  te  peut  encore  et  avant 
que  tout  son  corps  soit  devenu  serpent.  Il  voulait  parler  davantage,  mais 
sa  langue  s'étant  fendue,  il  ne  prononça  plus  aucune  parole  distincte  et 
n'exprima  ses  plaintes  que  par  des  sifflements  ;  c'est  la  seule  voix  que  la 
nature  lui  ait  accordée.  «  Cher  Cadmus,  s'écrie  Harmonie,  époux  infor- 
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tuné,  cpie  devicns-tu?  Ah  !  fassent  les  Dieux  que  j'éprouve  le  luèin^. 
changemenl.  Pendant  qu'elle  formait  ces  tristes  plaintes^  et  que  son  épou\ 
continuait  de  la  caresser,  elle  fut  elle-mêipe  métamorphosée  en  serpenf. 
Ce  prodige  remplit  d'étonnement  les  compagnons  de  Cadmus  qui  étaient 
présents.  Les  deux  serpents,  la  tête  levée,  après  les  avoir  caressés,  ram- 
pèrent quelque  temps  Tun  près  de  Vautre  et  entrèrent  dans  la  forêt  la 
plus  voisine.  Depuis  ce  temps-là,  ces  serpents  ne  fuient  point  la  com- 
pagnie des  hommes  et  ne  leur  font  aucun  mal;  doux  et  paisibles, il^ 
se  ressouviennent  encore  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  »  (Ovide.) 

D'après  d'autres  traditions,  ce  ne  serait  pas  volontairement  que  Cad- 
nuis  se  serait  retiré  en  lllyrie,  mais  il  aurait  été  obligé  de  s'éloign^^ 
avec  sa  famille  et  ses  amis,  par  suite  d'une  sédition  populaire.  Aii'a-' 
phion,  le  protégé  d'Apollon,  qui  éleva  les  murs  de  Thèbes  au  son  A  ^ 
sa  lyre,  fut  roi  de  ce  pays,  et  le  supplice  qu'il  infligea  à  Dircé  indiqis^  ^ 
des  luttes  politiques  qui  pourraient  bien  avoir  eu  également  un  cara^^^ 
tère  religieux.  Mais  il  est  toujours  très-difficile  de  discerner  quel  ciSr=i^ 
hî  fond  historique  dissimulé  sous  les  fables  qui  nous  présentent  toujou^K-*^ 
le  culte  de  Bacchus  s'établissant  avec  la  plus  grande  difficulté.  11  fin       i* 
pourtant  par  s'établir  à  Thèbes  comme  dans  tout  le  reste  de  la  Grèc^^£*  -> 
et  la  fable  des  filles  de  Minyas  paraît  être  la  dernière  manifestatic^»  mi 
d'une  opposition  faite  au  dieu  du  vin. 

Les  filles  de  Minyas.  —  Tandis  que  le  culte  de  Bacchus  éts^:^!/ 
déjà  reconnu  dans  toute  la  Grèce,  les  filles  de  Minyas  s'obstinaient  à  nm.  or 
sa  divinité.  Au  lieu  d'assister  aux  fêtes  du  dieu  elles  restaient  chez  elTEos 
à  travailler  et  raillaient  les  mystères  sacrés.  Un  soir  qu'elles  étaient     oi; 
train  de  s'égayer  aux  dépens  de  Bacchus  et  de  son  culte,  elles  entei^ di- 
rent tout  h  coup  un  bruit  confus  de  tambours,  de  flûtes  et  de  trompettes, 
qui  les  étonna  d'autant  plus  qu'elles  ne  virent  personne.  Une  odeur  de 
myrrhe  et  de  safran  se  répandit  dans  la  chambre,   et  la  toile  qu'elJtw 
tissaient  se  couvrit  bientôt  de  verdure  :  il  y  poussa  des  pampres  et  des 
feuilles  de  lierre.  Le  fil  qu'elles  venaient  d'employer  se  convertit  en  ceps 
.chargé  de  raisins,  et  ces  raisins  prirent  la  couleur  de  la  pourpre  qui 
était  répandue  sur  l'ouvrage. 

Déjà  l'on   était  à  ce  temps  de  la  journée,  oii  les  ténèbres  qui  com- 
mencent à  se  répandre  et  la  lumière  qui  disparait,  font  douter  s'il  fait 
jour  ou  nuit,  lorsqu'un  bruit  épouvantable  ébranla  toute  la  maison- 
KUe  parut  tout  à  coup  remplie  de  flambeaux  allumés  et  de  mille  autr*?* 
feux  qui  brillaient  de  tous  côtés  ;  on  entendit  des  hurlements  comnn* 
si  la  maison  eut  été  remplie  de  bêtes  féroces.  Les  filles  de  Minyas,  e 
frayées,  allèrent  se  cacher  pour  se  mettre  à  couvert  du  feu  et  de 
lumière  ;  mais  pendant  qu'elles  cherchent  les  endroits  les  plus  secre^ 
de  la  maison,  une  membrane  extrêmement  déliée  couvre  leur  corps,    - 
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des  ailes  fort  minces  s'étendent  sur  leurs  bras.  L'obscurité  qui  règne 
dans  les  lieux  oii  elles  se  sont  cachées  les  empêche  de  s'apercevoir 
qu'elles  ont  changé  de  figure.  Cependant,  elles  s'élèvent  en  Tair,  où. 
sans  avoir  de  plumes,  elles  se  soutiennent  avec  des  ailes  composées 
d'une  peau  mince  et  transparente.  Elles  veulent  parler,  mais  elles  »o 
poussent  qu'un  son  faible.,  et  proportionné  à  la  petitesse  de  leur  cori»^  ; 
une  espèce    de  murmure  plaintif  est  toute  la  voix  qui  leur  reste  povir 
exprimer  leurs  regrets.  Le  séjour  des  maisons  leur  plaît   encore,     ^t 
elles  n'aiment  point  les  forêts,  comme  les  autres  oiseaux  ;  ennemies  cît- 
la  lumière  qu'elles  fuient,  elles  ne  volent  que  la  nuit:  elles  sont  p//«r#/^ 
vessonns,  (Ovide.) 

Bacchus  et  Lycurgue.  —  Pendant  ce  temps-là,  Bacchus,  as  ^n( 
porté  son  culte  en  Thrace,  fut  poursuivi  par  le   roi  du  pays,  noiïxn,,; 


Fig.  550.  —  Baccliu»  combattant  Persée  (d'aprî's  une  peinture  do  vaM'  . 


Lycurgue,  qui,  probablement  effrayé  par  les  effets  de  l'ivresse,  ai,v// 
fait  arracher  les  vignes  du  pays.  Bacchus  fut  obligé,  pour  se  sauver,  de 
se  précipiter  dans  la  mer,  où  il  fut  reçu  par  Téthys,  à  qui  il  donna  pour 
prix  de  son  hospitalité  une  coupe  d'or  faite  par  Vulcain.  Toutes  les  bac- 
chantes et  les  satyres  qui  l'avaient  accompagné  furent  jetés  en  prisoB". 
c'est  en  punition  de  ce  fait  que  la  contrée  fut  frappée  de  stérililé,  *^ 
Lycurgue,  devenu  insensé,  tua  lui-même  son  fils  Dryas.  L'oracle  ay^^^ . 
déclaré  que  le  pays  ne  pourrait  recouvrer  sa  fertilité  tant  que  le  C 
impie  serait  vivant,  ses  sujets  l'enchaînèrent  sur  le  mont  Pangéè,  ^^^^^^ 
il  fut  foulé  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  Les  bacchantes  délivrées  ense^^^^  ^ 
gnèrent  les  mystères  du  dieu  nouveau  dans  la  Thrace.  La  lutte  de  Bac:^ 
chus  et  de  Lycurgue  est  représentée  avec  diverses  variantes  sur  les  ni(y^ 
numents  antiques.  Sur  un  vase  peint,  nous  voyons  le  roi  de  Thrace^ 
frappant  les  Ménades  dont  une  est  tombée  à  ses  pieds.  Sur  un  sarco-  ^^ 
phage  ji  Rome,  Lycurgue  est  représenté  combattant  avec  la  double  ^ 
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jîhe  dont  se  servaient  les  barbares  (fig.  548).  Une  bacchante,  couchée 
•es  pieds,  se  iiiétamorphose  en  vigne  pour  l'enlacer  de  ses  rameaux 
3rabarrasser  ses  mouvements.  Une  ménade,  ayant  près  d'elle  la  pan- 
^Te  bachique,  combat  le  roi  avec  deux  torches  allumées,  tandis  que 
c2chus  regarde  la  scène,  en  s'appuyant  indolemment  sur  Silène.  Une 
Titurc  de  vase  nous  montre  Lycurgue  tuant  son  fils  avec  la  hache  à 
m  tranchants. 

Bacchus  et  Persée.  —  La  fable  de  Bacchus  jeté  à  la  mer  et  re- 
eilli  par  Téthys  à  qui  il  ofTre  une  coupe  d'or  se  rapporte,  suivant 
hénée,  à  la  fabrication  du  vin  et  traduit  mythologiquement  Thabi- 
le  qu'on  avait,  en  certaines  contrées,  de  se  servir  d'eau  de  mer  pour 
élérer  la  fermentation  du  raisin. 

l  Argos,  où  Junon  était  spécialement  honorée,  le  culte  de  Bacchus 
beaucoup  de  peine  à  s'établir.  Les  habitants  refusèrent  de  l'hono- 
,  et  tuèrent  les  bacchantes  qui  l'accompagnaient.  Le  dieu  frappa  de 
e  furieuse  les  mères  qui  se  mirenf  à  déchirer  leurs  propres  enfants, 
héros  Persée,  protecteur  d'Argos,  vint  alors  combattre  Bacchus,  et 
près  un  vase  grec  où  cette  scène  est  figurée,  il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
dessus  (fig.  ooO).  Cependant,  d'après  les  traditions  argiennes,  il  au- 
l  été  victorieux  et  aurait  même  jeté  Bacchus  dans  le  lac  de  Lerne. 
iisanias  dit  simplement  que,  lorsque  la  querelle  fut  apaisée,  Bacchus 

honoré  à  Argos  où  on  lui  éleva  un  temple, 
-reuzer  cite  un  vase,  dont  le  sujet  consacre  l  introduction  de  la  vigne 

Etolie.  «  On  y  voit,  dit-il,  Althée,  femme  d'OEnée,  roi  de  Calydon, 
it retenant  avec  Dionysus  épris  d'elle,  du  haut  d'une  fenêtre,  où  nous 
ttiontre  également  une  peinture  qui  complète  celle-ci  et  qui  offre  le 
u  endormi  devant  la  porte,  dont  OEnée  vient  de  franchir  le  seuil  pour 

céder  la  place.  On  sait  que,  pour  prix  de  cette  complaisance,  il 
ut  le  présent  de  la  vigne,  et  qu'Althée  eut  de  Bacchus  la, fameuse 
janire,  épouse  d'Hercule,  comme  elle  eut  de  Mars  le  héros  Mé- 
Rre.  » 

Bacchus  et  Érigone.  —  Ce  fut  sous  le  règne  de  Pandion,  fils  d'É- 
hthée,  roi  d'Athènes,  que  Bacchus,  accompagné  de  Cérès,  visita  pour 
première  fois  l'Attique.  Cet  incident  mythologique  a  une  certaine 
portance  pour  l'intelligence  de  l'histoire,  parce  qu'elle  montre  que, 
is  l'opinion  des  Athéniens,  la  culture  de  la  vigne  et  du  blé  a  été 
^cédée  dans  leur  pays  par  celle  de  l'olivier,  que  Miner^^e  leur  avait 
Peignée  au  moment  même  de  la  fondation  de  leur  ville, 
t^acchus,  en  arrivant,  ^descendit  chez  un  Athénien  nomnlé  Icarius, 
i  le  reçut  très-bien  ;  en  récompense  de  cette  hospitalité  Bacchus  lui 
brilla  manière  de  faire  le  vin.  Icarius,  en  ayant  fabriqué,  voulut  en 
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faire  goùlcr  auv  paysans  d'alentour,  qui  le  trouvèrent  déiiciuux.  ï^^ 
ils  s'enivrèrent  complélcmcnl,  et,  croyant  qu'Icarius  les  avait  emimiso  *■*■• 
nés,  ils  le  jetèrent  dans  un  puits.  La  visite  de  Bacchus  à  Icarius  *^  si 
figurée  sur  plusieurs  bas-reliefs  {fig.  Siil)  :  il  faut  remarquer  que,  d.-».  ^is 
cette  scène,  le  dieu  apparaît  toujours  sous  la  forme  du  Bacchus  orient  -sr^l. 


Kig.  5JI.  —  BaccliU' 


clip/  IcariuN  (d'uprt'e  un  bas-ri 


Icarius  avait  une  fille  extrêmement  belle  appelée  Êrigone,  et    Ci^^. 
chus,  pendant  qu'il  était  chez  lui,  en  devint  épris.  Pour  s'unira   cMlp 
il  se  changea  en  grappe  de  raisin,  et  dès  que  la  jeune  fille  l'apei-çw 
sous  cette  forme,  elle  s'empressa  de  l'aller  cueillir  et  de  le  mander 
c'est  ainsi  qu'elle  devint  l'épouse  du  dieu,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fui 
appelé  Staphylos,  dont  le  nom  veut  dire  raisin.  Ce  fut  lui  qui,  plus  tanl. 
enseigna  au\  hommes  qu'en  mêlant  de  l'eau  avec  la  liqueur  divïnr 
elle  ne  produirait  pas  l'ivresse. 

Lorsque  tcarius  fut  tué,  Érigone  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  pas»é, 
mais,  inquiète  de  ne  pas  le  voir  revenir,  elle  alla  au-devant  deljï  fl 
fui  bientôt  attirée  par  les  cris  de  sa  petite  chienne  appelée  Mœra.  <!"' 
poussait  des  hurlements  plaintifs  près  du  puits  où  Icarius  avait  éléj^^'- 
(juand  Ërigone  apprit  ce  qui  était  arrivé  à  son  père,  elle  en  conçut   "i* 
si  violent  désespoir  qu'elle  se  pendit.  Bacchus  irrité  envoya  aux  ALfc'" 
niens  un  délire  furieux  qui  les  portait  à  s'aller  pendre^à  l'endroit  in&  *"* 
où  étaient  morts  Icarius  el  Erigone.  L'oracle  consulté  l'épondit  qu^  ' 
mal  cesserait  quand  on  aurait  puni  les  coupables  et  rendu  des  bonne 
aux  victimes.  Jupiter  plaça  Icarius  parmi  les  astres  et  en  fit  la  coqs 
lation  du  Bouvier  (Bootès),  Erigone  devint  celle  de  la  Vierge,  et 
chienne  Mœra,  celle  de  la  Canicule.  Toutes  ces  traditions  se  rapport 
à  l'introduction  de  la  culture  de  la  vigne  en  Attique,  et  aux  effets  * 
prévus  de  l'ivresse.  Le  sommeil  d'Érigone  a  été  fréquemment  i-op-^''' 
sente;  Girodel  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  jdus  gracieuses  co*^^-^ 
positions. 


CHAPITRE  VIII 

BACCIILS   MVSTIQIE. 

Bacchuâ  il  Nii\»«.  —  Noces  de  Bacchus  et  d'Ariadne.  —  llacelius  el  l'nifci'piLif,  — 
Si^mélé  rumeiiée  des  enfci's.  —  Les  aarcophageis  liuctiiqut'^. 

Bacchus  à.  Nazos.  —  Bacclms  visita  encore  une  inlinilû  de  con- 
Irées  pour  y  planter  la  vigne,  el  la  tradition  le  fait  même  aller  jusqu'en 


FilC.  [û?.  —  Ariadnc  abandonniJe  (d'après  Luca  di  Giordaiio, . 


Kspagne,  mais,  suivant  Nonnos,  ce  fut  après  son  voyage  en  Altique  qu'il 
~^'int  à  Naxos  pour  y  consommer  son  mariage  myslique  avec  Ariadne. 
"  Bientôt  lo  dieu  abandonne  les  courants  de  l'Ilissus  chéri  des  abeilles, 
«t  se  rend  avec  toutes  ses  joies  dans  l'Ile  de  Naxos  chargée  de  vignes; 
l'intrépide  Eros  secoue  ses  ailes  autour  de  lui,  cl  Vénus,  qui  prépare 
son  hymen,  devance  el  guide  sa  marche.  Thésée  venait  d'y  iitandonner, 
dormant  encore  sur  le  rivage,  la  vierge  qui  avait  quille  sa  patrie  ;  el  le 
barbare,  oubliant  ses  promesses,  avait  fui  sur  les  ondes.  Bacchus  voit 
.\riadnc  sommeiller  solitaire  et  l'amour  se  joint  à  Tadmiraiion  :  il  entend 
ses  plaintes  ot  s'approche  delà  nymphe  dans  tout  l'éclat  do  sa  divinité. 
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Mais  riinpétueux  Eros  la  frappe  des  traits  de  son  arc,  et  lui  inspire  un 
amour  plus  ardent  que  le  premier,  car  il  veut  unir  au  dieu  la  fille  de 
Minos...  Bacchus  console  Ariadne,qui,  dans  sa  joie,  jette  pour  jamais  à 
la  mer  le  souvenir  de  Thésée  et  reçoit  la  promesse  de  Thymen  avec  son 
céleste  amant.  Eros  prépare  la  couche  nuptiale.  Tout  fleurit  autour  d'elle; 
le  chœur  des  noces  retentit  ;  les  danseuses  d'Orchomcne  entourent  Naxos 
de  la  verdure  du  printemps;  Thamadryade  chante,  et  la  nymphe  des 
fontaines,  la  naïade  sans  chaussure  et  sans  bandeau,  célèbre  Tunion 
d'Ariadne  et  du  dieu  du  vin.  Ortygie  pousse  de  joyeuses  clameurs  en 
rhonneur  de  Bacchus,  frère  de  Phébus  qui  la  protège  ;  elle  entonne  un 
hymne  nuptial,  et  danse,  au  milieu  des  flots,  bien  qu'elle  y  soit  désor- 
mais inébranlable.  Eros,  par  un  éclatant  présage,  forme  avec  les  roses^ 
brillantes  dont  il  entrelace  les  calices  une  couronne  qui  étincelle  comm(*^ 
les  astres,   avant-courrière  de   la   couronne   céleste;    et  Tessaim  de^ 
amours  qui  accompagne  le  mariage  bondit  autour  de  Tépouse  de  Bac- 
chus. » 

L'arrivée  de  Bacchus  à  Naxos  forme  le  sujet  d'une  peinture  de  Pompé 
et  se  trouve  également  reproduite  sur  plusieurs  monuments  sculptés 

Sur  un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin,  on  voit  Morphée,  sou    ^ 
les  traits  d'un  vieillard  ailé,  qui  prolonge  le  sommeil  d'Ariadne,  ci^. 
dormie  dans  Naxos  ;  un  satyix;  lève  la  draperie  qui  la  couvre.  L'Amoi»  m 
fluide  Bacchus  appuyé  sur  le  jeune  Ampélos  (la  vigne)  et  lui  montre  d  ^/ 


Fig.  553.  —  Ariadnr  ondormie  (d'après  une  >t:itiie  antique). 

doigt  la  belle  abandonnée.  C'est  ainsi  que  l'art  moderne  a  le  plus  habi- 
tuellement compris  le  sujet.  Le  Titien  et  Luca  Giordano  (flg.  552]  en 
ont  fait  de  charmants  tableaux,  où  l'on  voit  la  troupe  bondissante  des 
satyres,  accompagnée  de  tigres  et  de  chèvres,  arriver  devant  Ariadne 
abandonnée. 

Bacchus  et  Ariadne.  —  Le  type  d'Ariadne  est  en  conformité  par- 
faite avec  celui  de  Bacchus  ;  elle  semble  représenter  l'ivresse  éternelle, 
et  la  somnolence  de  son  visage  est  bien  d*accord  avec  l'expression  habi- 
tuelle du  jeune  dieu.  L'antiquité  nous  a  laissé  plusieurs  belles  figures 
de  l'Ariadne,  entre  autres  une  statue  très-célèbre,  au  musée  du  Vatican, 
qui  a  été  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Cléopàtre  ;  cette  attribution 
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Kiit  du  bracelet  en-  forme  de  serpenl  qu'elle  porte  au  bras  gaitche 
34). 

beau  buste  d'Artadne  dont  on  voit  le  moulage  dans  toutcei  nos 
de  dessin  pourrait  bien  être  simplement  une  image  de  Bacchus 
;me,  car  ce  dieu  alfecte  souvent  des  formes  féminines  (iig.  561). 
;dne  est  représentée  comme  la  compagne  de  Baccbus  sur  pi-escjur 
!S  monumentsqui  représentent  le  triomphe  du  dieu,  qui,  lorsqu'il 
celle,  parait  généralement  sous  sa  forme  jeune  et  imberbe.  Un 
ief  du  Musée  Britannique  peut  passer  pour  le  type  de  ce  genre 
nposition  qui  est  assez  fréquent  sur  les  monuments.  On  y  voit 
d  à  gaucUe  Bacchus  et  Ariadne.à  demi  couchés  sur  le  char  triom- 
Bacchus  verse  le  vin  dans  une  jatte  que  tient  un  personnage 
le  placé  derrière  lui.  Le  char  est  traîné  par  deux  centaures  dont 
ue  de  la  double  flûte,  tandis  que  l'autre  pince  de  la  lyre.  Devant 


it  de  Bicclius  (d'apri^ 


.■  dieu  Pan  ouvre  de  son  pied  de  bouc  la  corbeille  mystique. 
,  sur  son  âne,  accompagné  de  bacchantes,  de  satyres  et  de  per- 
des rusti<|ucs,  forme  l'autre  côté  de  la  composition  (fig.  ooS). 

it  nuptial  de  Bacchus  et  d'Ariadne  est  figuré  sur  un  vase,  où  les 
poux  sont  accompagnés  d'Hercule.  Bacchus.  couronné  de  lierre, 
lans  sa  main  droite  un  rhyton  et  dans  la  gauche  une  coupe  : 
ic  tient  un  thyrse  et  une  canthare.  Le  couple  est  accompagné  de 
tacchantes  et  d'une  ligure  ailée  qui  paraît  être  le  génie  des  mys- 
u  Télétè,  l'initiation  personnifiée  (fig.  535). 
noces  mystiques  de  Bacchus  et  d'Ariadne  figurent  sous  les  formes 
s  variées  dans  une  quantité  presque  innombrable  de  monuments. 

on  voit  les  deux  époux,  couronnés  de  pampres,  tenant  des  thyrses 
turs  mains  et  portés  sur  des  chars  traînés  par  des  centaures  (fig.  557), 
ils  sont  à  demi  couchés,  en  face  l'un  de  l'aulro.dans  un  parallélisme 
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ornemental,  et  le  jeune  Ampélos  (la  vigne)  s'avance 

trainé  par  des  tigres,  que  monte  un  amour  jouant 

fois  Ariadne,  ù  demi  eouverte  par  le  voile  de  fiancée 

gnie  d'Hyménéc  tenant  son  flambeau  sur  un  char  trati 

Ihèrcs  que  guide  l'Amour,  et  Bacchus  est  par  deprièrc,  la  tête  roiimni 


vers  eux  suriiiichar  % 

de  la  ivre:  quel^L*).'-  \ 

:c,  parait  en  eom|»a.-  % 

traîné  pai'dempîm.v«-  l 


.,   —     \pOtlll 


■de  raisins  (fip.  539)  ;  ailleui-s  les  deux  épou\  figurenlsur  un  char  tr— 
dans  les  airs  par  un  centaure  et  une  contaiiresse  qui  joue  de  la  li* 
l'Amour  vole  devant  eux  (fig,  556). 


Bacchus  et  Proserpine.  —  Les  scènes  qui  ont  toujours  Irait  à 
l'union  mystique  des  deux  époux  sont  très-fréquentes  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l'antiquité  ;  mais  Ariadne  est  quelquefois  idenlinéc 
avec  Proserpine.  Bacchus  est  ici  considéré  comme  dieu  de  la  mort.  Le 
soleil  d'automne,  qui  mûrit  les  raisins,  est  l'avant-coureur  de  l'hiver  on   | 
la  végétation  meurt;  il  est  donc  naturel  que  Bacchus  soit  associé  avec  [ 
Proserpine,  qur,  comme  fille  de  Cérès,  représente  la  végétation,  et  comme  f 
■épouse  de  Pluton,  marque  l'hiver,  c'esl-ù-din;  le  moment  où  la  ' 
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talion  disparaît  sousla  terre.  Proserpino,  la  reine  ties  Enfers,  est  si^ 
vent  confondue  avec  .\riadnc,  ia  fille  de  Minos,  qui  juge  les  mortels^ 
leur  entrée  aux  enfers.  Ariadne,  considérée  comme  l'ivresse  éternel~V 
((ui  répond  si  bien  à  l'idée  que  les  anciens  se  faisaient  de  ia  mort,  ^m 
natnrellement  associée  à  Baccliiis,  et  leur  union  mystique  est  peut-é  ~^ 
le,  symliole  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  sur  les  sarcophagr  - 


Sur  im  célèbre  sarcophage  du  musée  Pio-Clémentin,  on  voit  Bacrlius 
et  Ariadne  ou  Proserpine  célébrant  leur  union  sur  le  lit  sacré.  Ils 
sont  tous  les  deux  couronnés  de  lierre.  La  déesse  tient  ia  coupe  et  le 
tambour  l)acKique,  tandis  que  le  jeune  dieu  présente  à  boire  à  sa  pan- 
flièrc,  coucliée  entre  eux  (fig.  o63).  Mercure,  des  Ménades  et  des  Satyres 
complètent  la  composition  à  droite  et  à  gauche.  Au  centre  et  au-dessous 
du  groupe  principal,  on  voit  Silène  et  le  vieux  Pan  entre  deux  amours. 
Un  sujet  analogue  est  figure  sur  le  couvercle  du  même  sarcophage.  Les 
deux  divinités  occupent  le  centre,  et  .Ampélos  arrive  sur  un  eliar  trainé 
par  deux  tigres  sur  un  desquels  est  monté  un  amour  ailé  qui  pince  de  la 
lyre.  De  l'autre  côté  on  voit  un  Pan  ivre  que  soutiennent  les  Ménadrs 
(fig.  562). 

Sur  un  superbe  camée  antique,  on  voit  Bacchus  sur  son  cliar  Iriom- 
phal  et  accompagné  d'une  déesse,  qui  peut  être  Proserpine  aussi  bien 
([U  Ariadne  (fig.  56i).  Dans  les  fêtes  mystiques  d'Kleusis,  Bacchus  ap 
paraissait  comme  fils  de  Cérès,  et  ]irennit  alors  le  nom  d'Iacchus.  Dans 
la  guerre  des  Géants,  Bacchus  avait  été  lue  par  les  ennemis  des  Dieux  : 
s(m  corps  avait  été  coupé  en  morceaux,  et  il  avait  subi  pendant  plusicuis 
jours  la  loi  de  mortalité.  Ses  membres  disséminés  furent  apportés  à 
Cérès,  qui  lui  rendit  la  vie  :  c'est  pour  cela  que  Cérès  était  considén-e 
comme  sa  seconde  mère.  On  savait  on  outre  qu'il  avait  été  aux  enfers 
chercher  sa  première  mère  Sémélé  qui  avait  été  hrùlée  en  voyanl 
Jupiter. 

Un  joli  miroir  étrusque  représente  Bacchus,  dans  une  attitude  pleine 


rie.  :>GI.  —  Buste  d'\     d 
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tic  grâce,  pressant  sa  tète  contre  le  sein  de  Sémélé  qu'il  :i  ramenée 


Fig.  Mi.  —  UjccIius  et  Proserpine   (d'après  an  cimoc  antique). 

enfers  et  qui  est  placée  derrière  lui.  Apollon,  tenant  en  main  unol>  ■ 


Fig.  iG'ii.  —  Bacchus  et  Séoi<ïtd  (d'aprii  un  miroir  étrusque). 

che  de  laurier,  assiste  à  cette  scène,  en  compagnie  d'un  petil 
joue  de  la  double  ftùle  (fig.  565).  , 
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as  les  mystères  d'Eleusis,  l'épi  de  blé  qui  renaît  à  la  vie  après 
pourri  dans  la  terre,  et  le  vin  généreux  qui  sort  du  raisin  foulé 
le  pressoir  étaient  des  symboles  de  résurrection,  qu'on  présentait 
aitiéssous  la  forme  de  gâteau  sacré  et  de  libation.  Dans  les  sarco- 
)s  où  Bacchus  apparaît  si  fréquemment  sur  les  bas-reliefs,  il  est 
uefois  représenté  sous  les  traits  du  défunt,  tandis  qu'Ariadne  ou 
rpine  emprunte  ceux  de  la  défunte.  Il  y  avait  dans  l'antiquité 
briques  de  sarcophages  qu'on  préparait  d'avance,  avec  tous  les  at- 
ts  sculptés  qui  convenaient  au  monument.  La  tète  de  Bacchus  et 
d'Ariadne  étaient  seulement  dégrossies,  afin  qu'on  pût  y  représen- 
visage  de  ceux  auxquels  le  tombeau  appartiendrait.  Apulée,  dans 
Métamorphoses f  parle  d'une  veuve,  qui  fait  sculpter  l'image  de  son 
,  avec  les  attributs  de  Bacchus.  Nous  avons  au  Louvre  un  exemple 
t  usage  dans  le  monument  très-célèbre  qui  est  désigné  sous  le 
de  Sarcophage  de  Bordeaux.  Ariadne  est  à  demi  couchée  à  côté  de 
bus  entouré  de  son  cortège  de  Satyres  et  de  Ménades.  La  tète 
adne  n'est  que  préparée.  Dans  un  autre  bas-relief  du  Louvre,  ce 
deux  centaures,  faisant  partie  du  cortège  de  Bacchus  et  d'Ariadne, 
iennent  en  main  le  médaillon  des  défunts. 
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Jupiter  et  Alcmëne.  —  La  jalousie  de  Juaon.  —  Le  lait  de  Juaon.  —  Hercule  étc^u/Tc 
deux  serpents.  —  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu.  —  Démence  d'Hercule- 

Jupiter  et  Alemène.  —  Le  père  des  Dieux  et  des  hommes,  voulant 
engendrer  pour  les  Dieux  et  pour  les  hommes  un  héros  qui  les  défend*    ^ 
contre  le  malheur,  s'élança  de  TOlympe,  roulant  dans  son  esprit  d 
merveilleux  desseins  (Hésiode);  cherchant  alors  quelle  femme  peut  êtn 
digne  du  héros  qu'il  veut  donner  au  monde,  il  n'en  trouve  pas  une  qui 
surpasse  Alemène,  femme  d'Amphitryon,  à  qui  fut  ainsi  réservé  le 
bonheur  de  mêler  son  sang  à  celui  du  divin  fils  de  Saturne  (Pindare).        ^v 
Ce  ne  fut  point  pour  satisfaire  une  passion,  que  Jupiter  voulut  s'unir  ^^ 

à  Alemène,  ce  fut  pour  donner  le  jour  à  Hercule  (Diodore).  Mais  Aie-  ^ 

mène^  dit  Hésiode,  aimait  son  époux  comme   jamais  aucune  femme  »\ 

n'avait  aimé  le  sien.  Aussi  Jupiter  prit-il  la  forme  de  son   mari,  et  ^ 

Alemène  ignora  qu'elle  était  unie  au  roi  des  Dieux.  De  là  vient  qu'on 
appelle  indifféremment  Hercule  fils  d'Amphitryon,  ou  fils  de  Jupiter.  ^ 

De  là  vient  aussi  qu'Hercule  présente  le  double  caractère  d'un  homme 
sur  la  terre  et  d'un  dieu  dans  le  ciel.  Cette  incarnation  d'un  dieu  dans 
un  homme  ne  choquait  nullement  le  sentiment  populaire,  mais  on  n'en 
comprenait  pas  moins  le  côté  comique  de  la  situation. 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  une  caricature  antique,  faite  sans 
doute  en  souvenir  de  quelque  drame  satyrique  sur  l'aventure  d'Amphi- 
tryon (fig.  566).  On  y  voit  Jupiter  déguisé,  et  pourvu  d'un  gros  ventre; 
il  est  coiffé  du  modius  et  il  porte  une  échelle  pour  monter  à  la  fenêtre 
d'Alcmène  qui  regarde  la  scène.  Mercure,  travesti  en  esclave,  comme 
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«3  Sosie  de  Piaule,  que  Molière  a  imité,  mais  reconnaissable  à  soo  ca- 
lucée  et  à  son  pétase,  est  placé  en  face  de  lui.  Tous  deux  ont  des  pan- 


Fig.  566.  —  Jupiter  devant  la  fenêtre  d*Âlcmènc  (d'après  une  peinture  de  vase). 

talons  taillés  d'après  un  modèle  qu'on  retrouve  fréquemment  dans  les 
anciennes  figures  de  comédiens. 


Jalousie  de  Junon.  —  Amphitryon  était  roi  de  Tyrinthe  et 
petit-fils  de  Persée.  Après  l'aventure  qu'il  avait  eue  chez  sa  femme 
Alcmène,  Jupiter  déclara  hautement  dans  l'Olympe  que  le  premier 
enfant  qui  naîtrait  dans  la  famille  de  Persée,  jouirait  de  la  puissance 
souveraine.  Junon,  tourmentée  par  sa  jalousie  habituelle,  fit  jurer  au 
roi  des  dieux,  que  ce  qu'il  venait  d'annoncer  s'accomplirait,  et  elle 
Silla  trouver  Nicippe,  la  femme  de  Sthénélus,  qui  était  également  de  la 
famille  de  Persée,  et  dont  l'enfant  devait  venir  au  monde  un  peu  après 
«elui  d'Alcmène.  La  déesse  avança  le  terme  de  sa  grossesse,  de  telle 
façon  que  son  enfant,  qui  fut  Eurysthée,  naquit  avant  Hercule,  et  se 
trouva  ainsi  investi  de  la  puissance  souveraine  annoncée  par  Jupiter. 

L'impitoyable  Junon  ne  s'en  tint  pas  là  :  voulant  mettre  un  obstacle 
À  la  naissance  d'Hercule,  elle  envoya  chez  Alcmène  deux  magiciennes, 
chargées  d'empêcher  par  leurs  maléfices  l'enfant  de  venir  au  monde. 
Mais  la  puissance  de  Jupiter  est  plus  grande  que  les  enchantements 
et  les  sortilèges.  Un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin  nous  montre 
les  deux  magiciennes  au  pied  du  lit  d'Alcmène  entourée  de  ses  sui- 
vantes dont  une  tient  dans  ses  bras  le  petit  Hercule  (fig.  567).  Les  doigts 
entrelacés  des  magiciennes  sont  un  signe  de  maléfice.  Hercule  dans  sa 
force  occupe  le  milieu  du  bas-relief,  de  l'autre  côté  Mercure  porte 


S* 
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J'enfanL  dans  ses  bras;  le  fleuve  Ismène  personnifié  et  Amphitryon  de- 
bout terminent  ta  composition. 

Le  lait  de  Junon.  —  Quand  l'enfant  fut  venu  au  monde,  AIcmèiio, 
fi:doutant  la  jalousie  de  Junon,  fit  exposer  Hercule  dans  un  champ. 
Mercure  porta  le  nouveau-né  dana-l'Olympe,  et  le  déposa  malicieuse- 
ment sur  le  sein  de  la  reine  des  dieux  qui  dormait.  L'cnrant  mordit 
si  fort  le  seio  de  la  déesse,  que  le  lait  en  s'échappant  forma  la  Voie 
Lactée.  Junon,  reconnaissant  son  erreur,  rejeta  aussitôt  Hercule.  Mi- 
nerve alors  rapporta  à  sa  mère  l'enfant  qui  avait  tcté  le  lait  de  l'ini- 


Pig.  569.  —  Janon  allaiunt  Hercule  (d'après  le  Ubieau  de  nub«ns). 


^noilalité.  Il  y  a  au  musée  de  Madrid  un  tableau  de  Rubens,  représen- 
tant Junon  qui  allaite  Hercule  (flg.  569).  La  déesse  est  assise  sur  un 
nuage,  près  de  son  char  traîné  par  des  paons,  et  on  voit  le  lait  qui 
s'échappe  de  son  sein  pour  tomber  dans  le  ciel.  Le  Tinlorct,  dans  un 
petit  tableau  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  a  mon- 
tré Jupiter  qui  présente  lui-même  l'enfant  au  sein  de  Junon. 

Hercule  étouffe  deux  serpents.  —  Alcmène  avait  mis  au  monde 
deux  enfants  jumeaux,  Hercule  fils  de  Jupiter  et  Iphiclès  fils  d'Am- 
phitryon. Chaque  jour,  après  les  avoir  lavés  et  allaités,  elle  les  cou- 
chait sur  un  bouclier  d'airain  qu'elle  berçait  ensuite  mollement.  Une 
nuit  l'impitoyable  Junon  envoie  deux  énormes  serpents  qui  s'avancent 
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vers  les  deux  juunes  enfants  endormis.  Iphicics  jette  un  cri,  mais  Her- 
cule, prenant  sans  s'émouvoir  les  deux  reptiles  dans  ses  petites  mains,, 
les  presse  avec  une  telle   force  qu'il  finit  par  les  étouffer  (fig.  570). 
Pline  parle  d'un  tableau  peint  par  Zeuxis  qui  représentait  Hercuir^ 
enfant  étouffant  les  deux  serpents  en  présence  d'Amphitryon  el  d'Alc — 
mènequipâlit  d'effroi.  Le  même  sujet  figure  sur  une  peinture  d'Hcr — ., 
ciilanum  où  Amphitryon  tire  son  épée  pour  venir  au  secours  de  sor-^ 
enfant  {fig.  371).  Un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin{fig.  568)  et  ui~-. 


tig   570   —  Herculo  enfant  (daprès  une  statue  antique} 


bronze  d'Herculanum  montrent  Hercule  étouffant  les  serpents.  Dans 
l'art  moderne,  un  charmant  petit  tableau  d'Annibal  Carrache,  au 
Louvre,  rend  parfaitement  ce  sujet,  qui  a  été  peint  aussi  par  le  peintre 
anglais  Reynolds. 

Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu.  —  L'éducation  d'Hercule  fui 
complète  ;  il  apprit  d'Amphitryon  à  conduire  un  char,  de  Castor  à 
combattre  armé  de  toutes  pièces,  de  Linus  à  jouer  de  la  lyre,  d'Eurylus 
à  tirer  de  l'arc,  l^e  sage  Rhadamanthe  et  le  centaure  Chiron  figurent 
aussi  parmi  ses  précepteurs.  Le  talent  musical  d'Hercule  a  été  célébré 
par  les  artistes,  qui,  sur  les  bas-reliefs,  le  placent  quelquefois  à  cfitf 
des  Muses,  et,  sur  les  pierres  gravées,  le  montrent  occupé  à  jouer  de 
la  lyre  {fig.  572). 

Hercule,  étant  devenu  grand,  se  retire  un  jour  à  l'écart,  pour  penser 
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'e  de  vie  il  devait  mener  :  alors  lui  apparurent  deux  femmes 
;  stature,  dont  Tune,  fort  belle,  qui  était  la  Vertu,  avait  un 
ijestueux  et  plein  de  dignité,  la  pudeur  dans  les  yeux  et  une 
che.  L'autre,  la  Mollesse,  ayait  des  regards  libres  et  des  habits 
les.  Chacune  d'elles  tâcha  de  le  gagner  par  des  promesses, 
lonçan t.  qu'elle  le  ferait  triompher  de  toutes  les  épreuves  de 


/ 
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71.  —  Hercule  étouffant  les  serpents  (d'après  une  peinture  d'Herculanum). 

autre,  qu'elle  lui  éviterait  la  peine  de  lutter.  Hercule  préféra 
(Xénophon.) 

;ène  est  représentée  sur  une  médaille  où  on  voit  Hercule  en- 
ve  et  Vénus.  Rubens  a  peint  ce  sujet  pour  le  duc  de  Toscane 
)leau  est  à  la  galerie  de  Florence, 
d  de  Crayera  représenté  la  même  scène. 


j*ig.  572.  —  Hercule  jouant  de  la  lyre  (d'après  une  médaille  antique). 

m 

)rt  d'Amphitryon.  —  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Hercule 
is  eu  d'autre  occupation  que  de  garder  les  troupeaux  dans  les 
\,  ou  de^ poursuivre  les  bêtes  fauves  dans  les  forêts.  Comme  il 
un  jour  de  la  chasse,  il  rencontra  les  envoyés  des  Minyens 
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d'Orchomène,  qui  venaient  recevoir  le  tribut  que  leur  roi  lîi^inus 
avait  imposé  aux  Thébains,  et  les  tua.  Erginus  revint  avec  une  année. 
mais  il  fut  vaincu  et  tué  par  Hercule,  qui  mit  les  Minyens  en  TuiK 


-  Hercule  eiifanl  (d'après  une 


et  leur  imposa  à  son  tour  un  tribut  double  de  celui  qu'ils  avaient  eiili 
prétention  de  recevoir.  Amphitryon  périt  dans  ce  combat  qui  «lui  a 
Hercule  la  main  de  Mégare,  lillc  de  Crcon.  Celte  expédition  com- 
mença la  célébrité  d'Hercule. 
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imence  d'Hercule.  —  Junon,  ne  pouvant  s'habituer  à  l'idée  de 
3ire  que  devait  acquérir  le  fils  de  Jupiter,  résolut  de  déshonorer  sa 
n  lui  envoyant  une  folie  furieuse.  Tandis  que  le  héros  jouissait  en 
du  repos  de  la  famille,  on  voit  subitement  ses  traits  s'altérer;  ses 
roulant  dans  sa  tête  et  laissant  voir  au  dehors  le  fond  de  leurs 
es  sanglantes  ;  l'écume  coule  de  ses  lèvres,  et  souille  son  men- 
arni  d'une  barbe  touffue.  Puis  il  s'écrie  avec  un  rire  frénétique  : 
Qu'on  me  donne  mon  arc;  où  est  ma  massue  ?  Je  vais  à  Mycènes  ; 
z-vous  de  leviers  et  de  boyaux  pour  démolir  avec  le  fer  recourbé 
i  pioche  les  édifices  bâtis  par  l'art  industrieux  des  Cyclopes.  » 
liteilse  meta  marcher,  et,  quoiqu'il  n'eût  point  de  char,  il  préten- 
en  avoir  et  y  prendre  place,  et  il  frappait  les  chevaux  qu'il  croyait 
comme  s'il  eût  tenu  un  aiguillon  à  la  main, 
î  malheureux  parcourt  ainsi  le  palais,  en  proie  à  une  démence  fu- 
je  et,  croyant  frapper  des  monstres,  tue  l'un  après  l'autre  ses  petits 
nts  qui  demandent  en  vain  grâce.  La  pauvre  mère  entraîne  le  der- 
dans  le  fond  du  palais  et  ferme  les  portes.  Son  époux,  se  croyant 
ni  les  murs  des  cyclopes,  renverse  les  battants  des  portes  et  perce 
léme  trait  sa  femme  et  son  petit  enfant.  Ensuite,  il  s'élance  pour 
>er  son  père  ;  mais  tout  à  coup  apparaît  la  déesse  Pallas,  qui  ren- 
ie héros,  encore  brûlant  de  la  soif  du  carnage  et  le  plonge  dans 
mmeil  profond .  (Euripide.) 

s  qu'Hercule  eut  repris  sa  connaissance,  il  eut  conscience  de  l'é- 
lité  de  son  crime.  En  proie  au  plus  violent  désespoir,  il  se  con- 
la  lui-même  à  l'exil,  et,  après  s'être  fait  purifier,  il  consulta 
2le  pour  savoir  où  il  devait  se  retirer.  Le  dieu  lui  ordonna  d'aller 
'•er  Eurysthée,  son  plus  grand  ennemi,  et  de  se  soumettre  à  tous 
•avaux  qui  lui  seraient  demandés  :  car  c'était,  ainsi  que  les  destins 
îent  ordonné.  Ici  commence  la  vie  héroïque  d'Hercule,  si  souvent 
Bsentée  sur  les  monuments. 

)éissant  aux  ordres  de  l'oracle,  il  se  rendit  à  Tirynthe  pour  se  mettre 
disposition  d'Eurysthée.  Il  reçut  de  Mercure  une  épée,  de  Vulcain 
cuirasse,  d'Apollon  des  flèches,  de  Minerve  un  manteau,  et  il  se 
a  lui-même  une  massue  dans  la  forêt  de  Némée.  Il  est  bon  de 
r  que  dans  beaucoup  de  représentations  archaïques  Hercule  porte 
»stume  des  héros  grecs,  et  combat  à  côté  d'Iolas,  son  ami,  qui 
uit  son  char.  Plus  tard,  on  le  représenta  portant  seulement  la  mas- 
ît  n'ayant  d'autres  vêtements  que  la  peau  de  lion. 
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i.  Le  lion  de  Némée.  —  2.  L'hydre  de  Leme.  —  3.  La  biche  aux  cornes  d'o«--  — 
4.  Le  sanglier  d'Érjmanlhe.  —  a.  Les  écuries  d'Augias.  —  6.  Les  oiseaux  dtx  lac 
Stjmphale.  —  7,  La  reine  des  Amazones.  —  8.  Les  chevaux  de  Diomëde.  —  9.  l^ti 
bœurs  de  Géryon.  —  10.  Le  taureau  de  Crète.  —  <!•  Les  pommes  des  Hespéricl«^s. 
42.  La  descente  aux  enrers. 

Le  lion  de  Némée.  —  Le  premier  travail  qui  fut  imposé  à  Hercu  le 
par  Eurysthce  fut  d'aller  tuer  le  lion  de  Némée  qui  infestait  tes  envi- 
rons de  la  ville.    Cet  animal  était    d'une  grandeur  monstrueuse,      «/ 

(tf 

Fig.  bli.  —  Hercule  élouOanl  te  lion  de  Némée  (d'après  une  m(idaille  aiilique;. 

comme  il  était  invulnérable,  il  fallait  nécessairement  employer  la  Forc^ 
des  bras  pour  le  dompter.  Le  héros  épuisa  d'abord  son  carquois,  m»«* 
la  peau  du  lion  était  impénétrable  aux  traits.  Hercule  voulut  ensuit^ 
prendre  sa  massue,  mais  elle  se  brise  sur  les  os  du  monstre.  Le  lio** 
pourtant  s'enfuit  dans  sa  caverne.  Le  héros  l'y  suivit  :  après  en  aïoi  •* 
bouché  l'entrée,  il  le  combattit  corps  à  corps  et,  lui  serrant  le  cou  ave- *^ 
ses  deux  mains,  il  l'étrangla  [fig.  574).  Il  s'enveloppa  de  la  peau  de  ce  * 
animal,  qui  était  immense,  et  s'en  servit  parla  suite  comme  d'une  arm^^ 
défensive.  Ce  combat  figure  très- fréquemment  sur  les  vases  grecs  d'an- 
cien  style,  et  notamment  au  Louvre  où  on  voit  Hercule  accomplir  soi"* 
exploit  en  présence  d'Ioias  el  de  Minerve.  La  même  scène  figure  aus.*  » 
sur  des  monnaies  el  des  pierres  gravées. 

Le  lion  de  Némée  était  lils  de  Typhaon  el    d'Échidna  ;  après  sî» 
mort  il  fut  placé  parmi  les  constellations. 

Un  tableau  de  Rubcns,  au  musée  de  Berlin,  représente  Hercule  qui 
étrangle  le  lion  de  Némée. 

L'hydre  de  Leme.  —  Née,  comme  le  lion  de  Némée,  du  géan' 
Typhaon  et  de  la  terrible  Echidna,  l'hydre  qui  infestait  les  marais  Ji- 
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>rne  en  Argolide,  était  pourvue  de  plusieurs  têtes  et,  quand  on  en 
upait  une,  deux  autres  la  remplaçaient  aussitôt.  Hercule  ayant  reçu 
rdre  de  l'aller  combattre,  chassa  le  monstre  de  son  repaire  au  moyen 
ses  (lèches  ;  mais  alors  un  combat  terrible  s'engagea  entre  le  héros 


fig.  575.  —  Hercule  combatlant  l'iiydro  de  Lerne 


pierre  gravée  anlique). 


le-  monstre  qui  s'enlaçait  autour  de  ses  jambes  {fig.  575).  Un  grand 
be  envoyé  par  Junon  veut  mordre  le  héros  par  derrière  tandis  qu'il 
■  battait.  Hercule,  voyant  que,  quand  il  coupait  les  têtes  de  l'hydre, 


Fig.  576.  —  Hercule  combMtant  l'hydre  de  Leme  (peinture  de  vase). 


'^  renaissaient  en  plus  grand  nombre,  appela  à  son  aide  lolas,  qui, 
^lant  les  plaies  avec  un  tison,  parvint  ainsi  à  arrêter  la- croissance 
'  Vies  nouvelles.  Après  sa  victoire,  le  héros  Ireiripa  ses  flèches  dans 
^ng  de  l'hydre  de  Lerne,  et  c'est  depuis  ce  temps  qu'elles  font  des 
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blessures  incurables.  Cette  scène  fait  le  sujet  d'une  peinture  de  vas^c 
où  Hercule  vient  de  déposer  sa  massue,  comme  une  arme  incommoc] 
pour  combattre  un  pareil  ennemi.  Mais,  couvert  de  la  peau  de  lion,  ; 
tient  une  harpe  semblable  à  celle  de  Persée,  avec  laquelle  il  va  coup^ 
les  têtes  du  monstre.  Sur  Tautre  côté  du  vase,  on  voit  lolas,  le  fidè| 
compagnon  d'Hercule,  armé  de  pied  en  cap  et  lançant  une  flèche  coatr 
rhydre  :  derrière  lui  est  Minerve,  s'apprctant  à  tuer  le  cancre  énortr^ 
qui,  pour  secourir  rhydre,  avait  voulu  mordre  au  pied  le  héros  cb^. 
à  Minerve  (fig.  576).  Des  pierres  gravées  montrent  le  serpent  s'en 
laçant  autour  d'une  jambe  d'Hercule.  Polyclète  avait  fait  d'Hcrca  i 
tuant  l'hydre  de  Lerne  une  statue  qui  était  célèbre  dans  Tantiquité. 
Guide  dans  un  tableau  du  Louvre,  et  Rubens  dans  un  tableau 
musée  de  Madrid,  ont  traité  le  même  sujet  en  s'inspirant  descompo? 
iions  anciennes. 


La  biche  aux  cornes  d'or.  —  Eurysthée  enjoignit  ensuite  à  H 
cule  de  lui  amener  la  biche  aux  cornes  d'or.  Comme  elle  était  co 
sacrée  à  Diane,  le  héros  ne  voulait  pas  la  tuer  et  fut  obligé  de 
poursuivre  pendant  un  an  à  la  course.  Il  finît  par  l'atteindre,  la  chargi 
sur  ses  épaules,  et  la  rapporta  à  Eurysthée.  Il  y  avait  cinq  biches  c 
la  même  espèce  :  quatre  étaient  attelées  au  char  de  Diane.  La  cinquièm 
n'ayant  pas  d'emploi,  courait  en  liberté  dans  les  forets  de  TArcadie. 
fut  celle-là  qui  fut  atteinte  par  Hercule  (fig.  579). 

Le  sanglier  d'Ërymanthe.  —  Le  quatrième  travail  imposé  àHe 
cule  fut  d'aller  prendre  le  sanglier  d'Erymanthe,  monstre  effraya. 
qui  épouvantait  la  contrée.  Après  l'avoir  longtemps  cherché,  le  héro^ 
parvint  enfin  à  l'endroit  où  il  était  et,  l'ayant  pris  vivant,  il  le  rapporte 
sur  ses  épaules,  ce  qui  épouvanta  tellement  Eurysthée,  qu'il  alla  aus- 
sitôt  se  cacher  dans  une  cuve  d'airain.  Dans  les  bas-reliefs  de  styfe 
archaïque,  le  type  de.  ce  sanglier  s'éloigne  assez  de  ceux  qui  vivent 
dans  nos  pays  et  il  est  figuré  toujours  avec  le  même  caractère  sur  les 
vases  où  il  est  fréquemment  représenté  (fig.  577). 

Les  écuries  d'Aug^as.  —  Eurysthée,  voulant  humilier  Hercule. 
lui  ordonna  d'aller  nettoyer  les  écuries  d'Augias,  fils  du  Soleil  et  pos- 
sesseur d'immenses  troupeaux  dont  les  étables  étaient  encombrées  de 
fumier  accumulé  depuis  plusieurs  années.  Le  héros  se  rendit  auprès 
d'Augias^  et  lui  proposa  de  faire  toute  la  besogne  en  un  jout,  s'il  vou- 
lait lui  promettre  la  dixième  partie  de  ses  troupeaux.  Augias,  jugeant 
la  chose  impossible,  accepta  sans  hésiter.  Hercule  détourna  un  fleuve 
au  moyen  d'un   canal,  et  le  fit  passer  au  travers  des  étables.  Mais 
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Augias  ayant  refusé  de  payer  le  salaire  promis,  Hercule  le  tua,  et  donna 
ses  États  à  son  fils. 
'     Vn  groupe  antique  sur  une  vase  de  la  Villa  Albani  montre  Hercule 


*'ig.  577.  —  Hercule  (pportant  i  Euryathéa  le  sanglier  d'Érymantbe  (d'après  une 
peinture  antique  de  Pompéi). 

^'**»sant  l'eau  du  fleuve  personnifié  qui  se  trouve  en  face  de  lui,  allusion 
*'  dessèchement  des  marais  de  l'Elidc. 


I<es  oiseaux  du  lac  Stymphale.  —  Les  marais  du  lac  Stym- 
phale  en  Arcadie  étaient  couverts  d'épaisses  broussailles,  et  servaient 
de  retraite  aux  oiseaux  de  Mars,  dont  les  ailes,  la  tête  et  le  bec  étaient 
de  fer.  Ils  avaient  les  ongles  extrêmement  crochus,  lançaient  leurs 
plumes  en  guise  de  dard,  aux  hommes  qu'ils  rencontraient,  enlevaient 
les  bestiaux  dans  les  champs  et  se  nourrissaient  même  de  chair  hu- 
maioe.  Leur  (aille  était  démesurément  grande,  et  ils  étaient  si  nom- 
breux que  leurs  essaims  voilaient  la  clarté  du  soleil.  Hercule,  chargé  de 
combattre  ces  terribles  adversaires,  commença  par  les  épouvanter  avec 
le  bruit  de  cymbales  d'airain  pour  les  obliger  à  se  montrer,  puis  il  les 
frappa  de  ses  flèches  (fig.  580)  ou  les  abattit  avec  sa  massue  (Gg.  581). 
Les  monuments  représentent  le  combat  sous  ces  deux  formes.  Un  vase 
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1  nous  montre  la  scène  sous  un  aspect  grotesque{fig.  581).  Hercule, 


SO.  —  Hercule  combattant  arec  «es  flËcUes  contre  les  oi 
une  monnaie  antique]. 


II  du  Stymphale  [d'apri-< 


(  traits  d'un  enfant  joufflu,  lutte  contre  deux  oiseaux  stympha- 


dont  la  taille  démesurée  contraste  bizarrement  avec  la  sienne.  Il 


ng.  sn.  —  Hercule  et  les  olseaui  du  Stymphale  (d'aprËs  une  peinture  de  vase). 


si  te  cou  du  premier,  tandis  que  le  second  s'approche  pour  mordre 
"as  qui  tient  la  massue  prête  à  frapper  (lîg.  582j. 

l  reine  des  Amazones.  —  Hippolyte,  reine  des  Amazones,  était 
lu  dieu  Mars,  qui  lui  avait  fait  don,  comme  marque  de  sa  dignité 
e,  d'un  baudrier  et  d'un  voile.  La  fille  d'Eurysthée  désira  les  pos- 
•,  et  Hercule  reçut  pour  mission  de  les  aller  chercher. 
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Hercule,  pour  obéir  aux  ordres  d'Eurysthée,  partit  pour  les  contrées 
lointaines  où  habitent  les  Amazones;  leur  pays  est  au  delà  de  TAsie 
Mineure,  et  tout  près  des  confins  de  l'univers.  Une  peinture  de  vase 
nous  montre  le  héros  portant  la  peau  du  lion  de  Némée  et  armé  de 
sa  massue  avec  laquelle  il  lutte  contre  la  reine  des  Amazones,  qui  est  à 
cheval  et  tient  un  javelot  (fig.  583).  Hercule,  après  un  combat  acharné, 


Fig  583.  —  Hercule  combattant  la  reine  des  Amazones  (d'après  une  peinture  do  vase). 

défit  Tarmée  des  Amazones,  et  fit  prisonnière  leur  reine,  qui  fut  épousée 
par  Thésée  et  devint  mère  du  fameux  chasseur  Hippolyte.  Il  rapporta 
ensuite  à  Eurysthée  les  objets  qui  lui  avaient  été  demandés. 

Cet  exploit  d'Hercule  est  un  de  ceux  que  les  Grecs  regardaient  comme 
les  plus  glorieux  pour  sa  mémoire. 


Les  chevaux  de  Diomède.  —  Diomède,  fils  de  Mars  et  roi  des 

Bistoniens,  peuple  guerrier  de  la  Thrace,  avait  quatre  chevaux,  appelés 
Podargus,  Lampus,  Xanthus  et  Dinus.  Ils  vomissaient  du  feu  parles 
narines  et  ne  se  nourrissaient  que  de  chair  humaine.  Diomède  leur 
donnait  à  dévorer  tous  les  étrangers  qui  tombaient  sous  sa  main.  Her- 
cule attaqua  les  Bistoniens  qu'il  mit  en  fuite,  et  s'empara  de  Diomède 
qu'il  fit  dévorer  par  ses  propres  chevaux.  Cette  scène  est  figurée  sur  des 
bas-reliefs  antiques  et  forme  le  sujet  d'un  groupe  du  Vatican  (fig.  584). 
Le  tableau  que  Gros  exécuta  sur  Hercule  et  Diomède  attira  à  cet  ar- 
tiste des  critiques  si  cruelles,  qu'elles  le  jetèrent  dans  un  désespoir  pro- 
fond et  furent,  dit-on,  la  cause  de  sa  mort. 


LES  DOUZE  TRAVAUX  D'HERCULE.  621 

IiOS  bœnfe  de  Géryon.  —  Eurysthée  demanda  ensuite  à  VIcrculfi 


Fig.  M4.  —  Hercule  tuant  Diomide  (d'après  nn  groupe  antique,  !k  Rome). 

de  lui  amener  tes  bœufs  de  Géryon,  en  Espagne.  Chrysaor,  qui  régnait 


Fig.  SSS:  —  Hercule  et  le  triple  Géryon  (d'après  une  peinture  de  vase), 
surcescontrées,  était  né  du  sangqui  jaillit  de  la  tête  de  Méduse,  tranchée 


\ 


HEaCULE  ET  THESEE. 


par  Percée.  Géryon,  son  fils,  était  démesurément  grand  cl,  de  plu  ^,  \\ 
avait  trois  corps  qui  ne  tenaient  ensemble  que  par  la  région  du  vei».  Ipf  _ 
Cette  singularité,  qui  l'a  fait  appeler  le  triple  Géryon,  le  rendait        ex- 
trêmement redoutable,  parce  qu'on  ne  pouvait  employer  aucune  fe-   \(j^, 
avec  lui,  et  que  ses  coups  portaient  de  tous  les  côtés.  Ses  magnifier  -in^ 


Fig.   ÏS6.  —  Les  bœur»  <■(.'  G<^ryon  (d'aprèi 


troupeaux   élaicnl  composés  de  bœufs  énormes  de  couleur  rougf.  el 
placés  sous  la  garde  du  géant  Eurytion  et  du  chien  Orthrus.  Ce  chien, 
(ils  de  Typhon  et  frère  de  Cerbère,  avait  deux  têtes,  et  élai^  d'une  lot« 
prodigieuse.  Dès  qu'il  aperçut  Hercule,  il  s'élança  contre  lui.  suivi  d'^u. 
rytion,  mais  ils  tombèrent  tous  les  deux  souS  ses  coups,  et  le  béiq^ 
commençait  à  s'emparer  des  bœufs  quand  le  triple  Géryon  accourut  à 
son  tour.  Une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux,  mais  elle  ne  fut  pow 
Hercule  que  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Ce  combat  est  figuré 
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iur  plusieurs  monuments.  Sur  une  peinture  de  vase,  Hercule  nu  et 
nberbt^  attaque  Géryon  avec  sa  massue.  Géryon,  qui  est  vêtu  et  armé 
(me  épée,  n'a  pas  le  triple  corps  que  lui  donne  la  tradition,  seulement 
est  pourvu  de  trois  têtes.  Minerve  et  Mercure,  placés  derrière  Her- 
le,  sont  simplement  spectateurs  du  combat  (fig.  585). 
tf3.is  le  monument  le  plus  important  sur  la  fable  de  Géryon  est  une 
ip^  célèbre,  au  milieu  dé  laquelle  figure  un  personnage  à  cheval 
;.  S86).  La  scène  mythologique  se  déroule  autour  : 
Lo  héros,  barbu  et  couvert  de  sa  peau  de  lion,  vient  de  décocher  uno 
:i\G  au  triple  Géryon,  et  lève  sa  massue  pour  combattre.  Son  ennemi 
formé  de  la  réunion  de  trois  guerriers,  dont  deux  sont  debout  et 
^ts  à  lancer  leurs  javelots,  tandis  que  le  troisième  vient  de  tomber 
'cé  par  une  flèche.  Entre  les  combattants,  est  le  chien  Orthrus, 
rsé  et  également  percé  de  flèches.  Derrière  Hercule ,  Minerve 
pagnée  d'Iolas,  regardent  le  combat  comme  spectateurs;  près 
ux:,  Eurytion,  le  berger  de  Géryon,  est  à  terre  et  blessé.  La  fille  du 
,  placée  derrière  Géryon,  s'arrache  les  cheveux  de  désespoir  et 
ïblc;  implorer  la  pitié  d*Hercule.  De  Tautre  côté  de  la  coupe,  les 
uTs  sont  emmenés  par  les  compagnons  d'Hercule. 
>ai:^s  un  groupe  antique  du  Vatican,  Hercule,  qui  a  la  taille  d'un 
1^^  ,  tient  dans  la  main  gauche  la  corne  d'un  bœuf  et  de  la  droite 
>Mirk  ^ne  Géryon,  qui  est  un  homme  à  trois  têtes. 


taureau  de  Crète.  —  Ëurysthée  ordonna  ensuite  à  Hercule 
Ic^  r*  dompterJe  taureau  de  Crète,  animal  terrible  sorti  des  flots  do 
'^>  ^  r,  qui  vomissait  des  flammes  et  ravageait  toute  la  contrée.  Her- 
^  ^cî  dompta  :  ce  fut  son  dixième  travail.  Cette  fable  se  trouve  litté- 
-•^^«nt  reproduite  dans  celle  du  taureau  de  Marathon,  dont  nous 
*^ irons  à  propos  de  Thésée. 


6  pommes  d'or  des  Hespérides.  —  Quand  Junon  se  maria 
^^  Jupiter,  chaque  divinité  lui  fit  un  présent,  et  la  Terre  produisit 
^^^  elle  un  arbre  chargé  de  pommes  d'or.  Il  était  placé  dans  le  jardin 
^^  lîespérides,  filles  du  Titan  Atlas,  qui  porte  le  ciel  sur  ses  fortes 
V^Ules.  Un  formidable  dragon  était  préposé  comme  gardien  au  pied 
^^^^arbrequi  les  portait.  Euryslhée  ayant  demandé  ces  pommes,  Her- 
^^^e  partit  de  nouveau.  En  route  il  se  prit  de  querelle  avec  Cycnus,  fils 
AeMars,  qu'il  tua.  Le  dieu  de  la  guerre  en  courroux  s'élança  sur  Her- 
cule pour  venger  son  fils  :  on  ne  sait  comment  se  serait  terminée  la  lutte 
(ffroyable  qui  s'engagea  alors,  mais  Jupiter  y  mit  fin  avec  son  tonnerre 
r/ui sépara  les  combattants. 

Pour  trouver  son  chemin,  le  héros,  d'après  le  conseil  des  nymphes  de 
rjîridan,  alla  consulter  le  vieux  Nérée  et  le  contraignit  par  force  à  lui 
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dire  ce  qu'il  voulait  :  les  nases  qui  reproduisent  cette  scène  montrent 
Kt'pée  sous  la  forme  d'un  triton  (fig.  588).  Hercule,  après  avoir  délivré 
l'roméihée  en  passant,  arriva  près  d'Atlas,  qui  possède  le  jardin  des 


Fig.  58B.  —  Hercule  et  Jiérie  (d'après  un  bas-relier  d'Assos,  au  Lourre). 

llespérides,  et  lui  proposa  de  porter  le  ciel  à  sa  place,  s'il  voulait  lui 
donner  les  pommes  d'or  (fig,  590).  Atlas  j  consentit,  car,  dans  sa  pensée, 
i  I  avait  conçu  le  projet  de  laisser  le  ciel  sur  les  épaules  d'Hercule.  Le  héros 


Fig-  &80.  —  Hercale  remet  k  Atlas  le  lïnleau  du  monde  (d'après  uii  miroir  étrusque). 


pourtant  le  pria  de  le  reprendre  un  instant,  seulement  pour  qu'il  eût  le 
temps  de  se  faire  un  coussin.  Atlas  ayant  accepté  cette  proposition, 
Hercule   prit  les  pommes  et  le  laissa  là.  Sur  les  portes  du    temple 
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d'Olympii!,  on  voyait  Hercule  se  préparant  à  pjendre  le  fardeau  d'Atlas 
>'\  Panœnus  avait  peint  le  même  sujet  sur  la  balustrade  qui  eotouraîl 
lo  Irène  de  Jupiter  Olympien. 

Hercule  dans  le  jardin  des  Hespêrides  faille  sujet  d'assez  nombreuses 
représentations.  Sur  un  miroir  étrusque,  Hercule,  imberbe  et  tenant  la 
massue,  vient  de  remettre  à  Allas  le  fardeau  du  monde  et  le  quitte 
en  emportant  les  pommes.  Atlas  porte  une  longue  barbe  et  a  la  télé 
coiffée  d'une  calotte  :  on  voit  sur  ses  épaules  un  segment  de  la  voûle 
étoilée  (fig.  589). 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  dans  son  ensemble  la  scène  du 
jardin  des  Hespêrides.  En  haut  du  vase,  on  voit  Atlas  portant  le  monde. 


Fig.  590.  —  Hercule  portant  le  ciul   id" après  une  pierre  gravée  antique,  prime  d'ûmeraade). 


ot  escorté  d'un  côté  par  Lucifer  à  cheval  et  tenant  un  flambeau,  de 
l'autre  parle  Soleil  sur  son  char.  Près  de  lui  est  Hercule  debout  et  te- 
nant la  massue  ;  Minerve,  sans  casque,  est  assise  derrière  le  héros,  et 
séparée  de  lui  par  une  petite  victoire.  Dans  la  partie  inférieure,  dont 
le  centre  est  occupé  par  l'arbre  aux  pommes  d'or,  entouré  par  le  ser- 
pent, on  voit  les  Hespêrides,  trois  d'un  côté  et  quatre  de  l'autre,  el  te- 
nant dans  leurs  moins  des  instrumenls  de  toilette,  sans  paraître  s'occu- 
per en  aucune  façon  de  la  scène  principale  (fig.  591). 

Le  même  sujet  est  rendu  sous  une  forme  plus  claire  dans  une  autre 
peinture  de  vase,  où  néanmoins  on  est  étonné  de  l'absence  d'Atlas,  loi 
les  Hespêrides  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'une  d'elles  présente  la  nour- 
riture au  serpent,  qui  est  d'une  taille  énorme  et  s'enroule  autour  de 
l'arbre  qui  occupe  le  centre  de  la  composition.  Une  des  Hespêrides 
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cueille  une  pomme  d'or  qu'elle  va  remettre  à  lli>rcule  placé  derrièri; 
l'Ile.  Daos  le  ciel  apparaissent,  mais  en  busie  seulement,  d'un  côté 


Fig.  &9I.  —  Hercule  ta  jardin  des  Hespérides  (d'après  une  peintura  de  Taie). 


Junonet  Pan,  de  l'autre  Mercure  et  une  nymphe  :  ces  divinités  assistent 
la  scène,  sans  toutefois  y  prendre  aucime  part  {fig.  587). 

Descente  aux  Enfers.  —  Ëurysthée  voyant  qu'Hercule  revenait 
toujours  victorieux^  de  ses  expéditions,  prît  le  parti  d'en  finir  en  lui  com- 
mandant de  lui  amener  Cerbère,  te  chien  qui  garde  les  Enfers.  Avant 
(le  tenter  cette  périlleuse  expédition,  le  héros  alla  trouver  Eumolpc  à 
Kleusis  pour  se  faire  initier.  L'initiation  d'Hercule  aux  mystères  est 
figurée  sur  un  vase  peint  ;  le  héros  s'appuie  sur  sa  massue  ;  sa  peau  de 
lion  est  jetée  sur  son  bras  ;  dans  sa  main  gauche,  il  lient  une  branche 
(le  myrte,  symbole  d'initiation.  En  face  de  lui,  une  prétresse  de  Cérès 
lienld'une  main  une  lance  renversée,  et  de  l'autre  présente  à  Hercule 
la  bandelette  des  initiés  (fig.  o92). 

Arrivé  à  Ténare,  dans  la  Laconie,  où  est  l'entrée  des  Enfers,  Hercule 
j  descendit  par  cette  ouverture.  Toutes  les  ombres,  à  l'exception  de 
celles  de  Méléagrc  et  de  Méduse,  s'enfuirent  à  son  approche.  Il  voulut 
frapper  Méduse  de  son  épée,  mais  Mercure  l'en  empêcha,  en  lui 
nppri.>nant  que  c'était  une  ombre.  Il  délivra  ensuite  Thésée  de  ses  fers, 
mais  ne  put  rendre  le  même  service  à  PirithoQs,  à  cause  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  survint.  11  tua  une  des  génisses  de  Pluton,  et  eu 
(Jonna  le  sang  à  boire  aux  Âmes;  il  allait  aussi  tuer  Mena-tius,  gardien 
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des  troupeaux  de  Pluton  ;  mais  Proserpine  obtint  de  lui  qu'il  Tépar- 
gnât.  Enfin,  il  saisit  Cerbère,  Temmena  avec  lui  et  remonta  sur  la  terre 


Fig.  592.  —  Hercule  initié  aux  mystères  (d'après  un  vase  peint}. 

à  Trézëne.  Une  peinture  de  Pompéi  montre  le  héros,  accompagné  do 
Mercure  et  ramenant  le  chien  infernal.  Une  belle  statue  antique,  à 


Kig.  593.  —  Cerbère  enchaîné  par  Hercule  (d'après  une  pierre  gravée  antique! 

Rome,  représente  Hercule  tenant  Cerbère  enchaîné.  Le   même  sujet 
apparaît  aussi  quelquefois  sur  les  pierres  gravées  (fig.  593), 
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L'ensemble  des  douze  travaux  d'Hercule  se  trouve  reproduit  sur  plu- 
sieurs monuments,  mais  Tordre  de  ces  travaux  n'est  pas  toujours  le 
même. 

Nous  donnons  la  succession  des  douze  travaux  telle  qu'elle  est  repré- 
sentée sur  un  bas-relief  antique,  qui  se  déroule  autour  d'un  vase  de 
marbre,  provenant  de  la  villa  Albani.  A  la  flgure  578,  nous  voyons 
d'abord  Hercule,  coYnbattant  le  lion  de  Némée  :  la  nymphe  du  lieu  se 
tient  derrière  le  héros  à  qiii  elle  va  présenter  la  palme  de  la  victoire. 
Ensuite  Hercule  revient  des  enfers,  ramenant  le  chien  Cerbère  et  suivi 
de  Thésée  qu'il  a  délivré  ;  puis  il  s'empare  des  chevaux  de  Diomède,  et 
on  voit  près  de  lui  la  Thrace  personniflée  :  c'est  le  pays  où  cet  exploit 
s'est  accompli. 

Sur  la  bande  inférieure  (fîg.  579),  nous  voyons  près  d'un  palmier 
Hercule  combattant  l'hydre  de  Lerne  :  la  nymphe  des  marais  de  Lerne 
se  tient  debout  à  ses  côtés,  puis  il  prend  la  biche  aux  cornes  d'or,  qu'il 
vient  d'atteindre  à  la  course.  Dans  la  figure  594,  Hercule  combat  les  oi- 
seaux du  Stymphale,  et  la  nymphe  du  lac  est  assise  derrière  lui.  Plus 
loin  il  dompte  le  taureau  de  Crète,  et  il  nettoie  les  écuries  d'Augias. 
Cette  dernière  scène  est  assez  obscure  :  le  héros  puise  avec  un  vase  l'eau 
de  l'Alphée,  ou  du  Pénée,  dont  il  va  détourner  le  cours,  et  le  fleuve  per- 
sonnifié est  assis  en  face  de  lui. 

A  la  bande  inférieure  (fig.  595),  on  voit  le  combat  contre  le  triple 
Géryon,  derrière  lequel  est  l'Ibérie  personnifiée,  puis  l'arbre  du  jardin 
des  Hespérides,  autour  duquel  s'enroule  le  serpent,  et  enfin  le  combat 
contre  les  centaures  qui  forme  ici  le  douzième  travail.  Ce  combat  ne 
figure  pas  habituellement  parmi  les  douze  grands  travaux  d'Hercule, 
et  il  remplace  ici  la  lutte  contre  la  reine  des  Amazones,  qui  n'est  pas  re- 
présentée sur  le  vase.  Ces  divergences  viennent  de  ce  que  la  division  des 
travaux  d'Hercule  en  douze  ne  remonte  pas  à  une  très-haute  antiquité  : 
cette  division  a  pris  son  importance  à  une  époque  où,  Hercule  étant 
considéré  comme  une  divinité  solaire,  on  a  voulu  faire  correspondre 
ses  exploits  avec  les  douze  signes  du  zodiaque. 


CHAPITRE  III 


AUTRES  EXPLOITS  ET  APOTHÉOSE  D'HERCULE. 


Hercule  et  Télèphe.  —  Hercule  el  Busins.  —  Les  Pygmées.  —  Hercule  et  Antée. 
—  Les  colonnes  d'Hercule.  —  Hercule  et  Cacus,  —  Hercule  et  Omphale.  —  Les 
Cercopes.  —  Hercule  et  AchëloUs.  —  Enlèvement  de  Déjanire.  —  Le  bûcher  d'Her- 
cule. —  Apothéose  d'Hercule. 

Hercule  et  Télèphe.  —  Outre  les  douze  travaux  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  constituent  un  ensemble  dans  la  vie  du  héros,  la 
Fable  attribue  à  Hercule  une  multitude  d'exploits,  auxquels  il  est  dif- 
ficile de  donner  un  ordre  bien  rigoureux,  parce  que,  la  plupart  du 
temps,  ils  ne  se  relient  pas  entre  eux  et  que  différentes  contrées  en 
ont  été  le  théâtre.  Mais  ces  aventures  servent  à   compléter  le  type 


Vip.  riOC.  —  Tvlèphe  allaité  par  une  biche  (d'après  une  peinture  d'Hereulanum). 


d'HiircuIc,  qui  nous  apparaît  toujours  comme  dompteur  de  monstres  el 
.comme  redresseur  de  torts. 

Après  qu'il  eut  nettoyé  les  écuries  d'Augîas  et  dépouillé  de  ses  Etats 
ce  prince  qui  lui  refusait  son  salaire,  Hercule  institua  les  jeux  Olympi- 
ques, éleva  un  autel  à  Pélops,  et  douze  autels  aux  douze  dieux.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Pylos,  qu'il  prit,  malgré  Pluton  qui  était  venu  au  se- 
cours des  Pyliens  et  fut  blessé  par  le  héros,  il  marcha  de  là  sur  Lacé- 
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démone,  où  il  était  appelé  par  Tjndare,  qui  avait  été  chassé  du  Irôackf^ 
et  à  qui  le  héros  rendit  ses  hitats,  après  avoir  tué  sod  cooipétit^^' 
Hippocoon. 

A  Tégée,  Hercule  connut  Auge,  prêtresse  de  Miacrve,  et  la  rei»^^- 
mère  de  Télèphe  :  Auge  cacha  l'enfant  dans  le  temple  de  Minec-^^ 
Mais  la  peste  vint  désoler  le  pavs,  et  Toracle  consulté  déclara  qu^      -.' 
temple  de  la  déesse  avait  été  profané.  Le  père  de  la  prêtresse  ordot^ 
alors  de  prendre  le  nouveau-né  et  de  l'exposer  sur  une  montagne.     ^ 
nouveau-né  fut  secouru  par  une  hiche  qui  vint  Tallaiter.  Une  peint^^^ 


Pig.  5S7.  —  Hercule  et  Télèpha  (d'après  une  inéd«ille  de  Tarac; 


d'Herculanum  montre  Hercule  qui  contemple  sou  enfant  tettan 
biche  :  près  du  héros  on  voit  l'Arcadie  personnifiée  et  derrière  ell 
(lieu  Pan  qui  était  particulièrement  vénéré  dans  cette  contrée  (fig.â* 


Fig.  598.  —  Hercule 


Sur  une  médaille  de  Tarse,  on  voit  Hercule,  portant  son  fils  Téla 
qui  tend  ses  petits  bras  vers  la  biche  qui  l'a  nourri  {fig.  597). 


Hercule  et  Bnsiris.  —  En  Egypte  nous  trouvons  Hercule  en  /^ce 
du  roi  Busiris,  qu'il  tue  pour  abolir  les  sacrifices  humains.  Une  îàxnine 
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vantable  avait  désolé  le  pays  :  un  devin  annonça  que  ce  fléau  ne 
trait  que  sous  la  condition  qu'on  immolerait  chaque  année  un 
iger.  Cent  victimes  tombèrent  ainsi  successivement  jusqu'à  Tarrivée 
rcule.  Chargé  de  chaînes  pesantes,  le  héros  fut  amené  devaot  le 
[ui  allait  le  faire  périr  ;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  brisa  ses 
les,  tua  le  roi,  et  abolit  les  sacrifices  humains.  Cette  scène  est 
îsentée  sur  un  vase  de  style  archaïque,  où  on  voit  Hercule  frappant 
i  barbare  (fig.  598). 

3S  Pygmées.  —  Le  héros  se  rendit  ensuite  dans  des  régions  in- 
ues,  situées  près  des  sources  du  Nil.  Là  habitent  les  Pygmées  qui 
les  Lilliputiens  de  l'antiquité.  Ces  peuples  nains  sont  continuelle- 
t  en  guerre  avec  les  grues.  Les  Pygmées  n'avaient  qu'une  coudée 
aut  :  leurs  femmes  étaient  mères  à  trois  ans  et  vieilles  à  huit, 
s  maisons  étaient  faites  de  coquilles  d'œufs  et  ils  coupaient  le  blé 
des  haches.  Les  vases  grecs  montrent  fréquemment  le  combat  des 
Pygmées  contre  les  grues,  leurs  ennemis  acharnés.  Pline  dit  que 
petits  hommes  sont  armés  de  flèches  ;  il  les  fait  porter  par  des 
rs  et  descendre  au  printemps  des  montagnes  de  l'Inde,  où  ils  ha- 
it, sous  un  ciel  pur,  pour  venir  vers  la  mer  Orientale,  soutenir, 
mois  durant,  la  guerre  contre  les  grues,  briser  leurs  œufs,  enlever 
\  petits  :  sans  quoi,  dit-il,  ils  ne  pourraient  résister  aux  troupes 
mrs  plus  nombreuses  de  ces  oiseaux. 

is  Pygmées  étaient  fort  laids  et  avaient  la  tête  tout  à  fait  dispropor- 
lée  avec  le  reste  du  corps  et  surtout  les  jambes  qui  sont  très-petites, 
fré  leur  petite  taille,  ils  osèrent  s'attaquer  à  Hercule  lui-même.  Le 
•s  s'était  avancé  dans  les  déserts  de  la  Libye,  et,  éprouvant  bientôt 
grande  fatigue,  il  se  coucha  par  terre  et  s'endormit.  Il  était  arrivé 
le  savoir  dans  le  pays  des  Pygmées,  qui,  dès  qu'ils  l'aperçurent, 
longèrent  nullement  à  fuir,  mais  s'avancèrent  en  bataille  rangée 
re  lui.  Ce  fut  un  siège  fait  dans  toutes  les  règles.  Les  deux  ailes 
armée  se  partagèrent  pour  attaquer  chacune  une  main^  et,  pendant 
le  gros  de  l'armée  monte  à  l'assaut  sur  le  corps  du  héros,  et  que 
rchers  et  les  gens  de  trait  attaquent  les  pieds,  le  roi  des  Pygmées, 
uisant  un  corps  d'élite,  se  charge  de  la  tête  et  du  visage.  Hercule 
tant  se  réveilla,  et  se  mit  à  rire,  quand  il  vit  à  quels  ennemis  il 
.  affaire  ;  puis,  ramassant  tous  ces  petits  êtres  avec  sa  main,  il  les 
loppa  dans  la  peau  du  lion  de*Némée,  et  les  emporta  avec  lui  comme 
curiosité.  Cette  légende  a  été  reprise  sous  une  autre  -forme  dans 
3man  de  Gulliver.  Plusieurs  peintures  d'Herculanum  représentent 
)mbat  des  Pygmées  contre  les  grues  (fig.  600). 

ercule  et  Antée.  —  Ensuite  Hercule,  passant  par  la  Libye, 


( 


AUTKBS  EXPLOITS  ET  APOTHEOSE  D'HERCULE.  611 
p-«3nconlpa  le  géant  Antée,  qui  avait  soixante-quatre  coudées  de  hau- 
t«3ur.  Antée  forçait  les  étrangers  à  se  mesurer  avec  lui,  et  ils  payaient 
ie  leur  vie  une  défaite  certaine.  Le  géant  avait  bâti  un  temple  à  Nep- 
t«jne,  avec  les  crânes  accumulés  de  ses  victimes.  Ce  qui  lui  donnait  une 
force  effrayante,  c'est  que,  chaque  fois  qu'il  touchait  à  la  Terre,  sa  mère, 
î  1  y  puisait  une  vigueur  nouvelle.  Hercule  l'enleva  de  terre  et  l'étouffa 
«rlans  ses  bras.  Polyclète  avait  fait  cette  scène,  dont  les  vases  peints  cl 


Fig.  GOI.  —  Hercule  et  Antée  (d'aprèi 


les  camées  nous  montrent  plusieurs  autres  repré^^entations  (fig.  399  et 
601).  Mantegna  l'a  dessinée  avec  une  incomparable  énergie. 

Les  colonnes  d'Hercule.  —  Hercule,  suivant  les  côtes  de  Libye, 
arriva  à  un  point  où  elle  touche  â  l'Europe.  Mais  il  sépara  les  monta- 
gnes de  manière  à  joindre  l'Océan  à  la  mer  Méditerranée,  et  en  sou- 
venir de  ce  gigantesque  travail,  il  éleva  deux  colonnes.  De  là  vient 
qu'on  nommait  autrefois  colonnes  d'Hercule  le  lieu  que  nous  appelons 
aujourd'hui  détroit  de  Gibraltar.  Pendant  cette  expédition,  le  soleil 
dardait  ses  rayons  sur  lui  avec  tant  d'ardeur,  que,  par  impatience,  il 
décocha  une  de  ses  Hèches  contre  lui.  Mais,  bien  loin  de  se  trouver 
insulté,  le  soleil  admira  l'intrépidité  du  héros  et  lui  fît  présent  d'un 
cratère  d'or  dont  Hercule  se  servit  ensuite  pour  traverser  la  mer, 
comme  le  prouvent  les  monuments  où  l'on  voit  le  héros  naviguant  sur 
une  coupe. 

41 
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Hercule  et  Cacas.  —  Hercule,  après  son  voyage  en  Espagne,  tr-^^ 
versa  la  Gaule  el  l'Italie.  Gomme  il  était  près  du  Tibre,  il  s'arrêta  <li^  ^~ 
tme  prairie  pour  faire  pattre  ses  troupeaux,  et  lui-même,  fatigué      .^ 


[d'après  Qiie  pierre  gra\<!e  antique,  lapis). 


la  roule,  s'étendit  sur  l'herbe.  Ce  lieu  était  habité  par  un  fils  de 
Vulcain,  appelé  Cacus,  homme  par  le  haut,  monstre  par  le  bas.  d'une 
taille  énorme  el  vomissant  des  flammes  par  la  bouche.  Séduit  par  h\ 


beauté  du  troupeau,  Cacus  entreprit  de  se  l'approprier.  Seulement 
comme  il  craignait  qu'en  chassant  les  bœufs  devant  lui,  leurs  traita 
ne  conduisissent  leur  maître  à  sa  caverne,  il  prit  le  parti  de  les> 
trainer  par  la  queue  à  reculons,  en  s'attachant  seulement  aux'plus 
beaux  (fig.  602).  Hercule,  à  son  réveil,  passe  la  revue  de  son  Imu- 
peau,  et,  ne  le  trouvant  pas  complet,  il  va  droit  a  la  caverne  voisinf 
dans  l'idée  que  les  traces  y  conduisaient.  Mais  comme  il  les  vit  tournées 
en  sens  contraire,  sans  qu'aucune  portât  d'un  autre  côté,  ne  sacbsntai'i 
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^er  ses  recherches^  il  se  décida  à  quitter  un  endroit  si  dangereux.  A 
départ  quelques  génisses  se  mirent  à  inugir^  comme  il  est  ordinaire, 
•egret  d'abandonner  leurs  compagnes.  Les  autres  y  réporidirent  de 
Lre  qui  les  recelait.  (Tité-Liye.) 

ercule,  averti  par  les  cris  qu'il  entend,  revient  sur  ses  pas  et  mar- 
droit  à  la  caverne,  qui  était  creusée  dans  le  mont  Aventin.  Des  tètes 
.  nglantées  étaient  suspendues  à  la  porte  fermée  par  une  pierre  que 
7t  bœufs  n'auraient  pu  faire  mouvoir.  Tout  autour  étaient  dissémi- 
les  os  des  voyageurs  que  Cacus  avait  tués.  Hercule  approche  de 


Fig.  604.  —  Hercule  et  Omphale  (d'après  un  groupe  antique.) 

)rrible  caverne,  arrache  les  rochers,  et,  malgré  les  tourbillons  de 
nme  et  de  fumée  que  vomissait  le  monstre,  il  le  saisit,  lui  serre  la 
ge  et  l'étrangle. 

Sn  mémoire  de  cet  événement,  les  habitants  du  mont  Aventin  célé- 
ient  tous  les  ans  une  fête  en  l'honneur  d'Hercule.  Sur  une  médaille 
.ntonin  le  Pieux,  on  voit  Hercule  avec  sa  massue  et  Cacus  étendu  par 
re  devant  la  caverne.  Les  habitants  viennent  remercier  le  héros  qui 
démesurément  grand  (fig.  603).  La  mort  de  Cacus  a  inspire  à  Le- 
yne,  de  l'école  française,  un  remarquable  tableau  qui  est  au  Louvre, 
pcule  assomme  Cacus  qu'il  vient  de  terrasser,  tandis  que  les  vaches 
•ayées  fuient  de  toutes  parts.  Le  fleuve  du  Tibre  est  personnifié  et 


> 
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accompagné  de  deux  naïades.  Mais,  parmi  les  ouvrages  modernes,  aucvvu 
n'a  autant  de  réputation  que  le  groupe  de  Baccio  Bandinelli,  le  riva\ 
de  Benvenuto  Cellini  :  ce  groupe  est  à  Florence. 

Hercule  et  Omphale.  —  Hercule,  après  avoir  accompli  tous  ^^^ 
travaux,  résolut  de  se  remarier.  Il  apprit  qu'Eurytus,  roi  d'Œchaliç, 


N 


Fig.  60Ô.  —  Hercule  et  Omphale  (d'après  un  bas-relief  antique}. 


avait  proposé  la  main  d'iole,  sa  fille,  à  celui  qui  le  vaincrait  au  cQinàâi 
de  Tare.  Hercule  se   présenta   et  fut  vainqueur;   mais  le  monarqi/^ 
n'ayant  pas  voulu  lui  donner  sa  fille,  il  entra  dans  une  violente  colère  et 
précipita  Iphitus,  fils  du  roi,  du  haut  des  murs  de  Tirynthe.  Ce  meur- 
tre demandait  une  expiation,  et  Hercule  se  rendit  à  Delphes  pour 
savoir  ce  qu'il  avait  à  faire.  La  pythie  ayant  refusé  de  répondre,  Her- 
cule enleva  le  trépied  sacré  où  elle  rendait  ses  oracles.  Mais  Apollon 
lui-même  vint  pour  reprendre  son  trépied,  et  une  lutte  terrible  allaU 
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:er,  quand  Jupiter  lança  sa  foudre  pour  séparer  les  combattants, 
icle  pourtant  se  décida  à  parler;  mais  il  enjoignit  à  Hercule  de  se 
vendre  comme  esclave  en  expiation  du  meurtre  qu'il  avait  com- 
de  remettre  le  produit  de  la  vente  à  Eurytus,  comme  indem- 
ur  son  fils  :  Mercure  le  vendit  trois  talents  à  Omphale,  reine  de 
dont  il  devint  amoureux.  Nous  devons  à  cette  histoire  plusieurs 
lents.  Dans  les  statues,  on  voit  Hercule  enveloppé  dans  un  man- 
î  femme  et  filant,  tandis  qu'Omphale,  couverte  de  la  peau  de 


Fig.  606.  —  Hercule  filant  (d'après  une  mosaïque  antique). 


tient  en  main  la  massue  du  héros  (fig.  604).  Une  mosaïque  du 
j  du  Capitole  représente  Hercule,  à  moitié  couvert  par  une  robe 
nme  et  tenant- le  fil  de  sa  quenouille.  A  ses  pieds,  des  amours 
sent  avec  un  lion  qu'ils  tiennent  enchaîné,  image  du  héros  dompté 
passion  (fig.  606). 

is  une  pierre  gravée  antique  on  voit  Omphale  qui  peigne  le  héros, 
jn  amour  tient  la  peau  de  lion  et  le  carquois  désormais  inutile 
09).     ■ 
î  pierre  gravée  qu'on  croit  imitée  d'un  ouvrage  de  Lysippe,  montre 
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Hercule,  qui,  aprùs  avoir  soulevé  le  inonde,  parait  succomber  sous  le 
poids  d'un  gracieux  amour  porté  sur  ses  épaules.  Le  héros  agite  en 
vain  sa  massue,  et  fléchit  déjà  le  genou  (&g.  007).  EnOn  sur  une  intaillr 


l'ift.  607.  —  Hercule  vaincu  par  l'Amour  (d'après  une  pierro  gravôe  antique,  Ja«pf  rou^'- 

célèbre  du  musée  du  Capitolc,  on  yoit  plusieurs  amours  faisant  des 
efforts  inouïs  pour  soulever  la  massue  (fig,  608). 

Les  Cercopes.  —  Cette  période  de  la  vie  d'Hercule  fui  pourtant 
bien  loin  d'être  inactive,  et  plusieurs  brigands  succombèrent  sous  ses 
coups.  Ce  fut  aussi  pendant  son  esclavage  qu'Hercule  prit  et  encbaiiia 


soulevant  la  massue  d'Hercule  (d'après  une  pierre  gravfe  anliqo'/ 


les  Cercopes,  hommes  méchants,  qui  avaient  tourmenté  et  volé  le  béros. 
pendant  son  sommeil.  Il  leur  attacha  les  pieds  et  les  mains  elles  rap- 
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i  garrottés  à  Omphale.  Un  emélopc  de  Sélinonte,  qu'on  regarde 
a  des  plus  anciens  monuments  de  la  sculpture,  montre  Herr 
3rtant  les  Cercopes,  qui  sont  suspendus  la  tête  en  bas,  après 
que  tient  le  héros (fig.  610). 
»copes,  qu'Hercule  vainquit  et  ramena  enchaînés  à  Omphale, 


Fig.  609.  —  Hercule  peigné  par  Omphale  (pierre  gravée  antique). 

plus  fourbes  et  les  plus  scélérats  de  tous  les  hommes.  Aussi 
ur  interdit  l'usage  de  la  parole,  dontils  ne  se  servaient  que  pour 


Fig.  610.  —  Hercule  et  les  Cercopes. 

ge  et  le  parjure,  et  ils  ne  conservèrent  qu'une  voix  enrouée, 
3  toujours  une  plainte.  En  même  temps,  leur  taille  fut  rac- 
Bur  nez  aplati,  leur  visage  semé  de  rides  et  leur  corps  se 
un  poil  roux.  Ils  avaient  été  changés  en  sviges,  de  sorte 
:essé  d'être  des  hommes ,  ils  leur  ressemblassent  encore  après 
norphose.  (Ovide.) 

.e  et  Achélofls.  —  Quand  Hercule  eut  terminé  les  trois 
captivité  qui  lui  avaient  été  imposées,  il  alla  à  Calydon. 


( 


648  HERCULE  ET  THESEE. 

Le  roi  de  ce  pays,  Œnée,  avait  une  ûlle  admirablement  belle  qui  ét^^  . 
demandée  par  une  Foule  de  princes  et  de  héros.  Hercule  s'étant  >^(^ 
sur  les  rangs,  ils  se  retirèrent  tous  à  l'exception  d'Achéloûs,  fils  ^ 
l'Océan.  Les  deux  héros  firent  valoir  leurs  droits  et  comme  Achélofi 
contestait  ceux  d'Hercule,  celui-ci,  qui  n'avait  pas  reçu  l'éloquence  ^ 
partage,  s'écria  plein  de  courroux  :  "  Mon  bras  est  plus  redoutable  qij_ 
ma  langue  ;  content  de  savoir  vaincre,  je  te  cède  le  frivole  avantage  d^ 
mieux  parler  que  moi.  ><  En  même  temps,  il  se  rua  sur  son  adversaire 
et  une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux.  Après  avoir  été  obligés  quativ> 
fois  de  reprendre  haleine,  sans  pouvoir  obtenir  d'avantage  l'un  sur 


Fig.  611.  —  Hercule  et  AchéloUs  {d'après  une  pierre  gravée  antique,  corMlino)' 


l'autre,  les  deux  rivaux  finirent  par  s'étreindre  avec  une  telle  forte 
qu'Achélotis  tomba  chancelant,  sous  les  coups  de  son  adversaire,  san^ 
songer  à  le  lâcher.  Mais  se  sentant  écrasé  sous  son  poids,  comme  sous 
celui  d'une  montagne,  il  se  métamorphosa  en  serpent,  et  cherchai 
enlacer  Hercule  dans  ses  replis.  Hercule  lui  dit  alors  d'un  Ion  dédai- 
gneux :  «  Dompter  des  serpents!  c'était  un  exploit  de  mon  enfancel" 
Le  serpent  se  transforma  en  taureau  :  Hercule  le  saisit  alors  avec  une 
telle  force  qu'il  lui  arracha  une  corne  (fig.  61 1),  et  Achéloûs,  cédanti 
la  douleur,  laissa  la  place  à  son  rival  et  disparut  sous  les  eaux. 

Ce  combat  célèbre  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  représenlalîonfi 
principalement  sur  les  vases  peints.  Une  amphore  à  figures  rouge* 
nous  montre  Hercule  brandissant  sa  massue  de  la  main  gauche  et  de 
la  droite  portant  son  arc  en  avant.  Il  attaque  Achéloûs,  qui  parait  sous 
la  forme  d'un  taureau  a  face  humaine  avec  une  longue  corne  (fig.  6)2). 
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nème  scène  est  représentée  dans  un  groupe  antique,  et  dans  l'art 
erne,  elle  forme  le  sujet  d'une  statue  de  Bosio  qui  se  voit  dans  le 
in  des  Tuileries, 
livant  certaines  traditions,  la  corne  d'Achélous  serait  devenue  la 


Fig.  Olî.  — Herculii  Pi  A chcloQ»  (d'après  une  peitilurp  de 


e  d'abondance,  que  d'autres  font  venir  de  la  chèvre  Amalthée.  Un 
antique  représente  Hercule  présentant  à  Jupiter  la  corne  d'Aché- 
,  qui  est  devenue  la  corne  d'abondance  :  le  roi  des  dieux  est  assis  et 


'ig.  013.  —  Hercule  présente  ï  Jupilpr  la  et 


t  en  main  un  grand  sceptre  terminé  parun  oiseau.  Junon  se  tient  de- 
t  derrière  lui  et  appuie  sa  main  sur  le  dossier  de  son  siège  ((ig.  6(3). 

lolèTement  de  D^anlre.  —  Hercule  victorieux  voulut  emmener 
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Déjanire,  mats  il  se  trouva  arrêté  devant  un  fleuve  que  la  pluie  el  U 

fonlc  des  neiges  avaient  démesurément  grossi.  Le  centaure  Nessuspro. 


Fig.  6H.  —  Nessus  el  Déjanire  (d'après  un  tableau  de  Rubeiis). 

posa  obliiicamment  à  Déjanire  de  la  faire  passer  ;  Hercule,  ne  se  d 


de  DCjanirc  (d' après  u 


Fig.  fili.-  Eriltcer 

tant  point  de  ses  projets,  y  consentit.  Rubens  nous  montre  Déjanire  au 
moment  où  elle  va  monter  sur  le  centaure  (fig.  614). 
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le  fleuve  était-il  passé,  Ucrciile,  qui  était  resté  de  l'autre 
.  un  cri  :  le  centaure  se  sauvait  en  emportant  son  fardeau. 
lieux  tua  le  ravisseur  {R^.  616}. 


—  Déjinlre  ippelle  Hercule  à  son  secours  (d'après  une  peinture  de  vase). 

lent  de  Déjanire  par  le  centaure  Nessus  est  représenté  sur 
trusque  d'un  caractère  très-archaïque  :  le  centaure  qui  si' 
>ur  embrasser  Déjanire  a  une  longue  barbe  parfaitement 
.  615).  Le  Guide  et  Luca  Giordano  ont  fait  sur  te  même 
ivrages  célèbres;  mais  tandis  que  le  Guide  est  surtout  pré- 
nontrer  la  passion  du  centaure  (fig.  617),  Luca  Giordano 
itaure  épouvanté,  qui,  dans  sa  fuite,  a  l'oeil  fixé  sur  Hercule 
éviter  la  flèche. 

er  d'Hercule.  —  Nessus,  se  voyant  sur  le  point  de  rendre 
oupir,  songea  à  la  vengeance.  II  prit  sa  tunique  ensan- 
a  donna  à  Déjanire,  comme  un  talisman  pour  se  faire 
m  mari.  Rubens  a  représenté  cette  scène.  Déjanire  était 
le,  qu'Hercule  avait  sans  doute  enlevée,  car  tes  pierres  gra- 
itrent  fréquemment  cnsemble(fig.  618).  Se  croyant  délaissée 
ux,  Déjanire  se  souvint  du  présent  de  Nessus,  et  voulut 
sman.  Elle  remit  donc  à  Lychas,  héraut  d'Hercule,  la  tu- 
mtaure,  en  le  chai^eant  de  la  porter  à  son  maître  ;  mais  à 
theureux  Hercule  fut-il  revêtu  de  cette  tunique  dont  il  ne 
pas  la  puissance,  qu'il  sentit  un  venin  horrible  pénétrer  son 
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corps  et  Qt  retentir  le  mont  Œta  de  ses  cris  et  de  ses  gémissements.  U 
iît  tous  ses  eiïorts  pour  ôter  ce  vêtement  empoisonné,  mais  il  ne  pul 
l'arracher  qu'en  enlevant  en  môme  temps  la  peau,  à  laquelle  ilsè-, 
tait  tellement  collé  qu'en  le  déchirant  il  emportait  la  chair.  Le  feuqm 
lui  dévorait  les  entrailles  faisait  pétiller  ses  muscles  et  fondre  la  mwllf. 


do  ses  os.  Fou  de  rage  et  de  douleur,  poussant  d'horribles  hurlement, 
courant  sur  la  montagne,  comme  un  tigre  furieux  qui  porte  dans  ses 
flancs  le  trait  dont  il  est  blessé,  il  rencontre  Lychas,  le  malheureux 
messager  qui  avait  apporté  la  tunique,  et,  le  saisissant  par  un  membre, 
il  le  lance  dans  les  airs,  où  le  corps  de  la  victime  s'en  va  en  piroupllapl 
jusque  dans  la  mer.  CanoVa  a  traité  ce  sujet  sauvage. 

Le  héros,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  souffrances,  voulut  en  finir 
avec  une  vie  qui  n'était  pour  lui  qu'une  épouvantable  douleur.  II  arrachf 
les  arbres  du  mont  Œta,  dont  il  fait  un  immense  bûcher,  place  dessus 
la  peau  du  lion  de  Némce,  et,  s'y  étant  couché  lui-même,  il  n'mH 
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i  Philoctëte,  son  arc  cl  ses  flèches,  qui  devaient  être  si  fatals 
et  lui  ordonne  d'allumer  le  bûcher.  Les  flammes,  montant  en 
ns,  l'environnent  bientôt  de  toutes  parts  ;  mais  quand  tout  ce 


Fig:.  GIS.  —  Herculi^  et  laie  [d'après  une  jiierrc  gravée  ûiitiquej. 


it  de  mortel  fut  consumé,  Jupiter  l'enleva  au  ciel  et  le  [ilava 
des  dieux. 


Fig.  GIO.  —  Horcule  au  ri ;po8  (d'après 


irt  d'Hercule  fait  le  sujfst  d'un  tableau  du  Guide  qui  est  au 
u  Louvre  (fig.620),  et  d'une  sculpture  qui  a  servi  de  morceau 
tion  à  Guillaume  Coustoii.  Les  deux  artistes,  s'inspirant  de  la 
însée,  montrent  le  héros  assis  sur  le  bûcher  et  levant  le  bras 
:iel  qu'il  invoque. 
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Apotbéose  d'Hercule.  —  Les  souffrances  d'Hercule  sur  le  bû- 
cher du  monl  (Kta  ont  été  rarement  représentées  dans  l'art  antiqui-, 
■nais  son  apothéose  apparaît  fréquemment.  On  voit  pourtant,  sur  un 
beau  vase  peint,  le  bûcher  de  l'Œta  en  même  temps  que  l'apothéost*  . 
Dans  le  plan  inférieur,  on  voit  le  bûcher  enflammé,  portant  le  Irort* 
non  encore  consumé  d'Hercule,  Philoctète,  qui  vient  de  l'allumer,  s'e>  i 


Fig.  610.  —  ha  mort  d'Hercule  (d'ipr^s  If  lableiu  du  Guide,  i 


va  en  emportant  deux  lances  et  le  carquois  du  héros  :  de  l'autre  cùlf- 
une  nymphe  verse  l'eau  d'une  hydrie  pour  éteindre  les  flammes.  Au- 
dessus,  Hercule,  qui  a  retrouvé  sa  jeunesse,  est  assis  dans  le  quadr^ 
de  Minerve,  en  compagnie  de  la  Victoire  ailée  qui  tient  les  rênes.  Me^ 
cure  cooduil  le  char  vers  l'Olympe,  et  Apollon,  tenant  des  branches  de 
laurier,  accueille  le  héros  comme  un  immortel  (6g.  622). 

Sur  d'autres  monuments  le  héros  célèbre  son  mariage  dans  l'Olympe 
avec  Hébé,  la  déesse  de  la  jeunesse  (fig.  621), 
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plus  célèbre  statue  que  nous  possédions  d'Hercule  déifié  est 
;a)ent  antique  connu  sous  le  nom  de  Torse  du  Belvédère,  qui  a  l'té 
vé  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  près  du  théâtre  de  Pompée,  et 
t  à  Rome.  Ce  chef-d'œuvre,  qui  porte  le  nom,  inconnu  d'ailleurs, 
llonius  d'Athènes,  inspirait  une   si  vive  admiration  à  Mich<'l- 


que,  lorsqu'il  devint  aveugle,  il  prenait  encore  plaisir  à  le  palper 
es  doigts.  La  lète,  les  bras  et  les  jambes  manquent.  Winckei- 

fait  observer,  à  propos  de  cette  statue,  que  les  veines  ne  sont 
1  apparentes  dans  Hercule  déifié,  tandis  qu'on  les  voit  dans  li- 
vivant  lorsqu'il  vient  d'accomplir  ses  prodigieux  travaux.  L'apo- 

d'Hercule,  peinte  par  Lemoyne  dans  un  plafond  du  palais  de 
Iles,  est  une  des  pages  les  plus  importantes  de  l'école  française. 
i  t'influence  de  la  poésie,  Hercule  devient  l'idéal  de  l'énergie 
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bienfaisante,  du  travail  civilisateur  triomphant  des  mille  obstacles  que 
la  terre  fait  naître  sous  les  pas  de  l'humanité.  Dans  les  plus  ancien^ 
monuments  de  l'art,  il  se  montre  déjà  comme  le  type  accompli  J  •-■ 

héros  et  de  l'alblj-te.  Ce  type,  porté  à  sa  perfection  par  Myron  el  L\ 

sippe,  est  surtout  exprimé  par  le  développement  des  muscles,  la  petites?^  *-'' 
de  la  tète,  dont  les  cheveux  sont  courts  et  frisés,  la  largeur  de  la  nuqiic.—  -• 
l'ampleur  de  la  poitrine  el  la  vigueur  des  membres.  Ces  caracli;ri'===-  - 
qui  font  reconnaître  les  représentai  ions  d'IIercule  mieux  encore  qi»  *■ 
SCS  attributs  ordinaires,  la  massue  et  la  peau  de  lion,  sont  très-app;  ^•^ 


Kig.  Gî!.  —  Morl  et  apolliéosf  d'HeJcuh;  (d'apK's  mu.'  puiiilure  de  v 


rents  dans  la  statue  intitulée  Hercule  Faniè<e.  Elle  est  signée  du  no  «  -■ 
de  Glycon;  mais  comme  une  statue  semblable,  et  d'une  exécuti*>  ^ 
médiocre,  porte  le  nom  de  Ljsippo,  on  croit  que  l'une  et  l'autre  sorr^ 
imitées  d'un  même  original  dont  Lysippe  était  l'auteur.  VHerctf^^ 
Farnèse  représente  le  héros  au  moment  où  il  se  repose  de  ses  glorieu  -*"^ 
travaux . 

Hercule,  le  héros  divinisé,  était  une  des  divinités  les  plus  populaire  ^-^ 
de  l'antiquité.  Le  porc  était  l'animal  qu'on  lui  offrait  habituelleiDi.'n  '' 
en  sacrifice  :  c'est  pour  cela  que,  sur  une  pierre  gravée  du  musée  Jtr^ 
Florence,  nous  voyons  un  Hercule  monté  sur  un  porc  (fig.  624).  I* 
tient  dans  une  de  ses  mains  la  massue  traditionnelle  et  dans  l'aulne  "i*  — 
canlhare  symbole  de  son  culte.  On  invoquait  la  protection  d'Hcreuli" 
contre  les  bêles  féroces.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  une  épigromni'^ 
de  ['Anthologie  :  v  Par  Hercule  le  mangeur  de  bœufs,  enfants  de  ces 
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campagnes,  les  loups  dévorants  ne  viendront  plus  ici,  et  les  voleurs  se 
garderont  bien  d'exploiter  vos  demeures,  même  si  un  sommeil  inop- 


Fig.  624.  —  Hercule  sur  un  porc  (d'après  une  pierre  gravée  du  musée  de  Florence). 


portun  vient  à  fermer  vos  paupières.  Car  Denys  m'a  élevé  une  statu 
en  m'adressant  cette  prière  :  «  Qu'Hercule  soit  le  vigilant  gardic 
de   ce  pays.  »   [Anth.) 


CHAPITRE  IV 


THÉSÉE. 


L'eixfî». »^ce  de  Thésée.  — La  pierre  soulevée. —  La  robe  traînante.  —  L*arbre  de 
^îni^.  __  Le  lit  de  Procuste.  —  Le  brigand  Sciron.  —  La  coupe  empoisonnée.  — 
Le  ^^jl^inotaure  et  les  jeunes  filles.  —  Le  taureau  de  Marathon.  —  Le  labyrinthe.  — 
^^^  M~m\  d'Ariadne.  —  L'abandon  d'Ariadne.  —  Retour  de  Thésée.  —  Les  Amazones, 
hésée  et  Pirithoûs.   —  Thésée  aux  enfers.  —  Mort  de  Thésée. 


LCe  de  Thésée.  —  La  légende  héroïque  d'Athènes  se  person- 
nifia    <lans  Thésée,  fils  d'Egée,  roi  d'Athènes.  Il  avait  été  élevé  à  Trézène 
cbe^     Titthée,  son  grand-père  maternel.  Hercule,  étant  un  jour  venu  voir 
Pitt^::^ée,  quitta  sa  peau  de  lion  pour  se  mettre  à  table.  Plusieurs  en- 
faï^^^^   de  Trézène,  parmi  lesquels  était   Thésée,  âgé  au  plus  de  sept 
^t>5  ->     s'approchèrent  du  héros,  mais  à  la  vue  de  la  peau  de  lion,  ils 
^''e^^ï'uirent  tous  à  l'exception  de  Thésée,  qui,  loin  de  montrer  aucun 
^^<^oî,  arracha  une  hache  des  mains  de  quelqu'un  des  domestiques,  et 
{o^dit  courageusement  sur  ce  qu'il  croyait  un  lion  véritable. 

La  pierre  soulevée.  —  Egée,  avant  de  quitter  Trézène,  avait  mis 
son  épée  et  sa  chaussure  sous  une  grosse  roche,  et  avait  recommandé 


Fig.  625.  —  Tliés(5e  (d'après  une  monnaie  antique). 

a  sa  femme  Ethra,  de  ne  pas  lui  envoyer  son  fils  à  Athènes  avant  qu'il 
fût  en  état  de  lever  cette  pierre.  Car  il  tenait  à  ce  que  le  vieux  Pitthéc, 
qui  avait  une  grande  réputation  de  sagesse,  dirigeât  entièrement  la 
première  éducation  de  son  fils.  A  peine  Thésée  eut-il  atteint  l'âge  de 
seize  ans,  qu'il  souleva  la  pierre  et  s'étant  emparé  du  dépôt  qu'elle  ca- 
chait,^  il  résolut  de  se  rendre  à  Athènes,  pour  y  acquérir  de  la  gloire. 
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Un  bas-relief  du  musée  Campana  nous  montre  le  héros  soulevant,  a 
milieu  de  sa  famille  étonnée,  l'énorme  pierre  qui  recouvrait  les  arme 


Fig.  626.  —  Thésée  soulevant  la  pierre  (d'après  un  bas-relief  antique). 

de  son  père  Egée  (fig.  626).  Cette  scène  est  aussi  reproduite  sur  mo 
monnaie,  mais  Thésée  est  seul  (tig.  625). 

Arrivé  secrètement  près  de  la  ville,  où  il  était  absolument  inconnu, 
Thésée  montra  de  nouveau  sa  force.  Il  avait  une  robe  traînante  et  des 

beaux  cheveux  bien  frisés  qui  retombaient  en  boucle  sur  ses  épaules. 

• 

La  robe  traînante.  —  Les  vêtements  longs  étaient  fort  méprisés  à 
Athènes  où  on  les  regardait  comme  un  signe  de  mollesse.  Comme  il 
passait  près  d'un  temple  d'Apollon  qu'on  achevait  de  bâtir,  Thésée 
entendit  les  ouvriers  qui  disaient  en  riant  :  Où  va  donc  cette  belle 
grande  fille  ainsi  toute  seule?  Le  jeune  héros  se  sentit  piqué  de  cette 
plaisanterie;  il  ne  répondit  rien,  mais,  ayant  dételé  deux  bœufs  qui 
étaient  attelés  près  de  là  à  un  chariot  couvert,  il  prit  la  couverture  du 
chariot  et  la  lança  par-dessus  le  toit  auquel  les  ouvriers  travaillaient.  Son- 
geant ensuite  qu'on  ne  l'aurait  pas  pris  pour  une  fille,  s'il  s'était  signalé 
par  quelque  exploit  qui  le  rendît  fameux,  il  résolut  de  ne  pas  entrer 
immédiatement  dans  Athènes,  et  de  ne  se  montrer  à  son  père  que 
lorsqu'il  en  serait  digne. 

L'arbre  de  Slnis.  —  Toutes  les  contrées  du  voisinage  étaient  alors 
infestées  de  brigands  :  Thésée  prit  la  résolution  de  les  détruire  tou3.  H 
se  dirigea  d'abord  du  côté  d'Épidaure,  où  Périphètes,  qui  passait  pour 
fils  de  Vulcain,  gardait  la  grande  route  et  assommait  les  voyageurs  avec 
une  massue  d'airain.  Il  le  tua  et  garda  sa  massue  comme  trophée.  En- 
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il  se  rendit  vers  risthme  de  Corinthe  qui  était  garde  par  le  brigand 
s;  celui-ci  courbait  deux  grands  pins  l'un  contre  l'autre,  et  les  lais- 
se redresser   après  y  avoir  attaché  ceux  qu'il  avait  vaincus.  Ces 
'es,  en  se  relevant,  tiraient  chacun  d'un  côté  différent,  et  comme  les 


Fig.  627.  —  Sinis  et  Thésée  (d'après  une  peinture  de  vase). 

liens  ne  cédaient  pas,  les  malheureux  ainsi  attachés  étaient  mis  en 
pièces.  Thésée  le  fît  périr  par  le  même  supplice.  Sur  un  bas-relief  du 
musée  Campana  on  voit  Sinis  lié  à  un  pin  et  le  héros  qui  s'apprête  à  le 
frapper.  La  même  scène  est  figurée  sur  des  vases  (fîg.  627-628).  L'arbre 


Fig.  628.  —  Tliésée  tuant  le  brigand  Sinis  (d'après  une  peinture  de  vase). 

de  Sinis  est  toujours  représenté  par  un  arbuste  dans  les  monuments 
archaïques,  parce  que  les  artistes,  qui  ne  se  piquaient  pas  d'être  paysa- 
gistes, se  contentaient  d'indiquer  le  sens  de  la  légende  et  nullement  d'en 
traduire  la  réalité  pittoresque. 

Le  lit  de  Procuste  et  le  rocher  de  Sciron.  —  Le  brigand 
Procuste  avait  une  manie  singulière  ;  il  voulait  que  tout  le  monde  fût 
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de  la  même  taille  que  lui,  el  pour  cela  il  faisait  coucher  sur  son  lit 
les  voyageurs  qu'il  avait  arrêtés.  S'ils  dépassaient  la  mesure  du  lit,  on 
leur  coupait  l'extrémité  des  jambes,  et  si  au  contraire  ils  étaient  troj^ 
petits  pour  en  couvrir  toute  la  longueur,  on  les  tirait  avec  des  co^de^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  la  grandeur  voulue.  Thésée  en  purgea 
la  contrée,  et  courut  ensuite  après  le  brigand  Sciron,  qui  était  moia^ 
maniaque,  mais  qui  ne  valait  pas  mieux.  ' 

Sciron  était  très-gourmand,  et  il  aimait  particulièrement  les  tortues» 
pour  en  rendre  la  chair  plus  délicate,  il  les  nourrissait  de  sang  humai 
Les  voyageurs  qu'il    avait  dépouillés  étaient  amenés  en  haut  d'un 
cher  et  précipités  de  là  sur  le  sol  où  étaient  les  tortues  qui  venais 
aussitôt  prendre  leur  repas  et  qui  paraissaient  très-friandes  de  ce 
nourriture.  Thésée  ayant  pris  Sciron  le  leur  jeta  en  pâture.  C'est  l 
jours  la  peine  du  talion,  expression  primitive  de  la  justice  chez 


^V 


^s 


^  •  t  •  »•  r  •  ^  (■ 


Fig.  629.  —  La  mort  de  Procustc  (d'après  une  peinture  de  vase). 


hommes,  qui  reparaît  dans  ces  légendes,  et  Thésée,  comme  HercwK 
se  fait  le  grand  redresseur  des  torts,  le  protecteur  des  populations  opf>"- 
mées,  et  l'adversaire  redoutable  des  ennemis  du  genre  humain. 

La  coupe  empoisonnée.  —  Après  avoir  ainsi  purgé  l'Attique  cf  ^^ 
brigands  qui  la  désolaient,  Thésée  pensa  qu'il  pouvait  sans  rougir  ^ 
présenter  devant  son  père,  et  arriva  à  Athènes  qui  était  alors  troubl^^ 
par  de  graves  dissensions.  Les  Pallantides,  neveux  du  roi,  cherchaiei^^ 
à  s'emparer  du  pouvoir  :  ils  étaient  au  nombre  de  cinquante  et  avaicn 
de  nombreux  partisans,  car  personne  dans  la  ville  ne  connaîssail 
personnellement  Thésée  et  beaucoup  doutaient  que  le  fils  du  roi  Cùi 
encore  vivant.  D'un  autre  côté,  le  vieil  Egée  était  complètement  sous 
l'influence  de  la  magicienne  Médée,  qui,  se  défiant  de  cet  étranger, 
voulut  le  faire  empoisonner  avant  que  son  père  eut  pu  le  reconnaître. 
Mais  le  monarque  athénien,  ayant  aperçu  l'épée  que  Thésée  portait  avec 
lui,  le  reconnut  pour  son  fils  et  lui  arracha  des  mains  la  coupe  empoi- 
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sonnée,  qu'il  lui  a\ait  d'abord  servie.  Un  fragment  de  bas-relief  anti- 
f/ii«3     f-eprésente  cette  scène,  où  on  voit  Médce  debout  derrière  Thésée 


«  h  coupB  empoisonnée  destinde 
un  fragment  antique). 


nls  Th6ié<!  (d'aprè* 


à  «{  ui  son  père  enlève  la  coupe,  et  attendant  l'efTet  de  son  lilfre  (fig.  630). 

La.     magicienne,  voyant  ses  artifices  découverts,  prit  aussitôt  la  fuite. 
Tj4^  toureau  de  Marathon.  —  Quelques  années  auparavant,  An- 

di-og-ée,  fils  du  roi  de  Crète  Minos,  était  venu  à  Athènes  pour  les  jeux 
gymniques  et  avait  vaincu  tous  ses  concurrents.  Un  taureau  énorme 
dô-vfistait  en  ce  moment  la  plaine  de  Marathon  ;  Androgée,  comptant 
su  c  ^s  fore,  voulut  le  combattre,  mais  il  ftit  tué  par  le  taureau.  Minos  ac- 


Fig.  G3I.  —  l.f^  Minotaure 


les  jeniiea  filles  (bas-relief  du  vi 


**5*.  Égce  de  la  mort  de  son  fils,  el  vint  assiéger  Athènes  avec  une  armée 

"^•"ïïidable;  n'étant  pas  parvenu  à  s'en  emparer,  il  s'adressa  à  Jupiter 

.,     **Seiir,  qui  envoya  une  peste  aux  Athéniens.  Ceux-ci  consultèrent 

**^cle,  qui  leur  ordonna,  pour  apaiser  le  Dieu,  d'envoyer  à  des  inter- 

P     ^1  «is  réguliers  sept  jeunes  gens  et  autant  de  jeunes  QUes  dans  l'ile  de 

*^*c,  pour  servir  de  pâture  au  Minotaure,  monstre  à  tète  de  taureau. 

^~^  »i  bas-relief  sculpté  autour  d'un  vase  connu  sous  le  nom  de  vase  d'Or- 

^    garait  représenter  le  Minotaure  entraînant  les  jeunes  Athéniennes 

■^^^ïT-  les  immoler.  C'est  du  moins  une  des  explications  qu'on  donne  de 

^   .^'^  singulière  composition  où  d'autres  ont  vu  Bacchus  conduisant  les 

V    ^*ades.  Ce  vase  remarquable  a  soulevé  de  grandes  discussions  parmi 

^avants,  mais  il  a  perdu  toute  sa  valeur  archéologique,  depuis  qu'on 
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a  contesté  son  antiquité  :  on  croit  aujourd'hui  que  c'est  un  ouvrage  delà 
Renaissance  (fig.  631). 

Les  Athéniens  avaient  déjà  payé  deux  fois  le  tribut  demandé,  quand 
Thésée  arriva.  Il  commença  par  aller  dans  la  plaine  de  Marathon  à  la 


Fig.  C82.  —  Le  taureau  de  Marathon  (d'après  une  peinture  de  vase). 

rencontre  du  taureau  furieux  qu'il  ramena  tout  vivant  dans  la  citadelle 
et  il  le  sacrifia  à  Apollon.  Une  peinture  de  vase  représente  ce  combat- 
Thésée  a  dompté  le  taureau  auquel  il  fait  courber  la  tête  devant  Mi' 
nerve,  protectrice  d'Athènes.  La  Victoire  vole  à  ses  côtés  et  Egée  assiste 
au  triomphe  de  son  fils  (fig.  632). 

Thésée  et  le  Minotaure.  —  Thésée  résolut  ensuite  d'aller  con^' 
battre  le  Minotaure.  L'entreprise  n'était  pas  aisée  :  car  le  Minolau  «"^ 


Fig.  633.  —  Le  Minotaure.  Le  labyrinthe. 

(D'après  une  monnaie  antique.) 

était  d'une  force  prodigieuse,  et  son  père  Minos,  désirant  le  soustrairez^ 
à  tous  les  regards,  l'avait  placé  au  milieu  d'un  labyrinthe  inextricable 
bâti  par  Dédale.  Il  était  impossible  d'en  retrouver  Tissue  une  fois  qu  on 
y  était  entré.  Thésée  n'ignorait  pas  les  dangers  de  toutes  sortes  qu'il 
allait  courir  :  avant  de  s'embarquer  il  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon, 
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seilla  de  se  mettre  sons  la  protection  de  Vénus.  Ce  fut  en 
éesse  qin  inspira  à  Ariadne,  fille  de  Minos,  une  passion  pour 
■quel  elle  donna  un  peloton  de  fil  pour  le  guider  dans  les 


irtucux  du  labyrinthe,  afin  qu'il  pût  retrouver  son  clieinin 
>udrait  en  sortir.  Thésée  combattit  le  Minotanrc  et  le  tua  : 
lémoire  de  sa  délivrance  qu'il  éleva  plus  lard  un  temple 
le  de    Trézcne.    Suivant  Raoul  Rochettc,  celte  victoire  de 

le  Minotaure  doit  être  considérée  comme  un  symbole  de  la 
cque,  qui,  déplus  en  plus  bumuinc  dans  ses  développements, 
Etire  disparaître  autour  d'elle  les  sacrifices  Immains.  Cette 
!  représentée  sur  des  monuments  de  style  primitif.  Sur  un 
le  très-archaïque,  on  voit  Thésée  qui  perce  le  Minotaure  de 
c  monstre  essaye  en  vain  de  se  défendre  avec  une  pierre  qu'il 
îin.  Deux  jeunes  Athéniens  que  Thésée  est  en  train  de  délivrer 

tiennent  chacun  une  lance,  mais  ils  ne  prennent  aucune 
tion,  dont  ils  sont  simplement  spectateurs  ainsi  que  deux 
s  vêtues  de  tuniques  longues  et  étroites  (fijr.  634). 
rt  moderne,  Canova  a  fait  sur  ce  sujet  deux  groupes  qui 
lise.  Dans  l'un  des  deux,  le  héros  est  assis  sur  le  monstre 
ttitude  empruntée  à  un  camée  antique;  dans  l'autre  il  lui 

qu'il  se  prépare  à  écraser  avec  sa  massue. 


)  abandonnée.  —  Quand  Thésée  victorieux  quitta  l'ile  de 
,dne  s'embarqua  avec  lui,  mais  le  héros,  ne  voulant  pas  con- 
c  une  étrangère  une  union  qui  eût  été  mal  vue  à  Athènes, 
a  dans  l'ile  de  Naxos,  où  elle  fut  ensuite  trouvée  par  Bacchns 
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dont  ello  devint  la  femme.  L'abandon  d'Ariadne  par  Thésée  est  figu»-*' 
sur  plusieurs  ouvrages  antiques.  Une  peinture  d'Herculanum  nousmock- 
tre  la  fille  de  Minos  qui  voit  le  navire  s'éloigner  et  l'amour  qui  pleuK-, 
à  rôté  d'elle  (flg.  63!j). 

Cet  étrange  abandon  d'une  jeune  fille  à  qui  il  devait  la  vie  n'a  j.^ 
mais  été  bien  expliqué  par  les  mythologues.  Les  uns  ont  dit  que  le  hér-^-^, 


avait  obéi  aux  ordres  de  Minerve;  les  autres,  que  c'était  Bacclius  lui- 
même  qui  lui  avait  enjoint  de  ne  pas  emmener  plus  loin  la  femmf 
qu'il  voulait  épouser.  Mais  cette  scène  a  fourni  à  l'art  des  sujets  qui  ont 
été  reproduits  sous  toutes  les  formes.  La  mode  vint  au  commencemen' 
du  dix-huitième  siècle  de  faire  faire  son  portrait  avec  les  attributs  df* 
héros  mythoIog:iques,  et  Largillicre  acquit  dans  ce  genre  une  grandr  ré- 
putation. «  Il  est  curieux,  dit  M.  Gb.  Blanc,  de  voir  la  fameuse  comi'- 
dienne  du  dix-huitième  siècle,  au  temps  de  Louis  XIV  et  du  régent, Is 
Duclos,  paraître  dans  le  rôle  d'Ariadne  vêtue  à  peu  près  comme  l'étaient 
madame  de  Tencin  ou  madame  de  Prie  :  la  robe  retroussée,  la  taille  ru 
cœur,  avec  des  demi-paniers,  des  pendeloques,  des  nœuds  de  ruban,  el 
pour  coiffure  un  panache  qui  produit  l'effet  le  plus  grotesque  sur  la  iéie 
d'une  Ariadne  désespérée.  Dans  cet  accoutrement,  la  Duclos  se  plaint 
du  départ  de  Thésée,  dont  on  aperçoit  au  lom  le  navire,  tandis  qu'au  se- 
cond plan,  on  remarque  les  bacchantes  et  Silène  ajustés  à  l'antique 


Bst  |«is  tout  :  un  petit  génie,  digne  de  Rubens,  va  déiioser  un«  coii- 
d'étoiles  sur  la  tête  empanaclicc  de  la  Duclos,  et  tient  d'une  seule 
le  sceptre  de  la  tragédie,  le  uias(|ue  de  Melpomène  et  une  branche 
jrier.  Le  tout  Tait  une  excellente  peinture  :  on  n'est  pas  plus  amu- 
on  n'est  pas  plus  peintre,  i' 


istoire  de  Thésée  et  d'Ariadne  est  développée  en  quatre  scùncs 
fntes  dans  une  grande  mosaïque  découverte  près  de  Salxbourg  et 
cnant  à  Vienne  (fig.  636).  Cette  mosaïque  n'a  pas  moins  de  di\-htiit 
de  long  sur  quinze  de  large.  Au  centre,  on  voit  le  labyrinthe  cons- 
ar  Dédale,  avec  Thésée  combattant  le  Minolaure.  Dans  le  compar- 
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liment  à  gauche,  Ariadne  remet  à  Thésée  le  peloton  de  fil  qui  doit  le 
guider  dans  le  labyrinthe,  et  dans  celui  qui  est  au-dessus,  elle  donne  Iç^ 
main  à  Thésée,  qui  la  fait  monter  dans  le  navire  qui  doit  les  emmener. 


Fig.  637.  —  Rcmcrcîments  à  Tliésoe  (d'après  une  peinture  antique). 


Enfin  le  dernier  compartiment,  celui  qui  est  à  droite,  montre  Ariadne 
assise  dans  une  attitude  triste  et  probablement  abandonnée. 

Thésée  avait  ramené  avec  lui  les  jeunes  enfants  d'Athènes  qu'il  avait 
ravis  à  la  fureur  du  Minotaure.  La  reconnaissance  de  ces  malheureux  est 
très-bien  exprimée  dans  une  peinture  d'Herculanum,  où  le  héros  vain- 
queur reçoit  leurs  cmbrassements  (fig.  637). 

La  mort  d'Egée.  —  Avant  de  retourner  à  Athènes,  Thésée  débar- 
qua  dans  Tîle  de  Délos,  et  exécuta  devant  le  temple  d'Apollon,  avecle> 
jeunes  gens  qu'il  venait  de  délivrer,  une  danse  qui  retraçait  les  détour^ 
du  labyrinthe.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  un  oubli  du  pilote  fut  cause 
de  la  mort  d'Egée,  qui  était  convenu  avec  son  fils,  que,  s'il  revenait  viclo^ 
rieux  de  son  expédition,  il  mettrait  une  voile  blanche  sur  le  navire,  qu* 
en  portait  de  noires  habituellement  à  cause  de  l'usage  néfaste  auquel 
il  était  destiné.  Mais  le  signal  ayant  été  oublié,  le  malheureux  Egée  cru* 
son  fils  mangé  par  le  monstre,  et  se  précipita  du  haut  de  la  citadelle.  Le=^ 
Athéniens  conservèrent  comme  une  relique  la  galère  qui  avait  rament^ 
Thésée  victorieux,  et  l'employaient  chaque  année  à   porter  leurs  oP- 
fraudes  à  Délos.  Ce  navire  était  tout  rapiécé,  car  à  mesure  qu'une  planche 
était  pourrie,  on  la  remplaçait  par  une  autre.  Mais,  bien  qu'il  fût  un 
peu  comme  le  couteau  de  Jeannot,  dont  on   avait  remplacé  plusieurs 


Ftg.  63S.  —  T\ii»6v  (d'apris  une  statue  «ntiqu«). 


î  manche  et  la  lame;  et  qui  néanmoins  était  toujours  le  même,  on 
t  en  grande  vénération  et  on  le  montrait  encore  aux  voyageurs, 
mps  de  Démétrius  de  Phalère. 

ésée  combat  les  Amazones.  —  Thésée  s'occupa  d'abord  de 
inisatîon  intérieure  de  son  royaume,  puis  il.accompagna  Hercule 
»n  expédition  contre  les  Amazones.  11  épousa  leur  reine  Antiope  et 
l1  un  fils  qu'il  nomma  Hippolyte.  Mais,  après  son  retour,  avant 
lonné  Antiope  pour  épouser  Phèdre,  les  Amazones  voulurent  ven- 
et  alTront  et  firent  une  grande  invasion  dans  l'Attique,  où  elles 
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Fii;.  1)39,  —  Tliâsés  combat  l( 


(d'après  une  peinture  de  vase). 


it  exterminées.  Sur  une  peinture  de  vase,  on  voit  Thésée,  trans- 
int  de  sa  lance  la  nouvelle  reine  des  Amazones,  Ilippolyte,  qui 
livie  d'une  autre  amazone,  décochant  une  flèche  à  Thésée  pour  se- 
ir  sa  compagne  (fig.  639).  Au  reste,  cette  guerre  des  Amazones, 
es  Athéniens  regardaient  comme  un  fait  capital  dans  leur  histoire 
ique,  fait  le  sujet  d'une  quantité  innombrable  de  représentations 
es  vases  et  sur  les  bas-reliefs  qui  ornent  les  sarcophages  ou  décorent 
monuments.  Elle  était  sculptée  sur  le  temple  de  Phigalie. 


lésée  et  Pirithotls.  —  Après  cette  mémorable  affaire  Thésée  avait 
a  résolution  de  rester  désormais  paisible  dans  son  royaume,  quand 
prit  que  Pirithoiis,  roi  des  Lapithes,  se  préparait  à  entrer  dans  ses 
avec  une  puissante  armée.  Le  roi  d'Athènes  fut  donc  obligé  d'aller 
svanl  de  lui.  Mais  quand  les  deux  héros  furent  en  face  l'un  de 
-e,  ils  furent  pris  mutuellement  d'une  telle  sympathie,  qu'au  lieu 
'  combattre  ils  se  tendirent  la  main.  Pour  cimenter  cette  alliance, 
loûs  invita  Thésée  et  les  Athéniens  à   ses  noces  avec   la  belle 
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iiippodamie,  qui  devaient  avoir  lieu  prochainement,  et  c*esl  à  cette 
occasion  qu'eut  lieu  le  fameux  combat  contre  les  Centaures  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Les  deux  amis  se  lièrent  intimement  et  Pirithoûs 
aida  Thésée  à  enlever  Hélène  qui  était  encore  dans  la  première  jeunesse. 
Mais  Thésée  ne  put  profiter  de  son  rapt,  car  les  deux  frères  d'Hélène, 
Castor  et  Pollux,  vinrent  reprendre  leur  sœur,  qu'ils  ramenèrent  à 
Sparte  et  qui  plus  tard  devint  la  femme  de  Ménélas. 

Thésée  aux  enfers.  —  En  échange  du  service  qu'il  avait  rendu  à 
Thésée,  Pirithoûs  lui  avoua  qu'il  avait  une  passion  pour  Proserpine,  et 
réclama  son  assistance  pour  l'enlever.  La  commission  était  rude,  mais 
l'amitié  impose  des  devoirs,  et  Thésée  fut  obligé  de  s'exécuter.  Ils  se 
rendirent  donc  tous  les  deux  au  cap  Ténare  en  Laconie  oii  il  y  a  une 
entrée  des  enfers,  et  ils  y  pénétrèrent  sans  trop  de  difficulté.  Cette  expé- 
dition ne  fut  pas  heureuse,  et  même  elle  finit  par  être  ridicule  :  les 
deux  amis  ne  purent  remplir  le  but  de  leur  voyage,  car,  étant  Irès- 
fatigués,  ils  voulurent  s'asseoir  sur  une  pierre,  mais  ils  y  restèrent  coite 
sans  pouvoir  bouger  en  aucune  façon.  Thésée  y  serait  même  encore,  si 
Hercule  n'avait  obtenu  de  Pluton  Tautorisation  de  le  délivrer  :  encore 
quand  Hercule  l'enleva,  laissa-t-il  une  partie  de  sa  chair  sur  son  ma- 
lencontreux siège.  Quant  à  Pirithoûs,  Hercule  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  tirer  de  cette  situation  désagréable. 

Mort  de  Thésée.  —  Thésée,  outre  les  exploits  qui  se  rattachent 
directement  à  l'histoire  héroïque  des  Athéniens,  avait  fait  partie  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  pris  part  à  la  chasse  du  sanglier  deCalydon 
et  à  tous  les  événements  de  son  temps.  Il  eut  pourtant  une  fin  assez 
triste;  étant  allé  voir  Lycomède,  roi  de  Scyros,  celui-ci,  jaloux  de  sa 
réputation  ou  corrompu  par  ses  ennemis,  le  fit  précipiter  du  haut 
d'un  rocher.  • 

Il  y  avait  à  Athènes  deux  tableaux  très-célèbres  représentant  Thésée: 
Tun  était  peint  par  Parrhasius  et  l'autre  par  Euphranor.  Ce  dernier 
passait  pour  rendre  mieux  le  caractère  du  héros,  et  Euphranor  disait 
que  le  Thésée  de  Parrhasius  était  nourri  de  roses  tandis  que  le  sien  était 
nourri  de  chair.  Ce  mot,  rapporté  par  Pline,  suffit  pour  montrer 
clairement  quelle  pouvait  être  la  tendance  des  deux  écoles  rivales. 


LIVRE  IX 


LA  GUERRE  DE  TROIE 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  POMME  DE  DISCORDE. 


La  néréide  Thétis.  —  Les  noces  de  Thélis  et  de  Pelée,  -r  La  pomme  de  discorde. 
—  Le  berger  Paris.  —  Les  trois  déesses.  —  Le  jugement  de  Paris. 


La  néréide  Thétis.  —  La  néréide  Thétis,  dont  une  statue  du 
Louvre  nous  montre  l'image,  était  la  plus  belle  des  déesses  marines. 
Jupiter  et  Neptune  en  furent  tous  deux  épris,  et  chacun  prétendait 
ravoir  pour  épouse.  Mais  les  oracles  ayant  déclaré  que  le  fils  de  Thétis 
serait  plus  puissant  que  son  père,  les  deux  divinités  rivales  abandon- 
nèrent leurs  prétentions  et  décidèrent  d'un  commun  accord  que  Thétis 
serait  l'épouse  de  Pelée,  descendant  d'Eaque. 

Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  —  Cependant  Thélis  se  trouvait 
humiliée  d'être  l'épouse  d'un  simple  mortel  après  avoir  été  aimée  par 
des  dieux.  Elle  avait, "comme  son  père  Nérée  et  comme  Protée,  la  fa- 
culté de  pouvoir  se  transformer  en  toute  sorte  d'animaux  féroces.  Pelée 
alla  trouver  le  centaure  Chiron,  qui  lui  conseilla  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  transformations  de  la  déesse  et  de  l'enchaîner  bravement 
sous  quelque  forme  qu'elle  voulût  lui  apparaître.  Il  le  prévint  qu'une 
fois  enchaînée  elle  consentirait  à  s'unir  à.lui.  Sur  un  vase  très-archaïque, 
on  voit  Pelée  luttant  contre  Thétis  qui  se  transforme  vainement  en  lion 
et  en  serpent.  Les  nymphes  qui  assistent  à  cette  lutte  dont  Pelée  sortit 
victorieux,  lèvent  les  bras  en  signe  d'étonnement. 

Un  bas-relief  antique  représente  la  même  scène  d'une  façon  diffé- 
rente, et  avec  de  nombreux  personnages.  Pelée,  armé  d'une  épée,  d'une 
lance  et  d'un  bouclier,  s'avance  vers  Thétis  endormie,  et  près  de  la- 
quelle sont  placés  un  lion  et  une  chèvre,  indiquant  les  différentes  for- 
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mes  d'animaux  qu'elle  prenait  pour  échapper  à  ceux  qui  prétendaient 
à  sa  main.  Mais  près  d'elle,  le  vieux  Morphée  verse  sur  son  corps  une 
liqueur  soporifique  pour  faciliter  l'entreprise  de  Pelée.  Derrière  Pelée 
on  voit  au  premier  plan  le  vieux  Nérée,  père  de  Thétis,  couronné  d'al- 
gues marines  et  tenant  une  conque.  Il  est  couché  et  a  auprès  de  lui 
Protée,  vieillard  barbu  tenant  un  gouvernail ,  et  Amphitrite  debout  et 
à  demi  nue.  Dans  le  plan  supérieur,  on  aperçoit  Apollon,  Diane,  Mer- 
cure et  Proserpine.  Au  côté  droit  du  monument,  la  Terre  à  demi  cou- 
chée au  premier  plan  tient  une  corne  d'abondance  et  retourne  la  tète 
pour  voir  Thétis  placée  près  d'elle.  Au-dessus  on  voit  plusieurs  divinités  : 
Junon,  qui  a  la  {tlace  d'honneur  parce  qu'elle  préside  au  mariage,  puis 
Minerve,  Vulcain  et  Bacchus.  Jupiter  et  Neptune  sont  absents  (fig.  641). 
Un  autre  bas-relief  représente  plusieurs  divinités  se  rendant  aux 
noces  de  Thétis  et  de  Pelée  et  leur  apportant  des  présents.  Les  époux 
sont  assis  à  droite  et  Thétis  porte  le  voile  nuptial.  Vulcain  offre  à  Pelée 
une  épéeet  un  bouclier,  Minerve  un  casque  et  une  lance.  Puis  les  Sai- 
sons apportent  du  gibier  et  des  fruits  pour  le  banquet,  et  à  l'extrémité 
du  monument  l'Amour  chasse  la  Discorde  qui  venait  pour  troubler  la 
fête  (fig.  640).  Cette  avanie  que  l'Amour  fait  à  la  malencontreuse  déesse 
devait  avoir  des  conséquences  incalculables. 

La  pomme  de  discorde.  —  Tous  les  dieux  avaient  été  convoqués 
pour  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  :  la  Discorde  seule  n'était  pas  in- 
vitée. Furieuse  d'un  pareil  outrage,  elle  résolut  de  troubler  le  festin  des 
immortels.  Ayant  cueilli  une  pomme  d'or  dans  le  jardin  des  Hespérides, 
elle  vint  la  jeter  sur  la  table  du  festin  et  mit  ainsi  le  trouble  entre  les 
déesses  qui  voulurent  aussitôt  s'en  emparer.  Jupiter,  ne  pouvant  les 
mettre  d'accord,  décida  que  la  pomme  appartiendrait  à  la  plus  belle  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu'un  dieu  fût  le  juge  des  autres  divinités,  il  or- 
donna à  Mercure  d'aller  porter  la  pomme  au  berger  Paris  et  de  le 
charger  de  prononcer  le  jugement. 

Le  berger  P&ris.  —  Le  berger  Paris  était  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube.  Peu  de  temps  avant  sa  naissance,  sa  mère  rêva  qu'elle  portait 
dans  son  sein  un  flambeau  qui  allait  brûler  la  ville  de  Troie.  Les  devins 
consultés  répondirent  que  l'enfant  qu'Hccube  allait  mettre  au  monde 
était  destiné  à  causer  la  ruine  de  sa  patrie.  Priam  résolut  de  le  faire 
mourir  et  chargea  le  berger  Agélaûs  d'exposer  le  nouveau-né  sur  le 
mont  Ida.  Pendant  cinq  jours,  une  ourse  se  chargea  d'allaiter  l'enfant, 
et  Agélaùs,  frappé  de  ce  prodige,  reprit  l'enfant  et  l'éleva  chez  lui. 
Devenu  grand,  Paris,  qui  est  également  connu  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre, se  distingua  entre  tous  les  autres  bergers  par  son  adresse  et  sur- 
tout par  sa  beauté. 
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Un  miroir  étrusque  nous  montre  Mercure  arrivant  devant  Paris  qui 
est  assis  ;  il  tient  une  lance  au  lieu  de  la  houlette  de  berger  que  la  tradi- 
tion lui  attribue  ;  Mercure  est  seul  (fig.  642).  En  le  voyant  arriver,  le 
berger  avait  été  un  peu  effrayé.  «  Le  divin  fils  de  Maïa,  dit  Coluthus, 
cherchant  à  le  rassurer  lui  parla  ainsi  :  «  Bannis  la  crainte  et  laisse  là  tes 
brebis.  Viens  juger  des  divinités  qui  ont  quitté  le  ciel  pour  compa- 
raître devant  toi.  Vois  quelle  est  celle  dont  la  beauté  te  parait  préfet 


Fig.  Gi*2.  —  Mercure  et  Paris  (d'après  un  miroir  étrusque). 


rable  et  donne-lui  cette  pomipe  ;  ce  sera  pour  elle  un  prix  bien- doux.  » 
A  peine  avait-il  achevé  que  Paris,  promenant  ses  regards  timides  sur 
les  immortelles,  s'était  mis  en  devoir  déjuger  quelle  était  la  plus  belle. 
11  comparait  Téclat  dont  brillaient  leurs  yeux,  les  formes  du  cou,  l'or  qui 
relevait  la  parure  de  chacune,  Télégancedu  pied,  rien  ne  lui  échappait- 
Minerve,  s'approchant  de  lui  avant  qu'il  eût  pu  prononcer  et  le  saisissant 
par  la  main,  tandis  qu'il  souriait  à  la  vue  de  sa  beauté,  lui  parla  ainsi  : 
«  Approche,  fils  de   Priam  ;  ni  Tépouse  de  Jupiter,    ni  la  reine  des 
Amours,  ne  méritent  d'arrêter  tes  regards  ;  que  la  déesse  de  la  valeur, 
que  Pallas  seule  obtienne  de  toi  des  éloges.  C'est  à  toi,  dit-on,  qu'est 
commis  le  soin  de  gouverner  et  de  défendre  les  murs  de  Troie,  apprends 
que  je  peux  mettre  en  toi  la  délivrance  de  ton  peuple  et  te  sauver  des 
furies  de  Bellone.  Décide  en  ma  faveur,  et  je  t'instruirai  dans  Tari  de 
la  guerre,  je  t'égalerai  aux  plus  vaillants  guerriers  (fig.  645).  » 

«  Comme  Minerve  disait  ces  mots,  Junon  prit  la  parole,  et  s'adressant 
à  Paris  :  «  Si  tu  m'adjuges,  dit-elle,  le  prix  de  la  beauté,  je  te  promets  de 
te  faire  régner  sur  l'Asie  entière.  Laisse  les  soins  belliqueux.  Qu'importe 
la  guerre  au  souverain  dont  la  puissance  n'est  pas  contestée  ?  Les  rois 
commandent  également  aux  plus  vaillants  et  aux  plus  lâches  de  tous  les 
mortels.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  favoris  de  Minerve  qui  sont  assis  au 
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lut  rang.  Ceux  qui  suivent  Bellone  avec  le  plus  d'ardeur  périssent 
îmiers!  »  Ainsi  la  reine  des  immortels  cherchait  à  séduire  son 
n  lui  promettant  le  pouvoir  suprême, 
us  parla  à  son  tour,  et  pour  paraître  avec  plus  d'avantage,  elle 


Flg.  BM.  —  Mercure  coiiduisaiit  les  dresses  (d'après  une  peinture  de 


înça  par  délier  les  agrafes  qui  attachaient  sa  tunique.  Dès  qu'elle 
liberté,  elle  se  redressa,  sans  rougir  de  ce  qu'elle  allait  faire  ;  et 
ïnouanl  sa  ceinture  où  résident  les  tendres  Amours,  elle  présenta 


Kiff.  Gt^i.  —  Minervu  devant  Plris  (d'iprèb 


i;e  nue,  en  étala  complaisamment  toutes  les  beautés  ;  puis,  s'adres- 
1  berger  avec  un  sourire  de  volupté  :  «  Jouis,  dit-elle,  jouis  de 
s  charmes  que  j'offre  à  ta  vue.  Ne  méritent-ils  pas  bien  la  préfé- 
mv  les  travaux  guerriers?  et  leur  possession  ne  vaut-elle  pas  mieux 
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que  celle  de  tous  les  sceptres  et  do  tous  les  royaumes  d'Asie?  Les  fatigues 
des  combats  me  sont  étrangères.  Eli  !  qu'ai-je  afTaire  de  boucliers?  Les 
femmes  se  distinguent  surtout  par  l'éclat  de  leur  beauté.  Je  ne  donne 
pas  la  valeur;  mais  je  veux  te  donner  une  compagne  cbarmante.  C« 
n'est  pas  sur  un  trône  que  je  te  ferai  monter,  mais  je  te  ferai  monter  au 
lit  d'Hélène.  Tu  ne  quitteras  Troie  que  pour  aller  former  à  Sparte  les 
nœuds  les  plus  fortunés.  » 

«A  peine  la  déesse  avait-elle  achevé,  que  Paris  lui  adjugea  le  priide 
la  beauté  :  elle  reçut  de  ses  mains  la  pomme  qu'elle  avait  tant  soubaiiée, 
source  fatale  de  divisions  et  de  combats.  »  (Coluthis.) 

Le  jugement  de  Paris  a  été  fréquemment  représenté,  mais  rinlprpré- 
(alion  très-difTércnte  qui  en  a  été  donnée  dans  l'art  des  anciens  el  d,ms 


Fig.  (itC.  —  JufKment  de  Paris  (d'.i|>rès  Flaiman). 

celui  dos  modernes,  modifie  complètement  le  sens  de  celle  fable,  Priï* 
tivement  c'est  une  fable  purement  morale,  qui  montre  le  mépris  qu 
valent  les  Grecs  d'Europe  pour  leurs  voisins  d'Asie,  qu'ils  regardait 
comme  des  efféminés  incapables  d'estimer  les  vertus  viriles.  Le  Phrygt  ^ 
Paris  pouvait  en  donnant  le  prix  à  Minerve  acquérir  la  valeur  guerrit"  ' 
qui  assurait  l'indépendance  de  son  pays  ;  en  le  donnant  à  Junon  il  9*- 
quérait  la  puissance  et  devenait  roi  de  l'Asie.  II  a  mis  au-dessus  de  iO^ 
la  volupté  que  lui  offrait  Vénus  ;  c'est  pour  cela  que  Troie  est  tombée,    ^ 
que  la  Grèce,  protégée  par  Minerve  et  Junon,  a  toujours  été  au-dess*^* 
de  l'Asie. 

Colulhus  dans  son  récit  nous  montre  Vénus  dénouant  sa  ceinliiï* 
devant  le  berger  Paris,  et  plusieurs  écrivains  anciens  ont  raconté  le  fai/ 
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de  la  même  manière.  Mais  les  artistes  ont  toujours  montre  les  trois 
déesses  complètement  vêtues,  même  Vénus.  Sur  un  vase  de  slvle  ar- 
chaïque, nous  les  voyons  suivre  Mercure,  qui  va,  accompagné  de  son 
chien,  au-devant  de  Paris  (fig.  643).  Dans  la  période  romaine,  les  déesse 
continuèrent  à  être  vêtues.  Une  peinture  antique,  trouvée  dans  le  tom- 
beau des  Nazons,  à  Rome,  nous  montre  Mercure  présentant  la  pomme  à 
Paris  qui  garde  ses  troupeaux  dans  un  grand  pâturage.  Au  fond,  on  Toit 
les  trois  déesses  assises  et  tenant  toutes  les  trois  une  lance.  Mineire 
semble  caresser  TAmour  qui  indique  le  berger  du  doigt.  C'est  un  des 
rares  tableaux  antiques  où  le  paysage  soit  dépourvu  d'architecture  et 
conçu  d'une  façon  rustique  (fig.  647). 

L'art  moderne  au  contraire  a  constamment  représenté  les  déesses 
nues.  Flaxman  a  montré  Vénus  seulement  avec  la  poitrine  découverte; 
les  deux  autres  déesses  sont  vêtues,  mais  on  voit  qu'elles  sont  en  train  de 
se  rhabiller  (fig.  646).  Raphaël,  Rubens,  et  la  plus  grande  partie  des 
peintres  représentent  les  trois  déesses  absolument  nues,  de  façon  que 
Paris  semble  décider  quelle  est  la  plus  belle  à  un  point  de  vue  purement 
plastique.  Vénus  est  une  femme  qu'il  trouve  plus  belle  que  Minerve, 
mais  le  sens  moral  de  la  fable  a  complètement  disparu,  car  entre  ces 
deux  femmes  déshabillées  et  dépourvues  par  conséquent  de  leurs  attri- 
buts, rien  ne  peut  indiquer  que  l'une  est  la  vertu  guerrière  et  l'autre  la 
volupté,  que  l'une  assurera  la  sécurité  de  la  patrie  et  que  l'autre  en. 
causera  la  ruine,  etc.  Dans  son  joli  tableau  du  Jugement  de  Pdris^ 
Rubens,  pour  affirmer  davantage  le  caractère  sensuel  qu'il  veut  donner 
à  cette  fable,  place  dans  le  bois  voisin  des  satyres,  qui  profitent  de  Toc- 
casion  pour  regarder  à  loisir  les  trois  déesses  toutes  nues.  Ces  satyres 
sont  très-heureusement  trouvés  comme  rappel  de  ton,  mais  mythologi- 
quement  jamais  des  satyres  ne  se  seraient  permis  de  regarder  Minerve 
avec  cette  effronterie,  et  si  le  hasard  la  leur  avait  montrée,  ils  se  seraient 
enfuis  au  plus  vite  pour  ne  pas  encourir  le  courroux  de  la  déesse. 


CHAPITRE  II 


LE  RAPT  D'HÉLÈNE. 


s  nnurs  de  Troie.  —  La  vengeance  de  Neptune.  —  Hésione  délivrée  par  Hercule. 
—  La  nymphe  Œnone.  —  Hélène  et  Paris.  —  Départ  d*Hélène. 


murs  de  Troie.  —  Tros,  le  fondateur  de  Troie,  avait  trois  fils, 
nymède,  Assaracus  et  Ilus.  Ganymède  fut  enlevé  par  Jupiter  à  cause 

sa  beauté  :  il  sert  d'échanson  au  roi  des  dieux  et  forme  une  bril- 
i^e  constellation.  Assaracus  fut  le  père  d'Anchise  qui  fut  aimé  de 
s:ius  :  de  leur  union  naquit  Enée,  un  des  plus  vaillants  défenseui*s 

Troie.  Ilus  bâtit  la  citadelle  de  Troie,  qui  prit  de  là  le  nom  dllion  ; 

son  fils  Laomédon  songea  à  Tentourer  de  murailles.  Neptune  et 
^«Uon,  s'étant  déguisés,  se  chargèrent  de  les  construire  :  jusque-là 
bâtissait  en  posant  les  pierres  Tune  sur  l'autre  et  sans  y  mettre 
c^un  ciment  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  constructions  cyclopéennes. 
L  imagina  ensuite  d'unir  les  pierres  au  moyen  d'une  sorte  de  terre 
^miillée  qui  se  durcit  en  se  séchant  au  soleil.  Neptune,  qui  est  l'eau, 

Apollon,  qui  est  le  soleil,  étaient  donc  particulièrement  aptes  à  cette 
sogne.  Mais  avant  de  l'entreprendre,  ils  avaient  fixé  d'avance  le  sa- 
«•e  qu'ils  recevraient. 


vengeance  de  Neptune.  —  L'ouvrage  étant  fini,  le  roi  man- 
Là  à  sa  parole,  refusa  de  satisfaire  les  dieux,  et  joignit  le  parjure  à 
Injustice.  <'  Ton  crime,  dit  Neptune,  ne  demeurera  pas  impuni.  »  La 
-mgeance  suivit  de  près  la  menace,  et  on  vit  dès  ce  moment  couler  les 
xix.de  la  mer  vers  le  rivage  de  Troie  avec  tant  d'impétuosité,  qu'en 
^11  de  temps  tout  le  pays  en  fut  couvert,  les  campagnes  inondées,  et 
'Spérance  du  laboureur  ensevelie  sous  les  flots.  Peu  content  d'un 
bâtiment  si  terrible,  Neptune  exigea  encore  que  la  fille  de  Laomé- 
*n  fût  exposée  à  la  fureur  d'un  monstre  qui  devait  sortir  de  la  mer. 

VIDE.) 

l^a  délivrance  d'Hésione.  —  La  malheureuse  Hésione,  fille  de 
omédon,  fut  donc  exposée  sur  le  rocher  où  elle  allait  être  dévorée 
^  le  monstre.  Laomédon  promit  à  Hercule,  s'il  délivrait  sa  fille,  des 
^vaux  superbes  qu'il  tenait  de  Jupiter.  Hercule  en  effet  tua  le 
^Hstre  et  délivra  Hésione.  Laomédon,  selon  son  habitude,  refusa  la 
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récompense  promise,  et  Hercule  furieux  assiégea  Troie,  tua  Laomédon  ^ 
et  donna  Hésione  à  Télamon,  le  guerrier  qui  le  premier  avait  pénélpo 
dans  la  ville.  Il  laissa  à  Hésione  la  liberté  de  délivrer  à  son  choix  un 
des  captifs,  et  elle  choisit  son  jeune  frère  Podarcès,  qui  devint  roi  de^ 
Troie  sous  le  nom  de  Priam.  La  délivrance  d'Hésione  est  figurée  sur 
quelques  monuments  antiques,  et  entre  autres  sur  une  mosaïque  pro- 
venant de  la  villa  Albani  (fig.  648).  On  voit  Hercule   qui  tient  d  un^» 


Fig.  G48.  —  Délivrance  d'Hésione  (d'après  une  mosaïque  antique). 


main  sa  massue  et  de  l'autre  Tare  et  les  flèches  dont  il  s'est  servi  pour 
tuer  le  monstre.  Son  compagnon,  Télamon,  donne  la  main  à  Hésione 
et  l'aide  à  descendre  du  rocher  où  elle  était  attachée.  Au  bas  est  la  mer 
avec  le  monstre  percé  d'une  flèche.  Dans  l'art  moderne  Lebrun  a  fait 
sur  le  même  sujet  un  tableau  que  la  gravure  a  popularisé. 

La  nymphe  Œnone.  —  Priam,  revenu  à  Troie,  épousa  Hécubeel 
en  eut  un  grand  nombre  d'enfants  dont  les  plus  célèbres  sont  Hector  et 
Paris  parmi  les  garçons,  Cassandre  et  Polyxène  parmi  les  filles.  La  po- 
lygamie était  en  usage  en  Orient  :  suivant  Homère,  Priam  avait  cin- 
quante fils,  dont  dix-neuf  étaient  nés  d'Hécube,  et  un  nombre  égal  de 
filles.  Ils  avaient  tous  été  élevés  dans  le  palais  de  leur  père,  à  l'exception 
de  Paris  qu'on  croyait  mort,  parce  qu'il  avait  été  exposé  à  la  suite  du 
songe  de  sa  mère. 

Paris,  au  moment  où  il  prononça  son  fameux  jugement,  n'avait  donc 
pas  encore  paru  à  la  cour  du  roi  Priam  et  il  vivait  comme  un  simple 
berger.  Sa  beauté  l'avait  fait  remarquer  de  la  nymphe  Œnone  qui 
habitait  le  mont  Ida  et  était  devenue  son  épouse.  Cette  nymphe  avait 
été  autrefois  aimée  d'Apollon  qui  lui  avait  donné  le  don  de  la  divina- 
tion.  Comme  elle  savait  lire  dans  l'avenir,  elle  prédit  à  Paris  que  s'il 
réalisait  son  idée  d'enlever  Hélène,  il  causerait  le  malheur  de  sa  famille 
et  la  ruine  de  sa  patrie.  Mais  Paris,  ne  voyant  qu'une  jalousie  de  femme 
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les  sinistres  prédictions  d'CEnone,  n'en  tint  aucun  compte,  el,  vou- 
3  tout  prix  réaliser  son  projet,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  faire  rccon- 
e  de  Pria  m. 

ce  moment  dés  jeux  solennels  furent  annoncés  et  un  taureau  de- 
Urc  le  prix  du  vainqueur.  Paris  se  présenta  et  défit  tous  ses  con- 


Fig.  Cf>D.  —  Hélène  retoit  Paris  (d'iprès  un  bas-relief  iiiitic|ue|. 

ents,  parmi  lesquels  étaient  les  fils  de  Priam.  Paris  alors  se  fît 
nnaître  en  montrant  les  langes  dans  lesquels  il  avait  été  exposé,  et 
icre,  oubliant  le  songe  qu'elle  avait  eu  autrefois,  l'accueillit  dans 
palais.  Priam  le  reconnut  aussi  et  le  chargea  bientôt  d'une  mission 
)rtante.  On  se  rappelle  qu'Hésionc,  fille  de  Laomédon  et  sœur  de 
m,  avait  été  emmenée  par  Télamon  à  qui  Hercule  l'avait  donnée, 
s  avoir  pris  Troie.  Il  s'agissait  de  demander  une  rançon  pour  ce 
Paris  partit  donc  pour  la  Grèce,  et  il  est  probable  qu'il  n'obtint 
a  réparation  qu'il  demandait  et  profita  de  l'occasion  pour  enlever 
ne  en  manière  de  représailles. 

tlène  était  la  femme  de  Ménélas,  roi  de  Sparte  ;  les  mythologues  , 
)nt  pas  d'accord  sur  les  raisons  qui  la  décidèrent  à  suivre  son  ra- 
ur.  Quelques-uns  prétendent  que  Vénus,  voulant  favoriser  Ten- 
'ise  de  Paris,  donna  à  son  favori  les  traits  de  Ménélas  et  qu'Hélène 
i  suivant  crut  accompagner  son  mari.  Mais  les  artistes  n'ont  pas 
<té  cette  version,  et  selon  eux,  c'est  l'irrésistible  beauté  de  Paris 
seule  a  pu  la  décider. 

D  monument  antique  nous  fait  voir  comment  Vénus  tint  la  pro- 
ie qu'elle  avait  faite  à  Paris,  de  lui  donner  la  plus  belle  des  femmes. 
!  l'Amour  lui-même  qui  conduit  Paris  (Alexandros)  chez  Hélène, 
luse  de  Ménélas.  Vénus,  assise  auprès  d'Hélène,  montre  l'étranger 
loigt.  La  fille  de  Tyndare  semble  hésiter,  mais  se  rend  grâce  à  la 
e  de  Pitho  (la  Persuasion),  placée  derrière  elle  (fîg.  651). 
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Dans  un  autre  monument,  les  Muses  elles-mêmes  assisleot  à  \ 
scène  et  semblent  se  préparer  à  célébrer  l'hyménée.  On  y  voit  Polyc» 
nie   appuyée  sur  une  colonne  dans   une   attitude   pensive,  Eulerr; 


Fig.  Oil.  —  Pjrîs  <?9t  conduit  pu 


dans  le  |ialais  d'Hiil*ne, 


jouant  de  la  flûte,  et  Éralo  présidant  aux  chanls  amoureux  (fig.  650). 
Mais  ici  encore  c'est  l'Amour  qui  introduit  Paris  dans  la  demeure 
d'Hélène,  près  de  laquelle  on  retrouve  également  Vénus. 


Fig.  05Î.  —  Embarquement  d'HijIitic  (ll'aprÈ! 


Le  départ  d'Hélène  sur  le  \aisseau  phrygien  fait  aussi  le  sujet  4"«i 
joli  bas-relief.  Deux  Troyens  l'amènent  devant  Paris  assis  près  àuiw 
vire,  et  Vénus  placée  entre  eux  tient  un  flambeau  allumé.  Le  pilote  ( 
navire  placé  près  du  gouvernail  attend  le  signal  du  départ. 


CHAPITRE  III 


LES   ROIS    GRECS. 


ï^écision  des  princes  grecs.  —  Ulysse  et  Palamède.  —  L'éducation  d'Achille.  — 
Achille  chez  la  fille  de  Lycomède.  —  Sacrifice  d'fphigénie.  —  Le  devin  Calchas. 


Décision  des  princes  grecs.  —  Agamemnon  et  Ménélas,  fils 
dAtrée,  roi  d'Argos,  furent  chassés  du  royaume  après  la  mort  de  leur 
père  et  se  réfugièrent  à  la  cour  de  Tyndare,  roi  de  Sparte.  Celui-ci  avait 
deux  filles,  Clytemnestre  qui  épousa  Agamemnon  et  Hélène  que  sa 
beauté  avait  rendue  tellement  célèbre  qu^elle  fut  demandée  par  tous 
les  princes  grecs.  Ménélas  fut  préféré  à  ses  nombreux  rivaux  ;  mais 
avant  de  faire  son  choix  Tyndare  avait  fait  jurer  à  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient à  la  main  de  sa  fille  qu'ils  respecteraient  sa  décision  et  dé- 
fendraient les  droits  de  celui  qui  serait  possesseur  d'Hélène. 

Aidés  de   Tyndare ,  Agamemnon  et  Ménélas  marchèrent   contre 
Thyesie  qu'ils  chassèrent  ainsi  qu'Egisthe.  Agamemnon  fut  reconnu  pour 
maître  du  royaume  ;  et  Ménélas  devint  roi  de  Sparte  après  la  mort  de 
Tyndare.  Ce  fut  pejidant  un  voyage  que  fit  Ménélas  en  Crète,  pour 
recueillir  un  héritage,  qu'Hélène  fut  enlevée  par  Paris.  Comme  tous 
les  princes  grecs  qui  prétendaient  à. la  main  d'Hélène  avaient  fait  ser- 
ment de  défendre  le  mari  qu'elle  choisirait,  Ménélas  fit  appel  à  leur 
ooncours  pour  venger  l'outrage  qu'il  avait  reçu.  Les  princes  grecs  ré- 
solurent de  combattre,  et  Agamemnon,  le  plus  puissant  d'entre  eux,  fut 
Tiommé  chef  de  l'armée. 

Ulysse  et  Palamède.  —  Une  ambassade  avait  été  envoyée  d'a- 
bord à  Troie,  pour  réclamer  Hélène.  Mais  cette  ambassade  fut  inutile, 
car  Priam  répondit  qu'ils  ne  devaient  attendre  aucune  satisfaction, 
parce  qu'ils  n'en  avaient  donné  aucune  pour  l'enlèvement  de  sa  sœur 
Hésione  ;  d'ailleurs  il  avait  accueilli  Hélène  comme  sa  belle-fille.  Les 
Grecs  irrités  ne  songèrent  plus  qu'à  la  vengeance.  Dans  une  assem- 
blée générale,  les  princes  grecs  décidèrent  qu'on  irait  attaquer  Troie. 
Les  principaux  d'entre  eux  étaient  Agamemnon,  roi  de  Mycènes  et 
généralissime  de  l'expédition,  Ménélas,  le3  deux  Ajax,  Diomède,  Ido- 
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menée,  Nestor,  Philoctète,  Protésilas,  Palamède,  etc.  Ce  dernier  c| 
était  l'ami  de  Ménélas  et  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  guert 
fut  député  auprès  d'Ulysse  pour  hâter  son  départ.  En  effet,  lorsque  î 


Fig.  653.  ~-  Ulysse  contrefaisant  l'insensé  .(d'après  une  pierre  gravée  antique). 

princes  grecs  réclamèrent  le  concours  d'Ulysse,  celui-ci,  qui  ne  voulai 
pas  renier  sa  promesse,  mais  qui  ne  se  souciait  nullement  de  quitte 
sa  femme  Pénélope,  pour  entreprendre  une  guerre  lointaine,  conlrefi 


Fig.  654.  —  Achille  et  le  centaure  Chiron. 


l'insensé  ;  et  quand  on  vint  le  chercher,  il  se  mit  à  labourer  le  sabl 
du  bord  de  la  mer,  en  y  semant  du  sel.  Palamède  découvrit  la  fein^ 
en  mettant  le  petit  Télémaque,  enfant  d'Ulysse,  dans   le  milieu  è 


Pig.  055-  —  HOnéUs  (d'après  une  statue  antique). 
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.  Ulysse^  pour  ne  pas  blesser  son  fils,  leva  le  soc  de  la  charrue,  et 
inaitre  par  là  que  sa  folie  n'était  que  simulée, 
•rhasius  d'Éphèse,  peintre  contemporain  de  Phidias,  avait  fait 
ibleau  d'Ulysse  contrefaisant  l'insensé,  qui  était  très-célèbre  à 
les.  Le  même  sujet  avait  été  traité  par  Euphranor.  Pline  nous  a 
une  description  de  ce  tableau,  où  le  héros  était  représenté  con- 
nt  une  charrue  à  laquelle  il  avait  attelé  ensemble  un  bœuf  et  un 
1.  Deux  hommes  enveloppés  dans  leur  manteau  veillaient  sur  les 
îuvres  d'Ulysse.  Le  même  sujet  se  trouve  sur  une  pierre  gravée 
•S3).  Palamède  a  posé  le  petit  Télémaque  devant  le  sillon  où  les 
5  doivent  passer,  et  Ulysse  par  son  effroi  trahit  le  rôle  de  fou  qu'il 
L  imposé  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  de  Troie.  Seulement  Tar- 
i  attelé  à  la  charrue  deux  bœufs,  au  lieu  d'un  cheval  accouplé 
un  bœuf,  conformément  à  la  tradition. 

éducation  d'Achille.  —  Il  est  assez  remarquable  que  les  deux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  chute  de  Troie,  n'aient  pas  été  prêts 


Fig.  656.  —  Éducation  d'Achille  (d'après  une  pierre  gravée). 

e  début  de  l'expédition.  Mais  Achille,  qui  était  alors  fort  jeune, 
paît  ce  qui  se  passait  ;  sa  mère  le  cachait  soigneusement,  et  ce  fut 
circonstance  imprévue  qui  décida  son  départ, 
land  on  se  croyait  prêt  à  partir  le  devin  Calchas  déclara  que 
lée  ne  pouvait  réussir  dans  cette  .périlleuse  entreprise  que  si, 
li  les  princes  qui  la  commandaient,  il  y  avait  un  Myrmidon  des- 
ant  d'Eaque  ;  Pelée  était  alors  roi  des  Myrmidons  et  descendait 
(jue.  Achille  était  né  de  son  union  avec  la  néréide  Thétis.  A  sa  nais- 
e  sa.  mère  l'avait  plongé  dans  le  Styx,  dont  les  eaux  avaient  la 
riété  de  rendre  invulnérable  ;  seulement  comme  elle  le  tenait 
le  talon,  cette  partie  du  corps  seule  était  restée  vulnérable,  parce 
le  n'avait  pas  été  mouillée.  L'éducation  d'Achille  avait  été  confiée 
enlaure  Chiron,  qui  le  nourrissait  avec  la  moelle  des  lions,  et  qui 
lontrait  à  tirer  de  l'arc,  à  connaître  les  plantes  qui  guérissent  les 
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blessures  et  à  chanter  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  L'éducation 
d'Achille  est  fréquemment  représentée  sur  les  monumeals  antiques,  et 
notamment  sur  une  belle  peinture  de  Pompéi.  Ou  voit  le  centaure 
Chiron  qui  lui  apprend  à  se  servir  de  la  lyre  (fig.  654),  et  ailleurs  U  lui 
enseigne  les  vertus  des  plantes  (fig.  657).  Dans  l'art  moderne  le  joli 
tableau  de  Regnault,  où  Achille  apprend  du  centaure  à  manier  son  arc, 
a  été  popularisé  par  la  gravure.  Mais  ce  qu'on  ignore  généralemenl,,^ 
c'est  que  Carie  Vernet,  le  père  d'Horace  Vcrnel,  a  servi  de  modèi^*^ 


Fig.  6i7. 


peintura  aatiqoe.'. 


pour  le  torse  d'Achille.  Carie  Vernet  n'était  pas  alors  le  spirJluel  ic3- 
démicien  dont  les  bons  mots  égayèrent  tout  Paris  sous  la  Restauralion. 
c'était  un  bel  adolescent  musqué,  qu'on  vil  sous  le  Directoire  figuwt 
parmi  les  incroyables. 

Eugène  Delacroix  a  peint  aussi  une  éducation  d'Achille,  mais  il  )> 
conçue  à  un  point  de  vue  plus  dramatique  et  moins  sculptural.  Le  cen- 
taure, portant  en  croupe  son  élève,  poursuit  une  lionne  qui  s'enfuiUn 
grondant. 

Achille  chez  les  filles  de  Lycomède.  —  Comme  Achille  élail 
Myrmidon  et  descendant  d'Éaque,  les  princes  grecs  songèrent  naturel- 
lement à  l'emmener.  Un  oracle  avait  prédit  qu'il  se  couvrirait  de  gtoii^i 
mais  qu'il  mourrait  très-jeune.  Sa  mère  Thétis,  dès  qu'elle  entendit 
parler  d'une  guerre,  ne  songea  qu'à  lui  cacher  l'entreprise,  et  lui  apn' 
mis  des  habits  de  femme,  l'envoya  chez  Lycomède,  roi  de  Scyros,<|iti 
avait  plusieurs  filles.  ><  Là,  dit  le  poète  Bion,  seul,  caché  parmi  les  fil'e^ 
de  Lycomède,  Achille  apprenait  à  filer  de  la  laine,  au  lieu  de  tnanter 
les  armes,  et  ses  blanches  mains  s'occupaient  à  des  ouvrages  de  femme- 
il  semblait  être  une  jeune  vierge.  Il  en  avait  toute  la  mollesse;  les  roses 
brillaient  sur  ses  joues  et  il  cachait  ses  cheveux  sous  un  voile.  « 


c 

a 


o 
« 

S 

«M 

"S 

u 

da 

c 

0 

& 


■Q 

00 

«A 
C 
« 

6 

:3 


GO 


696  LA  GUERRE  DE  TROIE. 

Ulysse  pourtant,  s'étant  déguisé  en  marchand  d'objets  de  toilette,  vint 
chez  Lycomède,  et  proposa  des  bijoux  à  ses  filles.  Tandis  qu'il  étalait 
devant  elles  ses  marchandises,  Achille  découvrit  son  épée  et  sa  lance  et 
s'en  saisit  aussitôt.  Ulysse  reconnut  à  ce  signe  que  c'était  là  le  jeune 
homme  qu'il  cherchait.  Rien  ne  put  retenir  le  héros,  pas  même  la  belle 
Déidamie,  fille  de  Lycomède,  à  laquelle  il  s'était  uni,  et  dont  il  avait  ua 
enfant  qui  devint  Pyrrhus,  appelé  aussi  Néoptolème.  Athénion,  peintre 
grec  contemporain  d'Alexandre,  avait  peint  Achille  portant  des  habits 
de  fille  et  découvert  par  Ulysse. 

Dans  un  tableau  décrit  par  Philostrate,  on  voyait  les  filles  de  Lyco- 
mède prenant  leurs  ébats  dans  une  prairie  tout  émaillée  de  fleurs.  Placé 
au  milieu  d'elles,  Achille  malgré  ses  habits  de  femme  trahissait  sa  nature 
par  ses  mouvements  impétueux  et  sa  chevelure  hérissée. 

Un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin  représente  cette  scène  (fig.  659). 
Achille  vient  de  rejeter  le  vêtement  de  femme  qui  le  couvrait  et  paraît 
presque  nu.  Parmi  les  dons  présentés  par  Ulysse,  il  a  choisi  la  lance. 
Envoyant  cela,  Ulysse  s'applaudit  de  sa  ruse.  Ici  Déidamie  et  ses  com- 
pagnes essayent  en  vain  de  retenir  Achille  qui  fait  un  grand  pas, 
comme  s'il  allait  au  combat,  malgré  l'Amour  qui  tente  inutilement  de 
s'opposer  à  son  départ.  Dans  le  coin  à  droite  on  voit  Diomède  armé  de 
toutes  pièces  et  Argitès  qui  sonne  de  la  trompette  pour  emflammer  le 
courage  du  jeune  héros.  Dans  l'art  moderne,  le  même  sujet  a  été  traité 
par  Rubens,  et,  ce  qui  e^  plus  singulier,  par  David  Téniers. 

Sacrifice  d'Iphigénie.  —  L'armée  se  trouvant  donc  au  complet, 
on  se  décida  à  faire  voile  vers  la  Troade.  Mais  au  moment  du  départ, 
une  tempête,  ou  suivant  d'autres  une  peste,  retint  les  Grecs  dans  le 
port  d'Aulis.  Le  courroux  de  Diane  était  cause  de  ce  malheur  qui  re- 
tardait l'expédition  et  peut-être  la  rendait  impossible.  Agamemnon  avait 
tué  une  biche  dans  un  bois  consacré  à  1^  sœur  d'Apollon,  et  la  déesse 
était  irritée  de  cet  acte  sacrilège. 

Le  devin  Calchas  déclara  que  la  flotte  ne  pourrait  pas  avancer,  si  le 
roi  Agamemnon  ne  sacrifiait  à  Diane  ce  qu'il  avait  de  plus  beau,  c'est-à- 
dire  sa  fille  Iphigénie.  On  la  fit  venir  sous  le  prétexte  de  l'unir  par  l'hy- 
men à  Achille,  mais  quand  elle  arriva  ce  fut  un  bûcher  qu'elle  trouva 
préparé,  au  lieu  de  la  fête  nuptiale. 

La  j^eune  fille  s'abandonne  alors  à  son  désespoir  et  vient  supplier  som. 
père  de  ne  pas  lui  arracher  la  vie.  «  0  mon  père,  si  j'avais  l'éloquence 
d'Orphée  et  la  force  persuasive  d'attirer  les  rochers  par  mes  chants  et 
d'attendrir  les  cœurs  par  mes  paroles,  j'y  aurais  recours.  Mais  pour  toute 
habileté  je  t'off'rirai  mes  larmes  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis.  En  gage.de 
suppliante  je  mets  à  tes  pieds  ma  personne,  qxie  tu  as  enfantée,  car  il  est 
poux  de  voir  la  lumière  ;  ne  me  force  pas  à  visiter  les  régions  souter- 
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Des.  La  première,  je  t'appelai  du  nom  de  père  et  lu  m'appelas  ta  fille  ; 
première,  livrant  mon  corps  à  tes  genoux,  je  te  donnai  et  je  reçus  de 
de  tendres  caresses.  Tu  me  disais  alors  :  «  Te  verrai<je,  ma  fille, 
lans  la  maison  d'un  époux  vWre  heureuse  et  florissante,  comme  il  est 


Fig.  660.  —  Le  uciiOce  d'Ipliigéi 


antique,  dit  le  Vasf  Hâdicisj. 


igné  de  moi?  »  et  je  répondais,  suspendue  à  ton  cou  et  pressant  ton 
nton  que  ma  main  touche  encore  :  ><  Et  toi,  mon  père,  te  recevrai-je 
eillissant  dans  la  douce  hospitalité  de  ma  maison,  pour  te  rendre  les 
ins  qui  m'ont  nourrie?"  Je  conserve  la  mémoire  de  ces  paroles,  mais 
u  les  as  oubliées,  puisque  tu  veux  me  faire  mourir.  »  (EcHipmE.) 
e  salut  de  l'armée  parut  plus  précieux  à  Agamemnon  que  la  vie  de 
Ile  et  l'immolation  fut  décidée.  Mais  au  moment  même  où  la  victime 


Fig.  661.  —  Le  présage  du  devin  Calchas  (d'après  une  pierre  gravée  anlique), 


Trappée,  un  prodige  s'opéra  à  la  vue  de  toute  l'année.  Iphigénie 
lit  plus  là,  et  la  déesse  en  l'enlevant  lui  avait  substitué  une  biche, 
sacrifice  d'Iphigénie  formait  le  sujet  d'un  très-célèbre  tableau  de 
anthe  dont  on  croit  avoir  une  répétition  dans  une  peinture  de 
ipéi.  Agamemnon  était  représenté  se  cachant  le  visage,  non  pas, 
me  on  l'a  dit,  parce  que  le  peintre  ne  savait  pas  exprimer  la  douleur, 


CHAPITRE  IV 


HECTOR. 


is  et  Laodamie. 
rs  et  Diomède.  - 
et  Sarpédon.  — 


—  La  colère  d'Achille.  —  Paris  et  Ménélas.  —  Vénus  blessée. 

—  Hector  et  Ajax.  —  Ambassade  auprès  d* Achille.  —  Pa- 
Mort  de  Patrocle.  —  Combat  autour  du  corps  de  Patrocle. 


ïésllas  et  Laodamie.  —  La  flotte  partit  :  sa  navigation  fut 
se  et  elle  arriva  au  cap  Sigée.  L'oracle  avait  prédit  que  le  pre- 
iii  descendrait  sur  la  rive  troyenne  y  perdrait  la  vie.  Protésilas 
)ua  :  il  venait  d^épouser  la  belle  Laodamie^  mais  les  supplica- 
e  sa  jeune  femme  ne  purent  le  retenir.  Quand  il  fut  mort, 
lie  obtint  des  dieux  la  permission  de  le  revoir  encore,  et  Mer- 
)nduisit  le  héros  sur  la  terre  pour  quelques  heures.  Protésilas 
femme  de  venir  le  rejoindre  promptement  aux  enfers,  et  elle 
la  elle-même  la  mort  pour  le  retrouver  plus  vite, 
î  histoire  est  sculptée  en  plusieurs  scènes  sur  un  sarcophage  an- 
u  musée  Pio-Clémentin.  On  y  voit  les  adieux  de  Protésilas  et 
damie  (fig.  658),  puis  le  débarquement  des  Grecs  sur  la  rive 


Fig.  662.  —  Les  adieux  de  Protésilas  (d'après  un  bas-relief  antique}. 


le  et  la  mort  du  héros  dont  Tâme  s'échappe  conduite  par  Mer- 
^uis  l'enfer  a  cédé  aux  prières  de  Laodamie  et  Mercure  ramène 
irî  parmi  les  vivants  ;  elle  se  désole  de  ne  l'avoir  revu  que  pour  si 
î  temps,  et  enfin  la  dernière  scène  montre  Protésilas  repassant 
1  dernière  fois  dans  la  barque  de  Caron.  La  même  scène  est 
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figurée  sur  un  autre  bas-relief,  où  l'on  voit  simplement  les  adieui  de 
Protésilas  et  de  sa  femme  Laodamie  (fïg.  662). 

La  colère  d'Achille.  —  Les  Grecs  après  leur  débarquement  com- 


Fig.  663.  —  BriBâis  enlevée  h  Achille  (d'après  Flaxman). 

mcncèrent  à  ravager  la  campagne  autour  de  Troie,  enlevant  les  trou- 
peaux et  faisant  des  prisonniers.  Deun  jeunes  captives,  Chryséis  e? 


Agamemnon,  veut  le  percer  ds  son  ipàe; 

(d'après  Flaiman}. 


Briséis,  furent  amenées  au  camp  des  Grecs  :  dans  le  partage  du  butiv, 
Agamemnon  choisit  Chryséis,  et  Briséis  échut  à  Achille.  Le  père  de 


îhryséis,  qui  était  prêtre  d'Apollon,  voulut  racheter  sa  fille  moyennant 
me  rançon  ;  mais  repoussé  avec  mépris,  il  invoqua  Apollon  qui  envoya 
ine  peste  aux  Grecs.  Le  devin  Calchas  déclara  qu'il  fallait  rendre  la 
eune  fille  pour  apaiser  le  dieu  irrité,  et  parmi  les  princes  grecs,  Achille 
ut  celui  qui  insista  le  plus  pour  qu'on  remit  la  jeune  fille  à  son  père, 
^gamemnon  céda,  mais  pour  se  venger  d'Achille  il  fil  enlever  Briséis 
le  sa  tente,  et  la  prit  en  remplacement  de  la  captive  qu'il  avait  perdue. 
Achille,  qui  ne  pouvait  rien  contre  le  roi  des  rois,  quitta  frémissant  de 
tige  le  camp  des  Grecs  et  fît  serment  de  ne  plus  combattre  avec  eux. 
rhétis,  la  mère  d'Achille,  pour  venger  l'outrage  fait  à  son  fîls,  alla 
rouver  Jupiter  et  obtint  de  lui  que  les  Troyens  seraient  victorieux  tant 
lu' Achille  ne  corabaltrait  pas  avec  les  Grecs.  Un  bas-relief  du  Louvre 
lous  montre  Achille  quittant  l'armée  avec  colère  et  apostrophant  Aga- 
nemnon  placé  devant  lui.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  Flaxman  dans 
iiae  de  ses  compositions  sur  V Iliade  (fig.  664). 

P&iis  et  Ménélas.  —  Dans  la  première  rencontre  qui  eut  lieu  sous 
es  murs  de  Troie,  Paris  couvert  d'une  peau  de  léopard  et  tenant  son 


~  Hélène,  introduito  clieï  Paris  par  Véntis,  lui  reproche  sa  lichebi  dans  le 
combat  avec  Hénélaï  (d'apris  Flaxman). 


'    «t  ses  javelots,  se  place  à  la  tête  des  Troyens  et  provoque  les  plus 

*stre8  chefs  des  Grecs  à  se  mesurer  avec  lui.  Aussitôt  Mcnélas  saule 

Son  char  pour  courir  au-devant  de  son  ennemi.  Paris,  apercevant  le 

^rrier  dont  il  a  ravi  l'épouse,  est  frappé  d'épouvante  et  s'enfuit,  la 
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pâleur  au  front,  pour  éviter  la  mort.  Hector  indigoc  accable  de  repro- 
ches son  frère,  qui  retourne  au  combat.  Ménélas  fond  sur  son  adver- 
saire tremblant  :  déjà  il  tient  le  cimier  de  son  casque  et  s'apprèle  à 
frapper.  Mais  le  casque  reste  dans  les  mains  du  béros  et  Paris  a  dispan. 
Car  Vénus  l'a  enveloppé  d'un  nuage  et  transporté  loin  du  cbamp  de  ba- 
taille, dans  une  chambre  d'où  s'exhalcnj  de  doux  parfums. 

Le  favori  de  Vénus  est  maintenant  couché  sur  un  lit  magnifique: 
éclatant  de  beauté  et  de  parure,  on  ne  croirait  pas  qu'il  vient  d'uo 
champ  de  bataille,  mais  plutôt  qu'il  se  rend  à  une  fête.  Vénus  va  cher- 


cher Hélène  et  l'amène  devant  Paris,  pour  qu'elle  admire  sa  bcaiiif. 
Cependant  Hélène  détourne  la  têle  :  «  Te  voilà  donc  revenu  du  coiobal, 
dit-elle  à  Paris.  Que  n'as-tu  péri,  vaincu  par  ce  guerrier  vaillant  qui  (ul 
mon  premier  époux...  n  Paris  écoute  ses  reproches  et  sourit:  devant  son 
sourire  Hélène  est  désarmée.  Une  jolie  composition  de  Flaxman  repré- 
sente cette  scène  (fig.  663). 

Louis  David  a  fait  une  scène  analogue  dans  un  tableau  qui  est  au 
Louvre.  Hélène  est  debout  et  appuyée  nonchalamment  sur  l'épaule  de 
Paris  qui  tient  une  lyre  (fig.  666).  Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est ijue 
David  a  placé  ses  personnages  dans  une  des  salles  du  musée  des  An- 
tiques au  Louvre,  elles  caryatides  qu'on  aperçoit  au  fond  sont  celles  fl"' 
ont  été  sculptées  par  Jean  Goujon. 


Vénus  blessée.  —  Les  dieux  prirent  part  au  combat  terrible  qui 
i'engagca  bientôt  sous  les  murs  de  Troie.  Junon  et  Minerve,  qui  ne 
pardonnent  pas  à  Paris  de  leur  avoir  préféré  Vénus,  se  rangent  du 
!ôté  des  Grecs  ;  mais  Apollon,  Mars  et  Vénus  prennent  parti  pour  les 
Troyens:  le  roi  des  dieux  reste  dans  l'Olympe,  d'où  il  contemple  les 
■vénements  et  pèse  les  destinées  des  mortels. 

Vénus  la  première  aperçoit  son  fils  Enée  qui  tombe  sous  le  poids  d'un 
quartier  de  rocher  que  lui  a  lancé  Diomède  et  le  couvre  d'un  voile  blanc 
pour  le  protéger.  Le  farouche  Diomède  reconnaît  Vénus,  et  d'un  coup 
de  sa  javeline  blesse  la  main  délicate  de  la  déesse,  qui  pousse  un  cri 
plaintif,  et  laisse  tomber  son  fils.  Apollon  enveloppe  Enée  d'une  nuit 
sombre  et  t'entraîne  loin  du  champ  de  bataille.  Vénus  remonte  au  ciel 
porter  ses  plaintes  à  Jupiter  ;  mais  le  roi  des  dieux  lui  dit  en  souriant  : 
"  Chirc  enfant,  les  hauts  faits  ne  te  sont  pas  réservés.  Laisse  ces  soins 
à  d'autres  et  ne  songe  qu'aux  tendres  unions  et  aux  jeunes  hyménées.  » 

Mars  et  Diomède.  —  Mars,  qui  avait  prêté  son  char  à  Vénus  pour 
retourner  dans  l'Olympe,  voulut  combattre  Diomède.  Le  héros  hésita 


Fig.  661.  —  Combat  de  Diamède  c( 


Ma».  Piripbu. 

■e  Mars  (d'après  Flaiman). 


quand  il  vit  le  dieu  de  la  guerre  combattre  en  personne  dans  les  rangs 
des  Troyens,  mais  Minerve  vint  ranimer  son  courage  en  l'assurant  de  sa 
protection.  «  Minerve,  brûlant  de  combattre,  se  place  auprès  du  noble 
Diomède  :  l'essieu  de  frêne  gémit  avec  violence  sous  le  poids  de  leurs 
corps,  car  le  char  porte  une  divinité  terrible  et  un  vaillant  guerrier. 
Pallas  s'empare  du  fouet,  et  dirige  ses  fougueux  coursiers  contre  Mars, 
qui  vient  de  renverser  le  plus  brave  des  Eloliens,  Pcriphas,  d'une  taille 
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gigantesque,  et  fils  illustre  d'Ochesius.  Mars,  souillé  de  sang,  am- 
chait  la  vie  à  ce  ^errîer  tandis  que  Minerve  posait  sur  sa  tète  le  casque 
de  Plutoa,afin  de  n'être  point  aperçue  du  dieu  de  la  guerre  *.  Dés  que 
Mars,  le  fléau  des  hommes,  voit  le  noble  Diomède,  il  laisse  Périphasàli 
place  où  ce  héros  vient  de  périr,  et  marche  à  la  rencontre  du  Tailianl 
fils  de  Tydée.  Quand  ils  sont  près  l'un  de  l'autre,  Mars,  impatient  d'im- 
moler son  ennemi,  étend  avec  rapidité  sa  lance  au-dessus  du  joug  el  des 
rênes  ;  mais  Minerve  détourne  le  coup  en  saisissant  l'arme  et  en  l'écar- 
tant du  char.  Diomède  à  la  voix  sonore  se  précipite  à  son  tour  sur  le 


Fig.  dos.  —  Hector  fait  ses  adieux  k  Andromaque  (d'après  Plaxnian), 


dieu  de  la  guerre  et  lui  lance  son  javelot  d'airain  ;  Miner^'e  alors  dif^S 
le  trait  dans  les  flancs  tout  près  de  la  ceinture  ;  le  héros,  après  av<^ 
déchiré  la  peau  délicate  et  belle  du  dieu  de  la  guerre,  retire  sonjatff** 
de  la  plaie  sanglante.  Alors  le  redoutable  Mars  pousse  des  cris  semb*-* 
blés  à  ceux  de  neuf  et  même  de  dix  mille  combattants  qui  se  rcnco*^ 
treraient  dans  une  mêlée  furieuse.  Les  Troyens  et  les  Grecs  sont  sai^ 
d'épouvante,  tant  est  forte  et  puissante  la  voix  de  l'insatiable  Mars. 
(Homère.) 

Hector  et  Andromaque.  —  Cependant  Hector  a  conçu  le  pro>  ^ 
de  proposer  aux  Grecs  un  combat  singulier.  Il  veut  être  le  champion  A  ^' 
Troyens,  et  provoquer  celui  des  Grecs  qui  voudra  se  mesurer  avecii»*  - 

1.  Le  casque  de  Pluton   rendait  invisible. 
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Mais  avant  de  partir  il  veut  dire  adieu  à  sa  femme  et  à  son  enfant,  et 
va  chercher  Andromaque.  «  Quand  Androniariue  se  présente  à  son 
époux,  une  seule  femme  l'accompagne,  portant  sur  son  sein  leur  jeune 
fils:  cet  unique  rejeton  d'Hector  était  aussi  beau  •que  les  astres  qui 
brillent  au  ciel  ;  son  père  le  nommait  Scamandre,  mais  tous  les 
Troyens  l'appelaient  Astyanax,  roi  de  la  ville,  parce  qu'Hector  seul 
protégeait  la  cité  d'Ilion.  En  apercevant  son  fils,  le  vaillant  héros 
sourit  en  silence.  Andromaque  s'approche  de  son  époux  en  versant  des 


^>-^'i.-^,  L 


^4  j^-^  \rp 


\. 


Fig.  CCO.  —  Combats  des  Grecs  et  des  Troyens  (d'après  un  vase  peint). 

larmes  ;  elle  lui  prend  la  main  et  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Infortuné, 
«  ton  courage  finira  par  te  perdre  !  Tu  n'as  donc* pas  pitié  de  ce  jeune 
«  enfant,  ni  de  moi,  malheureuse  femme,  qui  serai  bientôt  veuve? 
«Sans  doute  les  Achéens  t'arracheront  la  vie  en  se  précipitant  sur 
«  toi  !  IJeçtor,  si  je  devais  te  perdre,  il  vaudrait  mieux  pour  moi  que 
«  je  descendisse  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  car,  lorsque  tu  auras 
«  cessé  de  vivre,  rien  ne  pourra  me  consoler,  et  il  ne  me  restera  plus 
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.•  que  la  douleur  !  J'ai  perdu  mon  père  et  ma  \ônorable  mère...  Hector, 
«  tu  es  tout  pour  moi,  père  et  frère,  puisque  tu  es  mon  jeune  époux!     3 
«  Prends  donc  pitié  de  moi,  et  reste  au  sommet  de  celle  leur,  si  lu  ne=^= 
i<  veux  point  rendra  ton  épouse  \euvc  et  ton  enfant  orphelin  !  Place  te:!^==^ 
.1  soldats  surlrt  colline  des  Figuiers.  C'est  là  que  la  ville  est  accessible  ^^3 
<r  l'ennemi,  et  que  nos  remparts  peuvent  cire  aisément  franchis.  Les  plu^^^^ 
"  braves  des  Achéens,  les  deux  Ajax,  l'illustre  Idoménée,  les  Atrides  e*^      f 
«  le  vaillant  fils  de  Tydée,  ont  déjà  tenté  trois  fois  d'escalader  ces  murs 
'(  soit  par  les  conseils  de  quelques  devins,  soil  qu'ils  y  aient  été  poussé       ; 
•■  par  leur  propre  courage.  »  Hector  lui  répond  aussitôt  :  «  Andromaqu^---. 
<■  je  partage  toutes  tes  craintes;  mais  j'honore  trop  les  défenseurs  d'iîio—^ 
.r  et  les  Troyennes  au  long  voile,  pour  abandonner,  comme  un  làch^:^ 
•>  les  combats  meurtriers.  Mon  courage  me  défend  de  fuir  devant  ntr:-,, 
«  ennemis.  J'ai  appris  à  être  brave,  à  combattre  au  premier  rang  d^^ 
<•  Trojens,  ctàsoutenir  vaillamment  la  gloire  de  mon  père  et  la  micni^  ^ 
il  Je  le  sens  au  fond  de  mon  âme,  un  jour  viendra  où  périront  à  la  f*::^/, 
..  cl  la  ville  sacrée  de  Troie,  et  Priam,  et  le  peuple  courageux  du  vaillç^^j 
"  Priam  !  Mais  ni  les'malheurs  réserves  aux  Troyens  et  à  llécube  ell^. 
<■  même,  ni  la  mort  du  roi  et  de  mes  frères,  qui,  braves  et  nombreij, 
f  tomberont  dans  la  poussière,  domptés  par  des  bras  ennemis,  ne  mV- 


V'iR.  0"0.  —  Hoclor  voulant  incendier  les  vaisscaui  grec»  (d'après  une  pierre  gravÉc  ulliqne! 


"  Iligent  autant  que  cette  alTreiisc  pensée,  qu'un  jour  un  Grec  t'enlrai- 
0  nera  tout  en  pleurs  dans  sa  patrie,  après  t'avoir  ravi  la  liberté  ;  que 
«  dans  Argos  tu  lisseras  la  toile  sous  les  ordres  d'une  femme  élraiigrrt^p 
■  et  que,  contrainte  par  la  dure  nécessité,  tu  porteras  malgré  loi  I  eau 
(  des  fontaines  de  Messéide  ou  d'IIypérée  !  Alors  en  voyant  couler  les 
il  larmes,  on  dira  :  Voici  l'épouse  d'Hector,  de  ce  vaillant  héros  qui  l'cm- 
<  portail  sur  tous  les  Troyens,  lorsqu'ils  combattaient  autour  dcsmu- 
•  railles  d'Ilion  !  C'est  ainsi  qu'on  parlera.  Ces  mots  réveilleront  ta 
'  douleur  el  le  feront  regretter  de  n'avoir  plus  ton  époux  près  de  loi, 
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<<  pour  briser  les  liens  de  la  servitude  !  Mais  que  des  monceaux  de  terre 
"  couvrent  mon  corps  inanimé  avant  que  j'entende  les  cris  cf  lesgémis- 
"  seraents  de  mon  épouse  réduite  à  l'esclavage  !  » 

L'illustre  Hector,  après  avoir  prononcé  ces  paroles,  tend  ses  bras  vers 
son  fils  ;  mais  à  la  vue  de  son  père,  l'enfant  effrayé  par  le  vif  éclat  de 
l'airain  cl  par  la  crinière  qui  flottait  d'une  manière  menaçante  sur  le 
sommet  du  casque,  se  jette  en  criant  sur  le  sein  de  sa  nourrice.  Le 
père  et  la  mère  se  metlent  à  sourire.  Aussitôt  Hector  ôtc  le  casque  bril- 
lant qui'couvrait  sa  tète  et  le  dépose  à  ses  pieds  ;  puis,  il  embrasse  son 
tîls  chéri,  le  balance  dans  ses  bras  et  il  implore  en  ces  termes  Jupiter 
et  les  autres  dieux  :  «  Jupiter,  et  vous  tous,  dieux  immortels,  faites 
»  que  mon  enfant  soit,  ainsi  que  moi,  illustre  parmi  les  Troyens  !  Ren- 
"  dez-le  fort  et  courageux  pour  qu'il  règne  et  commande  dans  Ilion  : 
i<  afin  qu'un  jour  chacun  s'écrie  en  le  voyant  revenir  du  combat  :  —  Il 
«  est  encore  plus  brave  que  son  père  !  —  faites  qu'il  paraisse  chargé 
'(  des  dépouilles  sanglantes  de  l'ennemi  qu'il  aura  tué,  pour  que  le 
B  cœur  de  sa  mère  en  tressaille  de  joie  !  »  II  dit,  et  remet  son  enfant 
dans  les  bras  de  son  épouse  chérie,  qui  le  presse  contre  son  sein  avec 
un  sourire  mêlé  de  larmes.  »  (lloMÈnE.) 

Hector  et  AJax.  —  Hector  part,  et  sa  proposition  de  combat  sin- 
gulier est  acceptée  par  les  chefs  grecs.  Le  vieux  Nestor  propose,  de 


Fig.  87 1 


(d'après  des  pierros  gravides  aiili([uca]. 


lirer  au  sort  parmi  les  plus  vaillants  guerriers,  pour  savoir  celui  qui 
va  se  mesurer  avec  Hector.  Le  sort  désigne  Ajax  fils  de  Télamon.  Les 
deux  héros  combattent  tout  un  jour,  mars  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
parvenir  à  vaincre  son  adversaire.  Ils  se  séparent  en  emportant  l'un 
pour  l'autre  la  plus  vive  estime  et  se  font  l'un  à  l'autre  des  présents 
qui  devaient  être  funestes  à  tous  les  deux. 
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Les  deux  années  se  retrouvèrent  bientôt  en  présence  et  la  guerrtî' 
recommença  plus  acharnée  que  jamais.  Les  Grecs,  pour  garantir  leur 
flotte  des  incursions  de  Tennemi,  avaient  élevé  un  rempart,  qui  pro- 
tégeait  à  la  fois  leur  camp  et  les  vaisseaux  amarrés  le  long  du  rivage. 
C'est  de  ce  côté  qu'Hector  a  résolu  de  porter  ses  coups.  Le  héros  trojei 
s'avance  suivi  de  ses  soldats  et  les  Grecs  tombent  en  foule  sous  se? 
coups.  Hector  s'approche  des  vaisseaux  qu'il  veut  inc<;ndier  et  qu'Aja^ 
défend  jusqu'à  la   dernière    extrémité   (tig.  671).  Les  pierres  gravée—r- 
nous  montrent,  en  effet,  Hector  la  torche  à  la  main  et  s'approchark. 
des  navires  qu'il  s'apprête  à  brûler  (tig.  670). 

L'alarme  est  au  camp  des  Grecs  et  on  parle  déjà  de  renoncer  à  nn^ 
entreprise  que  les  dieux  ne  veulent  pas  favoriser. 

Ambassade  auprès  d'Achille.  —  Cependant,  on  songe  à  AchiM 
dont  la  présence  serait  si  utile.  Agamemnon  consent  à  lui  rendre  Brisé 
et  lui  propose  de  magnifiques  présents.  Une  ambassade  se  rend  près  de 
tente  d'Achille  et  trouve  le  héros  occupé  à  jouer  de  la  lyre,  comme  Ingi^ 
nous  le  montre  dans  son  tableau  de  l'École  des  beaux  arts  (fig.  67 

Le  vieux  Phénix,  le  père  nourricier  d'Achille,  cherche  à  fléchir 


Fig.  GV2.  —  AchiUo  au  repos.  Fig.  673.  —  ArhiUe  jouant  de  la  lyre, 

(d'après  des  pierres  gravées  antiques). 


héros  par  ses  larmes  :    «  C'est  moi,  divin  Achille,  qui  t'ai  rendu  t*?! 
que   tu  es;  car  je  t'ai  toujours  chéri.  Tu  ne  voulais  jamais  prenic*** 
tes  repas  avant  que  je  t'eusse  placé  sur  mes  genoux,  avant  que  j'eus^^ 
coupé  tes   viandes  et   porté  à   tes  lèvres   le  vin   délicieux.  Combla*' 
de  fois,  dans  ces  temps  d'une  pénible  enfance,  n'as-tu  pas  souillé  nn^ 
tunique  en  rejetant  le  vin  de  ta  bouche!  Pour  toi,  noble  Achille,]'^' 
beaucoup  souffert  et  j'ai  supporté  des  maux  sans  nombre.  Je  pensai^ 
que  si  les  dieux  ne  m'avaient  point  accordé  d'enfants,  ils  m'avaient  d^ 
moins  donné  en  toi  un  fils  adoptif  pour  me  garantir  d'une  destin*?^ 
cruelle.  Acliille,  dompte  ton  cœur  orgueilleux  ;  car  il  ne  faut  pas  être 
impitoyable.  Les  dieux  eux-mêmes  se  laissent  fléchir,  et  cependant,!'^ 
l'emportent  sur  nous  en  force,  en  gloire,  en  puissance  !  Les  hommes 
suppliants  apaisent  les  immortels  par  des  sacrifices,  des  libations,  àes 
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ères  agréables  ni  par  la  fiiinéc  des  autels  lorsqu'un  coupable  les  a 
Jiisés.  Les  Prières  sout  filles  <](i  grand  Jupiter;  boiteuses,  le  front 
é,  levant  à  peine  un  humble  regard,  elles  marchent  sur  les  pas  de 
Kaulc,  qui.  puissante  et  agile,  les  devance  de  beaucoup,  parcourt 
ite  la  terre  et  jette  IVgarcment  parmi  les  humains  ;  mais  les  Prières 


Arliille  rprusanl  i\e.  conib.illn-  (d'apH^s  lo  tabWu  d'Iiign^s). 


enncnt  ensuite  apporter  un  remède  aux  maux  qu'elle  a  faits.  Celui 
li  révère  ces  filles  de  Jupiter,  lorsqu'elles  s'approchent  des  mortels, 
I  rei'oit  un  puissant  secours,  et  elles  exaucent  toujours  ses  vœux, 
ais  quand  on  les  repousse  avec  dureté,  les  Prières  se  rendent  auprès 
1  fils  de  Saturne  et  l'implorent  pour  que  la  faute  s'attache  aux  pas  de 
lui  qui  les  a  dédaignées  et  les  venge  en  te  punissant.  »  Maigre  tout,. 
;hille  est  impitoyable  dans  son  ressentiment  et  le  désespoir  s'empare 
s  chefs  grecs,  qui  ne  savent  pas  vaincre  sans  lui. 

Fatrocle  et  Sarpédon.  —  Patrocle,  l'inséparable  compagnon 
\cliille,  regardait  de  loin  la  bataille  et  la  confusion  qui  augmentait 
rmi  les  Grecs.  Il  voit  Diomède,  Ulysse,  Agamemnon,  blessés  tour  à 
jr;  il  voit  Hector  franchir  le  rempart  élevé  par  les  Grecs,  porter  la 
mme  sur  leurs  vaisseaux  qu'Ajax  défend  sans  espoir. 
Convaincu  que  la  vue  des  armes  d'Achille  suffira  pour  épouvanter 
i  Troyens  et  les  faire  reculer,  il  supplie  son  ami  de  les  lui  prêter,  et 
lance  bientôt  dans  la  mêlée.  Sarpédon,  tils  de  Jupiter  et  roi  puis- 
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sant  allié  de  Priam,  périt  le  premier  sous  ses  coii|)s.  A  celle  vue,  le^ 
Troycns  croient  que  c'est  le  grand  Achille  qui  prend  part  au  combat  ^ 
et  inquiets  commencent  à  se  replier  vers  llion.  Hector,  pour  raairoev~ 
leur  courage,  s'avance  vers  Patrocle,  et  le  héros  grec,  Trappe  une  prc  — 
mière  fois  par  Euphorbe,  tombe  sous  les  coups  d'Hector. 

Combat  autour  du  corps  de  Patrocle.  —  Aloi-s  s'engage  aia.— 
tour  du  corps  de  Patrocle  un  combat  terrible,  auquel  une  foule  de  héro^: 
prennent  pari  tour  à  tour,  car  les  Grecs  veulent  ravoir  In  corps  pourl^» 
ramènera  Achille  et  l'ensevelir  magnifiquement,  tandis  que  les  Troyen  ^ 
maîtres  déjà  de  sa  brillante  armure,  font  tous  leurs  efforts  pour  l'eri^  ^ 
traîner  triomphalement  vers  llion. 

M  Les  défenseurs  d'Ilion  repoussent  d'abord  les  Grecs  aux  tcrribl^^^ 
regards  :  ceux-ci,  remplis  d'effroi,  abandonnent  le  corps  de  Patrocle, 
Les  Troyens,  malgré  leur  désir,  n'immolent  aucun  guerrier;  ils    s^ 
hâtaient  trop  d'entraîner  le  corps  de  Patrocle.  Les  Grecs,  qui  ne  devaie  n  | 
pas  être   longtemps  éloignés  du  cadavre   de  leur  brave   compagnon 
reviennent  aussitôt,  conduits  par  Ajax,  qui,  par  sa  taille  et  par  sa  for-co 
l'emportait  sur  les  Danaëns.  après  l'irréprochable  fils  de  Pelée.  Aja;x 
s'élance  aux  premiers  rangs  des  combattants,  semblable  au  sanglier 
furieux  qui,  sur  une  montagne,  dissipe  aisément  une  troupe  de  chiens 


Fig.  67â.  —  Le  corps  de  Pairaclc  est  altaclié  par  HippotlioUs  et  défendu  par  Hecior  c< 
le?  Grecs  {d'après  une  pierre  gravée  aiitiijue*. 


et  de  jeunes  chasseurs  en  se  précipitant  à  travers  les  vallons.  Tel  Ajax. 
fils  illustre  de  Télamon,  attaque  et  dissipe  facilement  les  Troyens  qui, 
entourant  te  corps  de  Patrocle,  espéraient  l'emporter  dans  leur  ville 
et  se  couvrir  de  gloire.  Déjà  le  fils  du  Pélasge  Lcthus,  Hippothons, 
entraînait  Patrocle  par  les  pieds  loin  de  celle  mêlée  terrible,  après 


■^        1 


,'t\^t 


Le 


lié  los  jmiibL's  près  dt's  clievillrs  au  moyen  d'une  courroie, 
is  voulait  plaire  à  Hector  ainsi  qu'aux  Troyens  ;  iiinis  le  mal- 
niissitôt  sur  lui,  et  nul.  malgré  son  désir,  ne  peut  l'en  pro- 
fils de  Téiamon  sort  de  la  foule,  marche  contre  ïlippollioiis 
■io  son  casque  d'airain  à  l'épaisse  crinière  :  la  pointe  do  la 
traverse  entièrement,  car  ce  casque  venait  d'être  perce  par 
e  javelot  lancé  par  un  bras  vigoureux  ;  la  cervelle  sanglante 
long  de  la  lance.  Les  Torces  abandonnent  ce  guerrier,  ses 
■isent  échapper  les  jambes  de   Patrocle  ;   et    le   malheureux 


a/ 


s  tombe  le  front  sur  le  cadavre,  loin  des  plaines  fertiles  de 
élas  !  il  ne  put  rendre  à  ses  parents  cliêris  tous  les  soins  qu'ils 
t  prodigués  ;  sa  vie  fut  de  courte  durée  :  il  mourut  jeune 
mpté  par  la  lance  du  magnanime  Ajax  !  —  Hector  dirige 
ntre  le  fils  de  Téiamon  un  brillant  javelot;  mais  Ajax,  qui 
se  détourne  un  pou,  et  le  trait  va  frapper  le  fils  du  valeu- 
e,  Schcdius,  le  plus  brave  des  Phocéens  (Schédius  habitait 
superbe  dans  la  célèbre  Panopée,  et  il  régnait  sur  des  peu- 
reux). Hector  l'atteint  à  la  clavicule;  le  trait  s'enfonce  dans 
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la  gorge,  et  la  pointe  d'airain  ressort  au  bas  de  l'épaule.  Schédius 
tombe  sur  la  terre,  et  autour  de  loi  ses  armes  retentissent.  Ajatse 
précipite  sur  le  vaillant  fils  de  Phénops,  Pborcys,  qui  défendait  Hip— 
pothoûs;  il  le  frappe  au  milieu  du  ventre,  et  l'arme,  en  brisant  I& 
cavité  de  la  cuirasse,  pénètre  jusque  dans  les  entrailles.  Phorcys  rouis 
sur  le  sol  et  presse  la  terre  de  ses  mains.  Hector  et  les  premiers  d'eDlrc 
leS  Troyens  reculent  en  voyant  cet  exploit.  Alors  les  Argiens,  en  pous — 
sant  de  vives  clameurs,  entraînent  les  cadavres  de  Phorcys,  d'Hippothoii  s 
et  ils  les  dépouillent.  »  (Homère  ) 

Celte  scène  est  figurée  sur  une  pierre  gravée  antique  (fig.  673)  :onv»î 
Hector,  secondé  par  Pborcys,  qui  repousse  vigoureusement  les  Gre^j- 
et  donnr  i\  Hippolhoiis  le  temps  d'attacher  une  corde  au  bras  de  Paire* 


de  pour  le  trainer  au  camp  des  Troyens.  Le  combat  autour  de  Palm*^' 
apparaît  également  sur  les  vases  peints  (fig.  677)  et  fonnc  dans  V^^ 
moderne  le  sujetd'une  composition  importante  de  Jules  Romain  (%.  67*'/' 
Un  superbe  groupe  antique  représente  Ménélas  soulevant  le  corps   " 
Patrocle  {iif:.  678). 


CHAPITRE  V 


koir  d'Achille.  —  l.cs  ai-mcs  de  Vulcaiii.  —  Achille  entre  le  Xaiilhe  et  le 
aïs.  —  Supplicnlioiis  de  Pi-iam.  —  Morl  d'Heclor.  —  Le  corps  d'Heclor  Iralnè 
Hir  de  Troie.  —  Banooii  d"llerlor. 

ïasespoir  d'Achille.  —  Achille,  en   apprcnnnt  la  mort  de  son 

se  met  à  pousser  des  hurlements  et  s'arrache  les  cheveux  de 

poir.  Déjà,  dans  le  commencement  de  la  guerre,  Patrocle  avait 

I  essé  et  c'était  Achille  qui  l'avait  soigné.  On  se  rappelle  que  ce  héros 


10.  —  Acliitle  pansniit  les  plaies  de  Pnlrocti' 
''•près  un  ïBsp,  dit  la  coupc!  de  Sosin»; 


Fi;;.  USO.  —  Acliillc  plpu 
Patrocle  (d'apr*'»  une  pierre  gravie 


t  appris  du  cenlaiirc  Chiron  l'art  de  panser  les  plaies  et  d'y  appli- 
■  des  simples.  L'intérieur  de  la  coupe  dite  de  Sosias  montre,  en 
,  Achille  occupé  à  serrer  une  bande  autour  du  bras  de  son  ami, 
s  deux  sont  accroupis  et  l'expression  delà  douleur  physique  se  lit  sur 
gure  aussi  bien  que  daas  Tattitude  contractée  de  Palrocle  (fig.  679}. 
chille  sait  que  sa  mort  suivra  de  près  celle  d'Hector,  mais,  oubliant 
ses  ressentiments  passés,  il  veut  à  tout  prix  immoler  le  meurtrier 
*alrocle.  Ses  superbes  armes  sont  dans  les  mains  de  son  ennemi. 
es  armes  de  Vulcain.. —  Alors  sa  mère,  la  néréide  Tlictis,  va 
Ver  Vulcain,  et  le  divin  forgeron  lui  en  fabrique  de  plus  belles 
»re.  «  A  peine  l'illustre  ouvrier  a-l-il  fini  cette  armure,  qu'il  su  hâte 
4  présenter  à  la  mère  d'Achille.  Soudain  la  déesse,  semblable  au 
tour,  s'élance  des  sommets  de  l'Olympe  et  emporte  ces  armes,  pré- 
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sents  upei'be  de  Vulcain.  »  C'est  celle  scène  que  le  baron  Gérard  a  repré- 
sentée quand  il  montre  Thétis,  conduite  sur  les  flots  par  des  chevaux  mîi 


Fig.  681.  —  Briséis  rendue  à  Achille  (d'après  un  plat  d'argent,  dit  le  Bouclier  deScipion- 

à  la  Bibliothèque}. 

rins  que  gardent  les  néréides  et  portant  le  casque  d'Achille,  tandis  que 
le  bouclier  est  tenu  par  les  triions  qui  lui  servent  d'escorte  (fig.  083). 


^  t^.  /•■  V    ..-C-^- 


V 


^ 


N 


Fig.  682.  —  Thdtis  portant  les  armes  d'Ach'ille  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


Une  peinture  de  vase  nous  montre  Achille  recevant  les  armes  q^^ 
Vulcain  a  forgées  pour  lui.  Le  héros,  assis  sur  un  siège  sans  dossier, 
tient  d'une  main  une  des  cnémides  et  porte  l'autre  à  son  épée.  Der- 
rière lui  est  son  aurige,  Aulomédon,  tenant  en  main  le  fameux  bouclier. 
Ulysse  et  Agamemnon  sont  debout  en  face  du  héros,  et  au-dessous  de  lu^ 
on  voit  Thétis  apportant  la  dernière  pièce  de  l'armure;  elle  est  montée 
sur  un  hippocampe  et  une  néréide  est  placée  derrière  elle  (fig. 


lovaux.  gtiifii'-s  par  Aiiloiin'-don,  s'ôlaiicent  dans  la  plaine,  et 
:oinnie  un  lion  rHriL'u\  frappe   lout  ce  qu'il  rencontre  ;    <i'in- 


(.  CS3.  —  TliL-iia  porui 


d  Acliille  (dapri-a  le  tableau  .d«  Gùrardi. 


lïles  Trojens  tombent  sons  ses  coups  furicnx.  Il  aperçoit  Énéc* 
utte  effrojable  s'engage  anssilùt.  Ouelt(ue  \aillanl  ijne  fût  le 


rig.  OBi.  —  Acilille  s'armant  (d'après 


ichise,  il  n'aurait  pu  résister  à  Achille  ;  mais  les  dieux,  qui  lui 
it  de  hautes  dcstim-es,  \eillent  sur  ses  jours,  et,  pour  le  faire 
r,  Neptune  l'enveloppe  d'un  nuage.  Achille  alleint  plusieurs 
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des  fils  de  Pnain:  Polydore  el  Lycaon  tombent  au  milieu  des  plus  in- 
trépides guerriers  troyeos. 


Fig,  685.  —  Acliiltc  recevant  les  «nncs  forgies  par  Vulcain  [li'après  une  peinture  de  luo^ 

Achille  entre  le  Xanthe  et  le  Slmols.  —  La  plaine  est  bientôt 


Fig.  080.  —  Le  Xanllie  et  le  Simofs  cliercheni  ii  engloutir  Acliilie  aous  leurs  ond»- 

couvertc  de  cadavres  el  les  fleuves  rougis  par  le  sang  cominencen'  ' 
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gnerde  tant  de  carnage.  Le  fleuve  Scamandre  s'adresse  au  héros  : 
hille,  tu  l'emportes  sur  tous  les  hommes  par  tes  exploits  injustes, 
si  Jupiter  te  permet  d'exterminer  tous  les  Troyens,  du  moins  fais- 
is  loin  de  mes  rivages.  Mes  eaux  se  remplissent  de  cav^avres,  et 
resserré  par  la  foule  de  ces  guerriers  inanimés,  je  ne  puis  plus 
r  mes  ondes  jusqu'à  la  mer  divine.  » 

pendant  Achille  continuait  toujours  à  amonceler  les  morts  au- 
de  lui.  Le  Scamandre  alors  s'unit  au  Simoïs,  et  tous  deux  ensemble 
ent  leurs  flots  impétueux  contre  le  héros  qui,  près  d'être  englouti 
leurs  eaux,  contre  lesquelles  il  ne  peut  pas  lutter,  conjure  les 
de  lui  venir  en  aide.  Junon  alors  va  trouver  Vulcain,  dont  la 
ne  brille  dans  la  plaine  et  dévore  tous  les  cadaves  tombés  sous  les 
5  dWchille.  La  terre  est  desséchée  et  les  ondes  du  fleuve  se  taris- 
sous  le  souffle  brûlant  de  Vulcain. 

pplications  de  Priam.  —  Achille  alors  continue  sa  course  vers 
et  les  Troyens  de  toutes  parts  fuient  à  son  approche.  Les  portes 
'oie  demeurent  ouvertes,  et  les  guerriers  entrent  en  foule  se  met- 
l'abri  derrière  ses  remparts  :  il  faut  pourtant  se  presser  de  les 
îr,  car  Achille  en  est  de  plus  en  plus  près.  Mais  Hector  ne  veut 
mtrer  dans  la  ville,  et  demeure  immobile  devant  les  portes  d'Ilion, 
brûle  de  se  mesurer  avec  Achille.  Le  vieux  Priam,  qui  Taperçoit, 
îUe  en  gémissant:  «  Rentre  dans  la  ville,  mon  fils  chéri,  afin 
es  Troyens  et  les  Troyennes  soient  préservés  du  trépas.  Prends 
de  ton  malheureux  père,  qu'au  seuil  de  la  vieillesse,  le  puissant 
3r,  par  un  funeste  destin,  laisse  dépérir  en  le  rendant  témoin  des 
grands  malheurs  et  en  lui  faisant  voir  se^  fils  égorgés,  ses  filles 
(es,  ses  demeures  détruites,  ses  petits-enfants  écrasés  contre  la 
dans  cet  épouvantable  carnage,  et  les  épouses  de  ses  fils  entraînées 
îs  mains  cruelles  des  Achéens  !...  Moi,  je  serai  peut-être  le  dernier 
js  que  les  chiens  dévoreront  dans  mon  palais  ;  ces  chiens  qui  gar- 
t  mes  demeures,  et  qui  participaient  à  mes  festins,  s'abreuveront 
on  sang,  deviendront  fous  d'ivresse  et  se  reposeront  ensuite  sous 
portiques  1  Un  jeune  guerrier  peut  rester  étendu  après  avoir  été 
ms  un  sanglant  combat,  parce  que  son  corps,  quoique  privé  de  la 
ist  encore  d'une  grande  beauté.  Mais  lorsque  les  chiens  flétrissent 
B,  la  barbe  blanchissante  d'un  vieillard  expirant,  ah  !  c'est  tout  ce 
y  a  de    plus  déplorable  pour  les  faibles  humains  (1)  !  »  (Iliade,) 

our  comprendre   ce»  paroles  lamentables^  il  faut  se  rappeler  que,   dans   Tàge  hé- 

rinhumation  était  regardée  comme  le  plus  sacré  des  devoirs  :  ce  qu'on  redoutait  le 

ns  la  mort^  c'était  Tidée  d'être  laissé  sans  sépulture,  et  de   penser  que  les  animaux 

ent  venir  dévorer  le   corps,  sans    qu'une  main    amie  eût  accompli   les  cérémonies 
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Mort  d'Hector.  —  Uécube,  Tépousc  de  Priam,  implore  aussi  sou 
fils  et  le  supplie  de  se  iiietlre  à  Tabri  derrière  les  murs  d'ilion.  mais 
rien  ne  peut  fléchir  Hector,  qui  attend  Achille  de  pied  ferme  et  veulse 
mesurer  avec  lui.  Les  deux  héros  se  trouvent  bientôt  en  face  l'un  de 
l'autre  :  alors  Hector  eut  comme  un  pressentiment  du  sort  qui  Tallen- 
dait,  et,  ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  dont  les  portes  étuienl 
fermées,  il  fit  trois  fois  le  tour  des  murailles  pour  éviter  AchillLM]ui  le 
poursuivait.  Mais  bientôt  son  ennemi  le  serre  de  trop  près,  et  le  com- 
bat est  inévitable  :  ils  se  lancent  mutuellement  leurs  javelots  sans  s'at- 
teindre, puis  fondent  Tun  sur  l'autre  avec  leur  épée.  Hector  tombe 
blessé  mortellement,  et  Achille,  posant  le  pied  sur  la  poitrine  de  son 
ennemi,  le  dépouille  de  ses  armes  et  Taccable  d'outrages.  Dans  sa  fu- 
reur, il  perce  les  pieds  d'Hector,  et,  passant  de  fortes  courroies  eiilri' 
les  chevilles  et  le  talon,  il  attache  le  cadavre  à  son  char,  et  le  Irainc 
sous  les  murs  de  la  ville.  Cette  scène  sauvage  apparaît  fréquemnientsiirle> 


'  '  7i 
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Fig.  G8T.  —  Le  corps  d'Hector  traîne  autour  des  murs  de  Troie  (d'après  nue 

peinture  de  vase). 


monuments  antiques.  On  voit  sur  un  vase  de  style  archaïque,  Achilleamii' 
de  toutes  pièces  et  accompagné  d'Automédon,  son  cocher,  qui  tient  le^ 
rênes  et  dirige  le  char  auquel  est  attaché  le  corps  d'Hector  (lîg.  68/!. 
Le  serpent  d'Apollon  se  dresse  au-dessus  du  cadavre  pour  le  présener 
de  la  corruption,  et  Tàme  du  héros  voltige  au-dessus  sous  Tappareiut 
d'un  petit  guerrier  qui  tient  sa  lance.  H  est  curieux  de  comparer cellf 
composition  avec  celle  que  Flaxman  a  conçue  d'après  le  même  sujet. 
Au  lieu  du  serpent,  le  sculpteur  anglais  a  montré  Apollon  lui-même  pro- 
tégeant le  corps  de  son  égide  (fig.  688). 

Priam,  qui  du  haut  des  murailles  aperçoit  le  corps  sanglant  de  son 
fils  tra^iné  dans  la  poussière,  pousse  des  cris  lamentables  et  toute  1» 
ville  éclate  en  gémissements.  L'épouse  d'Hector,  Andromaque,  était 
restée  au  fond  de  son  palais  où  elle  tissait  de  riches  vêtements.  Quaml 
elle  entendit  des  cris  annonçant  un  malheur,  elle  se  précipita  sur  le? 


remparts  et  au  spectacle  qu'elle  aperçut  tomba  sans  connaissance  au  mi- 
lieu de  ses  suivantes  (fig.  689).  Puis  elle  embrasse  son  petit  enfant,  et 
le  serrant  dans  ses  bras,  elle  laisse  éclater  ses  sombres  pressentiments. 
«  Hector,  te  voilà  descendu  dans  les  sombres  demeures  de  Plulon,  dans 
les  profonds  abimes  de  la  terre,  et  tu  me  laisses  veuve  au  sein  de  nos 
foyers  et  dans  un  deuil  éternel!  Tu  ne  peux  plus  être  l'appui  de  ce  fils 
encore  enfant  à  qui  nous  avons  si  malbeureusement  donné  le  jour,  et 
lui,  ne  pourra  jamais  te  secourir!...  Pauvre  enfant,  s'il  écbappc  à  cette 


Fig.  688. —  Apollon,  pour  pi 


^r  de  la  corruption  le  corps  d'Heclor,  le  c 

m  fgide  d'or  (d'après  Flaxman]. 


re  entièrement 


lamentable  guerre,  tes  peines  et  les  chagrins  s'attacheront  ù  ses  pas, 
et  les  étrangers  s'empareront  de  son  héritage.  Le  jour  qui  le  rend 
orphelin  le  prive  de  tous  ses  amis.  Il  ne  paraîtra  plus  que  les  yeux  baissés 
et  les  joues  baignées  de  larmes;  s'il  aborde  les  anciens  amis  de  son 
père,  en  arrêtant  celui-ci  par  son  manteau,  celui-là  par  sa  tunique,  ils 
ne  l'écouteront  pas.  Ainsi  tout  en  pleurs,  Astyanax  reviendra  près  de  sa 
mère  veuve  d'Hector.  Et  pourtant,  autrefois  Astyanax  se  plaçait  sur 
les  genoiix  de  son  père  pour  se  nourrir  de  la  moelle  succulente  et  de  la 
chair  délicate  de  nos  troupeaux;  puis,  lorsque  le  sommeil  fermait  ses 
paupières  et  le  forçait  de  suspendre  les  jeux  de  son  enfance,  il  s'endor- 
mait sur  une  couche  moelleuse  ou  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  et  son 
cœur  goûtait  une  joie  bien  douce.  Désormais  ce  pauvre  enfant,  privé 
de  son  père,  souffrira  des  maux  sans  nombre,  lui  que  les  Troyens  nom- 
maient le  roi  de  la  ville,  parce  qu'Hector  défendait  seul  les  portes  et 
les  hautes  murailles  d'Ilion.  »  {Iliade.) 

Cependant  Achille,  rentré  dans  son  camp,  se  jette  en  pleurant  sur  le 
corps  de  Patrocle  et  lui  prépare  de  magnifiques  funérailles.  Des  jeux 
sont  ordonnés  en  son  honneur  cl  tous  les  héros  luttent  pour  obtenir  les 
prix  magnifiques  décernés  par  Achille.  Pendant  ce  temps  le  corps 
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d'Hector  restait  souillé  de  sang  et  de  poussière,  et,  privé  de  sépulture. 
attendait  que  les  chiens  vinssent  le  dévorer.  Les  funérailles  de  Patrocle 
et  les  jeux  funèbres  célébrés  en  son  honneur  sont  représentés  sur  plu- 
sieurs monuments  primitifs. 

Rançon  d'Hector.  —  Le  vieux  Priam  cependant  ne  veut  pas  que^ 
son  fils  soit  dévoré  par  les  chiens;  il  a  résolu  de  l'ensevelir  :  aucurm. 
danger,  aucun  obstacle  ne  sera  capable  de  l'arrêter,  il  quitte  la  ville  ^ 
et,  guidé  par  un  dieu,  traverse  le  camp  des  Grecs,  et  arrive  jusque  sou^ 


Fig.  689.  —  Andromaque  tombe  évanouie  à  la  vue  du  corps  d'Hector  traîné  par  Achille 

autour  des  murailles  de  Troie  (d'après  Flaxman). 

la  tente  d'Achille  auquel  il  apporte  de  riches  présents.  11  tombe  aux 
pieds  du  héros,  embrasse  ses  mains,  et  lui  dit  d'un  ton  suppliant  : 
«  Divin  Achille,  souviens-toi  de  ton  père  qui  est  de  mon  âge  et  qui 
touche  au  seuil  de  la  vieillesse.  En  ce  moment  peut-être  ses  voisins  lui 
font  la  guerre,  et  il  n'a  personne  pour  le  secourir  dans  un  si  pressant 
danger.  Mais  comme  il  sait  que  tu  vis  encore,  il  se  réjouit  au  fond  de 
son  âme,  et  tous  les  jours  il  espère  te  voir  revenir  d'ilion.  Moi,  pauvre 
infortuné,  j'avais  aussi  des  fils  vaillants  dans  cette  ville  que  tu  assièges 
depuis  si  longtemps  :  je  crois  maintenant  qu'il  ne  m'en  reste  plus  au- 
cun. Us  étaient  cinquante,  lorsque  les  Grecs  vinrent  dans  ces  plaines 
(dix-neuf  d'entre  eux  étaient  nés  du  même  sein  ;  les  autres  furent  mis  au 
monde  par  des  femmes  étrangères),  eh  bien!  le  cruel  Mars  me  les  a 
presque  tous  ravis  I  Un  seul  me  restait^  celui  qui  défendait  notre  cité, 
qui  nous  protégeait  nous-mêmes,. et  tu  viens  de  l'immoler,  pendant  qui' 
combattait  pour  sa  patrie  !  Hector  1  C'est  pour  lui  que  je  suis  venu  dans 
ta  tente,  c'est  pour  racheter  son  cadavre  que  je  t'apporte  ces  riches 
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présents.  0  Achille,  crains  et  respecte  les  dieux,  prends  pitié  de  mon 
sort  en  songeant  à  ton  vieux  père,  et  pense  que  j'ai  fait  ce  qu'aucun 
mortel  n'a  faif  sur  cette  terre  :  j'ai  porté  à  mes  lèvres  la  main  du  meur- 
trier de  mon  fils...  » 

Sur  un  bas-relief  du  Louvre,  malheureusement  mutilé,  on  voitPriam 
aux  pieds  d'Achille,  dont  la  figure  a  disparu  (fig.  690).  Le  vieux  roi  es( 
à  genoux  et  apporte  des  présents,  consistant  en  vases  que  tiennent  ses 
serviteurs  placés  derrière  lui,  et  coiffés  comme  lui  du  bonnet  phrygien. 
Plus  loin,  le  corps  d'Hector  est  porté  vers  la  porte  Scée,  où  des  femmes 
en  pleurs  viennent  pour  le  recevoir.  Andromaque  veut  se  jeter  sur  le 
corps  de  son  époux  et  est  retenue  par  une  servante  ;  son  fils  Astjana\ 
est  debout  près  d'elle.  Le  même  sujet  se  trouve  reproduit  avec  une  dis- 
position différente  sur  un  bas-relief  du  musée  Capitolin,  à  Rome 
(fig.  691). 

Achille  rendit  à  Priam  le  corps  de  son  fils  et  lui  accorda  douze  jou 
pour  faire  ses  funérailles.  Priam  put  ainsi  ramener  son  fils  dans  llio 
sans  être  inquiété  par  les  Grecs,  car  Mercure  lui-même  le  conduisai 
Hector  fut  posé  sur  un  bûcher  magnifique  et  ses  cendres  placées  da 
une  urne  qu'Andromaque  et  Astyanax  ne  cessaient  d'arroser  de  leu 
larmes. 


n 
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CHAPITRE  VI 

LES  ALLIÉS  DE  PRIAH. 

Les  Amazones.  —  Morl  de  Penthèsiléc.  —  Achille  el  Thersite.  —  Hemnon  et  les 
Éthiopiens.  —  Mort  d'Anliloque.  —  Achille  cl  Hemnon.  —  Mort  d'Achille.  —  Ajax 
et  Ulysse.  —  Démence  d'Ajai, 

Les  Amazones.  —  Quand  la  trêve  fut  terminée,  les  Troyeas  que 
la  présence  d'Achille  remplissait  d'effroi  et  qui  n'avaient  plus  Hector 
pour  les  défendre,  n'osaient  plus  franchir  les  murailles  de  la  ville.  Ce- 
pendant un  secours  imprévu  leur  arriva  :  Penthésilée,  la  reine  des 
Amazones,  arrivait  avec  une  armée  des  bords  lointains  du  Thermodon, 
pour  venir  en  aide  à  Priam.  Ces  femmes  guerrières  étaient  bien  con- 
nues des  Grecs,  qui  dans  mainte  occasion  avaient  éprouvé  leur  valeur. 

A  la  vue  de  Penthésilée  et  des  Amazones  qui  l'accompagnaient, 
Priam  sembla  oublier  un  moment  la  douleur  que  lui  avait  causée  la 


Fig.  eoî.  —  Penlliésilëe  offre  son  appui  A  Pari»  ot  à  HelÈne  (d'après  un  camée  antique; 


mort  sanglante  de  ses  fils.  «■  Il  conduit  l'hcrome  dans  son  palais,  l'ac- 
cueille avec  la  même  tendresse  que  s'il  eût  revu  son  propre  enfant 
après  vingt  ans  d'absence.  Il  lui  fait  servir  un  repas  somptueux,  tel 
que  des  rois  puissants,  après  la  défaite  de  leurs  ennemis,  le  font  apprê- 
ter sous  de  verts  feuillages,  pour  célébrer  leur  victoire.  Ce  prince 
la  comble  ensuite  de  riches  présents  et  lui  en  promet  de  plus  magni- 
fiques encore,  si  par  son  courage  elle  délivre  les  Troyens.  Ce  que  nul 
mortel  ne  pouvait  exécuter,  lui  semble  facile;  elle  s'engage  à  triompher 
d'Achille,  à  tailler  en  pièces  les  bataillons  grecs,  et  à  réduire  leur  flotte 
en  cendres.  "  (QvmTts  de  Smïbke.) 
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Un  bas-relief  antique,  que  nous  reproduisons  en  deux  parties  (fig. 
694-695)  représente  l'arrivée  de  Penthésilée  dans  la  famille  de  Priam. 
Dans   le   coin  à  gauche,  Ândromaque,  assise   devant   Hécube,  tient 
Astyanax  sur  ses  genoux  :  derrière  elle  est  la  nourrice  du  fils  d'Hector- 
et  une  autre  servante.  Elles  pleurent  toutes  ensemble  la  mort  du  héroi 
que  Troie  vient  de  perdre.  Plus  loin  Priam,  coifTé  de  la  mitre  phry- 
gienne, présente  la  main  à  Penthésilée  qui  vient  de  descendre  de  soi 
cheval  dont  elle  tient  encore  les  rênes.  Plusieurs  Troyens    pleurea  -^^ 
la  mort  d'Hector,  et  Andromaque  est  figurée  de   nouveau,   portai^ -|. 
cette  fois  sur  ses  genoux  les  cendres  du  héros  renfermées   dans  ur^^^ 
urne.  Le  reste  de  la  composition  montre  des  amazones  qui  sont  en  trat  ^^ 
de  s'équiper  pour  le  combat. 

La  jeune  héroïne  ranime  le  courage  des  Troyens  et  s'avance  harcJi^ 
ment  contre  l'armée  ennemie  dont  elle  fait  un  effroyable  carnage 
(fig.  697).  Cette  mêlée  est  figurée  sur  une  peinture  de  vase  de  sty/^ 
archaïque.  Les  guerriers  portent  leur  épée  suspendue  au  côté  par  urx 
baudrier  et  combattent  avec  des  lances  :  seule  Penthésilée,  coiffée  de  1^% 
mitre  phrygienne  et  vêtue  d'une  tunique  de  peau,  frappe  ses  ennemi ^^ 
avec  la  hache  des  Amazones. 

La  mort  de  Penthésilée.  —  Cependant,  les  Grecs  commencenl  .s^ 


Fig.  6t)G.  —  L'Amazone  blessée  (d'après  une  statue  antique,  musée  de  Naples). 

fuir  de  toutes  parts.  Achille  et  Ajax,  entendant  le  bruit,  marchent  au- 


^1 


730  LA  GUERRE  DE  TROIE. 

devant  de  Penthésilée,  qui,  s'élant  trop  avancée,  se  trouve  bientôl isolée 
au  milieu  de  ses  ennemis.  L'Amazone  lance  ses  javelots  et  frappe  tour 
à  tour  les  deux  héros  :  elle  les  atteint,  mais  sans  les  blesser,  car  elle 
n'avait  pas  compté  sur  Texcellence  de  leur  armure.  Achille  alors  saisit 
d'une  main  robuste  sa  lance  meurtrière,  en  frappe  au-dessus  de  la 
mamelle  droite  la  belliqueuse  Penthésilée  et,  courbée  sur  son  coursier, 
l'Amazone  est  précipitée  sur  le  champ  de  bataille.  La  célèbre  statue 
du  musée  de  Naples,  connue  sous  le  nom  d^ Amazone  blessée,  représente 
Penthésilée  tombant  sous  le  coup  d'Achille  (fig.  696).  Un  bas-relief  du 
musée  Campana  nous  montre  également  Achille  soutenant  l'Amazooe 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  armes  (fig.  698). 

En  effet,  le  héros  a  retiré  sa  lance  du  corps  de  l'Amazone  palpi- 
tante encore  sous  le  fer  qui  l'avait  transpercée.  «  11  détache  son  casque 
aussi  brillant  que  la  clarté  des  cieux  ou  les  rayons  de  Tastre  du  jour. 
La  poussière  et  le  sang  n'avaient  point  défiguré  les  traits  de  cette 
reine  guerrière  et,  malgré  ses  yeux  éteints,  on  remarquait  encore  les 
grâces  de  son  visage.  Les  Grecs  qui  l'environnent,  étonnés  de  sa 
beauté,  croient  voir  une  déesse  :  étendue  avec  ses  armes,  elle  ressem- 
blait à  l'intrépide  Diane  qui,  lassée  d'une  course  où  elle  a  terrassé  les 
lions,  gbùte  à  l'ombre  d'un  bois  touffu  les  douceurs  du  sommeil.  Vénus, 
pour  exciter  de  vifs  regrets  dans  l'âme  du  vainqueur,  avait  conservé 
à  Penthésilée,  même  après  sa  mort,  tous  les  charmes  qui  l'avaient  fait 
admirer  pendant  sa  vie.  Achille  commence  à  se  reprocher  de  lui  avoir 
donné  le  coup  mortel,  et  de  s'être  privé  du  bonheur  de  posséder  celte 
reine  fameuse  que  sa  taille  et  ses  attraits  rendaient  semblable  au\ 
immortels.  »  (Quintus  de  Smyrne.) 

Achille  et  Thersite.  —  Achille  laissait  éclater  bruyamment  ses 
regrets.  Le  pauvre  Thersite,  qui  n'avait  pas  une  grande  renommée 
dans  les  combats,  mais  que  les  Grecs  connaissaient  pour  sa  laideur  et 
ses  railleries,  se  permit  à  cette  occasion  une  plaisanterie,  à  laquelle  le 
héros  répondit  en  lui  fracassant  la  tête  d'un  revers  de  main. 

Un  bas-relief  d'une  basse  époque  nous  montre  Achille  tenant  dans 
ses  bras  le  corps  inanimé  de  Penthésilée,  et  tournant  la  tête  comme 
pour  regarder  Thersite  qui  est  gisant  à  ses  jîieds  (fig.  698).  La  mort  de 
ce  malheureux  a  causé  une  querelle  entre  Achille  et  Diomèdc  qui  avait 
des  liens  de  parenté  avec  Thersite  :  elle  fut  heureusement  apaisée, 
sans  quoi  elle  aurait  pu  devenir  funeste  pour  les  Grecs. 

Combat  d'Achille  et  de  Memnon.  —  Après  la  mort  de  Penthé- 
silée, les  Troyens  accablés  de  tristesse  avaient  perdu  tout  espoir  et  s( 
tenaient  enfermés  dans  la  ville  sans  oser  en  sortir.  On  agita  mêm< 
dans  rassemblée  s'il  ne  valait  pas  mieux  abartdonner  la  ville  et  se  ré 
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gicr  sur  uoe  terre  étrangère.  Le  vieux  Priam  pourtant  rendit  un  peu 
espoir  aux  assiégés  en  leur  annonçant  l'arrivée  procliaine  du  puissant 


Fig.  090.  —  Le  corps  d' Antiloque  rapporté  sur  le  char  de  Nestor. 

des  Ethiopiens,  Meinnon,  fils  de  l'Aurore.  Le  héros  vint  en  effet, 
vi  d'une  puissante  armée,  et  Priam  lui  fit  présent  d'un  magnifique 


Fig.  100.  —  Combat  d'Acliille  et  de  Hemnon  ;d'aprè3  une  peinture  de  vûse). 


>c  d'or,  oeuvre  de  Vulcain,  et  qui  lui  venait  de  son  père  Laomédon. 
La    présence  de  Mcmnon  ranima  encore  une  fois  le  courage   des 
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Troyens.  Les  Grecs,  surpris  de  se  voir  attaqués  de  nouveau,  courent  aui 
armes  de  leur  côté  et  un  combat  s'engage.  «  Memnoii,  semblable  àcfs 
fléaux  destructeurs  qui  menacent  la  vie  des  infortunés  mortels,  se  jellc 
sur  les  Grecs,  et  laisse  parmi  eux  des  traces  sanglantes  de  sa  fureur.ll 
blesse  d'un  javelot  dans  la  poitrine  le  vaillant  Phéron  et  perce  à'm 
autre  le  brave  Ereulhus.  Ces  deux  guerriers  conduits  par  Nestor  étaient 
venus  de  Thrium,  leur  patrie,  sur  les  bords  derAlpIiée,  Il  tourne  aussi- 
tôt ses  armes  contre  Nestor  lui-même.  Pour  arrêter  la  colère  du  >ain. 
queur.  Antiloque,  fils  de  Nestor,  dirige  contre  lui  sa  longue  pique; 
mais  le  coup,  esquivé  par  Memnon,  terrasse  à  côté  de  lui  Pyrnsîde. 
l'un  de  ses  plus  fidèles  Etbiopicns;  irrité  de  cette  perte,  le  fils  delAu- 
rore  se  jette  sur  Antiloque.  Celui-ci,  le  voyant  approcher,  lance  conlre 
lui  une  pierre  énorme,  que  l'épaisseur  du  casque  de  son  ennemi  repil 
inutile.  Memnon  frappé  n'en  devient  que  plus  furieux;  il  se  jette  une 
seconde  fois  sur  Antiloque,  et  lui  perce  le  sein  d'un  dard  aigu,  qui  péni'lre 
jusqu'au  cœur,  où  les  plus  légères  atteintes  sont  toujours  suivies  d'uDc 


Fig,  701.  —  La  pps£c  des  ftmcs  (d'après  i 


roir  étrus(|m';. 


prompte  mort.  »  (Quintus  de  Smyrnb.j  La  mort  d'Antiloque  est  ûgurée 
sur  un  monument  antique.  On  voit  Nestor  et  les  guerriers  qui  l'accom- 
pagnent placer  sur  un  char  le  corps  d'Antiloque,  pour  le  rapporter  dans 
le  camp  des  Grecs  et  lui  donner  la  sépulture  {fig.  G99),  La  mort  d'AnU- 
loque  consterna  tous  les  Grecs,  et  le  vieux  Nestor  surtout  était  inconso- 
lable de  la  perle  de  son  fils.  Son  grand  âge  ne  lui  permettait  guèrcdr 
se  mesurer  contre  Memnon,  et  ce  fut  dans  Achille  qu'il  voulut  lui  trouver 
un  vengeur.  Antiloque  était  de  tous  les  Grecs  celui  qu'Achille  chérissait 
le  plus  depuis  qu'il  avait  perdu  Patrocle.  Le  héros  abandonne  aussilôl 
la  poursuite  des  Troyens  qu'il  avait  déjà  vaincus,  et  les  phalanges  qu'il 
était  prêt  à  attaquer.  La  vue  du  corps  d'Antiloque  le  transporte  if 
colère  et  il  court  sur  Memnon  qu'il  blesse  d'abord  à  l'épaule  droite- 
Mais  le  fils  de  l'Aurore  n'en  devient  que  plus  redoutable. 
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l'epcndaat  les  âmes  des  dciixhoros  sont  dans  la  balance,  et  la  destinée 
«t  pi-ononcée  en  faveur  d'Achille,  comme  nous  le  voyons  sur  une  pein- 
■e  de  vase,  où  on  voit  Memnon  succombant  sous  les  coups  du  héros  grec 


Fig.  TPÎ.  —  L'Aarore  aa  tombeau  de  Hemnoii  (d'aprè»  une  peintura  de  vase]. 


g.  700).  Au-dessus  on  voit  Mercure  regardant  une  balance  qu'on  voit 
^scendrc  du  côlé  où  est  le  lîls  de  l'Aurore.  Au-dessus  de  lui  apparaît 
aurore  désespérée  et  s'arrachant  les  cheveux,  tandis  que  la  Parque, 
acée  en  face  de  Mercure,  lui  désigne  du  doigt  celui  qui  doit  demeu- 


Vig.  -m.  —  Aeliille 


la  HÈclie  de  Paris  (d'après  nne  pierre  graviSe  antique.) 


r  sur  la  terre  cl  celui  qui  doit  aller  habiter  parmi  les  ombres.  Sur 
col  du  même  vase,  on  voit  deux  femmes  coilTées  de  diadèmes  radiés, 
portant,  l'une  un  flambeau  allumé,  et  une  cyste  mystique,  l'autre  un 
se  avec  lequel  elle  va  faire  une  libation  sur  un  autel  funèbre.  On  peut 
ir  ici,  selon  M.  Guigniaut,  une  image  de  l'Aurore  se  rendant  au  tom- 
au  de  son  fils  Memnon,  pour  lui  rendre  tes  derniers  devoirs{6g.  702). 
Un  miroir  étrusque  nous  montre  également  les  âmes,  ou  plutôt  les 
stinées  d'.Achîlle  et  de  Memnon,  sous  la  forme  de  petits  guerriers 
mes  de  toutes  pièces  et  placés  chacun  sur  le  plateau  d'une  balance 
le  tient  Mercure  tandis  qu'Apollon  semble  regarder  ce  qu'il  va 
venir  de  tout  cela  (fig.  701). 
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Uort  d'AohiUe.  —  La  mort  de  Memnon  devait  être  le  dernier 
exploit  d'Achille,  car  un  trait  lancé  par  Paris  (mais  dirigé  par  Apolloa 
lui-même)  vint  frapper  le  héros  au  talon,  seule  partie  de  son  corps  qui 


Fig.  701.  —  Achillo  81 


u  par  Ajai  (d'après  une  pierre  gravco  antic|uei. 


était  vulnérable,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  mouillée  par  les  eaut  du 
Stys.  n  tomba,  el  les  héros  troyens  s'élancèrent  pour  s'emparer  de  son 


icipaux  ôïinemeiila  do  la  vie  d'Achille  (d'après  un  bas-relief  inliqof  ■• 


corps,  mais  Aja\  parvint  à  s'en  saisir  et  eut  l'honneur  de  le  rapport* 
dans  le  camp  des  Grecs, 

Il  existe  quelques  monuments  anciens  relatifs  à  la  mort  d' Achille,, n^^'  " 
ils  sont  moins  nombreux  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  l'imporlapc 
du  personnage.  Sur  une  intaille,  on  voit  le  héros  tombé  sur  le  geni»* 
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et  cïi  train  d'arraclier  la  floche  qu'il  a  reçue  de  Paris  (fig.  703). 
cornaline  étrusque,  dont  la  partie  convexe  montre  une  sirène, 
ic  musc  de  la  mort,  représente  Ajax,  chargeant  sur  ses  épaules 
le  qui  vient  d'être  tué  (fig.  704). 

;  principaux  événements  de  la  vie  d'Achille  sont  représentés  sur 
cdestal  de  marbre  dont  M.  Guigniaut  a  donné  la  description  sui- 

:  (a,  Thétis,  assise  sur  un  lit,  vient  de  lui  donner  le  jour  ;  —  ô,  la 
•îce  lave  le  nouveau-né  dans  un  vase  ;  —  c,  Thétis  plonge  son  fils 
les  eaux  du  Styx,  figuré  ici  comme  une  vieille  nymphe  appuyée 
ne  urne;  —  d,  elle  remet  Achille  au  centaure  Chiron,  qui  doit  lui 
er  l'éducation  des  héros  ;  —  e,  le  jeune  prince  est  sur  le  dos  du 
Liire,  et  poursuit  un  lion  qu'il  vient  de  blesser  d'une  flèche  ;  — 
i-hille  est  caché  sous  des  habits  de  femme,  parmi  les  esclaves  de 
amie,  fille  de  Lycomède  roi  de  Scyros  ;  — y,  Déidamie  veut  retenir 
Ile,  mais  il  a  déjà  saisi  un  bouclier  et  une  épée,  et  il  se  prépare  à 
e  Ulysse,  qui  ordonne  à  Agyrtès  de  sonner  de  la  trompette  pour 
er  encore  davantage  sa  jeune  ardeur  ;  —  h,  Achille  combat  Hector, 
ireut  venger  la  mort  de  Polydore,  son  frère,  étendu  à  ses  pieds  ; 
ère  eux  est  la  porte  Scée,  et  devant  cette  porte,  le  fleuve  Scamandre, 
les  traits  d'un  vieillard  couché,  appuyé  sur  une  urne  et  tenant 

sa  main  droite  un  roseau;  —  «,  Achille  nu,  armé  d'un  casque  et 
e  épée,  vient  d'attacher  à  son  char,  sur  lequel  il  est  monté,  le.corps 
ctor  ;  il  tient  les  rênes  de  ses  chevaux,  qui  sont  précédés  par  la 
>ire,  portant  une  palme  et  une  couronne  :  dans  le  fond,  où  sont  les 
s  de  Troie,  Priam,  coifl'é  du  bonnet  phrygien,  est  spectateur  de 

scène  dont  il  frémit). 

Jax  et  Ulysse.  —  Pour  honorer  la  mémoire  d'Achille,  on  fit  des 
solennels  et  ses  magnifiques  armes  placées   au  milieu  du  camp 
Qt  la  récompense  promise  au  vainqueur.  Ulysse  et  Ajax  étaient  dé- 
as  entre  tous  les  concurrents,  mais  il  était  difficile  de  choisir  entre 
Ils  plaidèrent  chacun  leur  cause  devant  les  chefs  grecs  réunis,  et 
dispute  violente  s'engage  entre  les  deux  héros.  Ajax,  soldat  loyal 
us  artifices,  avait  en  horreur  les  stratagèmes  habituels  d'Ulysse,  et 
•cusa  son  adversaire  de  manquer  de  courage.  «  0  Jupiter!  s'écria- 
c'est  à  la  vue  de  nos  vaisseaux  que  nous  plaidons,  et  c'est  Ulysse 
n  met  en  parallèle  avec  moi,  lui  qui  n'a  pas  rougi  de  fuir  devant 
Teux  dont  Hector  menaçait  notre  flotte,  tandis  que  moi,  je  les  ai 
^és,  je  les  ai  repoussés  !  H  y  a  sans  doute  moins  de  danger  a  faire  des 
ours  imposteurs  qu'à  combattre  Tépée  à  la  main  !  Mais  il  m'est  aussi 
cile  de  bien  parler,  qu'à  Ulysse  de  bien  agir;  et  je  l'emporte  par 
répidité  dans  les  combats  autant  qu'il  excelle  dans  l'art  de  la  pa- 
.  Cependant,  ô  Grecs!  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous 
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rappeler  mes  exploits,  car  \ous  les  avez  vus.  Qu'Ulysse  raconle  les 

siens,  qui  n'ont  eu  que  lui  seul  et  la  nuit  pour  témoins.  <>  [Ovide.) 


coupe  d  argent  înliqup. 


Démence  d'AJax.  —  Les  chefs  grecs  allaient  donner  le  prii  à 
Ajax,  mais  quand  Ulysse  parla  à  son  tour,  son  habileté  enlcîa  lous 
les  suffrages.  Ne  pouvant  contenir  sa  honte  et  son  chagrin,  Ajas  pcr- 


Fig.  707.  —  Uliisse  contemplant  tes  armes  d'Acliitle  (d'après  une  pierre  gravée  tlUiq<u^ 


dit  complètement  la  tète;  Trappe  de  folie  furieuse,  il  transperçait  de 
son  épée  les  paisibles  moulons,  qu'il  prenait  pour  ses  ennemis.  Enfii, 
dans  un  accès  de  délire,  il  se  tua  lui-même.  Le  devin  Calchas  n'hésita 
pas  à  attribuer  la  fin  tragique  du  héros  à  l'impiété  qu'il  avait  toujaui^ 
montrée.  Déjà,  disait-il,  au  sortir  de  ses  foyers,  Ajax  montra  sa  de- 
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•n  n'écoulant  pas  les  avis  de  son  père.  Cehiî-ci  lui  disait  :  «  Mon 
jaloux  de  vaincre,  maïs  loujotirs  de  vaincre  avec  l'appui  des 
Et  lui  répondait,  dans  son  fol  orgueil  :  «  Mon  père,  avec  les 
un  lâche  même  peut  obtenir  la  victoire  ;  moi  je  me  flatte  d'ac- 
'  cette  gloire  sans  leur  aide.  »  Tel  était  son  superbe  langage, 
re  fois,  quand  la  divine  Min'erve  le  pressait,  l'exhortait  à  tourner 
;  meurtrier  contre  les  ennemis,  il  lui  répliqua  par  ces  paroles 
tes  et  impies  :  «  Déesse,  cours  assister  les  autres  Grecs;  pour 
jamais  l'ennemi  ne  rompra  nos  rangs.  »  C'est  par  ces  discours 
orgueil  plus  qu'humain  qu'il  s'est  attiré  la  colère  implacable 
esse.  »  (Soniioci-E.) 


Fig.  :08.  —  Mort  dAja\  (d"appt! 


**■  l'opposition  de  Calchas,  prétendant  que  le  corps  de  celui  qui 
s  fin  lui-môme  à  ses  jours  ne  méritait  pas  d'être  brûlé,  les  funé- 
i'.Ajax,  sur  la  proposition  d'Ulysse,  se  firent  avec  une  grande 

Ulysse  déposa  en  pleurant  sur  le  tombeau  les  armes  d'Achille, 
î  la  catastrophe  ;  Teucer,  frère  d'Ajax,  les  refusa.  Après  le  nau- 
LJlysse,  ces  armes  enfouies  au  fond  de  la  mer  furent  rapportées 
lots  jusqu'au  tombeau  d'.\jax,  Lamortd'Ajax  est  figurée  sur  un 

ni  (tig.-708). 


CHAPITRE  VII 

LES  FATALITÉS  DE  TROrE, 

lin  descendant  d'Ëaquc.  —  Les  flèches  d'Hercule.  —  Le  palladium.  —  Les  cbeviiu 
de  Hhësus.  —  La  mort  de  Troile.  —  La  blessure  de  Télëphe. 

Les  fïitalités  de  Troie.  —  La  prise  de  Troie  éiail,  selon  les  derins^^ 
attachée  à  certaines  conditions  qu'on  a  appelées  les  fatalités  de  Tnie^ 
(larce  que  si  les  Grecs  parvenaient  à  les  remplir,  la  ville  devait  néce^fe 
sairemont  tomber  entre  leurs  mains.  Ces  fatalités  étaient  les  suivaate^ 


Fig.  701).  —  Philoclête  daiia  l'ile  de  Lemnos  (d'après  une  piorre  gradée  antique). 


1°  Avoir  parmi  les  chefs  de  l'armée  un  descendant  d'Éaque  ;  2'  être  en 
possession  des  flèches  d'Hercule;  3°  avoir  le  Palladium;  4*  cmpÉclKr 
les  chevaux  de  Rhésus,  roi  de  Thrace,  de  boire  l'eau  du  Xaalhe; 
5'  faire  mourir  Troïle,  le  plus  jeune  des  fils  de  Priam,  et  détruire  If 
tombeau  de  Laomédon;  6*  avoir  Télèphe,  roi  de  Mysie,  dans  l'armée 
des  Grecs.  —  Une  fois  que  ces  six  conditions  seraient  remplies,  la  Tille 
assiégée  ne  devait  plus  pouvoir  résister  aux  assaillants. 

1°  Un  descendant  d'Ëaiiue.  —  La  première  des  fatalités  de  Troie 
obligeait  les  Grecs  à  avoir  parmi  eux  un  descendant  d'Eaque.  C'est 
pour  cota  qu'Ulysse  avaitmis  tant  d'insistance  à  aller  chercher  Achitl^F 
et  à  le  découvrir  parmi  leslîlles  de  Ljcomède,  où  sa  mère  l'avait  caché. 
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une  fois  Achille  mort,  la  condition  n'était  plus  remplie.  On  se 
3  la  alors  qu'Achille  en  partant  pour  la  guerre  avait  laissé  un  fil^, 
tius  ou  Néoptolème,  qu'il  avait  eu  de  la  belle  Déidamie.  Ce  fils, 
>ar  son  père  descendait  d'Eaque,  était  tout  à  fait  enfant  lorsque 
:>tte  était  partie,  mais,  vers  la  dixième  année  du  siège,  il  devait 

*  atteint  l'âge  d'homme;  on  décida  qu'Ulysse  et  Diomède  parti- 
al dans  un  vaisseau  à  vingt  rameurs,  avec  la  mission  de  le  ra- 
sr  au  camp.  Ménélas,  en  souhaitant  un  bon  voyage  à  Ulysse,  lui 

«  Si  par  tes  conseils  le  fils  du  puissant  Achille  vient  dans  notre 
^e,  si  favorisé  du  ciel  il  nous  fait  vaincre  et  retourner  heureux  dans 
rèce,  je  promets  de  lui  donner  ma  fille  Hermione,  et  avec  elle  une 
3  fortune.  Quel  est  le  mortel  qui  ne  doive  rechercher  mon  alliance 
îsirer  une  épouse  aussi  accomplie?  »  (Quintus  de  Smyrnk.) 

f  rrhus  reçut  les  deux  héros  qui  venaient  le  chercher,  et  partit  sans 

*  compte  des  larmes  de  sa  mère  Déidamie.  A  son  arrivée  sur  le 
50  de  Troie,  il  se  signala  en  tuant  Eurypyle,  prince  mysien  allié  de 
m,  qui  s'était  beaucoup  fait  redouter  des  Grecs. 

es  flèches  d'Hercule.  —  Fils  de  Pœan  et  célèbre  par  son  habi- 
à  tirer  de  l'arc,  Philoctète  avait  été  l'ami  d'Hercule,  et  c'est  lui  qui 


Fig.  710.  —  Machaon  et  Podalyre  (d*après  une  cornaline  antique}. 


it  allumé  le  bûcher  du  mont  QEta.  Pour  le  récompenser  de  ce  ser- 
,  Hercule  lui  laissa  ses  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de 
ne,  mais  en  lui  faisant  jurer  de  ne  jamais  dire  où  était  son  tom- 
Li.  Philoctète  viola  son  serment,  en  montrant  avec  le  pied  l'endroit 
Hercule  était  enterré  ;  au  même  moment,  une  de  ses  flèches,  étant 
bée  sur  son  pied,  lui  fit  une  cruelle  blessure.  Ses  douleurs  étaient 
iolentes  qu'il  poussait  nuit  et  jour  des  cris  affreux,  et  l'odeur  qui 
halait  de  sa  plaie  était  si  insupportable,  que  les  Grecs  l'abandon- 
3nt  dans  Tile  de  Lemnos,  où  pendant  neuf  ans  il  vécut  misérable- 
it  des  produits  de  sa  chasse.  W  était  parti  pour  accompagner  les 
ices  grecs  dans  leur  expédition  contre  Troie,  et  quand  vint  la  dixième 
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année  du  siège,  un  oracle  prédit  aux  Grecs  que  Troie  ne  pouvait  pas  être 
prise  s'ils  n'avaient  pas  en  leur  possession  les  flèches  d'Hercule.  Uhsse 
quitta  donc  les  rivages  de  Troie  avec  le  fils  d'Achille,  Pyrrhus,  pour 
se  rendre  à  Leinnos,  et  tacher  de  ramener  Philoctète.  Le  vieillard, 
en  proie  à  d'horribles  souffrances  depuis  neuf  ans,  et  d'une  maigreur 
effrayante  à  voir,  se  répandit  en  imprécations  contre  Ulysse  et  refusa 
absolument  de  le  suivre.  Mais  ayant  vu  l'ombre  d'Hercule,  qui  lui  or- 


t'if^ 


Fig.  711.  ^  Philoctète  évente  sa  plaie  avec  une  plume  d* oiseau  (d'après  une  pierre  gra?é>' 

antique). 

donna  d'aller  à  Troie,  Philoctète  finit  pourtant  par  y  consentir  et  il  s'en 
trouva  bien,  caries  fils  d'Esculape,  Machaon  et  Podalyre,  le  guérirenl 
de  sa  blessure  (fig.  710).  11  n'arriva  donc  qu'à  la  fin.  du  siège,  mais  ce 


Fig.  712.—  Philoctète  à  la  chasse  (d'après  une  pierre  gravée  antique). 


fut  lui  qui  tua  Paris  avec  une  de  ses  flèches.  A  son  retour  dans  son  pays, 
il  trouva  les  habitants  révoltés  contre  son  autorité  et  s'embarqua  pour 
l'Italie,  où  il  fonda  une  colonie. 

Les  malheurs  de  Philoctète  ont  inspiré  dans  l'antiquité  des  ouvrages 
fameux,  entre  autres  une  peinture  célèbre  de  Parrhasius,  dont  il  «s* 
plusieurs  fois  question  dans  les  épigrammes  de  V Anthologie  grecquf- 

«  Je  vois  Philoctète.  A  sa  douleur  qui  éclate,  on  le  reconnaît  de  loin. 
Sa  chevelure  est  hérissée,  inculte  ;  il  tombe  de  ses  tempes  des  mèches 
rudes  et  poudreuses.  Sa  peau  est  rugueuse,  âpre,  desséchée.  Sous  sa  pau- 
pière aride,  des  larmes  se  sont  figées,  témoignage  de  souffrances  que  d^* 
suspend  pas  même  le  sommeil.  » 
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Dans  une  autre  épigramme,  on  lit  :  «  Il  avait  \u  sans  doute  le  héros  de 
Trachine  en  proie  à  ses  souiïrances,  Parrhasius  qnî  a  peint  ce  Philoc- 
tote.  Car  de  ses  yeux  desséchés  s'échappe  une  larme,  et  au  dedans  la 
douleur  le  dévore.  0  le  plus  habile  des  peintres,  tu  es  maître  dans  ton 
nrt;  mais  ta  puissance,  il  fallait  l'employer  à  calmer  les  douleurs  du 
hpfos  infortuné.  » 

Le  même  sujet  a  été  reproduit  sur  plusieurs  pierres  gravées  antiques. 
Tantôt  on  voit  le  malheureux  en  face  du  petit  autel,  où  pendant  si  long- 
temps il  implora  vainement  la  clémence  divine  (i\g.  709],  lant&t  il  porte 
â  Troie  son  arc  et  ses  flèches  et  marche  en  s'appuyant  avec  peine  sur 
un  gros  bâton  qu'il  lient  à  la  main  (fig.  712):  enfin  un  bas-relief  le 
montre  recevant  sa  guérison,  non  pas  de  Machaon  et  Podalyre,  mais 
de  la  déesse  Hygie  elle-même. 

Le  Palladium.  —  Le  Palladium  était  une  antique  idole  de  Minerve, 
à  laquelle  on  attachait  une  très-grande  importance,  parce  qu'elle  était 
tombée  du  ciel.  Diomcde  et  Ulysse  résolurent  de  s'en  emparer  et  se  ren- 


Tig.  Tl-l.  —  Diomèdc  tonaiit  le  Palladium  (d'après  une  pierre  pavée  antiquo}. 


«lircnt  au  piecTdes  mui-s  de  la  ville.  Quand  ils  furent  arrivés,  Diomède 
monta  sur  les  épaules  d'Ulysse,  qui  ne  montra  pas  dans  cette  occasion 
sa  flnesse  ordinaire;  car  Diomède,  une  fois  parvenu  sur  le  haut  du 
rempart,  laisse  là  le  pauvre  Ulysse  qui  comptait  que  son  camarade 
l'aiderait  à  monter.  Diomède,  étant  entré  dans  la  citadelle,  trouva  le 
Palladium  et  s'en  empara.  Mais  quand  il  sortit  de  la  ville,  Ulysse, 
irrité  de  son  procédé,  affecta  de  marcher  derrière  lui  et,  tirant  son  épée, 
allait  transpercer  son  compagnon,  lorsque  Diomède,  frappé  de  la  lueur 
de  l'épée,  se  retourna,  arrêta  le  coup  et  obligea  Ulysse  à  passer  devant 
lui.  La  querelle  d'Ulysse  et  de  Diomède  à  propos  du  Palladium  est  fré- 
quemment reproduite  sur  les  monuments,  et  les  représentations  figurées 
prêtent  à  des  interprétations  assez  différentes.  Une  pierre  gravée  nous 
montre  Diomède  assis  sur  un  autel  orné  d'un  feston  et  tenant  le  Palla- 
dium. Ulysse,  placé  en  face  de  lui,  semble  montrer  avec  indignation  le 
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corps  de  la  prêtresse  que  Diomède  vient  d'égorger  et  dont  on  \oil  seu- 
lement les  pieds  (fig.  714).  La  dispute  des  deux  héros  apparaît  aussi 
sur  les  vases  et  elle  présente  de  très-grandes  variétés  dans  la  manière 


Fig.  TU.  —  Dispute  d'UIyise  et  de  Diomède  (d'tprèB  uiie  pierre  gravée  iiitique; 


de  comprendre  le  sujet.  Dans  l'art  moderne,  Rubens  a  fait  un  b- 
hleau  sur  l'enlèvemenl  du  Palladium. 

Pas  plus  que  les  autres  chefs  grecs,  Diomède  n'a  trouvé  le  repos  après 


Fig.  7IS.  —  Prise  du  Psiiadiam  (d'après  une  pierre  gravide  aiititiuc;. 


son  retour.  Sa  femme  avait  proôlé  de  son  absence  pour  le  tromper,  cl 
ne  voulant  plus  rester  dans  son  pays,  il  alla  finir  ses  jours  en  Italie. 

Les  chevaux  de  Rhésus.  — Rhésus,  roi  de  Thrace,  était  venu  au 
secours  de  Priam  avec  une  puissante  armée.  Mais  son  importance  venait 
moins  encore  de  ses  soldats  que  des  chevaux  qui  conduisaient  son  char; 
car  une  prédiction  avait  fait  savoir  aux  Troyens  que.  si  ces  chevaiii 
buvaient  de  l'eau  du  Xanthe,  fleuve  qui  coule  près  de  Troie,  les  Grecs 
ne  pourraient  jamais  se  rendre  maîtres  de  la  ville.  Aussi  ils  accueillirenl 
avec  une  joie  démesurée  l'arrivée  de  cet  utile  auxiliaire. 

Les  Grecs,  en  apprenant  la  venue  de  Rhésus,  voulurent  à  tout  prii 
s'emparer  de  ses  chevaux  ou  tout  au  moins  les  empêcher  de  boire  («s 
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aLa  X.  4ju  Xanthe.  Mais  la  grande  difficulté  était  qu'ils  ignoraient  absolu- 
né  Vkt  dans  (]uel  endroit  ils  pouvaient  être.  Ulysse  résolut  donc  de  partir 
la  Tiuit  pour  aller  explorer  le  camp  des  Troyens,  Mais  ceux-ci,  de  leur 
cot.^,    se  doutant  d'une  attaque  prochaine,  promirent  une  récompense 


Fig.  116,  —  UlyMe  et  Diomède  surprenant  Dolon  (d'après  une  peinture  de  Mie)  (I), 

magnifique  à  celui  qui  serait  assez  audacieux  pour  s'approcher  du 
Camp  des  Grecs  et  servir  d'espion.  Dolon  se  présenta  et  partit  aus- 
sitôt. 

Ulysse  et  Diomède,  qui  venaient  de   partir  également,  aperçurent 
Dolon,  qui  ne  les  avait  pas  encore  vus,  et  concertèrent  ensemble  la 


Pig.  ^i^■  —  Diomède  el  l'iyase  (pierre  gravée). 


conduite  qu'ils  devaient  tenir.  «  Ils  s'écartent  du  chemin,  dit  Homère, 
et  se  cachent  parmi  les  cadavres.  L'imprudent  Dolon  les  dépasse  d'un 
pied  rapide.  Quand  il  est  éloigne  de  toute  la  longueur  d'un  sillon  tracé 
par  des  mules  plus  promptes  que  des  bœufs  à  traîner  la  pesante  charrue 

(1)  L'inscription  placde  an  ba*  du  tableau  vent  dire  :  deux  coupi  morteli,  voilà  U  ehar  qu'il 
a  gagné.  C'est  une  allusion  h  la  promesse  du  char  d'Achille  qu'Hector  avait  faite  h  Dolon. 
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dans  un  champ,  les  deu\  guerriers  courent  sur  lui,  Dolon  s'arrête  en 
entendant  leurs  pas  :  il  croit  que,  d'après  un  nouvel  ordre  d'Hector,  ses 
compagnons  viennent  du  camp  des  Troyens  pour  le   rappeler.  Mais 
lorsque  Ulysse  et  Diomède  ne  sont   pas  plus  éloignés  de  Dolon  que  Iq. 
portée  d'un  trait,  le  Troyen  les  reconnaît  pour  deux  ennemis,  et  soudain 
il  prend  la  fuite,  emporté  par  ses  genoux  agiles.  Diomèdc  et  Ulysse  se 
lancent  à  sa  poursuite.  Tels  deux  limiers  à  la  deut  meurtrîùro  et  exercés 
à  la  chasse  poursuivent  sans  relâche,  à  travers  les  sentiers  d'une  forél, 
soit  un  lièvre,  soit  un  faon  timide  qui  fuit  devant  eux  en  bêlant  :  tels 
Diomède  et  Ulysse  coupent  la  retraite  au  ïroyen  et  le  poursuivent  avec 
furie.  •■  (Homère.) 

Dolon  est  bientôt  atteint  cl  s'arrête  en  tremblant  :  il  est  pâle  de 
frayeuret  ses  dents  s'entre-clioquent.  Les  deux  héros  le  saisissent  et  com- 
mencent à  l'interroger  ;  dans  l'espoir  d'avoir  la  vie  sauve  par  ses  réié- 
lations,  le  malheureux  espion  leur  indique  toutes  les  positions  d«s 
Troyens  et  de  leurs  alliés,  et  notamment  l'endroit  exact  où  est  la  tenle 
de  Rhésus.  Ensuite,  il  les  supplie  de  lui  laisser  Ja  vie,  et  leur  offre  une 


rançon.  Mais  Diomède,  lançant  sur  lui  des  regards  courroucés,  s'écrie; 
"  Malgré  tous  les  renseignements  que  tu  viens  de  nous  donner,  ne  pense 
pas  échapper  à  la  mori,  puisque  tu  es  tombé  entre  nos  mains  !  Si  nou$ 
acceptions  ta  rançon  et  si  nous  te  laissions  libre,  tu  reviendrais  encore 
surprendre  nos  secrets,  ou  bien  tu  nous  combaXtrais  ouvertement.  Mais 
si,  dompté  par  mon  bras,  tu  perds  la  vie,  tu  ne  seras  plus  funeste  au\ 
Argiens.  »  (IIomèbe.)  A  peine  avait-il  dit  ces  mots,  que  la  Icte  de  Dolon 
roulait  dans  la  poussière. 

Une  pierre  gravée  nous  montre  Dolon  surpris  par  Diomède  et  Ulysse.  H 
est  couvert  d'une  peau  de  loup,  conformément  au  récit  d'Homère,  et  em- 
brasse les  genoux  d'Ulysse,  qui  semble  l'inteiToger,  tandis  que  Diomède. 
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1  pied  posé  sur  lui,  s'apprêle  à  le  frapper  de  son  épée  (fig.  718).  Sur  un 
lire  monument,  on  voit  Diomède  tenant  la  tête  de  Dolon,  qui  est  coiffée 
i  bonnet  phrygien,  et  se  concertant  avecUlysse,  qui  lui  donne  un  con- 
il  sur  la  manière  dont  ils  entreront  dans  le  camp  troyen  (fig.  717). 
Munis  des  renseignements  que  leur  avait  donnés  Dolon,  les  deux  guer- 
Brs  se  dirigent  vers  les  retranchements  ennemis.  «  Ils  s'avancent  en 
ulantles  armes,  les  cadavres  qui  couvraient  la  plaine  et  parviennent 
squ'à  Tarmée  des  Thraces.  Ces  guerriers,  accablés  de  fatigue,  dor- 
aient d'un  profond  sommeil,  et  à  côté  d'eux  étaient  leurs  armes  écla- 
ntes  rangées  avec  ordre  sur  trois  lignes  :  près  de  chaque  guerrier 
aient  deux  chevaux  destinés  au  même  joug.  Rhésus  reposait  au  milieu 
3  ses  soldats  et  ses  coursiers  étaient  liés  par  des  courroies  à  l'extrémité 
e  son  char.  »  (Homère.) 

Alors  Diomède  s'approche  hardiment  de  Rhésus  qu'il  tue  après  avoir 


.  719.  —  Ulysse  emmène  les  chevaux  de  Rhésus  (d'après  une  pierre  gravée  antique\ 


du  à  ses  pieds  douze  de  ses  compagnons.  En  même  temps  Ulysse 

î  ^  les  coursiers  et  les  conduit  en  les  frappant  de  son  arc,  parce  qu'il 

it  oublié  d'enlever  le  fouet  du  char  de  Rhésus.  Ensuite  les  héros 

'^ent,  ramenant  au  camp  des  Grecs  les  chevaux  de  Rhésus  avant 

&ls  aient  pu  boire  l'eau  du  Xanthc. 


mort  de  Trolle.  —  La  cinquième  fatalité  de  Troie  était  la  né- 
^té  où  on  était,  pour  prendre  la  ville,  de  faire  mourir  Troïle,  fils  de 
«m,  encore  dans  une  extrême  jeunesse,  et  de  détruire  le  tombeau  de 
:i:^médon,  qui  était  sur  la  porte  de  Scée.  Achille,  dès  le  commencement 
«iége,  se  fit  le  meurtrier  de  Troïle  :  quant  au  tombeau  de  Laomédon, 
"^t  détruit  par  les  Troyens  eux-mêmes,  lorsque,  pour  faire  entrer  le 
^fcval  de  Troie  dans  la  ville,  ils  y  firent  une  brèche.  La  mort  de  Troïle 

représentée  sur  un  vase  de  Voici  :  Achille,  descendu  de  son  quadrige, 
^<;é  derrière  lui,  pose  le  pied  sur  l'autel  d'Apollon,  et  s'apprête  à 
^  nspercerle  jeune  Troïle  qui  s'y  était  réfugié.  Derrière  l'autel  on  voit 

l)orte  de  Scée  et  les  murs  de  Troie,  entre  les  créneaux  desquels  se 


\ 
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montrent  deux  têtes  de  guerriers  :  de  la  porte  sort  un  autre  guerrie  ï- 
probablement  Hector  ou  Déiphobe,  venant  au  secours  de  Troïle  (fig.TîO } 


Fig.  720.  —  La  mort  de  Troïle  (d'après  une  peinture  de  vase]. 


La  blessure  de  Télèphe.  —  En  arrivant  sur  la  côte  d'Asie,  les 
Grecs  avaient  débarqué  sur  la  côte  de  Mysie  et,  se  croyant  sur  une  terre 
troyenne,  ils  se  mirent  à  ravager  le  pays.  Télèphe,  fils  d'Hercule,  régnait 
alors  sur  les  Mysiens  ;  il  avait  épousé  une  fille  de  Priam  et  cette  alliance 
le  rangeait  naturellement  du  parti  des  Troyens.  Il  vint  avec  ses  soldai 
combattre  les  Grecs  et  un  combat  furieux  s'engagea.  Télèphe  blessa 
Patrocle,  Tinséparable  compagnon  d'Achille,  et  ce  héros  accourant  au 
secours  de  son  ami  blessa  à  son  tour  Télèphe.  Un  superbe  vase  du 
Louvre  montre  Achille  suivi  de  la  Victoire  qui  s'apprête  à  le  couronner 
et  s'avançant  contre  Télèphe  (fig.  721).  Celui-ci  avait  chancelé  au  pre- 
mier choc  à  cause  d'une  plante  qu'un  dieu  favorable  à  Achille  avait  fait 
pousser  subitement  sous  ses  pas  et  qu'on  voit  ici  représentée.  Il  est  suivi 
d'un  guerrier  mysien,  et  d'un  héraut  qui  lève  le  bras  droit  pour  faire 
cesser  le  combat.  En  effet ,  comme  Télèphe  était  fils  d'Hercule,  on 
pouvait  supposer  qu'à  un  moment  donné  il  passerait  au  parti  des  Grecs. 

Comme  la  blessure  qu'il  avait  reçue  d'Achille  était  extrêmement 
grave,  il  envoya  consulter  l'oracle  pour  savoir  si  elle  était  mortelle  el 
la  réponse  fut  qu'il  ne  pouvait  être  guéri  que  par  celui  qui  Tavait 
frappé.  Achille,  qui  le  regardait  comme  un  ennemi,  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  sa  guérison.  Mais  Ulysse,  qui  voulait  amener  Télèphe  dans  le 
parti  des  Grecs,  parce  que  Troie  ne  pouvait  être  prise  sans  le  secours 
d'un  des  fils  d'Hercule,  parvint  à  concilier  la  chose.  Sans  qu'Achille eùl 
à  s'en  mêler  aucunement,  Ulysse  prit  la  rouille  de  l'^pée  d'Achille,  et 
l'envoya  a  Télèphe  qui  la  mit  sur  sa  plaie  et  fut  aussitôt  guéri.  Voyant 
là  un  effet  de  la  volonté  d'Hercule,  il  se  rangea  désormais  du  côlédes 
Grecs. 
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LE  SAC  DE  TROIE. 

Le  cheval  de  bois.  —  Prédictions  de  Cassandre.  —  Laocoon.  —  Sinoa  d'Argos.  — 
Mort  de  Priam.  —  Mort  d'Astyanax.  —  Ménélas  et  Hélène.  —  Les  captives.  — 
Hécube,  Andromaque,  Cassandre.  —  Sacrifice  de  Polyxëne. 

Le  cheval  de  bois.  —  Les  Grecs  se  trouyaicnt  donc  en  possession 
•de  tout  ce  que  les  devins  avaient  demandé.  Le  sculpteur  Epéos,  guilô 
par  les  conseils  de  Minerve,  construisit  un  cheval  de  bois  dans  lequel 
on  cacha  des  guerriers  commandés  par  Ulysse.  Ce  cheval  était  consacr^^ 
à  Minerve,  mais,  pour  qu'il  fut  agréable  à  la  déesse,  il  fallait  l'intro- 
-duire  dans  la  ville,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  le  consentement  ies 
]  Troyens.  Beaucoup  étaient  d'avis  de  le  laisser  entrer,  dans  Tespoirde  S€ 

rendre  la  déesse  favorable,  mais  Cassandre  s'y  opposait. 

Prédictions  de  Gajssandre.  —  Cassandre,  la  plus  belle  des  filles 
de  Priam,  avait  été  aimée  d'Apollon,  et  le  dieu,  voulant  lui  être  agréable, 
lui  avait  enseigné  l'art  de  prédire  l'avenir,  scène  qui  fait  le  sujet  d'une 
peinture  d'Herculanum.  Cassandre  néanmoins  ne  voulut  jamais  s'unir 
à  lui,  et  comme  un  dieu  ne  peut  pas  retirer  ce  qu'il  a  donné,  Apollon 
•décida  que  la  prophétesse,  bien  que  disant  toujours  la  vérité,  ne  serait 
jamais  crue  des'  mortels.  Aussi  fut-ce  vainement  que,  parcourant  la 
ville  tout  en  larmes,  Cassandre  disait  aux  Troyens  :  «  Insensés,  quel 
aveuglement  veut  vous  faire  introduire  dans  vos  murs  ce  cheval,  ouvrage 
•de  la  perfidie  1  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  vos  ennemis  sont  cachés 
<lans  cette  prodigieuse  machine?»  Mais  les  Troyens  ne  la  croyaient  pas, 
bien  que  Laocoon,  prêtre  d'Apollon,  fut  du  même  avis. 

Laocoon.  —  Laocoon  avait  même  lancé  son  javelot  contre  le  cheval 
de  bois,  dans  l'espoir  d'en  faire  sortir  les  soldats  qu'il  soupçonnait 
d'y  être  cachés.  Mais  un  jour  que  Laocoon  sacrifiait  un  taureau  sur 
les  autels  de  Neptune,  deux  serpents,  venus  de  Ténédos,  s'avancent 
vers  le  rivage.  «  Leur  poitrine  se  dresse  au  milieu  des  flots,  leurs  crêtes 
sanglantes  dominent  les  ondes;  de  leurs  (lancs  ils  rasent  l'abîme  et 
leur  vaste  croupe  se  recourbe  en  replis  sinueux;  l'onde  retentissante 
écume.  Déjà  ils  ont  atteint  la  plage  ;  leurs  yeux  ardents  brillent,  rouges 
de  sang  et  de  flamme;  leur  langue,  telle  qu'un  dard,  s'agite  dans  leur 
gueule  qu'ils  lèchent  en  sifflant.  A  cet  aspect  tout  fuit  épouvanté.  D'un 
même  élan,  les  deux  monstres  vont  droit  à  Laocoon  ;  et  d'abord  ils 
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cnt  ses  deux  enfaols,  enlacent  leurs  faibles  corps,  el  par  d'Iiorrî- 
lorsures,  déchirent  leurs  membres  palpitants.  Laocoon  s'arme  de 
lits  et  vole  à  leur  secours.  Ils  le  saisissent  à  son  tour,  et  l'étreignenl 


eurs  longs  replis;  déjà  deux  fois  ils  entourent  le  milieu  de  son 

18,  et  deux  fois,  sur  son  cou,  sur  son  dos,  ils  roulent  les  écailles  de 

croupe,  el  dépassent  son  front  de  leurs  têtes  et  de  leurs  crêtes 
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allières.  Il  veut,  de  ses  mains,  écarter  ces  nœuds  terribles  ;  son  saogetdi; 
noirs  poisons  soiiillçnt  ses  bandelettes,  et  il  jette  vers  les  cieux  d'horri- 
bles burlements.  Tel  mugit  un  taureau,  quand,  sous  le  fer  qui  l'a  frappé, 
il  s'échappe  de  l'autel,  et  rejette  de  son  cou  la  hache  mal  assurée.  Ce- 
pendant, les  deux  dragons  s'enfuient  en  rampant  vers  les  hauteursdu 
temple,  entrent  dans  le  sanctuaire  de  la  redoutable  Pallas  et  se  cacheol 
aux  pieds  de  la  déesse,  sous  i'orhite  de  son  bouclier.  Alors  un  nouvel 
effroi  pénètre  dans  les  cœurs  frémissants.  On  dit  que  Laocoon  a  reçu  la 
juste  peine  de  son  crime,  pour  avoir  frappé  le  chêne  sacré  et  lance  dam 
ses  flancs  un  javelot  impie.  Le  peuple  alors  demande  à  grands  cris  que 
le  colosse  soit  conduit  au  temple  de  Minerve  et  que  la  protection  de  la 
déesse  soit  implorée  par  des  prières.  »  (Virgile.) 

La  fin  tragique  de  Laocoon  et  de  ses  fils  fait  le  sujet  d'un  desplus 
fameux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  (fig.  722). 

Sinon  d'Argos.  —  Une  ruse  vint  confirmer  les  Troyens  dans  leur 


-  Le  perfide  Sinon  ae  présente  aux  Troyei 
du  Vaticin). 


[d'après  une  peinture  da  Vir)'!' 


idée  d'introduire  le  cheval  dans  leurs  murailles.  Le  Grec  Sinon  d'.Ai^ 
s'était  fait  blesser  à  dessein  par  ses  compatriotes  et  il  avait  le  corps  cov- 
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vert  de  meurtrissures.  Il  alla  tout  ruisselant  de  sang  se  jclei-  aux  pieds 
de  Priam  et,  se  plaignant  de  la  manière  dont  les  Grecs  l'avaient  traité, 
il  lui  demanda  de  venger  son  injure.  Priain  le  combla  de  présents,  et 
le  questionna  sur  le  cheval  de  bois.  Sinon  répondit  que  les  Grecs  se- 
raient perdus  si  le  cheval  entrait  dans  la  ville.  Dès  lors,  les  Troyens. 


f'ig.  TH.  —  Les  Grec»  descendent  du  cheval  (d'sprèt  une  pierre  grivëe  antique). 

ne  doutant  plus  de  l'appui  de  la  déesse,  s'attelèrent  eux-mêmes  au 
cheval,  qu'ils  traînèrent  dans  la  ville,  précédés  de  joueurs  de  flûte,  et  au 
milieu  des  chants  d'allégresse.  Un  monument  antique  nous  montre  les 
Grecs  descendant  par  une  échelle  du  cheval  dont  Sinon  d'Argos  vient 
(l'ouvrir  les  entrées  secrètes  :  au  fond,  Cassandre,  du  haut  de  la  mu- 
raille, gémit  en  voyant  ses  prédictions  réalisées  (fig.  724). 

Mort  de  Priam.  —  Les  Grecs,  entrés  dans  la  ville,  courent  ouvrir 
les  portes  à  leurs  compagnons  d'armes  qui,  de  toutes  paris,  se  préci- 
pitent vers  le  palais  de  Priam.  Déjà  ta  ville  est  en  feu,  le  bruit  des 
armes  retentit  de  toutes  parts.  Le  vieux  Priam,  voyant  le  palais  envahi, 
se  réfugie  avec  sa  famille  aux  pieds  de  l'autel  où  étaient  ses  pénates. 
Pyrrhus,  le  fils  d'Achille,  poursuit  ses  enfants,  et  Politès,  couvert  de 
sang,  vient  expirer  aux  pieds  du  vieillard,  qui  de  sa  faible  main  Jette 
contre  le  meurtrier  de  ses  fils  un  javelot  impuissant.  Pyrrhus  alors  se 
jette  sur  Priam  qu'il  saisit  par  les  cheveux  et  le  transperce  de  son  épée. 
«  Ainsi  finirent  les  destins  de  Priam  ;  ainsi  tomba  à  la  vue  de  Troie 
«mbrasée,  ce  superbe  dominateur  de  l'Asie,  roi  de  tant  de  peuples,  ce 
n'est  plus  qu'un  tronc  sanglant,  une  tète  séparée  des  épaules,  un  cadavre 
Sans  nom.  »  (Virgile.) 

Plusieurs  peintures  antiques  représentent  la  fin  tragique  de  Priam 
«t  de  ses  enfants.  Benvenuto  a  fait  sur  le  même  sujet  un  tableau  fort 
oublié  aujourd'hui,  mais  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 
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Mort  d'Astyanax.  —  Pendant  que  Priam  expirait,  Andromaque, 
l'épouse  d'Hector,  courait  affolée  dans  les  salles  du  palais  tenant  dans 
ses  bras  son  tils  Astyanax,  dont  elle  prévoyait  le  sort  infortuné.  L'en- 


Fig.  7ÎS.  —  Mort  d'AsIyan»  (d'après  une  peinture  de  vase). 

faut  pleurait  ol  se  cramponnait  après  sa  mère.  «  Tu  pleures,  monlik 
lui  disait-elle;  as-tu  le  sentiment  de  tes  maux?  Pourquoi  tes  pe  Ite 


Fig.  73S.  —  Hécube 


■es  genoiu  (d'après  une  peinture  de  xtae). 


mains  me  serrent-elles  si  fort  ?  Pourquoi  t'attacher  à  ma  robe  comœ 
un  jeune  oiseau  s'abrite  sous  l'aile  de  sa  mère  ?  Hector  ne  sortira  poii 
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de  la  terre,  armé  de  sa  lance  redoutable,  pour  cire  ton  libérateur  ;  ni  sa 
ramille  ni  la  puissance  phrygienne  ne  peuvent  te  secourir;  mais,  impi- 
toyablement précipité  du  haut  d'une  roche,  tu  vas  rendre  le  dernier 
ioupir.  C'est  la  valeur  de  ton  père  qui  te  tue;  elle  fut  le  salut  de  tant. 
l'autres;  la  vertu  de  ton  père  t'a  mal  servi.  0  fils  chéri,  que  ta  mère 
presse  entre  ses  bras,  douce  haleine  que  je  respire,  c'est  donc  en  vain 
que  ce  sein  t'a  nourri,  en  vain  je  me  suis  épuisée  de  peines  et  de  tour- 
ments. Pour  la  dernière  fois,  embrasse  ta  mèpc.  »  (Euripide.) 

Cependant  Pyrrhus,affamé  de  carnage,  cherchait  partout  le  filsd'Hec- 
tor.  C'est  en  vain  qu'Andromaque  embrassera  ses  genoux;  le  farouche 
guerrier  saisit  l'enfant  par  une  jambe  et  le  précipite  du  haut  d'une  tour. 

Celte  scène  de  meurtre  a  été  très-bien  rendue  dans  un  groupe  de  Bar- 

tolini. 

Paris  est  tombé,  frappé  par  une  des  flèches  d'Hercule,  que  Philoclète 

lui  a  décochée.  Hélène,  cause  de  tous  ces  malheurs,  se  réfugie  près  des 


ïig.  TIT.  —  MénéUs  reconnaît  Mi^lËne  (d'après  une  peinture  de 


autels,  car  elle  redoute  Ménélas.  Le  héros  furieux  la  poursuit  partout, 
l'épée  à  la  main  ;  il  a  reçu  d'elle  un  outrage  que  le  sang  seul  peut 
réparer.  Mais,  dès  qu'il  arrive  près  d'elle,  il  est  éhloui  par  sa  beanté, 
et  tout  le  passé  est  oublié.  Une  curieuse  peinture  de  vase,  dans  le  style 
archaïque,  nous  montre  le  héros  ébahi  et  laissant  tomber  son  épée  dès 
qu'il  voit  Hélène,  la  plus  belle  des  femmes  (fig.  727). 

Une  peinture  circulaire  sur  un  vase  de  Nola,  au  musée  de  Naples,  nous 
montre  les  principaux  épisodes  du  sac  de  Troie  (fig,  728).  Nous  voyons 
d'abord  le  pieux  Enée  quittant  la  ville  avec  son  père  Anchise  qu'il  porte 
sur  ses  épaules  et  son  fils  Ascagoe  qui  marche  devant  lui.  Dans  le  groupe 
suivant,  la  prêtresse  Cassandre  vient  se  réfugier  aux  pieds  de  la  statue 
de  Minerve,  et  elle  est  poursuivie  par  Ajax  fils  d'Oïlée,  qui  la  saisi! 
par  les  cheveux  et  semble  disposé,  bien  moins  à  lui  faire  un  outrage 
qu'à  la  transpercer  de  son  épée.  La  femme  qu'on  voit  sous  un  palmier 
et  qui  semble  invoquer  les  dieux  est  probablement  une  autre  fille  de' 
Priam.  Le  vieux  Priam  est  la  première  figure  de  la  seconde  bande  qui 
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montre  l'autre  côté  du  vase.  Il  est  assis  sur  un  autel  et  couvre  vain^^ 
ineotsa  tête  avec  ses  maiiis,  pour  se  garantir  du  coup  que  va  lui  porl^^^ 
Pyrrhus.  Sur  les  genoux  liu  vieux  roi,  on  voit  Astyanax,  son  petit-fik 
et  son  fils  Politès,  qui  viont  d'être  tué  par  Pyrrhus,  csl  étendu  mor^ 


ses  pieds.  Ensuite  nous  voyons  un  guerrier  grec,  parant  le  coup  ques  *i^^ 
prête  à  lui  porter  une  femme  furieuse  ^probablement  Hécube],  et  en  *^^ 
une  jeune  fille,  qui  est  peut-être  Polyxène,  implorant  un  autre  ^Mtrri^f 
qui,  dans  ce  cas-là,  serait  Ulysse. 
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EQitiTes.  — Quand  la  ville  fut  prise,  les  Grecs  se  partagèrent 
et  emmenèrent  captifs,  pour  les  vendre  sur  la  terre  étrangère, 
lombre  de  ceux  qu'ils  avaient  épargnés.  Le  souvenir  de   ces 


CasMndre  poursuivie  par  AJai  (d'aprê»  une  pierre  gravée  antique). 


ïux  qai,  après  avoir  si  vaillamment  défendu  leur  pays,  trou- 
ns  leur  vieillesse  une  dure  captivité,  paraît  avoir  vivement  im- 
é  les  artistes  de  l'anliquité.  Car  les  belles  figures  qu'on  voit 


Fig,  Isa  —  Prisonnier  [d'après  une  sUlue  antique]. 

musées  el  qu'on  iatitule prisonniers,  portent  tcujouri  le  costume 

Jjen  et  semblent  rêver  à  la  patrie  perdue  (fig.  730). 

nmes  étaient  les  plus  malheureuses.  La  vieille  Hécube,  échue 
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à  Ulysse,  se  lamenlait  au  milieu  des  autres  captives  :  «  J'étais  Kine,ie 
devins  l'épouse  d'un  roi,  et  Je  donnai  le  jour  à  de  nobles  enfaDls,  non 
pas  seulement  d'un  mérite  vulgaire,  mais  les  premiers  des  Phrygiens, 
et  tels  qu'aucune  femme,  troyenne,  grecque  ou  barbare,  ne  peut 
se  glorifier  d'en  posséder  de  pareils.  Je  les  ai  vus  périr  sous  la  lance 
des  Grecs,  et  j'ai  coupé  ma  chevelure  sur  leur  tombeau. El  Priain.leur 
père,  ce  n'est  pas  sur  le  récit  d'aulrui  que  je  l'ai  pleuré  ;  je  l'ai  m  de 


Kig.  731.  —  Hécube  (d'après  une  sUtue  antique). 


mes  yeux  égorgé  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  Hercéen,  et,  avec  luif  J  , 
vu  tomber  son  empire  ;  et  mes  filles,  que  j'élevai  pour  d'illustres hy*^ 
nées,c'està  d'autres  qu'elles  sont  échues;on  les  arrache  d'enlr«  ** 
bras,  et  il  ne  me  reste  plus  d'espoir  d'être  jamais  revue  par  elle*  ^ 
moi-même  je  ne  les  reverrai  plus  jamais.  Enfin,  pour  mettre  lec*^  ^ 
ble  à  mon  malheur,  je  deviens,  dans  ma  vieillesse,  esclave  des  Gk*-^,' 
Ils  m'imposeront  les  services  les  plus  humiliants  pour  mon  ife\  it*    ' 
la  mère  d'Hector,  on  me  chargera  de  veiller  aux  portes  et  de  pr*^ 
les  clefs,  ou  de  faire  le  pain  ;  je  serai  réduite  à  coucher  sur  la  terre  if 
corps  épuisé,  qui  fut  habitué  à  la  couche  royale,  et  à  revêtir  mes  memb'^ 
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des  lambeaux  déchirés  de  la  misère  !  Ah  !  malheureuse  !  que  de  revers 
Tamour  d'une  seule  femme  a-t-il  attirés  sur  moi,  et  quels  maux  il  me 
réserve  encore  !  0  ma  fille  Gassandre,  qui  partages  les  transports  des 
dieux,  quelle  calamité  a  flétri  ton  innocence  !...Et  toi,  infortunée  Po- 
lyxène,  où  es-tu  ?  De  toute  ma  postérité  si  nombreuse,  ni  un  fils  ni  une 
fille  ne  peut  soulager  mon  infortune.  Pourquoi  me  relever?  Dans  quelle 
espérance?  Conduisez  mes  pieds,  jadis  si  délicats  au  temps  de  Troie  et 
esclaves  aujourd'hui,  conduisez-les  sur  la  terre  qui  doit  me  servir  de 
couche  et  sur  le  bord  d'un  rocher,  pour  y  tomber  et  mourir  épuisée 
par  les  larmes.  Apprenez  ainsi  à  ne  donner  à  aucun  des  plus  fortunés 
le  nom  d'heureux  avant  sa  mort  (fig.  731).  »  (Euripide.) 

La  prophétesse  Gassandre,  la  plus  belle  des  filles  de  Priam,  était  la 
part  du  chef  de  l'expédition,  du  roi  Agamemnon.  Autour  d'elle,  les 
Troyennes  pleuraient  et  s'arrachaient  les  cheveux.  Gassandre  pourtant 
est  en  proie  à  son  délire  et  entonne  un  chant  nuptial  :  «  Heureux  l'é- 
poux !  heureuse  aussi  l'épouse  !  0  Hymen  !  ô  roi  Hyménée  !  Ma  mère, 
puisque,  vouée  au  deuil  et  aux  larmes,  tu  déplores  la  mort  de  mon 
père  et  la  ruine  de  notre  patrie,  c'est  à  toi  d'allumer  pour  mes  noces 
le  flambeau  sacré.  Venez,  ô  jeunes  Phrygiennes,  parées  de  vos  voiles 
précieux,  venez  chanter  mes  noces  glorieuses  et  l'époux  que  les  destins 
m'ont  choisi...  Ma  mère,  orne  ma  tête  victorieuse,  et  réjouis-toi  de  mon 
royal  hyménée  ;  conduis-moi  toi-même  à  mon  époux,  et  si  je  n'obéis 
avec  assez  d'empressement,  emploie  la  contrainte;  car,  s'il  est  vrai 
qu'Apollon  soit  un  dieu,  plus  funeste  encore  que  l'hymen  d'Hélène 
sera  l'hymen  que  contracte  avec  moi  l'illustre  roi  des  Grecs,  Agamem- 
non... J'entrerai  victorieuse  parmi  les  morts,  après  avoir  vu  détruire  la 
maison  des  Atrides,  auteurs  de  notre  ruine.  »  (Euripide.) 

On  ne  crut  pas  la  prophétesse,  et  Agamemnon  partit  emmenant  sa 
captive. 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  la  malheureuse  Gassandre  se  réfu- 
giant auprès  d'une  idole  de  la  Pallas  troyenne,  pour  éviter  les  outrages 
d'Ajax  fils  d'Oïlée,  qui  déjà  a  saisi  sa  vicHme  parles  cheveux,  tandis 
qu'une  prêtresse  de  Minerve  s'enfuit  épouvantée  (fig.  732). 

Sacrifice  de  Polyzène.  —  Les  Grecs,  après  s'être  rassasiés  de  car- 
nage, songèrent  au  départ.  Mais,  au  moment  de  mettre  à  la  voile,  une 
tempête  retint  leurs  vaisseaux.  A  ce  moment  l'ombre  d'Achille  apparaît 
tout  couvert  de  son  armure  d'or:  «  Quoi  !  vous  partez,  fils  de  Danaiis, 
et  vous  laissez  mon  tombeau  sans  ofl'rande  !  »  Achille  avait  du  épouser, 
si  la  paix  s'était  faite,  une  des  filles  de  Priam,  Polyxène,  qui  était  d'une 
éclatante  beauté.  Or  les  devins  déclarèrent  qu'il  voulait  Tavoir  pour 
épouse  dans  les  enfers,  et  on  vint  la  prendre  malgré  les  supplications 
d'Hécube,  pour  l'immoler  aux  mânes* d'Achille. 

Euripide  nous  a  laissé  un  récit  détaillé  de  la  mort  de  Polyxène.  «L'ar- 
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mée  grecque  tout  entière  se  pressait  en  foule  devant  le  tertre,  pour  le 
sucrifice  de  Potyxène.  Le  filsd'Achille  prend  la  jeune  fille  par  la  main  elli 
place  sur  l'éminence  même.  L'élite  des  jeunes  Grecs  choisis  pour  contenir 
les  mouvements  de  la  victime,  se  tenaient  par  derrière  :  le  filsd'Achille, 


Fig.  731.  —  CaBsajidre  poursuivie  par  Ajai  (d'après  une  peinture  de  vase). 

prenant  dans  ses  mains  une  coupe  d'or  pleine,  fait  des  libatlonsà  son 
père  mort,  et  fait  signe  au  héraut  de  commander  le  silence  à  l'armée. 


Fig.  733.  —  Poljriène  BBCriflde  devant  le  tombeau  d' Achille  (d'aprt»  une  pierre  graifc). 


Alors  il  dit  :  «  Fils  de  Pelée  I  6  mon  père  1  reçois  ces  libations  propi- 
H  liatoires,  par  lesquelles  on  évoque  les  morts  ;  viens  boire  le  sang  pur 
<<  de  cette  jeune  rille,  que  l'armée  t'offre  avec  moi.  Sois-nous  propice; 
«  que  nos  vaisseaux  puissent  quitter  le  rivage  et  mettre  à  la  voile,  el  ac- 
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i^de-nous  à  tous  un  heureux  retour  d'Ilion  dans  notre  patrie.  »  Ainsi 
a  le  fils  d'Achille,  et  toute  Tarmée  se  joignit  à  sa  prière.  Ensuite  il 
t  son  épée  enrichie  d'or,  et,  la  tirant  du  fourreau,  il  fait  signe  aux 
tes  Grecs  de  saisir  la  vierge.  Mais  elle,  lorsqu'elle  vit  leur  dessein, 
es  mots  :  «  0  Grecs  destructeurs  de  ma  patrie,  je  meurs  volontaire- 
«nt;  que  personne  ne  porte  les  mains  sur  mon  corps,  j'offrirai  ma 
le  d'un  cœur  résolu.  Mais,  au  nom  des  dieux,  en  m'immolant,  souf- 
ezqueje  meure  les  mains  libres,  en  personne  libre;  car  être  appe- 
eesclave  chez  les  morts  serait  une  honte  pour  moi  qui  suis  reine.  »  La 
e  fit  entendre  un  murmure  d'approbation,  et  le  roi  Agamemnon  com- 
ida  aux  Jeunes  gens  de  lâcher  la  jeune  vierge.  Polyxène,  lorsqu'elle 
entendu  ces  paroles,  déchira  sa  robe  jusqu'à  la  ceinture  et  offrit  aux 
irdssa  poitrine  et  sa  gorge  semblable  à  celle  d'une  belle  statue;  et, 
it  fléchi  un  genou  vers  la  terre,  elle  prononça  les  paroles  les  plus 
pées:  «  Jeune  homme,  voici  ma  poitrine  :  si  tu  veux  la  frapper, 
appe  ;  si  c'est  à  la  gorge,  la  voici  qui  s'offre  à  tes  coups  mortels.  » 
i  de  compassion  pour  la  jeune  fille,  il  hésite  ;  enfin  de  son  fer  il  tran- 
le  conduit  de  la  respiration  et  il  en  jaillit  des  flots  de  sang.Gepen- 
:,  même  en  mourant,  elle  eut  grand  soin  de  tomber  avec  décence 
e  cacher  ce  qu'il  convient  de  dérober  aux  regards  des  hommes, 
que,  sous  le  coup  mortel,  elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  chacun 
Grecs  s'occupe  de  soins  divers  :  les  uns  couvrent  son  corps  de  feuil- 
,  les  autres,  pour  dresser  un  bûcher,  apportent  des  branches  de 
»  (Euripide.) 

ir  une  pierre  gravée  antique  on  voit  Pyrrhus,  l'épée  nue,  saisissant 
xène  parles  cheveux,  pour  l'immoler  devant  le  tombeau  d'Achille 
733). 

I  statuaire  Polyclète  avait  fait  une  figure  de  Polyxène  sur  laquelle 
ammairien  Pollien  nous  a  laissé  l'épigramme  suivante  :  «  C'est  la 
xène  de  Polyclète.  Aucune  autre  main  n'a  touché  à  cette  œuvre 
le,  fraternel  pendant  de  la  Junon.  Le  voile  de  la  jeune  Troyenne 
léchiré;  mais  voyez  comme  elle  cache  d'une  main  pudique  ses 
mes  mis  à  nu.  L'infortunée  demande  la  vie,  et  dans  ses  yeux  se 
lent  toutes  les  douleurs  de  Troie.  »  [Anth.) 
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CHAPITRE  IX 


LES  RETOURS. 


Les  chefs  grecs.  —  Ulysse  et  le  cyclope.  —  L'outre  d'Éole.  —  La  magicienne  Circè. 

—  Le  devin  Tirésias.  —  Les  sirènes.  —  Charybde  et  Scylla.  —  La  nymphe  Calypso. 

—  Les  Phéaciens.  —  Le  voile  de  Pénélope.  —  Ulysse  et  sa  nourrice.  —  Mort  des 
prétendants. 

Les  chefs  grecs.  —  La  ruine  de  Troie  ne  profita  pas  aux  Grecs. 
Parmi  les  chefs  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition ,  les  uns  ne  revi- 
rent jamais  leur  patrie,  d'autres  furent  assassinés  en  arrivant,  quelques- 
uns  jcnfin  ne  purent  retrouver  leurs  foyers  qu'après  des  périls  et  des 
fatigues  de  toute  sorte.  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  revint  à  Argos 
accompagné  de  sa  captive  Cassandre,  et  fut  tué  en  arrivant  par  sa 
femme  Clytemnestre,  assistée  d'Egisthe,  son  plus  mortel  ennemi  (1). 

Ménélas,  qui  avait  repris  Hélène,  fut  jeté  par  une  tempête  sur  la  côte 
d'Egypte,  et  obligé  d'y  rester  huit  années,  loin  de  sa  patrie  qu'il  finit  du 
moins  par  revoir. 

Sa  fille  Hermione  avait  été  fiancée  à  Oreste  avant  la  guerre  de  Troie, 
mais  Ménélas  prétendit  ensuite  la  mariera  Pyrrhus.  Oreste  voulut  faire 
valoir  ses  prétentions  et  reprendre  Hermione  :  Pyrrhus  s'y  refusa  et, 
étant  allé  peu  après  dans  le  temple  de  Delphes,  y  périt  de  la  maind'O- 
reste.  H  y  a  au  surplus  une  grande  confusion  sur  ces  faiis  dans  les  au- 
teurs anciens  qui  ne  sont  nullement  d'accord  entre  eux,  et  la  poésie 
française  a  créé  pour  les  besoins  de  la  scène  des  situations  absolument 
étrangères  à  la  mythologie. 

Une  peinture  de  vase  nous  montre  la  mort  de  Pyrrhus,  d'après  U 
tradition  la  plus  répandue.  Oceste,  qui  vient  de  frapper  son  rival,  tient 
en  main  son  épée  nue  et  pose  son  genou  sur  l'autel  du  dieu  de  Delphes. 
Un  serpent,  symbole  du  remords,  enlace  le  meurtrier.  Le  génie  de  la 
mort,  sous  la  figure  d'un  personnage  nu  et  ailé,  vient  prendre  Pyrrhus 
qui  vient  d'être  frappé  par  Oreste.  Derrière  le  laurier  sacré  d'Apollon, 
on  voit  un  prêtre  du  dieu,  tenant  un  sceptre  d'une  main  et  de  l'autre 
une  pierre  qu'il  s'apprête  à  lancer  (fig.  734). 

Philoctète  à  son  retour  trouva  son  pays  déchiré  par  la  guerre  civile  et 

(I)  Pour  riiistoire  d' Agamemnon ,  voir  page  104. 
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ne  put  y  rester;  Diomède,  trompé  par  sa  femme,  ne  voulut  plus  habiter 
ses  foyers  et  ne  put  rester  dans  sa  patrie.  Idoménée,  en  abordant  en  Crète 
dont  il  était  roi,  voulut  après  une  tempête  sacrifier  son  fils  à  Neptune, 


Fig.  734.  —  La  mort  de  Pyrrhus  (d*après  une  peinture  de  vase). 

pour  accomplir  un  vœu:  mais,  une  peste  étant  survenue,  aussitôt,  les 
habitants  le  chassèrent. 

Ajax  fils  de  Télamon  avait  été  frappé  de  folie  et  s'était  tué  avant  la 
fin  de  la  guerre.  L'autre  Ajax,  fils  d'OïIée,  avait. osé  outrager  la  prê- 
tresse Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  s'était  réfugiée  dans  le  temple  de 
Minerve  et  embrassait  la  statue  de  la  déesse.  Ulysse  voulait  le  tuer  à 
coups  de  pierres,  à  cause  de  ce  sacrilège.  Mais  la.  déesse  sut  se  venger 
elle-même  et  fit  susciter  par  Neptune  une  tempête  furieuse  qui  brisa 
le  navire  d'Ajax.  Celui-ci  pourtant  parvint  à  se  sauver  sur  un  rocher,  et, 
dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  s'écria  avec  son  impiété  ordinaire  :  «  J'en  échap- 
perai malgré  les  dieux.  »  Mais  Neptune,  qui  avait  entendu  le  sacrilège^ 
frappa  le  rocher  de  son  tfident  et  Ajax  fut  englouti  sous  les  eaux. 

Palamède,qui  avait  découvert  la  ruse  d'Ulysse,  lorsque  celui-ci  con- 
trefaisait l'insensé  pour  ne  pas  venir  à  Troie,  était  mort  depuis  long- 
temps quand  la  ville  fut  prise.  Ulysse  ne  lui  pardonna  jamais  de  s'être 
montré  plus  rusé  que  lui.  En  outre  on  dit  qu'Ulysse  envoyé  en  Thrace 
pour  approvisionner  l'armée  grecque  fut  accusé  par  Palamède  d'avoir 
mal  rempli  son  mandat.  Une  haine  mortelle  éclata  bientôt  entre  les 
deux  chefs,  et  elle  se  termina  par  la  mort  de  Palamède.  Quand  on  fut 
arrivé  à  Troie,  une  lettre  de  Priam  et  une  grosse  somme  d'argent  en- 
fouie sous  sa  tente  le  firent  accuser  de  trahison  par  les  Grecs  qui  le 
lapidèrent.  Mais  on  sut  ensuite  que  la  prétendue  lettre  de  Priam  et  l'ar- 
gent avaient  été  mis  là  par  Ulysse,  qui  voulait  à  tout  prix  se  défaire  de  son 
ennemi.  Nauplius,lepèrede  Palamède,accourut  pour  demander  justice  ; 
les  Grecs,  qui  avaient  absolument  besoin  d'Ulysse,  ne  voulurent  pas  l'é- 
couter. Alors  Nauplius  résolut  de  consacrer  à  la  vengeance  tout  ce  qui 
lui  restait  de  temps  à  vivre,  et  enveloppa  tous  les  Grecs  dans  une  haine 
commune.  11  envoya  dire  aux  femmes  des  principaux  chefs  soit  que 
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leurs  maris  étaient  morts,  soit  qu^ils  étaient  infidèles.  C'est  ainsi  quQ^ 
selon  Eustathe,  il  fut  la  cause^u'Anticlée,  mère  d'Ulysse,  se  pendit,  ^| 
que  Pénélope  se  jeta  à  la  mer  de  désespoir  de  la  mort  de  son  épou^  « 
mais  elle  fut  retirée  de  l'eau.  (Toutes  ces  traditions  sont  postérieure^ 
à  Homère.) 

La  véritable  vengeance  de  Nauplius  éclata  quand,  après  la  prise  d^* 
Troie,  les  rois  grecs  voulurent  rentrer  dans  leurs  foyers.  Une  épou  va  no- 
table tempête  ayant  jeté  leur  flotte  sur  la  côte  d'Eubée,  il  alluma  des 
feux  sur  les  récifs  les  plus  dangereux  pour  y  attirer  les  vaisseaux,  et,  ac- 
compagné de  ses  fils,  il  tua  tous  ceux  qui  eurent  le  malheur  d'échouer 
dans  le  pays. 

Ulysse  et  le  cyclope.  —  Grâce  à  Homère  l'histoire  d'Ulysse  nous 
a  été  conservée  avec  beaucoup  plus  de  détails  que  celle  des  autres  chefs. 
11  est  bon  de  remarquer  au  reste,  qu'Homère  ne  donne  aucunement  à 
Ulysse  le  caractère  de  perfidie  odieuse  que  lui  ont  souvent  prêté  les 
poètes  postérieurs. 

Dans  l'efiTroyable  tempête  qui  dispersa  la  flotte  des  Grecs,  Ulysse  fut 
jeté  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  sur  les  côtes  d'une  contrée 
inconnue.  C'était  l'île  habitée  par  les  cyclopes,  géants  orgueilleux  qui 
ne  connaissent  aucune  loi,  et  habitent  au  sommet  des  montagnes  dans 
des  grottes  profondes.  En  abordant,  Ulysse  choisit  douze  de  ses  compa- 
gnons et  se  dirigea  vçrs  l'antre  du  cyclope,  espérant  y  trouver  l'hospi- 
talité. Dès  qu'il  les  aperçut,  le  cyclope  s'avança  vers  eux  et  leur  dit: 
«  Etrangers,  qui  êtes-vous  ?  D'où  venez-vous,  en  traversant  les  plaines 
immenses  de  l'Océan  ?  Est-ce  pour  votre  négoce,  ou  errez-vons,  sans 
dessein,  comme  des  pirates  qui  parcourent  les  mers  en  exposant  leur 
vie  et  en  portant  le  ravage  chez  des  peuples  étrangers  ?  »  Aux  accents 
terribles  de  sa  voix  formidable,  et  à  l'aspect  de  cet  affreux  colosse,  les 
compagnons  d'Ulysse  furent  saisis  d'effroi.  Cependant  Ulysse  lui  ex- 
pliqua qu'ils  revenaient  de  Troie,  et  avaient  été  poussés  dans  ces  pa- 
rages par  des  vents  contraires.  «  Maintenant,  ajouta-t-il,  nous  venons 
embrasser  tes  genoux  afin  que  tu  nous  donnes  suivant  l'usage  l'hospi- 
talité, ou  du  moins  quelques  présents.  Vaillant  héros,  respecte  les 
dieux,  puisque  nous  implorons  ta  pitié.  Jupiter  Hospitalier  est  le  ven- 
geur des  suppliants  et  des  hôtes,  et  il  accompagne  toujours  les  véné- 
rables étrangers.  » 

Mais  le  cruel  cyclope  leur  répondit  :  «  Etranger,  tu  as  sans  doute 
perdu  la  raison,  ou  tu  viens  d'un  pays  bien  éloigné,  puisque  tu  m'or- 
donnes de  respecter  et  de  craindre  les  dieux.  Sache  donc  que  les  cy- 
clopes se  soucient  peu  de  Jupiter  et  de  tous  les  immortels  fortunés;  ils 
sont  plus  puissants  qu'eux  I  »  (Homère.) 

«  A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  dit  Ulysse,  le  cyclope  se  leva 
brusquement,  saisit  deux  de  mes  compagnons  et  les  écrase  comme  de 
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jeunes  faoas  contre  la  pierre  de  la  grotte  ;  leur  cervelle  jaillit  à  Tinstant 
et  se  répand  sur  la  terre.  Alors  il  divise  leurs  membres  palpitants,  pré- 
pare son  repas,  et,  semblable  au  lion  des  montagnes,  il  dévore  les  chairs, 
les  entrailles,  et  même  les  os  remplis  de  moelle  de  mes  deux  compa- 


Fig.  735.  —  Ulysse  dans  la  grotte  de  Polyphème  (d'après  un  bas-relief  antique). 


nons.  A  la  vue  de  cette  indigne  cruauté,  nous  élevons  en  gémissant 
nos  mains  vers  Jupiter,  et  le  désespoir  s'empare  de  nos  âmes.  Quand 
I  e  cyclope  a  rempli  son  vaste  corps  en  mangeant  ces  chairs  humaines, 
i  1  boit  un  lait  pur,  se  couche  dans  la  caverne,  et  s'étend  au  milieu  de 
ses  troupeaux.  » 

Ulysse  alors  imagine  une  ruse  :  quand  le  cyclope,  est  revenu  le  len- 
<ieinain  après  avoir  mené  paître  ses  troupeaux,  le  héros  qui  avait  été 
*,*nfermé  tout  le  jour  dans  la  grotte  avec  ses  compagnons,  offre  du  vin 
^u  géant  qui  rentre.  C'est  ce  que  représente  une  statue  de  la  villa 
Pamphili  à  Rome.  Le  cyclope  trouvant  que  cette  liqueur  était  bonne  dit 
à  Ulysse  :  «  Verse-moi  encore  de  ce  vin  délectable  et  dis-moi  quel  est  ton 
nom,  afin  que  je  te  donne  comme  étranger  un  présent  qui  te  réjouisse.  » 
Ulysse  répond  eu  lui  versant  de  nouveau  du  vin  :  «  Cyclope,  puisque  tu 
me  demandes  mon  nom,  je  vais  te  le  dire;  mais  fais-moi  le  présent 
de  l'hospitalité  comme  tu  me  l'as  promis.  Mon  nom  est  Personne  ;  c'est 
Personne  que  m'appellent  mon  père  et  ma  mère  et  tous  mes  fidèles  com- 
pagnons. »  Pour  présent  d'hospitalité,  le  cyclope  lui  promet  qu'il  sera 
mangé  la  dernier,  et  ayant  bu  du  vin  outre  mesure,  il  s'endort  aussitôt. 
Ulysse  alors  va  prendre  le  bâton  dont  le  cyclope  se  servait  pour  guider 
ses  troupeaux,  et  l'ayant  taillé  en  pointe  et  chauffé  dans  la  cendre  brû- 
lante, il  s'en  saisit  avec  l'aide  de  ses  compagnons,  car  ce  bâton  pastoral 
était  grand  comme  le  mât  d'un  navire,  et  en  ayant  dirigé  la  pointe 
vers  l'œil  unique  du  cyclope,  ils  se  mettent  à  l'enfoncer  de  manière 


Fig.  736.  —  Les  compagnons  d'Ulysse  chez  le  cyclope  (peinture  de  vase). 

veut  chercher  à  tâtons  Ulysse  et  ses  compagnons.  Mais  le  héros,  s'élan! 
accroché  à  la  laine  d'un  bélier,  dans  la  position  que  nous  montre  une 
sculpture  de  la  villa  Albani  (fig.  737),  ordonne  à  ses  compagnons  d'en 


Fig.  737.  —  Ulysse  fuyant  Polyphèine  (d'après  une  sculpture  antique,  de  la  villa  Albani,  à  Romp)- 
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iagènie  du  héros.  Le  cyclope,  ne  les  trouvant  plus,  se  met  a  pousser  des 
Iiurlements  affreux  en  appelant  les  autres  cyclopes,  qui  accourent  à  son 
secours  en  lui  demandant  quel  est  Taudacieux  qui  lui  fait  du  mal.  11 
répond  Personne j  qui  est  le  nom  sous  lequel  il  connaissait  Ulysse,  et  ses 
camarades,  comprenant  que  personne  ne  lui  fait  de  mal,  retournent 
aussitôt  chez  eux.  Ulysse  et  ses  compagnons  avaient  déjà  gagné  le 
rivage,  et  le  cyclope  jeta  vainement  d'énormes  quartiers  de  rocher  dans 
la  mer  ;  ils  Tévitèrent  facilement,  car  il  ne  savait  pas  les  diriger  puis- 
qu'il ne  voyait  plus  clair.  C'est  ainsi  qu'ils  échappèrent  à  ce  péril. 

L'outre  d'Éole.  —  Ulysse  aborda  bientôt  à  l'île  où  règne  Éole  qui 
commande  aux  vents.  11  y  fut  bien  reçu  et  le  dieu  lui  donna,  avec  de  riches 
présents,  une  outre  bien  fermée,  dont  dépendait  le  succès  de  sa  naviga- 
tion. Ulysse  roula  l'outre  jusqu'à  son  navire  eton  partit  (fig.  738).  Pendant 


Fig.  738.  —  L'outre  d'Êole  (d'après  une  pierre  gravée). 

neuf  jours,  la  navigation  fut  en  effet  des  plus  heureuses,  et  le  dixième  on 
aperçut  Ithaque  et  les  rives  de  la  patrie.  Gomme  Ulysse  fatigué  s'était 
endormi,  les  rameurs,  pensant  que  l'outre  mystérieuse  contenait  des 
trésors,  l'ouvrirent  dans  le  but  de  s'en  approprier  une  partie.  Mais 
aussitôt  les  vents  s'échappèrent  avec  la  dernière  violence  et  il  s'éleva 
une  furieuse  tempête  qui  rejeta  le  navire  dans  des  mers  inconnues. 

Après  six  jours  d'une  navigation  pénible  le  vaisseau  arrive  à  Tile  des 
Lestrigons,  géants  anthropophages  qui  dévorent  encore  quelques-uns  des 
compagnons  d'Ulysse.  Le  héros  coupe  aussitôt  le  câble  qui  retenait  le 
navire,  et  touche  bientôt  à  l'île  où  habite  la  magicienne  Circé.  Il  en- 
voie ses  compagnons  pour  demander  l'hospitalité,  et  la  magicienne 
leur  offre  un  breuvage  qui  fait  oublier  la  patrie.  Epsuite  elle  les  tou- 
che avec  sa  baguette  et  les  enferme  dans  une  étable  :  ils  étaient  deve- 
nus des  porcs. 

La  magiolenne  Circé.  —  Cependant  Ulysse,  instruit  par  Mercure  de 
ce  qu'il  doit  faire,  se  rend  au  palais  de  Gircé^  après  avoir  pris  une  plante, 
le  moly^  que  le  dieu  lui  a  donnée  et  qui  préserve  des  maléfices.  La  magi- 
cienne lui  présente  une  coupe, et  dès  qu'il  y  a  porté  les  lèvres,  elle  le  touche 
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de  sa  baguette  en  disant  :  «  Va  maintenant  à  Tétable  rejoindre  tes  compa- 
gnons! »  Mais  le  charme  n'agit  pas,  et  le  héros  fond  sur  la  magicienne 
répée  à  la  main.  Circé,  sentant  qu'Ulysse  la  domine,  prend  un  ton  tout 
différent  avec  lui,  et  après  avoir  rendu  à  ses  compagnons  leur  première 
forme,  les  établit  dans  son  palais  où  ils  restent  une  année  entière  (fig.  739). 
Le  devin  Tlréslas.  —  D'après  les  conseils  de  Circé,  Ulysse  roulul 
aller  aux  enfers  consulter  Tâme  du  devin  Tirésias  :  il  se  rendit  dans  le 


Fig.  739.  —  Le  palais  de  Circé  (d'après  un  fragment  antique). 


pays  des  Cimmériens  que  le  soleil  n'éclaire  jamais, et, ayant  creusé  un  fossé 
dans  le  sable  et  fait  les  libations  aux  morts,  il  commence  ses  évocations. 
Les  ombres  se  pressent  autour  de  lui  :  il  reconnaît  sa  mère  et  cherche 
inutilement  à  embrasser  ce  vain  fantôme.  Quand  le  devin  Tirésias  luia 
dit  que  Ismaux  l'attendent  encore  avant  de  revoir  sa  patrie,  il  parle  avec 
Agamemnon  qui  lui  raconte  comment  il  est  tombé  sous  les  coups  de 
Clytemnestre,  puis  avec  Achille,  Hercule  et  bien  d'autres  héros,  qui 
furent  illustres  sur  la  terre  et  sont  maintenant  parmi  les  ombres. 

Nicias  d'Athènes,  peintre  célèbre  dans  Tantiquité,  avait  fait  un  ta- 
bleau représentant  Ulysse  évoquant  les  ombres  des  morts.  Le  roi  Attalc 
lui  en  offrit  un  prix  énorme  (deux  cent  soixante-dix  mille  francs  de 
nos  jours),  mais  l'artiste  refusa  pour  faire  don  à  sa  patrie  de  son  chef- 
d'œuvre. 

Un  bas-relief  nous  montre  Ulysse  interrogeant  Iq  devin  Tirésias.  Ltî 
héros  tient  en  main  le  couteau  avec  lequel  il  vient  de  faire  couler  h* 
sang  de  deux  agneaux.  Tirésias,  assis  et  couvert  d'un  grand  manteau, 
tient  en  main  un  long  sceptre  (fig.  740). 
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Les  arènes.  —  Le  vaisseau  se  remit  en  marche  et  on  aperçut  bientôt 
e  des  Sirènes  :  prévenu  par  la  magicienne  Circé  de  ce  qu'il  devait  faire 
ir  éviter  ces  enchanteresses,  Ulysse  boucha  avec  de  la  cire  les  oreilles 
ses  compagnons  et  leur  oi'donna  de  lui  lier  à  lui-même  les  pieds  et  les 


Fig.  710.  —  Ulywe  et  TîréuM  (bas-relief  antique,  la  LonTre). 


US  afin  qu'il  ne  pût  céder  à  la  séduction  de  leurs  chants  (fig.  742).  Cé- 
dant comme  il  n'avait  pas  voulu  se  boucher  les  oreilles,  il  se  sentît 
•é  irrésistiblementet  ordonna  à  ses  matelots  de  le  délier;  mais  ceux-ci 
►éirent  point,  car  ils  avaient  été  prévenus  par  le  héros.  L'île  qu'ha- 
nt  les  sirènes  était  jonchée  d'ossements  de  voyageurs  qui,  n'ayant  pu 
ster  à  ces  séductrices,  avaient  trouvé  la  mort  en  s'approchant  d'elles. 
lliarybâe  et  Scylla.  —  A  peine  échappé  à  ce  danger,  Ulysse  que 
compagnons  avaient  délié,  aperçoit  un  grand  bouillonnement  dans 
ler,  et  entend  un  grondement  terrible  fous  les  eaux.  Les  rameurs 
relent  n'osant  plus  avancer  :  on  approchait  du  fatal  détroit  qui  a  d'un 
Charybde,  et  de  l'autre  Scylla.  Charybde  est  un  gouffre  profond  et 
-billonnant  qui  engloutit  les  navires  ;  Scylla  un  monstre  effroyable, 
t  les  gueules  béantes  avalent  au  moyen  de  ses  longs  cous  les  voyageurs 
<!  téméraires  pour  en  approcher.  Ces  deux  terribles  écueils  sont  très- 
3  l'un  de  l'autre,  et  on  ne  peut  éviter  l'un  sans  être  immédiatement 
ré  par  l'autre.  Ulysse,  voulant  éviter  Charybde  où  tout  l'équipage 
ait  péri,  se  rapprocha  de  Scylla,  mais  le  monstre  enleva  six  de  ses 
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compagnons,  que  le  héros  vit  dévorer  sans  pouvoir  leur  porter  secours 

(ng.74i). 

En  quittant  ces  parages  redoutables,  le  navire  approcha  d'une  Ile 
qui  appartient  au  Soleil  et  où  paissent  ses  immenses  Iroupeaui.  Celui 
qui  touche  aux  troupeaux  du  Soleil,  attire  sur  lui  le  courroux  des  dieu, 


!S  cooipignons  d'Ulysae  (d'après 


car  manger  leur  viande  est  un  sacrilège.  Aussi  Ulysse  ne  voulait  pas 
aborder  dans  l'île,  maïs  ses  compagnons  épuisés  de  fatigue  veulent  à 
tout  prix  un  peu  de  repos,  et  le  héros  finit  par  leur  accorder  ce  qu'ib 
demandent.  Cependant,  quand  il  s'éveille,  il  sent  une  odeur  de  viande, 


Fig.  7i3.  —  Ulysse  et  les  sirènes  (d'apria  une  pierre  grtvée  aniique). 


et  apprenant  que  ses  matelots  affamés  ont  désobéi  d  ses  ordres  et  lue 
les  génisses  du  Soleil,  il  prévoit  les  plus  terribles  malheurs.  Ed  effet, 
à  peine  le  vaisseau  s'est-il  remis  en  marche,  que  le  ciel  se  couvre,  elle 
tonnerre  lancé  par  Jupiter  foudroie  le  navire  qui  se  brise  en  miettes. 

Les  compagnons  d'Ulysse  sont  submergés  par  les  flots,  et  le  héros 
seul,  saisissant  le  mât,  est  entraîné  par  le  courant  vers  le  gouffre  mu- 
gissant de  Charybde,  qu'il  ne  peut  plus  éviter.  Emporte  vers  la  ca- 
verne où  l'eau  bouillonne  avec  fracas,  il  s'accroche  en  passant  à  un 
figuier  dont  les  branches  s'étendaient  au-dessus  de  l'abtme,  et  y  reste 
suspendu  jusqu'à  ce  que  le  monstre  ait  rejeté  le  mât  qu'il  avait  engouf- 
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'ré.  Alors  il  -  se  laisse  retomber  dans  Teau,  saisit  de  nouveau  le  mât 
flottant  et  est  rejeté  au  loin  par  le  courant  contraire.  Pendant  neuf 
jours,  il  reste  ainsi  errant  sur  les  flots,  et  le  dixième  il  arrive  à  Tile 
d'Ogygie  qu'habite  la  nymphe  Calypso. 

La  nymphe  Calypso.  —  La  nymphe  habitait  une  grotte  spacieuse 
lit  s'occupait  à  chanter  ou  à  tisser  de  la  toile  avec  sa  navette  d'or.  «  Au- 
tour de  sa  demeure  s'élevait  une  forêt  verdoyante  d'aunes,  de  peupliers 
et  de  cyprès.  Là,  venaient  construire  leurs  nids  les  chouettes,  les  vau- 
tours, les  corneilles  aux  larges  langues  et  qui  se  plaisent  à  la  pêche.  Là, 
une  jeune  vigne  étendait  ses  branches  chargées  de  nombreuses  grappes. 
Là,  quatre  sources  roulaient  dans  les  plaines  leurs  eaux  limpides  qui, 
tantôt  s'approchant  et  tantôt  s'él  ignant  les  unes  des  autres,  formaient 
mille  détours;  sur  leurs  rives  s'étendaient  de  vertes  prairies  émaillées 
d'aches  et  de  violettes.  Un  immortel  qui  serait  venu  en  ces  lieux  eût 
été  frappé  d'admiration  ;  et  dans  son  cœur  il  eût  ressenti  une  douce 
joie.  »  [Odyssée,) 

Pendant  sept  années,  Ulysse  resta  Thôte  de  Calypso,  qui  lui  proposait 
l'immortalité  s'il  voulait  y  rester  encore.  Mais  le  héros  songeait  à  la 
patrie  et  à  sa  chère  Pénélope.  Il  préféra  partir  sur  un  frêle  esquif,  se 
mettant  de  nouveau  à  la  merci  des  flots.  Après  dix-huit  jours  de  naviga- 
tion, il  approchait  déjà  de  la  côte  des  Phéaciens.  Mais  la  colère  de  Nep- 


Fig.  743.  —  Ulysse  recevant  J'écharpe  de  Leucothée  (d'après  une  peinture  de  vase), 


tune  n'était  pas  encore  satisfaite,  et  ce  dieu  le  voyant  ainsi  voguer  sur 
les  eaux  envoya  contre  lui  un  furieux  orage.  La  déesse  Leucothée  vint 
à  l'aide  d'Ulysse  et  l'arracha  à  une  mort  certaine  ;  elle  lui  confia  son 
voile  en  lui  ordonnant  de  s'en  entourer  la  poitrine,  et  quand  il  aurait 
échappé  à  la  tempête,  de  le  jeter  à  la  mer  en  détournant  la  tête.  Une 
peinture  de  vase  montre  Leucothée,  qui  replonge  dans  la  mer,  après 
avoir  remis  son  écharpe  à  Ulysse  qui  vient  de  faire  naufrage  et  est  en- 
tièrement nu  (fig.  743). 

Lies  Phéaciens.  —  C'est  à  l'aide  de  cette  écharpe  qu'Ulysse  arrive  a  la 
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c6te  des  Phéaciens,  où  le  roi  Alcinoûs  et  sa  fille  Nausicaa  lui  donnent  jg 
plus  cordiale  hospitalité  ;  il  arrive  enfin  à  Ithaque,  sa  patrie,  où  oui  ne  le 
reconnaît,  si  ce  n'est  son  vieux  chien  Ai^us,  qui  fait  aller  sa  queue  el 
expire  en  le  voyant.  C'est  ce  qu'a  représenté  Auguste  Barre,  dans  sa 
statue  du  Louvre  (fig.  744). 

Le  Tolle  de  Pénélope.  —  Pendant  l'absence  d'Ulysse,  les  princes 
voisins,  le  croyant  mort,  dissipaient  son  bien  et  voulaient  lui  rarir  sa 


Fig.  144.  —  Ulysse  reconnu  par  son  cbjen  (sialue  d'Auguste  Barre,  innsde  du  LoDTn). 


femme  Pénélope.  Celle-ci,  fatiguée  par  leurs  obsessions,  espérant  lou- 
jours  le  retour  de  son  époux  et  voulant  gagner  du  temps,  leur  déclara 
qu'elle  se  déciderait  lorsqu'elle  aurait  achevé  un  tissu  auquel  elle  tra- 
vaillait et  qui  devait  servir  aux  funérailles  du  vieux  Laêrte,  Mais  dès  que 
la  nuit  arrivait  elle  défaisait  l'ouvrage  de  la  journée.  Cette  ruse  dura 
assez  longtemps,  sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  rien  ;  elle  fut  pou^ 
tant  découverte  par  uo^  esclave  qui  en  instruisit  les  prétendants.  Ceui-ci 
alors  exigèrent  une  réponse  décisive,  et  y  mirent  d'autant  plus  d'insis- 
tance que  son  fils  Télémaquc  était  en  ce  moment  parti  sans  avoir  dit  où 
il  allait.  Mais  le  fidèle  Eumée,  gardien  des  troupeaux  d'Uljsse,  averlil 
Pénélope  de  la  prochaine  arrivée  de  son  fils.  Les  prétendants  de  leur  côté 
se  disposaient  à  égorger  dans  un  festin  ce  fils  chéri,  l'unique  soutien 
de  sa  mère  ;  car  personne  ne  se  doutait  qu'Ulysse  était  encore  vivaQt. 


LES  RETOURS. 


Ulysse  et  sa  nourrice.  —  Ulysse  se  présente  en  suppliant  et  reçoit 
fiospitalité  dans  son  propre  palais.  Sa  vieille  nourrice  Euryclée  apporte 


Fig.  745.  —  Ulysse  et  ton  chien  (d'après  une  peinture  gravée  antique). 


I  spicndide  bassinqui  servait  à  baigner  les  pieds  ;  elle  y  met  d'abord 
l'eau  froide  et  ensuite  de  l'eau  bouillante.  Ulysse  s'assied  près  du 


Fig.  Î48.  —  Ulysse 


terre  cuite  antique). 


ver  eu  se  tournant  du  côté  de  l'ombre,  car  il  craignait  qij'Euryclée, 
lui  lavant  les  pieds,  ne  découvrit  la  cicatrice  qu'il  avait  au-dessus  du 


Fig.  7*7.  —  Ulysse  blessé  p«r  un  sanglier  (d'aprfcs  une  peinture  de  vase). 

nou  et  qui  pouvait  le  trahir.  Euryclée  s'approche  de  son  maître,  lui 
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baigne  les  pieds  el  reconnaît  aussitôt  la  blessure  que  lui  fît  jadis  un 
sanglier,  lorsque  Ulysse  parcourait lemont  Parnèse avec  son  aïeul  Aulo- 
lycus.  Cet  accident  qui  avait  eu  lieu  pendant  la  jeunesse  du  héros  est 
peprésenté  sur  un  vase  antique  (fig.  747).  Le  chien  d'Ulysse,  Argus,  a 
sauté  sur  le  dos  du  sanglier  qui  s'avance  contre  le  héros  armé  de  sa 
lance.  Le  personnage  qui  attaque  l'animal  par  derrière  est  probablemenl 
un  fils  d'Autolycus. 

La  vieille  nourrice,  en  baissant  les  mains,  avait  touché  la  cicalriee, 
et  ses  yeux  se  remplissant  de  larmes,  elle  s'écrie  :  «  Tu  es  Ulysse,  oui, 


Fig.  718.  —  Ulysse  el  Pi^nélope  (d'après  une  peinture  antique,  musée  de  Niple))- 


tu  es  mon  cher  fils,  mais  je  n'ai  pu  te  reconnaître,  ô  mon  maître,  ïW' 
d'avoir  touché  ta  cicatrice.  »  Aussitôt  elle  veut  s'élancer  vers  Pénélope 
pour  la  prévenir  de  l'arrivée  d'Ulysse,  mais  le  héros  la  retient  en  lui 
mettant  les  mains  sur  la  bouche  (fig.  746). 

Mort  des  prétendants.  ~  Cependant  Télémaque  arrive  et  Ulysw 
se  fait  connaître  â  lui.  Ils  conviennent  de  cacher  son  retour;  le  héros 
reste  dans  le  palais  comme  s'il  était  un  suppliant.  Ulysse  avait  un  «c 
fameux  qu'il  avait  laissé  à  Ithaque  pendant  ses  vingt  années  d'absence. 
Pénélope,  obsédée  par  les  prétendants  qui  avaient  exigé  qu'elle  fixât  enfin 
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son  choix,  leur  déclara  qu'elle  épouserait  celui  qui  pourrait  tendre 
Tare  et  traverser  avec  une  flèche  douze  piliers  de  fer  :  elle  savait  bien 
qu'aucun  des  princes  ne  pourrait  y  parvenir. 

Après  le  banquet,  chacun  veut  essayer  à  son  tour  l'arc  du  héros. 
mais  ils  échouent  l'un  après  l'autre  par  l'impossibilité  absolue  où  ils 
sont  de  s'en  servir.  Un  vieux  mendiant  se  présente  alors  dans  la  salle 
du  banquet,  et  demande  à  essayer  aussi  ses  forces  el  son  adresse.  Les 
prétendants  sont  indignés  de  tant  d'audace,  car  aucun  n'avait  reconnu 
Ulysse  sous  les  haillons  qu'il  portait.  Mais  déjà  le  héros  a  saisi  son  arc 
et  ce  n'est  pas  seulement  pour  montrer  à  ses  ennemis  son  adresse  ;  car, 
aidé  de  son  fils  Télémaque  et  de  quelques  serviteurs  demeurés  fidèles, 
il  extermina  les  prétendants  qui  avaient  pillé  sa  maison  pendant  son 
absence. 

Cependant  Pénélope  s'était  retirée  avec  ses  suivantes  au  fond  de  son 
appartement.  Quand  la  vieille  nourrice  Euryclée  vint  lui  annoncer  le 
retour  d'Ulysse  et  la  mort  des  prétendants,  elle  refusa  d'y  croire.  Etant 
descendue  pour  voir  l'étranger,  elle  trouve  un  homme  couvert  de  hail- 
lons assis  contre  une  colonne  et  le  regarde  en  silence,  croyant  pourtant 
le  reconnaître,  mais  doutant  encore  que  ce  fut  lui.  Une  peinture  d'Her- 
culanum  nous  montre  Pénélope  debout  et  contemplant  le  héros  qu'elle 
n'a  pas  vu  depuis  vingt  ans(fig.  748).  Ulysse,  voyant  ses  hésitations,  lui 
parle  delà  chambre  nuptiale  et  du  lit  qu'il  avait  lui-même  taillé  dans  un 
bois  d'olivier.  Nul  autre  n'avait  jamais  pénétré  dans  cette  chambre,  qui 
était  restée  telle  qu'Ulysse  l'avait  laissée  vingt  ans  auparavant.  Pénélope 
alors  reconnut  qu'elle  parlait  à  son  époux  et  tomba  dans  ses  bras. 
Ulysse  quitta  ses  vêtements  déguenillés  et  alla  revêtir  des  habits  somp- 
tueux :  Minerve  lui  rendit  les  traits  et  l'éclat  de  sa  jeunesse,  et,  à  côté 
de  son  épouse  chérie,  il*  régna  paisiblement  sur  Ithaque. 


CHAPITRE  X 

ÉNÉE  ET  LES  TROYENS. 


Départ  d'Énée.  —  Les  pénates.  —  La  tempâte.  —  Énée  et  Didon.  —  Mort  de 
Didoii.  —  La  sibylle  de  Cumes.  —  Énée  et  Turaus.  —  Nisus  et  Euryale.  —  Li 
Iruic  blanche.  —  Mars  et  Rhëa  Sylvia.  —  La  louve  de  Romulus.  —  EolèteneDl 
des  Sabines.  —  Romulus  déifié. 


Départ  d'Énée.  —  Peodanl  l'iocendie  de  Troie,  Énée,  après  avoir 
fait  de  vains  etTorls  pour  repousser  les  Grecs,  voulut  emmener  sa  Fi- 
mille  et  quelques  compagnons  pour  aller  s'établir  dans  une  contrée 
étrangère.  Anchise,  son  vieux  père,  était  décidé  à  mourir  sur  fhtx 
plutôt  que  d'abandonner  ses  foyers,  et  toutes  les  remontrances  d'ÉnH 
oe  parvinrent  pas  à  vaincre  sa  répugnance.  Mais  les  dieux  voulurenl 
montrer  par  un  prodige  la  protection  qu'ils  accordaient-  au  héros.  Au 
moment  où  la  femme  d'Énée,  Creuse,  cherchait  à  retenir  son  mari  pour 
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l'empêcher  de  combattre  encore,  une  flamme  légère  s'éleva  sur  laiw 
de  leur  enfant,  Ascagne,  et,  effleurant  mollement  ses  cheveui,  sem- 
bla se  jouer  sur  son  front.  Dans  l'efl'roi  que  causa  cette  flamme  au  pK- 
mier  moment,  on  jota  d'abord  de  l'eau  sur  la  tète  de  l'enfant,  mais  le 
vieil  Anchise  vit  là  un  effet  de  la  volonté  des  dieux  et  les  hautes  desti- 
nées qu'ils  réservaient  ;'i  cet  enfant  :  il  déclara  aussitôt  à  Énée  qu'il  éiait 
prêt  à  le  suivre  partout  où  il  irait.  Une  miniature  du  Virgile  du  Vati- 
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can  (fig.  749)  montre  Enée  qui  vient  de  prendre  les  armes  pour  voler 
au  combat.  Sa  femme  Creuse  se  jette  à  ses  pieds  et  le  supplie  d'em- 
ployer sa  valeur  à  défendre  elle,  son  père  et  son  fils.  Deux  serviteurs, 
coiffés  de  bonnets  phrygiens,  versent  de  l'eau  sur  la  tête  du  jeune  Asca- 
gne,  pour  éteindre  la  flamme  que  ses  parents  y  voyaient  briller,  et  le 
vieil  Anchise  lève  ses  mains  vers  le  ciel  étoile  pour  remercier  les 
dieux  de  l'heureux  présage  qu'ils  lui  manifestent  par  cette  flamme. 

Le  héros  raconte  lui-même  dans  VÉnéide  de  Virgile  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  son  départ.  «  Anchise,  mon  père,  levant  avec 
joie  ses  yeux  et  ses  mains  vers  les  astres,  s'écrie  :  «  Puissant  Jupiter  ! 
«  s'il  est  des  prières  capables  de  te  fléchir,  jette  seulement  un  regard  sur 
«  nous  ;  et  si  notre  piété  le  mérite,  ô  père  des  humains,  accorde-nous  ton 
«  secours  et  confirme  ce  présage.  »  A  peine  le  vieillard  a  parlé,  le  tonnerre 
retentit  à  gauche  ;  une  étoile  tombant  de  l'éther,  court  et  rayonne  au 
milieu  des  ténèbres.  Nous  la  voyons  s'abaisser  sur  le  faîte  du  palais, 
puis  cacher  son  éclat  radieux  dans  la  forêt  de  l'Ida  en  nous  montrant 
le  chemin.  Un  long  sillon  de  lumière  a  marqué  son  passage,  et  l'odeur 
du  soufre  fumant  remplit  tous  les  lieux  d'alentour.  Alors  mon  père, 
vaincu,  se  lève,  invoque  les  dieux,  et  adore  l'astre  sacré  :  «  Plus  de 
«  retard,  s'écrie-t-il,  je  te  suis,  et  j'irai  où  tu  me  conduiras.  Dieux  de 
«  mes  pères,  sauvez  ma  famille,  sauvez  mon  petit-fils!  Ce  présage  vient 
«  de  vous,  et  Troie  est  encore  sous  votre  protection.  Je  cède,  ômon  fils  1 
«  et  ne  refuse  plus  de  te  suivre.  »  Il  dit,  et  déjà  la  flamme  plus  éclatante 
se  fait  entendre  avec  plus  de  force,  déjà  l'incendie  roule  de  plus  près 
ses  tourbillons  :  «  Hâtez-vous,  m'écriai-je,  ô  mon  père  I  placez-vous 

sur  mes  épaules,  je  vous  porterai,  et  ce  fardeau  sera  léger  pour  moi. 

Quels  que  soient  nos  destins,  pour  nous  même  péril,  pour  nous  même 

<  salut.  Que  le  jeune  Iule  (le  même  qu'Ascagne)  marche  près  de  moi,  et 

<  que  ma  femme  suive  de  loin  mes  pas.  Et  vous,  serviteurs  fidèles,  écou- 

<  tez  et  retenez  ces  paroles  :  hors  des  murs,  sur  la  colline,  est  un  ancien 
temple  de  Cérès,  maintenant  abandonné  ;  à  côté,  s'élève  un  cyprès,  que, 
depuis  longues  années,  a  respecté  la  piété  de  nos  pères;  c'est  là  que, 

c  par  des  chemins  divers,  nous  nous  réunirons.  Vous,  mon  père,  prenez 

<  dans  vos  mains  ces  vases  sacrés  et  les  dieux  de  la  patrie.  Moi,  qui  sors 
(  à  peine  d'un  combat  si  terrible  et  d'un  carnage  récent,  je  ne  puis  les 

<  toucher  sans  crime,  avant  qu'une  eau  vive  m'ait  purifié.  » 

«  A  ces  mots,  je  jette  sur  mes  épaules,  et  sur  mon  cou  que  j'abaisse,  la 
fauve  dépouille  d'un  lion,  et  je  m'incline  pour  recevoir  mon  précieux 
fardeau.  Le  jeune  Iule  s'attache  à  ma  main  droite,  et  suit  son  père  à 
pas  inégaux.  Creuse  marche  derrière  moi.  Nous  avançons  à  travers  les 
plus  sombres  chemins;  et  moi  que  n'avaient  pu  émouvoir  ni  les  traits 
lancés  de  toutes  parts,  ni  la  foule  menaçante  des  bataillons  grecs,  main- 
tenant un  souffle  m'épouvante,  le  moindre  bruit  m'inquiète  et  me  tient 
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en  suspens,  et  je  crains  également  pour  mon  compagnon  et  paur  mm 
fardeau.  » 

Le  dépari  d'Énée  forme  le  sujet  de  plusieurs  représentations  danslarl 
ancien  et  moderne.  Une  peinture  d'Herculanumnous  montre  celte  scène, 
traitée  en  caricature,  avec  les  personnages  figurés  en  chiens  (fig.  75ij. 


FiR.  'hX  —  Knde  portant  Aiicliise  {statue  de  Lopautrr). 


Un  tableau  du  Louvre,  autrefois  attribué  au  Dominiquinelmaiatenanl 
catalogué  sous  le  nom  de  Léonelle  Spada  (fig.  731),  représente  le  même 
sujet  qui  a  également  fourni  à  Lcpautre  le  motif  d'un  groupe  célèbre 
(fig.  750).  Dans  toutes  ces  compositions,  le  vieil  Anchise,  porté  surles 
épaules  d'Énée,  tient  dans  ses  bras  les  dieux  pénates  qu'il  emporte. 

Les  p^nat^s.  —  Ainsi  protégé  par  les  dieux,  Ënée  aborda  d'abord 
dans  la  Thrace,  où  tl  fonda  avi^c  ses  compagnons  la  ville  d'Ënéas.  De  là. 
il  se  rendit  dans  l'ile  de  Délos  et  consulta  l'oracle  sur  la  continuation  di* 
son  voyage,  mais  il  entcnditmalsa  réponse  el se  retira  en  Crète  ot'i  il  eut 
un  songe.  «11  était  nuit,  et  tout  ce  qui  respire  sur  la  terre  était  plongé  dans 
le  sommeil,  lorsque  les  images  sacrées  des  dieux  et  les  pénates  de  Phn- 
gie,  que  j'avais  ravis  aux  flammes  de  Pergame  et  emportés  sur  les  mers, 
m'apparaisscnt  en  songe,  éclatants  de  la  vive  lumière  que  les  pleins 
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ins  de  la  lune  versaient  par  les  fenôlres.  Puis  ils  m'adressent  ces 
ties  qui  consolent  mes  ennuis  :  «  Ce  que  te  dirait  Apollon  si  tu  rc- 
urnais  à  Délos,  il  te  l'annonce  par  notre  bouche,  et  c'est  lui  qui  nous 
ivoie  maintenant  devant  toi.  Nous  qui,  après  l'embrasement  d'Ilion, 
OD9  suivi  la  fortune  de  tes  armes;  qui,  avec  toi,  sur  les  mêmes  vais- 
aux,  avons  travHrsc  les  mers  orageuses,  nous  élèverons  jusqu'aux 
très  tes  futurs  descendants,  et  nous  donnerons  à  leur  ville  l'empire 


Fig.  TSI.  —  Ènée  porltnt  Bon  pËre  (d'aptes  ui)  Ubleao  de  Ldonelle  Spad. 


u  monde  ;  toi,  prépare  à  ce  grand  peuple  une  grande  cité,  et  ne  te 
lisse  point  abattre  par  les  longues  fatigues  de  l'exil.  Il  faut  changer  de 
emeure  :  le  dieu  de  Délos  ne  t'a  point  conseillé  ce  rivage,  il  ne  t'a 
jint  assigné  la  Crète  pour  demeure.  Il  est  une  contrée  que  les  Grecs 
omment  Hespêrie,  terre  antique,  puissante  par  les  armes  et  par  sa  fé- 
mdité.  Jadis  les  (^notriens  l'habilèrent  ;  depuis,  elle  a,  dit-on,  reçu 
un  de  ses  chefs  le  nom  d'Italie.  Voilà  notre  vraie  patrie  :  c'est  de  là 
je  sont  sortis  Dardanus  et  Jasius  son  père,  premiers  auteurs  de  notre- 
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(i  race.  Lève-toi  donc,  et  cours  avec  joie  raconter  à  ton  vieux,  père  cel 
"  oracle  inraillible.  Cherche  Corythe,  et  les  terres  d'Ausonie  :  Jupilerte 
"  refuse  les  campagnes  de  Crète.  »  Étonné  de  cette  apparition  et  de  cette 
voix  des  dieuit  (ce  n'est  pas  un  songe  :  je  voyais  ces  dieux  devant  moi, 
leurs  bandeaux  sacrés  et  les  traits  de  leur  visage,  j'entendais  leurs  pa- 


Fig.  751.  —  La  fuite  d'Ënée  (d'après  une  cariiatnrj  uilii|ue). 


rôles,  et  tout  mon  corps  était  couvert  d'une  sueur  glacée),  je  in'élaQce 
de  ma  couche  ;  j'élève  vers  le  ciel  ma  voix  et  mes  mains  suppliantes, 
et  je  Tais  des  libations  de  vin  pur  sur  mes  fojers.  Pkin  de  jjoie,  après 


n  songe  ses  dieux  pénates  (d'après 


irgik  du  Vukul- 


cette  ofTrande  aux  dieux  de  ma  patrie,  je  cours  avertir  Anchise,  et  lui 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  vient  de  m'ètre  révéié.  »  (Vibcilb.) 

lia  tempête.  —  La  flotte  repartit  donc  avec  l'intention  de  gagner  les 
côtes  d'Italie.  Mais  Junon,  qui  poursuit  les  Troyens  de  sa  haine  implaca- 
ble, suscite  une  épouvantable  tempête  qui  disperse  les  vaisseaux  d'Eiwe. 

«  L'orageux  aquilon  siffle  et  frappe  en  plein  la  voile,  et  lance  iM 
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ts  yen  les  astres.  Les  rames  se  brisent,  la  proue  se  détourne  et  pré- 
ite  aux  Qots  le  flanc  du  navire,  les  ondes  pressées  s'amoncellent  et 
lèvent  en  montagnes.  A  la  cime  des  vagues  les  uns-sont  suspendus  ; 

autres  découvrent  la  terre  dans  le  sein  de  la  mer  qui  s'entr'ouvre  ;  le 
lie  bouillonne  avec  fureur.  Trois  vaisseaux  qu'emporte  le  Notus  sont 
es  sur  ces  rochers  cachés  sous  l'onde,  que  l'Italie  nomme  les  Autels, 
dont  le.dos  immense  se  prolonge  jusqu'à  la  surface  des  eaux.  En- 
inés  par  l'Eurus.  trois  autres  navires  (ô  spectacle  déplorable  I]  sont 
icés  sur  des  syrtes,  brisés  sur  les  écueits,  et  ceints  d'un  rempart  de 
des  mouvants. 
(  Une  nef,  qui  portait  les  Lyciens  et  le  fidèle  Oronte,  est  assaillie,  sous 

yeux  d'Enée,  par  une  vague  énorme  qui  s'élève  au-dessus  de  ses 


IX  d'Ëniie  surpris  par  la  tein|iAte  [d'après  i 
da  Vatican]. 


[ics  et  retombe  sur  la  poupe.  Le  pilote  chancelle,  tombe  et  roule, 
tète  en  avant,  dans  les  flots.  Le  navire  tourne  trois  fois  sur  lui-même, 
un  rapide  tourbillon  l'engloutit  dans  le  gouffre.  Quelques  malheu- 
IX  apparaissent  nageant  sur  le  vaste  abîme  :  des  armes,  des  planches, 
les  trésors  de  Troie  flottent  sur  les  ondes.  Déjà  le  solide  navire 
Honée,  déjà  celui  du  généreux  Achale,  et  ceux  qui  portent  Abas  et  le 
il  Aléthès  sont  vaincus  par  la  tempête  :  leurs  flancs  disjoints  reçoi- 
ît  l'onde  ennemie,  et  s'entr'ouvrent  de  tontes  parts.  Cependant,  aux 
jgissements  de  l'onde  irritée,  Neptune  s'aperçoit  que  la  tempête  est 
chaînée,  et  que  la  mer  est  agitée  jusque  dans  ses  profondeurs.  » 
néide.) 
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Dans  la  miniature  du  Virgiie  du  Vatican,  où  cette  scène  est  ri'prr- 
sentée  {fig:,  754),  les  vents  sonl  des  personnages  vus  à  mi-corps  et  souf- 
flant dans  des  tubes  recourbés.  La  figure  ailée  placée  au  milieu,  est  le 
génie  des  tempêtes,  qui  lient  deux  autres  tubes,  d'où  s'ccliappenl  la  fou- 
dre et  les  éclairs.  De  gros  poissons  et  des  monstres  marins  sont  ligure; 
à  fleur  d'eau  sur  la  mer.  Enée,  reconnaissable  à  l'auréole  qui  entoure 
sa  tête,  lève  les  mains  vers  le  ciel.  On  remarquera  que  le  nimbe,  dans 
les  représentations  figurées  de  l'antiquité,  était  simplement  un  signe  de 
puissance  ou  d'autorité  ;  plus  tard,  il  est  devenu,  dans  les  sujets  clrn'- 
tiens,  la  marque  distinctive  des  saints. 

Énée  et  Dldon.  —  Le  héros  fut  jeté  sur  la  côte  d'Afrique,  où  la  rrini' 


1  Aclmte  apercevant  Cartilage  (d'nprè»  une  miiiialiire  du  lïr^iVi 


Didon  était  en  train  d'élever  la  ville  de  Carlhage.  {Nous  suivrons  ici  '< 
récit  de  Virgile,  car,  d'après  d'autres  traditions,  Didon  aurait  régné  suf 
Carthage  plus  de  deux  siècles  après  la  ruine  de  Troie.)  Énée,  accompa- 
gné de  son  fidèle  compagnon  Achatc,  gravit  une  colline  pour  voir  oii ils 
étaient  : 

B  Les  deux  guerriers  s'avancent  d'un  pas  rapide  dans  le  sentier  ({Ui 
les  conduit.  Déjà  ils  gravissent  le  coteau  qui  domine  Cartilage,  eiàoa 
l'œil  découvre  ses  tours  et  ses  remparts,  Enée  admire  cette  masse  J  e- 
diûces,  à  la  place  où  furent  des  cabanes.  11  admire  les  portes  el  !« 
rues  que  l'on  construit,  et  le  bruîl  de  la  foule.  Les  Tyriens  pressent 
avec  activité  leurs  travaux.  Les  uns  prolongent  les  murs  d'encein'Ci 
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cicvent  la  citadelle,  et  de  leurs  mains  roulent  d'énormes  pierres. 
D'autres  choisissent  le  terrain  où  sera  leur  toit,  et  le  soc  l'entoure  d'uo 
sillon.  Ici  on  crée  des  lois,  on  élit  des  magistrats,  on  forme  un  sénat 
auguste  ;  là,  on  creuse  le  port  ;  là,  on  jette  les  fondements  d'un  grand 
amphithéâtre,  et  l'on  taille  dans  le  roc  de  hautes  colonnes.  «  Heureux 
ceux  dont  les  murs  s'élèvent  déjà  !  i>  s'écrie  Enée,  en  contemplant  les 
hautes  tours  qui  dominent  la  \ille  Et,  à  la  faveur  du  nuage  qui  le  cou- 
vre, ô  prodige!  il  s'avance  au  milieu  des  Tyriens,  et  se  mêle  à  la  foule 
sans  être  aperçu.  »  (Virgile.) 

Les  Troyens  demandèrent  à  Didon  l'hospitalité  et  la  reine  les  reçut 
magnifiquement.  La  reine  de  Carthagc  avait  épouse  Sichée  qui  était 


Kig.  7Ô6.  —  Lflï  envoj'i;s  troyens  duvaiit  Didoii  (d'aprfrs  i 


1  Virgile  du  Valican). 


mort  quand  Enée  arriva.  Vénus,  mère  du  héros,  résolut  d'inspirer  à 
la  reine  une  passion  violente  pour  Enée,  et  elle  chargea  l'Amour  d'em- 
prunter les  traits  d'Ascagne,  pour  être  continuellement  auprès  de  la 
reine.  Ainsi  quand  le  héros  voulut  faire  des  présents  a  Didon,  il  en 
chai^ea  Achate  qui  devait  être  accompagné  d'Ascagne,  mais  qui  en 
réalité  était  accompagné  de  l'Amour.  Cette  substitution  singulière  est 
figurée  sur  une  des  miniatures  du  Virgile  du  Vatican.  On  yvoit  Didon 
assise  sur  un  trône  et  près  d'elle  un  jeune  enfant  coilTé  de  la  mitre  phry- 
gienne et  tenant  un  arc.  Cet  enfant  est  l'Amour,  et  on  aperçoit,  der- 
rière une  petite  rivière,  le  véritable  Ascagne,  couché  et  endormi  sur 
un  gazon  de  fleurs,  près  d'un  petit  temple  où  Vénus  l'avait  transporté 
(fig.  7Ô7). 

«  Fidèle  aux  ordres  de  sa  mère,  l'Amour,  conduit  par  Achate,  allait 
gaiement  porter  a  Carthage  les  présents  des  Troyens.  Il  arrive  :  et  déjà 
sur  un  lit  d'or  magnifiquement  orné,  la  reine  s'est  placée  au  milieu  du 
banquet;  déjà  Énée  et  les  Troyens  s'assemblent  et  s'étendent  sur  des 
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lits  de  pourpre.  Des  esclaves  versent  l'eau  sur  les  mains  des  coDTiïes, 
leur  présentent  de  fins  tissus,  et  tirent  des  corbeilles  les  dons  de  Cérès. 
Dans  l'intérieur,  cinquante  femmes  préparent  la  longue  ordanoancr 
du  festin,  et  honorent  les  pénates  près  d'un  foyer  ardent.  Cent  autres 
jeunes  filles  de  Tyr,  et  un  pareil  nombre  de  Tyriens  du  même  âge, 
placent  sur  la  table  les  mets  et  les  coupes.  De  leur  côté,  les  Tniem 


Fig.  Ta-.  —  Didon 


hi  traits  d'Ascagne  (miniature  du  Virgile  du  Vuicui . 


entrent  en  foule  dans  lu  salle  joyeuse  du  banquet,  et  sont  invités  à  pren- 
pre  place  sur  des  lits  ornés  de  broderies.  Ils  admirent  les  présents  d'É- 
née;  ils  admirent  Iule,  l'ardent  visage  du  dieu,  la  feinte  douceur  de  son 
langage,  et  le  manteau  de  pourpre,  et  le  voile  où  l'acanthe  enlace  ses 
feuilles  d'or.  Didon  surtout,  la  malheureuse  Didon,  dévouée  aui  Fu- 
reurs prochaines  de  Vénus,  ne  peut  rassasier  son  cœur  ;  elle  s'enQamnir 
en  regardant  le  faux  Iule,  également  émue  par  la  vue  de  l'enfant  el 
par  les  dons  qu'il  lui  offre.  Pour  lui,  après  s'être  suspendu  au  cou  d'E- 
née,  après  avoir  par  ses  embrassements  contenté  la  vive  tendresse  d'un 
père  abusé,  il  se  présente  à  la  reine  :  elle  attache  sur  lui  ses  yem  el 
toute  son  âme.  Quelquefois  elle  le  presse  sur  son  sein,  et  ne  sait  pas, 
l'infortunée!  quel  dieu  terrible  est  assis  sur  ses  genoux.  Mais  lui,  se 
souvenant  des  vceuic  de  sa  mère,  efface  par  degrés,  dans  le  cœur  de 
Didon,  le  souvenir  de  Sichée,  et  cherche  à  glisser  un  feu  vif  et  nonveau 
dans  ce  cœur  depuis  longtemps  paisible  et  déshabitué  de  l'amour. 

«  Le  repas  achevé,  et  les  tables  enlevées,  oii'apporte  de  larges  coupes,  el 
l'on  couronne  le  vin.  Un  grand  bruit  se  fait  entendre,  et  les  voix  réson- 
nent en  éclats  sous  les  vastes  lambris.  Aux  plafonds  dorés  sont  suspendus 
des  lustres  étincelants,  et  la  Qamme  brillante  triomphe  des  ombres  de 
la  nuit.  Alors  la  reine  se  fait  apporter  et  remplit  de  vin  le  cratère,  en- 
richi d'or  et  de  pierreries,  dont  s'étaient  servis  Bélus  et  les  descendants 
deBélus.  Soudain,  tous  gardent  le  silence  :  wO  Jupiter,  s'écrie-t-elle,raf 
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^'esttoi,  dil-on,  qui  présides  à  l'hospitalité,  faisquecejour  soit  heureux 
)oup  les  Tyriens  el  pour  les  guerriers  partis  de  Troie.  »      (Virgile.) 


Fig.  T5S.  —  Bnée  cbei  Didon  (d'après  le  tableau  de  Gaérin,  musée  du  LouTre.) 

Jne  miniature  du  Virgile  du  Vatican  montre  Didon  sur  un  lit  de 
le  et  placée  près  d'Énée  qui  lui  raconte  ses  malheurs  (Hg.  759). 
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Ftg.  759.  —  £née  r: 


n  malheura  k  Didon  (miniature  du  Virgile  du  Vatican}. 


même  scène  a  été  représenté  par  le  peintre  Guérin  dans  un  tableau 

n  connu  qui  est  au  musée  du  Louvre  (fig.  758). 

Sur  une  autre  miniature  on  voit  Ënée  et  Didon  réfugiés  dans  une 
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grotte  où  ils  avaient  cherché  un  abri  contre  un  orage  qui  ]es  avait  sur — 
pris  pendant  la  chasse.  Ils  ont  Tun  et  l'autre  des  brodequins  de  chas — - 
seur;  leurs  boucliers  et  leurs  lances  sont  à  côté  d'eux.  Le  bouclier  d^ 
Didon  a  la  forme  qu'on  donne  habituellement  à  ceux  des  amazones,  .^^s!; 
l'entrée  de  la  grotte,  on  voit  leurs  chevaux.  Deux  hommes  de  leur  suii^ 
•également  armés,  sont  assis  au  second  plan  sur  des  rochers  :  l'un  d'ei 
se  fait  un  parapluie  avec  son  bouclier  (fig.  760). 


"14*'  èr^*>èf  fj^ 


Fig.  760.  —  Éhée  et  Didon  surpris  par  Torage  (d'après  une  miniature  du  Virgile  da  Vatican]. 

Mort  de  Didon.  —  La  séduisante  hospitalité  de  Didon  retenait  tou- 
jours Énée  à  Carthage.  Mais  il  fallait  que  Rome  fut  fondée  par  les 
descendants  d'Enée,  et  les  dieux  ordonnèrent  au  héros  de  quitter  encore 
ces  rivages  pour  aller  gagner  l'Italie  où  sa  destinée  l'appelait.  11  fit  en 
secret  ses  préparatifs  de  départ  ;  néanmoins  la  reine  cherchait  toujours 
à  le  retenir  par  ses  prières  et  par  ses  larmes.  Quand  elle  se  vit  décidé- 
ment abandonnée,  elle  prit  la  résolution  de  se  donner  la  mort. 

«  Didon,  impatiente  de  briser  la  trame  d'une  vie  odieuse,  parle  ainsi  à 
sa  sœur.  Elle  s'adresse  à  Barcé,  nourrice  de  Sichée  (car  la  sienne  arail 
laissé  sa  cendre  dans  le  pays  de  ses  pères)  :  «Chère  nourrice,  va  chercher 
«  Anna,  ma  sœur  f  dis-lui  qu'elle  se  hâte  de  répandre  sur  son  corps  l'eau 
«  lustrale  ;  qu'elle  vienne,  amenant  avec  elle  les  victimes  et  les  offrandes 
«  prescrites  pour  l'expiation.  Toi-même,  ceins  ta  tête  du  bandeau  sacre, 
«je  veux  achever  le  sacrifice  que  j'ai  préparé  au  dieu  des  enfers;  je 
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w  veux  mettre  un  terme  à  mes  peines,  et  livrer  au  feu  du  bûcher  Tirnage 
«  dû  Troyen.  »  Elle  dit,  et  la  vieille  s'efforce,  autant  que  Tâge  le  lui 
permet,  de  hâter  ses  pas. 

«  Alors,  frémissante  et  dans  la  fureur  de  son  affreux  projet,  Didon,  les 
yeux  égarés  et  sanglants,  les  joues  tremblantes  et  semées  de  taches  li- 


Fig.  761.  -^  Mort  de  Didon  (d'après  une  miniature  du  Virgile  du  Vatican). 

-vides  et  le  front  déjà  tout  pâle  de  la  mort  qui  s'approche,  s'élance 
dans  l'intérieur  du  palais,  monte,  furieuse,  au  sommet  du  bûcher,  dé- 
gage du  fourreau  l'épée  du  Troyen,  présent  qui  ne  fut  point  destiné  à 
cet  usage;  puis,  regardant  ces  vêtements  phrygiens  et  ce  lit  si  connu, 
elle  donne  un  moment  à  ses  larmes  et  à  ses  pensées,  s'étend  sur  sa  cou- 
che, et  prononce  ces  derniers  mots  :  «  Dépouilles  qui  me  fûtes  si  chères 
«  tant  que  le  destin  et  les  dieux  le  permirent,  recevez  mon  âme  et  affran- 
«  chissez-moi  de  mes  tourments  !  J'ai  vécu  ;  j'ai  rempli  la  carrière  que  le 
«  sort  m'avait  tracée  ;  et  maintenant  mon  ombre  glorieuse  va  descendre 
«  chez  les  morts.  J'ai  fondé  une  ville  puissante,  et  j'ai  vu  s'élever  mes 
«  remparts.  J'ai  vengé  mon  époux,  et  puni  le  crime  d'un  frère  inhu- 
«  main.  Heureuse,  hélas!  trop  heureuse,  si  jamais  les  vaisseaux  phry- 
«  giens  n'avaient  touché  mes  rivages!  »  Elle  ^it,  et  imprimant  ses  lèvres 
sur  sa  couche  :  «  Quoi  !  mourir  sans  vengeance  !...  Oui,  mourons  !  oui, 
«  même  à  ce  prix,  il  m'est  doux  de  descendre  chez  les  ombres  !  Que 
«  fuyant  sur  les  mers,  le  cruel  Troyen  repaisse  ses  yeux  des  flammes  de 
«  ce  bûcher,  et  qu'il  emporte  avec  lui  les  présages  de  ma  mort  !  » 

«  A  peine  elle  avait  dit,  ses  suivantes  la  voient  tomber  sous  le  coup 
mortel  ;  elles  voient  le  glaive  fumant  de  sang  et  ses  mains  défaillantes. 
Des  cris  s'élèvent  jusqu'aux  voûtes  du  palais.  La  Renommée  sème  la 
nouvelle  de  cette  mort  dans  la  ville  épouvantée.  Partout  on  n'entend 
que  plaintes  lamentables,  que  voix  gémissantes  et  hurlements  de 
femmes  éplorées.  L'air  retentit  de  clameurs  funèbres  :  on  dirait  qu'un 
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vainqueur  terrible  envahit  et  renverse  Carihage  ou  l'antique  Sidon, 
et  que  les  flammes  roulent  en  fureur  sur  les  demeures  des  hommes  el 
sur  les  temples  des  dieus. 

«  A  ce  bruit,  Anna,  éperdue  et  pleine  de  terreur,  hâte  ses  pas  trem- 
blants; déchirant  son  visage  et  se  meurtrissant  le  sein,  elle  accourt  an 
milieu  de  la  foule,  et  appelant  par  son  nom  sa  sœur  mourante  :  "  C'é- 
"  tait  donc  là  ton  dessein,  ma  sœur  !  tu  voulais  me  tromper  ï  et  Toili 
Il  donc  ce  que  me  préparaient  ce  bûcher,  ces  feux  et  ces  autels  !  De  quoi 
'<  me  plaindrai-je  d'abord,  dans  cet  abandon?  As-tu  dédaigné  ta  sœur 
"  pour  compagne  de  ta  mort?  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  appelée  àparta- 
'<  gcr  ton  destin?  Le  même  fer,  la  même  douleur,  le  même  instaateùl 
<i  terminé  notre  vie  !  Mes  mains  ont  élevé  ce  bûcher  !  et  j'ai  donc  invoqué 
«  les  dieu\  paternels  pour  que  tu  pusses  ainsi  mourir  seule,  en  mon 
«  absence  !  Tu  as  anéanti  d'un  seul  conp,  et  toi,  ma  sœur,  et  moi,  ellon 
"  peuple,  et  le  sénat  de  Sidon,  et  la  ville  fondée  par  loi  !  Donnez  cette 
a  eau  limpide,  que  je  lave  sa  blessure  ;  et  s'il  erre  encore  un  dernier 
"  souffle  sur  ses  lèvres,  que  ma  bouche  puisse  le  recueillir!  »  Elle  dit. 
et  déjà  elle  avait  franchi  les  hautes  marches  du  bùclier.  Déjà  elle  se^ 
rait  dans  ses  bras  et  réchauffait,  en  gémissant,  contre  son  sein,  sa  sœur 
expirante,  et  avec  ses  vêlements  elle  élanchait  les  flots  d'un  sang  noir. 
Didon  essaye  péniblement  d'entr'ouvrir  des  yeux  appesantis  qui  se  re- 
ferment soudain.  Lie  sang  s'échappe  en  bouillonnant  de  sa  blessure. 

«  Trois  fois,  avec  effort,  en  s'appuyant  sur  le  coude,  elle  se  soulète; 
trois  fois  elle  retombe  sur  sa  couche  ;  de  ses  yeux  égarés  elle  cherche 
la  lumière  des  cieux,  et  gémit  de  l'avoir  trouvée.  » 

La  mort  de  Didon  est  figurée  sur  une  miniature  du  Kt'ryiVe  du  Vj- 
lican,  où  on  voit  la  reine  couchée  sur  le  lit  qu'elle  a  fait  dresser  sur  le 
bûcher  et  qui  tient  encore  l'cpée  qu'elle  avait  donnée  à  Enée  et  a>ec 
laquelle  elle  vient  de  se  frapper  (fig.  76)). 

La  Sibylle  de  Gumes.  —  Énée,  qui  était  parti  secrètement  pour  obéir 
à  l'ordre  des  dieux,  essuya  bientôt  une  nouvelle  tempête  qui  le  jeta  sur 
les  côtes  de  Sicile.  Il  y  célcbra  des  jeux  en  l'honneur  de  son  père  mort 
l'année  précédente  et  se  disposa  ensuite  à  repartir.  Mais  les  femmes 
Iroyennes.  lasses  de  ses  longues  courses,  incendièrent  la  plus  grande 
partie  de  ses  vaisseaux.  Il  bâtit  alors  en  Sicile  une  ville  appelée  Aceste, 
et  y  laissa  les  femmes,  les  vieillards  et  tous  ceux  qui  refusaient  de  It 
suivre.  Puis  il  se  rembarqua  sur  les  vaisseaux  qui  lui  restaient,  eronu- 
nant  seulement  avec  lui  l'élite  de  ses  guerriers.  Il  arriva  d'abord  à  Cuines 
et  il  interrogea  la  Sibylle  qui  lui  enseigna  le  chemin  des  Enfers,  où  il 
descendit,  après  avoir  trouvé  le  rameau  d'or  que  la  Sibylle  lui  avait  com- 
mandé de  cueillir  pour  en  faire  présent  à  Proserpine,  Il  y  reconntil  »" 
père  qui  lui  annonça  les  hautes  destinées  de  ses  descendants. 
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Ënée  etTumus.  —  Après  une  aouvellc  navigation, Ënée  arriva  sur 

les  bords  du  Tibre,  où  le  roi  du  pays,  Latinus,  le  reput  avec  amitié  et 

lui  offrit  sa  fille  Lavinie  en  mariage.  A  cette  nouvelle,  Turnus,  roi  des 

Rutules,  que  la  reine  Amale,  épouse  de  Latinus,  avait  flatté  de  l'espé- 


Fig.  761.  —  Les  vaisseaux  d'Ëiiée  changiis  en  nymphes  (d'après  i 
du  Virgile  du  Vatican). 

lance  d'épouser  Lavinie,  prit  les  armes  et  entraîna  plusieurs  peuples 
voisins  dans  sa  querelle,  qui  dura  longtemps  et  se  termina  par  un 
combat  singulier  dans  lequel  Turnus  perdit  la  vie. 

Pendant  cette  guerre,  les  vaisseaux  d'Enéc,  attachés  par  la  poupe 
au\  rives  du  Tibre,  furent  changés  en  nymphes  au  moment  où  Turnus 
allait  s'en  emparer  ou  les  brûler.  Cybèle  avait  obtenu  de  Jupiter  que 
les  navires  qui  devaient  porter  les  Troyens  en  Italie,  seraient  méta- 
morphosés en  Néréides  :  elle  s'y  intéressait  parce  qu'ils  avaient  été 
construits  avec  les  pins  sacrés  de  l'Ma  (fig.  762).  D'ailleurs,  les  dieux  qui 
avaient  réglé  les  destinées  de  Rome,  ne  voulaient  .pas  qu'Ënée  pût 
quitter  l'Italie. 

Nlsus  et  Euryale.  —  Parmi  les  épisodes  qui  signalèrent  la  guerre 
des  Troyens  contre  les  Rutules,  le  plus  intéressant  est  la  mort.de  Nisus 
et  d'Ëuryale.  L'amitié  qui  unissait  Nisus  et  Euryale  était  proverbiale  en 
llalie,  comme  en  Grèce  celle  qui  unissait  Oreste  et  Pylade.  «  Nisus,  dit 
Virgile,  avait  suivi  la  fortune  d'Enée  :  à  ses  côtés  était  Euryale,  son  compa- 
gnon, le  plus  beau  parmi  les  guerriers  de  l'armée  troyenne,  enfant  dont 
les  joues  laissaient  a  peine  apparaître  le  premier  duvet  de  la  jeunesse.  » 
Ces  deux  amis  toujours  inséparables  s'égarèrent  un  jour  dans  un  bois 
que  l'ennemi  cernait  de  toutes  parts  :  des  sentinelles  gardaient  toutes 
les  issues.  «  Cette  forêt  était  toute  hérissée  de  broussailles  touffues  et 
obstruée  de  ronces  épaisses  :  à  peine  quelques  rares  sentiers  s'ouvraient 
dans  ces  noires  profondeurs.  L'obscure  épaisseur  du  feuillage  et  le 
poids  de  son  butin  embarrassent  Euryale,  que  la  frayeur  égare  bientôt 
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dans  ces  routes  inconnues.  Nisus,  qui  ne  s'en  est  point  aperçu,  conliiiuc 
de  fuir  ;  déjà  il  avait  échappé  û  l'ennemi,  et  gagné  les  lieu\  qui  furcnl 
depuis  appelés  All>ains,  du  nom  d'AILe  :  le  roi  Latinus  y  avait  alors  dr 
grandes  métairies.  Nisus  s'arrête,  se  retourne,  ne  voit  plus  son  ami. 
<' Malheureux  Ëuryale  !  où  t'ai-je  laissé?  où  te  chercher  niaintcnanl?i 
il  se  jette  aussitôt  dans  les  détours  embarrassés  de  cette  perGde  forél, 
parcourt  les  sentiers  déjà  parcourus  et  les  buissons  silencieux.  Il  en- 


Fig.  703.  —  Ni»us  cl  Kuryalc  (d'après  on  groupe  de  Roman, 


tend  les  pas  des  chevaux,  le  bruit  des  armes  et  les  signaux  des  soldais. 
Bientôt  un  cri  frappe  ses  oreilles  :  il  voit  Euryale,  qui,  trompé  par  li 
nuit  et  par  les  lieux,  et  troublé  par  une  attaque  imprévue,  est  tombé 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui  l'entraîne  malgré  sa  vaine  résistance. 
Que  faire?  Quelle  force,  quelles  armes  peuvent  leur  arracher  son 
jeune  ami?...  De  tout  l'efTort  de  son  bras,  il  lance  un  javelot  qui  teti 
les  ombres  de  la  nuit,  cl  vient  s'enfoncer  dans  le  dos  de  Sulmon  ;  il  s'; 
brise  et  le  bois  en  éclats  lui  traverse  le  cœur.  Sulmon  tombe,  saià  pu 
lo  froid  de  la  mort,  au  milieu  du  sang  qu'il  vomil,  et  son  flanc  palpita 
avec  de  longs  murmures.  Les  Rutules  regardent  autour  d'eux  ;  et  tan- 
dis qu'ils  s'agitent  en  tumulte,  Nisus,  encouragé  par  ce  premier  succès, 
lance  un  second  trait,  qui  frappe  Tagus  aux  deux  tempes  et  se  fixées 
fumant  au  milieu  de  son  cerveau.  L'impétueux  Volscens,  furieut  de  ne 
pouvoir  découvrir  d'où  le  trait  est  parti  :  «  Eh  bien  !  c'est  toi,  dil-il,  q"' 
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'<  vas  payer  de  ton  sang  la  mort  de  ces  deux  guerriers.  »  Aussitôt,  le  fer 
en  main,  il  fond  sur  Euryale.  Nisus,  éperdu,  hors  de  lui,  ne  peut  ré- 
sister à  sa  douleur  et  s'arrache  aux  ténèbres  qui  le  cachaient;  il  s'é- 
lance, il  s'écrie  :  <i  Moi...  c'est  moi  !.,.  me  voici  !  J'ai  tout  fait;  tournez 
'<  vos  armes  contre  moi...  c'est  moi  qui  suis  le  coupa&le  :  cet  enfant  n'a 
<i  rien  pu,  rien  osé  ;  j'en  atteste  ce  ciel  et  ces  astres  qui  le  savent  !  il  a 
«  seulement  trop  aimé  son  malheureux  ami.»  Il  dit,  et  déjà  le  fer  poussé 
avec  force  a  traversé  les  côtes  d'Euryate,  et  brisé  sa  blanche  poitrine  : 
il  roule  expirant;  ses  beaux  membres  sont  inondés  de  sang,  et  sa  tète 
défaillante  retombe  sur  ses  épaules.  Ainsi  une  fleur  brillante,  que  la 
charme  a  tranchée,  languit  et  meurt;  ainsi  le  pavot,  alTaissé  par  une 
pluie  violente,  baisse  la  tète  et  se  penche  sur  sa  tige.  Cependant  Nisus 
se  précipite  au  milieu  des  ennemis;  il  ne  cherche  que  Voiscens,  c'est 
sur  Voiscens  seul  que  s'acharne  sa  vengeance.  On  le  presse  de  tous 
côtés  :  rien  ne  l'arrête  :  il  fait  tournoyer  son  glaive  foudroyant,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  plongé  dans  la  bouche  du  Rutule,  ouverte  pour  crier,  et 
qu'il  ait  arrache  en  mourant  la  vie  à  son  ennemi.  Percé  de  coups,  il 
se  jette  sur  son  ami  expiré,  et  s'endort  auprès  de  lui  du  paisible  som- 
meil de  la  mort.  »  (Virgile.) 

Un  groupe  sculpté  par  Roman,  au  musée  du  Louvre,  représente  la 
mort  de  Nisus  et  d'Euryale  (fig.  763). 


Latmie  blanche.  —  Après  bien  des  péripéties,  Ënée  avait  épousé 
Lavioie,  et  avait  succédé  à  son  beau-père  Latinus.  Son  fils  Ascagne 
fut  le  fondateur  d'Albe-la-Longue,  souche  du  peuple  romain.  Elle  fut 
élevée  à  l'emplacement  même  où  Énée  et  Ascagne  avaient  trouvé  une 
truie  blanche,  conformément  à  une  prédiction  faite  à  tnée  :  «  Lors- 
qu'errant,  inquiet,  le  long  d'un  fleuve  écarté,  sous  les  chênes  du  rivage, 
tu  verras  une  énorme  laie  blanche  avec  trente  nourrissons  pressés  autour 
de  ses  mamelles,  et  blancs  comme  leur  mère,  là  sera  l'emplacement  de 
ta  ville  et  le  terme  assuré  «de  tes  travaux.  >•  Cet  incident  est  figuré  sur 
une  médaille  antique  (fig.  764). 


790  LA  GUERRE  DE  TROIE. 

En  effet,  après  qu'Énée  fut  enlevé  au  ciel  et  divinisé,  Ascagne  pul 
régner  paisiblement  et  laisser  la  couronne  à  ses  descendants.  Parmi 
ceux-ci  étaient  Nuinilor  et  Amulius  qui  se  disputèrent  le  trône  d'Alk. 
Les  droits  étaient  pour  Numitor  qui  était  l'aîné,  mais  son  frère  parvînl 
à  le  détrôner  pour  régner  à  sa  place. 


Fig.  TCa.  —  Mars  et  RliiSa  SylïU  (d'après  un  bas-relief  antique  du  niusfe  Pio-Oérnenlinl. 


Uars  et  Bliéa  Sylvia.  —  Numitor  avait  une  fille  nommée  Rhéa 
Sjlvia.  Amulius  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  Numitor,  son  frère,  vou- 
lant l'empêcher  d'avoir  des  descendants  qui  pussent  revendiquer  ses 
droits,  força  sa  nièce  Rhéa  Sjlviaà  se  consacrer  au  culte  de  Vesta,cequi 
l'obligeait  à  rester  vierge.  Mais  un  jour,  peodant  qu'elle  était  allée  pui- 
ser de  l'eau  dans  le  fleuve  dont  un  bras  traversait  le  jardin  des  Vestales, 
elle  eut  un  songe  :  le  dieu  Mars  lui-même  venait  la  visiter  pendant  son 
sommeil.  Un  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentin  montre  Mars  donnant 
la  main  à  Rhéa  Sylvia  et  la  conduisant  vers  une  montagne  personni- 
fiée, qui  représente  probablement  l'Aventin  ou  le  Palatin.  En  bison 
voit  le  Qeuve  appuyé  sur  son  urne,  et  des  bestiaux  qui  indiquent  )e  ca- 
ractère agreste  des  anciens  Romains  (fig.  765). 


La  loave  de  Romulas.  —  Rhéa  Sylvia  mit  au  monde  deus  jumeaui. 
Romulus  et  Rémus.- Amulius,  apprenant  cela,  ordonna  aussitôt  qu'on 
allât  noyer  dans  le  Tibre  les  deux  nouveau-nés.  »  Le  hasard,  dit  Tite-Live. 
ou  la  bonté  des  dieux  voulut  que  les  eaux  du  Tibre  débordé,  demeunnl 
stagnantes  sur  ses  rives,  ne  permissent  pas  d'arriver  jusqu'au  couran' 
de  son  lit  ordinaire;  mais  ces  eaux,  malgré  la  lenteur  de  leur  cours, 
parurent  aux  exécuteurs  des  volontés  du  roi  suffisantes  pour  submerger 
des  enfants.  Persuadés  que  c'était  remplir  leur  mission,  ils  les  exposent 
au  bord  de  l'inondation,  à  l'endroit  où  se  trouve  maintenant  le  figuitr 
Ruminai.  Tous  ces  lieux  n'étaient  alors  qu'une  vaste  solitude.  Le  peu  de 
profondeur  de  l'eau  laissa  bientôt  à  sec  le  berceau  flottant  dans  lequel  tes 
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enfants  avaient  été  exposés  ;  au  bruit  de  leurs  vagissements,  une  louve, 
que  la  soif  attirait  des  montagnes  voisines,  se  détourna  et,  se  couchant 
par  terre  pour  leur  donner  sa  mamelle,  oublia  si  bien  sa  férocité,  que 
le  chef  des  bergers  du  roi  la  vit  caresser  de  la  langue  ses  nourrissons. 


Fig.  766.  —  Roraulus  et  Bémus 
(d'après  une  pierre  gravée  antique^ 


Fig.  767.  —  La  louve 
(d'après  une  monnaie  antique). 


Cet  homme  s'appelait  Faustulus.  11  les  emporta  chez  lui  et  chargea  s» 
femme  Laurentia  de  les  élever.  » 

Un  groupe  en  bronze,  au  musée  du  Vatican,  représente  la  louve  al- 
laitant les  deux  jumeaux.  Le  même  sujet  est  représenté  sur  des  mé- 
dailles antiques  (fig.  767)  et  sur  une  pierre  gravée  où  l'on  voit  le  berger 
Faustulus;  ici  la  scène  se  passe  au  pied  de  Tarbre  sacré,  sur  lequel  est 
perché  le  corbeau  de  Mars,  et  on  voit  dans  le  champ  une  tète  symbolique 
de  Rome  (fig.  766). 

Une  fois  devenus   grands,   les  deux  jumeaux  tuèrent  Amulius  et 


Fig.  768.  —  Romulus  vainqueur  d*Acron  (d'après  une  monnaie  antique). 


remirent  sur  le  trône  leur  père  Numitor  ;  mais  une  destinée  plus 
grande  leur  était  réservée.  «  Romulus  et  Rémus,  dit  Tite-Live,  con- 
çurent le  désir  de  fonder  une  ville  dans  l'endroit  où  ils  avaient  été 
exposés  et  élevés.  Albe  et  le  Latium  étaient  surchargés  d'habitants; 
cette  multitude,  grossie  encore  par  les  bergers,  leur  donnait  l'espoir 
que  la  cité  nouvelle  éclipserait  Albe  et  Lavinium.  Au  milieu  de  ces 
espérances  se  glisse  l'ambition,  passion  héréditaire  dans  leur  famille, 
et  à  un  début  assez  paisible  succède  une  lutte  contre  nature.  Jumeaux, 
la  supériorité  de  l'âge  ne  pouvait  rien  décider  entre  eux  :  ils  laissent 
donc  aux  divinités  tutélaires  de  ces  lieux  le  soin  de  désigner  par  la  voie 
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(les  augures  celui  qui  donnerait  un  nom  et  des  lois  à  la  ville  Doufelle, 
et  s'établissent,  Romulus  sur  le  mont  Palatin,  Rémus  sur  rAvenlio, 
pour  prendre  les  auspices.  Le  premier  augure  apparut  à  Rémus  :  c'é- 
taient six  vautours.  Il  venait  de  l'annoncer  quand  Romulus  en  aperçul 
douze,  et  chacun  d'i>u\  fut  proclamé  roi  par  ses  partisans.  Ils  fondaient 


Fig.  760.  —  1*3  SabînB  (d'aprèt 


leurs  prétentions,  l'un  sur  la  priorité  du  temps,  l'autre  sur  le  nombre 
des  oiseaux.  Une  querelle  s'engagea,  que  l'emportement  fit  dégéoérer 
en  carnage.  Au  milieu  du  désordre,  Rémus,  frappé,  tombe  mort.  Une 


Fig,  770.  ~  Une  baUille  (daprè! 


tradition  plus  répandue  rapporte  que  Rémus,  pour  insulter  son  frère, 
avait  franchi  d'un  saut  les  nouvelles  murailles,  et  que  Romulus furieui 
le  tua  en  ajoutant:  «  Ainsi  périsse  quiconque  franchira  mes  remparts!" 
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Romiilus  resta  donc  seul  maître,  et  la  ville  nouvelle  prit  le  nom  de 
son  fondateur.  » 

Enlèvement  des  Sabines.  —  Comme  la  ville  manquait  d'habitants, 
Romulus  en  fit  un  asile,  et  y  appela  des  villes  voisines  les  voleurs,  les 
hommes  perdus  de  dettes  et  les  esclaves  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres.  Mais  TEtat  à  peine  formé  aurait  péri  faute  d\  pouvoir  perpé- 
tuer les  habitants,  car  ceux  qui  demeuraient  dans  les  villes  voisines,  se 
souciaient  peu  de  contracter  des  unions  avec  un  tel  peuple,  en  sorte  que 
Uomulus  n'avait  dans  sa  ville  ni  femmes  ni  enfants.  Il  fit  annoncer  une 
grande  fête  où  il  convoqua  les  peuples  voisins,  qui  ne  manquèrent  pas 
d'y  venir  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Le  plus  grand  nombre  étaient 
formés  de  Sabins.  A  un  signal  convenu,  les  Romains  se  jetèrent  sur  les 
spectateurs  et  enlevèrent  les  jeunes  filles  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
Cette  violence  alluma  la  guerre  ;  mais  au  moment  où  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  les  femmes  sabines  se  jetèrent  entre  leurs  époux  et 
leurs  pères,  et  par  leurs  prières  et  leurs  larmes,  les  forcèrent  à  faire  la 
paix.  Un  médaillon  de  Faustine  l'ancienne  montre  Hersilie,  devenue 
la  femme  de  Romulus,  se  précipitant  avec  les  autres  Sabines  entre  les 
Romains  et  les  Sabins  (fig.  769).  Dans  l'art  moderne  Louis  David  a  repré- 
senté le  même  sujet  et  le  Poussin  a  figuré  le  moment  où  Romulus  donne 
le  signal  convenu  pour  enlever  les  Sabines. 

Romulus  déifié.  —  Peu  après  l'enlèvement  des  Sabines,  Acron,  roi 
des  Céciniens,  fut  tué  par  Romulus,  qui  consacra  ses  armes  a  Jupiter  Fé- 
rétrien  :  ce  furent  les  premières  dépouilles  opimes  (fig.  768).  Enfin 
Romulus,  après  avoir  organisé  les^  premières  institutions  dans  la  ville 
«ju'il  avait  fondée,  chargea  un  sénateur  d'annoncer  au  peuple  que  Rome 
deviendrait  la  maîtresse  du  monde  et  que  rien  ne  résisterait  à  ses  armes. 
Il  disparut  ensuite  et  alla  prendre  place  parmi  les  divinités. 


LIVRE  X 


DIVINITÉS  ÉTRANGÈRES 


CHAPITRE   PREMIER 


LES  DIEUX  DE  L'EGYPTE. 


La  triade  égyptienne.  —  Isis,  Osiris  et  Horus.  —  La  naissance  des  dieux.  —  Le 
bœuf  Apis.  —  Anubis.  —  Thoth.  —  Pacht.  —  Le  jugement  de  l'âme.  —  Ptha.  - 
Ammon. 


La  triade  és^jrptienne.  —  Au  sommet  du  Panthéon  égyptien,  dit 
M.Mariette,  plane  un  dieu  unique,  immortel,  incréé,  invisible  et  caché 
dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  son  essence;  il  est  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  il  a  fait  tout  ce  qui  existe  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui; 
c'est  le  Dieu  réservé  à  Tinitié  du  sanctuaire.  »  Les  découvertes  récentes 
de  la  science  des  décliiffrements  des  hiéroglyphes,  ajoute  le  savant 
égyptologue,  ont  confirmé  ces  vues.  Mais  en  dehors  du  sanctuaire,  le  dieu 
revêt  mille  formes  différentes,  car  ses  agents,  qui  ne  sont  que  ses  propres 
attributs  personnifiés,  deviennent,  pour  le  vulgaire,  les  dieux  visibles 
dont  Tart  multiplie  les  images  variées  à  Tinfini. 

La  forme  que  les  dieux  égyptiens  ont  prise  dans  l'art  peut  être  at- 
tribuée à  différents  motifs.  La  religion  égyptienne  est  un  composé  de 
cultes  divers,  qui  pendant  une  longue  suite  de, siècles  ont  subi  de  nom- 
breuses altérations.  Des  peuples  de  races  différentes  se  mêlaient  dans  la 
vallée  du  Nil,  et  chacun  apportait  à  la  croyance  commune  le  cachet  de 
son  génie  propre,  philosophique  ou  superstitieux.  L'Orient  est  le  pays 
des  rêveurs,  des  grands  constructeurs  de  systèmes  religieux  ;  l'Afrique 
est  la  terre  du  fétichisme  et  de  l'idolâtrie  pure.  Les  tribus  noires  de 
l'Afrique  centrale  ont  toujours  adoré  les  animaux  de  leurs  déserts; 
rhomme  se  sent  inférieur  à  eux,  parce  qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut 
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degré  la  force,  Tagilité.  De  la  différence  de  ces  hommes  réunis  sur  un 
même  sol,  résulte  dans  Tordre  religieux,  une  croyance  très-élevée,  mais 
s'appliquant  à  des  divinités  qui  empruntent  toutes  quelque  chose  à  la 
forme  animale. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  Texplication  que  donnaient  les  Grecs,  tou- 
jours portés  à  chercher  dans  leurs  propres  légendes  la  raison  d'être 
des  divinités  étrangères.  Dans  la  terrible  guerre  que  les  dieux  de 
rOlympe  livrèrent  aux  géants,  ils  furent  obligés,  pour  échapper  aux 
coups  de  leurs  adversaires,  de  se  réfugier  en  Egypte,  sous  la  forme  d'a- 
nimaux, pour  n'être  pas  reconnus,  et  les  Egyptiens  leur  attribuèrent 
naturellement  Taspect  d'emprunt  sous  lequel  ils  en  avaient  eu  connais- 
sance. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dès  que  les  Grecs  voulurent  rendre 
par  l'art  les  dieux  égyptiens,  ils  les  dénaturèrent  absolument,  en  leur 
ôtant  le  caractère  d'animalité,  qui  leur  paraissait  humiliant  pour  des 
dieux. 

Au-dessus  de  cette  multitude  de  divinités  de  formes  diverses,  un  Dieu 
suprême  est  adoré  sous  des  noms  différents,  suivant  les  localités.  C'est 
celui  que  les  légendes  sacrées  appellent  «  le  seul  être  vivant  en  vérité  » , 
celui  qui  a  donné  naissance  aux  dieux  inférieurs,  qui  a  tout  fait.  Ce  dieu 
unique^  auteur  de  toutes  choses,  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura 
pas  de  fin.  Il  est  en  trois  personnes  :  le  père,  le  fils,  et  un  personnage 
féminin  qui  joue  le  rôle  de  mère,  mais  demeure  toujours  vierge.  Car  le 
fils  a  été  enfanté,  mais  non  créé,  ou  plutôt  il  s'engendre  lui-même  par 
le  souffle  divin.  La  triade  égyptienne  varie  dans  le  nom  de  ses  per- 
sonnages, comme  dans  leur  histoire,  mais  on  la  retrouve  partout. 

«i  On  ne  doit  pas  s'attendre,  dit  M.  de  Rougé,  à  trouver  dans  la  mytho- 
logie égyptienne  un  tout  bien  coordonné,  un  système  embrassant  le  ciel 
et  la  terre,  sans  lacune  et  sans  double  emploi.  La  religion  égyptienne 
fut,  comme   l'empire  lui-même,  une  réunion  de  cultes  locaux;  on  y 
trouve  par  conséquent  une  répétition  des  mêmes  idées  sous  différents 
types  et  avec  des  variantes  importantes.  Il  serait  même  très-inexact  de 
penser  que  cette  multitude  de  divinités  adorées  chez  les  Egyptiens  eut 
complètement  oblitéré  chez  eux  la  notion  d'un  Dieu  suprême  et  unique. 
Les  textes  hiéroglyphiques  apportent  une  lumière  précieuse  sur  cette 
question.  Le  Dieu  suprême,  quel  que  soit  le  nom  local  qu'on  lui  ait  ap- 
pliqué, est  souvent  désigné  par  des  expressions  qui  ne  permettent  point 
le  doute  à  cet  égard.  Il  est  le  seul  être  vivant  en  vérité,  disent  les  légendes 
sacrées.  //  a  donné  naissance  à  tous  les  êtres  et  à  tous  les  dieux  inférieurs. 
Il  a  tout  fait j  et  il  n'a  pas  été  fait.  Enfin,  il  s'engendre  lui-même.  C'est 
là  le  second  point  et  peut-être  le  plus  curieux  de  la  doctrine  égyptienne. 
Si  certains  textes  disent  que  le  Dieu  père  engendre  un  fils,  son  image, 
on  en  rencontre  d'autres  qui  semblent  ne  faire  du  fils  qu'une  autre  ma- 
nière d'envisager  le  père.  Les  Égyptiens  ont  distingué  dans  la  généra- 


796  DI.V1NITÉS  ÉTRANGÈRES. 

tion  éternelle  de  la  divinité  un  père  et  un  fils  dont  les  deux  personna- 
lités ont  été  plus  ou  moins  confondues  et  distinguées,  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Un  personnage  féminin,  jouant  le  rôle  maternel,  venait 
s'ajouter  aux  deux  premiers  et  complétait  la  triade  divine,  telle  qu'on 
la  voit  adorée  dans  la  plupart  des  temples.  » 

La  légende  d'Isis  et  d'Osiris.  —  Osiris,  dieu  solaire,  Isis,  sa  sœur 
et  son  épouse,  et  Horus,  son  fils,  composent  la  plus  importante  des  triades 
égyptiennes.  Ces  personnages  ont  une  légende  mythologique,  dont  les 
auteurs  grecs  nous  ont  transmis  le  récit,  et  qui  symbolise  la  lutte  du 
soleil  contre  les  ténèbres.  Les  détails  de  ce  récit  sont  intéressants  à  con- 
naître, parce  qu'ils  nous  expliquent  une  foule  d'emblèmes  qui  se  pré- 
sentent très-fréquemment  sur  les  monuments  égyptiens. 

Isis  la  première  trouve  l'orge  et  le  blé,  mais  Osiris,  inventeur  des 
instruments  de  l'agriculture,  fonde  la  société  civile,  en  donnant  aux 
hommes  des  lois,  en  même  temps  qu'il  leur  enseigne  l'art  de  faire  la 
moisson.  Puis,  il  songe  à  porter  plus  loin  ses  bienfaits  et  parcourt  le 
monde  en  subjuguant  les  peuples,  non  par  la  force  mais  par  l'attrait  de 
ia  musique.  Tandis  qu'il  est  absent,  son  frère,  le  perfide  Typhon  (per- 
sonnification de  la  stérilité  du  désert),  veut  régner  à  sa  place,  mais  les 
projets  du  méchant  sont  déjoués  par  la  fermeté  d'Isis.  Typhon  feint 
une  joie  hypocrite  au  retour  de  son  frère  ;  s'alliant  avec  Aso,  la  i*eine 
des  Ethiopiens,  ces  éternels  ennemis  de  l'Egypte,  il  invite  Osiris  à  un 
banquet  où  sa  perte  est  préméditée.  Au  milieu  de  la  fête,  on  apporte 
un  coffre  magnifique,  qui  excite  l'admiration  des  convives.  Typhon 
alors  dit  qu'il  en  fera  présent  à  celui  qui  pourra  le  remplir  de  son 
corps.  Le  traître  avait  fait  faire  le  coffre  d'après  la  mesure  exacte 
d'Osiris.  Tous  les  convives  essayent  de  s'y  placer  et  échouent  tour  à 
tour  ;  mais  dès  qu'Osiris  est  venu  s'y  mettre  sans  défiance.  Typhon  et 
ses  complices  se  précipitent  sur  lui,  referment  le  coffre,  le  scellent 
avec  du  plomb  et  le  jettent  dans  le  fleuve.  Le  coffre  est  ainsi  porté  à 
la  mer  par  la  bouche  Tanitique,  qui  depuis  lors  fut  pour  les  Égyptiens 
un  objet  d'exécration.  Ainsi  périt  Osiris  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Quand  le  Dieu  fut  mort,  les  pans  et  les  satyres  se  mirent  à  parcourir 
rÉgypte  en  poussant  des  cris  de  douleur.  Isis,  sa  sœur  et  son  épouse, 
était  à  Chemnis  quand  elle  apprit  la  triste  nouvelle.  Elle  se  couvrit 
d'habits  de  deuil  et  se  mit  à  la  recherche  du  corps  d'Osiris,  en  compa- 
gnie d'Anubis,  le  dieu  à  tête  de  chacal.  Des  enfants  lui  montrèrent  la 
bouche  du  Nil  par  laquelle  le  coffre  avait  été  porté  à  la  .mer,  mais  elle 
le  chercha  en  vain,  car  il  avait  été  poussé  dans  les  roseaux  et  s'était  ar- 
rêté sur  la  côte  de  Byblos,  au  pied  d'une  bruyère,  qui  avait  grandi  d'une 
manière  si  étonnante  que  le  cercueil  du  dieu  était  entièrement  enve- 
loppé par  son  écorce.  Dès  qu'Isis  eut  reconnu  la  chose,  elle  se  précipita 
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sur  le  corps  de  son  époux  en  poussant  des  cris  si  aigus  qu'un  des  fils  du 
roi  de  Byblos  en  mourut  de  frayeur.  Ensuite  elle  voulut  aller  chercher 
son  fils  Horus,  le  futur  vengeur  d'Osiris,  et  elle  cacha  le  corps  en  un 
lieu  sûr.  Typhon,  parvint  néanmoins  à  le  découvrir  et  l'ayant  coupé  en 
morceaux,  il  les  dissémina  dans  les  divers  bras  du  Nil. 

«  Les  prêtres,  dit  Diodore  de  Sicile,  avaient  caché  longtemps  la  mort 
d^Osiris,  mais  enfin  il  arriva  que  quelques-uns  d'entre  eux  divulguèrent 
le  secret.  On  raconte  donc  qu'Osiris,  régnant  avec  justice  sur  TÉgyptc, 
fut  tué  par  son  frère  Typhon,  homme  violent  et  impie,  et  que  celui-ci 
partagea  le  corps  de  la  victime  en  plusieurs  parties,  qu'il  distribua  à  ses 
complices,  afin  de  les  envelopper  tous  dans  une  haine  commune,  et  de 
s'assurer  ainsi  des  défenseurs  de  son  règne.  Mais  Isis,  sœur  et  femme 
d'Osiris,  aidée  de  son  fils  Horus,  pou/suivitla  vengeance  de  ce  meurtre  ; 
elle  fit  mourir  Typhon  et  ses  complices,  et  devint  reine  d'Egypte.  Il  y 
avait  eu  un  combat  sur  les  bords  du  fleuve,  du  côté  de  l'Arabie,  près  du 
village  d'Antée,  ainsi  nommé  d'Antée  qu'Hercule  y  avait  tué  du  temps 
d'Osiris.  Isis  y  trouva  toutes  les  parties  du  corps  d'Osiris,  excepté  le 
phallus.  Pour  cacher  le  tombeau  de  son  mari,  et  le  faire  vénérer  par 
tous  les  habitants  de  l'Egypte,  elle  s'y  prit  de  la  manière  suivante  :  elle 
.enveloppa  chaque  partie  dans  une  figure  faite  de  cire  et  d'aromates,  et 
semblable  en  grandeur  à  Osiris,  et  convoquant  toutes  les  classes  de 
prêtres  les  unes  après  les  autres,  elle  leur  fit  jurer  le  secret  de  la  confi- 
dence qu'elle  allait  leur  faire.  Elle  annonça  à  chacune  des  classes  qu'elle 
lui  avait  confié  de  préférence  aux  autres  la  sépulture  d'Osiris,  et  rap- 
pelant ses  bienfaits,  elle  exhorta  tous  les  prêtres  à  ensevelir  le  corps 
dans  leurs  temples,  à  vénérer  Osiris  comme  un  dieu,  à  lui  consacrer 
un  de  leurs  animaux,  n'importe  lequel;  à  honorer  cet  animal  pendant 
sa  vie,  comme  autrefois  Osiris,  et  à  lui  rendre  les  mêmes  honneurs 
après  sa  Ynort.  Voulant  engager  les  prêtres  par  des  dons  à  remplir  leurs 
offices,  Isis  leur  donna  le  tiers  du  pays  pour  l'entretien  du  culte  et  des 
sacrifices.  Les  prêtres,  se  rappelant  les  biens  qu'ils  avaient  reçus  d'Osi- 
ris, et  comblés  des  bienfaits  de  la  reine,  firent  selon  l'intention  d'Isis 
à  laquelle  ils  cherchaient  tous  à  complaire.  C'est  pourquoi,  encore  au- 
jourd'hui, tous  les  prêtres  prétendent  avoir  chez  eux  le  corps  d'Osiris, 
ainsi  que  les  animaux  qui  lui  sont  consacrés  dès  l'origine  ;  et  ils  renou- 
vellent les  funérailles  d'Osiris  à  la  mort  de  ces  animaux.  » 

Ainsi,  d'après  la  légende,  Osiris  avait  régné  sur  l'Egypte,  et  le  sou- 
venir de  ses  bienfaits  l'avait  fait  identifier  avec  le  principe  du  bien, 
tandis  que  Set,  son  meurtrier,  représentait  le  mal.  Les  membres  épars 
du  dieu,  recueillis  par  Isis  aidée  de  sa  sœur  Nephthys,  avaient  été  em- 
baumés par  Anubis,  dont  le  rôle  funèbre  apparaît  ainsi  dès  le  début. 
Enfin  Osiris  est  vengé  par  Horus,  vainqueur  de  Typhon. 

Théologiquement  cette  légende  présente  un  double  sens  :  Osiris  est 
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le  soleil^  tué  par  les  ténèbres;  la  lune  recueille  ce  qu*elle  peut  de  sa 
lumière,  et  Horus,  le  spleil  levant,  venge  son  père  en  dispersant  les  té- 
nèbres. Mais  si  le  soleil  est  la  manifestation  visible  d'Osiris,  le  bien  est 
sa  manifestation  morale.  Quand  le  soleil  meurt,  il  reparait  àThorizoD 
sous  la  forme  d'Horus,  fils  d'Osiris  ;  de  même  le  Bien,  quand  il  a  suc- 
combé sous  les  coups  du  Mal,  reparaît  sous  la  forme  d'Horus,  fils  et 
vengeur  d'Osiris.  C'est  parce  qu'Osiris  représente  le  soleil  nocturne,  ou 
disparu,  qu'il  préside  dans  les  régions  inférieures  au  châtiment  des  cou- 
pables et  à  la  récompense  des  justes. 

Sur  là  terre,  la  vallée  du  Nil  appartient  aux  dieux  bons,  Isis  el 
Osiris,  tandis  que  le  désert  stérile  et  brûlant,  ainsi  que  les  marais  pu 
trides  de  la  basse  Egypte,  sont  l'apanage  de  Typhon,  le  mauvais  prin- 
cipe. Dans  le  fond  de  ces  légendes*  on  trouve  la  trace  des  races  diverses 
qui  ont  peuplé  primitivement  l'Egypte.  Les  populations  agricoles  de  la 
vallée  du  Nil  vénèrent  Apis,  l'incarnation  d'Osiris,  adoré  sous  la  forme 
du  bœuf,  ranimai  sacré  de  l'agriculture.  Les  pasteurs  nomades  du  désert, 
de  tout  temps  exécrés  des  habitants  des  villes,  ont  l'âne  pour  monture 
habituelle,  et  l'âne  devient  l'animal  consacré  à  Typhon.  Mais  les  in- 
fluences malsaines  des  marais  sont  aussi  l'œuvre  du  mauvais  principe, 
et  on  les  personnifie  dans  le  crocodile,  animal  également  consacré  à 
Typhon  (Creuzer). 


Fig.  771.  —  Osiris  à  tête  de  Uureau  (d*après  un  bas-relief  d'Esneb), 

Horus  n'a  pu  tuer  Typhon,  car  le  mal  existe  encore  sur  la  terre,  mais 
il  l'a  afi'aibli  en  assurant  le  triomphe  des  lois  divines  sur  les  forces  dé- 
sordonnées de  la  nature. 
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Usiris  est  quelquefois  emmaïlIoUé  comme  une  momie  :  son  attribut 
ordinaire  est  le  crochet  ou  le  fouet,  symbole  de  domination  et  la  croix 
ansée  que  portent  toutes  les  divinités  égyptiennes. 


Fig.  773.  —  TÉW  d'Isiï-HMbor  (daprès  un  chapiteau  du  temple  de  Denderah). 


Osiris  porte  aussi  quelquefois  la  tête  de  taureau  {fig.  771)  pour  indi- 
quer son  identification  avec  Apis  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 


Fig.  773.  ~  bis  (d'après  un  bas-relief  de  Denderahl. 


Isis  est  quelquefois  confondue  avec  Hathor,  très-ancienne  divinité  qui 
personnifie  l'espace  dans  lequel  se  meut  le  soleil,  Hdont  orus  symbo- 


800 


DIVINITÉS  ÉTRANGÈRES. 


lise  le  lever.  Dans  les  chapiteaux  du  temple  de  Denderah,  cette  diAinilé, 
caractérisée  par  des  oreilles  de  vache,  est  coiffée  d'un  édifice  emblé- 
matique exprimant  Tunivers  et  posée  sur  une  coupe  richement  ornée, 
symbole  de  Thumidité  qui  produit  toutes  choses  (fig.  772). 

Isis,  la  sœur  et  Tépouse  d'Osiris,  est  caractérisée  par  le  disque  elles 
deux  cornes  qu'elle  porte  sur  la  tête  (fig.  773).  Quand  Horus  triomphant 
a  amené  Typhon  enchaîné,  Isis  a  eu  la  faiblesse  de  lui  pardonner,  et 
c'est  pour  cela  qu'Horus  lui  a  enlevé  son  diadème  et  Ta  remplacé  par 
des  cornes  de  vache.  La  déesse  a  même  quelquefois  la  tête  entière  d'une 
vache,  en  sorte  que  les  Grecs  l'ont  confondue  avec  la  nymphe  lo,  changée 
en  vache  par  Junon. 

Isis  nous  apparaît  sous  cet  aspect  sur  une  statuette  où  on  la  voit 
allaitant  son  fils  Horus  (fig.  774). 


Fig.  774.  —  Isis  à  tète  de  vache  et  Horus  (d'après  une  statuette  antique). 

Le  fils  d'Isiset  d'Osiris  est  Horus,  le  vainqueur  de  Typhon.  Physique- 
ment, Osiris  est  souvent  considéré  comme  le  soleil,  et  Isis  comme  la 
lune  :  leur  fils  Horus  représente  le  soleil  levant,  vainqueur  de  Typhon, 
les  ténèbres  personnifiées.  Au  surplus  cette  mythologie  est  très-obscure, 
et  les  explications  qu'en  ont  données  les  Grecs  sont  fondées  uniquement 
sur  les  rapports  qu'ils  croyaient  y  trouver  avec  leurs  propres  fables.  Le 
monstreux  Typhaon,  qui  dans  la  guerre  des  Géants,  Jut  quelque  temps 
vainqueur  de  Jupiter,  et  pour  lui  enlever  toute  force  lui  coupa  ses  mus- 
cles, peut  bien  être  en  effet  le  même  que  Typhon  vainqueur  d'Osiris. 

La  naissance  des  dieux.  —  Il  fallait  trouver  une  légende  pour 
les  dieux  un  peu  abstraits  de  l'ancienne  Egypte  ;  mais  les  Grecs  n'étaient 
pas  embarrassés  pour  si  peu  de  chose.  Selon  eux  Isis  et  Osiris  sont  en- 
fants du  Soleil  :  ce  dieu,  irrité  d'une  infidélité  de  sa  femme,  déclara  qu'elle 
ne  pourrait  mettre  ses  enfants  au  monde  ni  dans  le  mois,  ni  dans  l'année. 
Mercure,  qui  au  fond  se  sentait  un  peu  coupable,  voulut  réparer  la 
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chose,  mais  comme  un  dieu  ne  peut  déraire  ce  qu'un  autre  dieu  a  fait, 
il  imagina  une  ruse.  Il  alla  proposer  à  la  Lune  une  partie  de  dés  et  lui 
gagna  la  soixante-dixième  partie  de  sa  lumière,  dont  il  fit  cinq  jours 
complémentaires.  Car  autrefois  le  mois  a\ait  trente  jours  et  l'année  trois 
cent  soixante  ;  or  ce  fut  précisément  pendant  les  cinq  jours  ajoutes  par 
Mercure,  que  naquirent  les  cinq  grandes  divinités  égyptiennes  :  Osiris, 
Isis,  Typhon,  Horus  et  Nephtliys  (Vénus). 


-  Harpocrate  (d'aprèi 


Sur  tes  monuments  figurés,  Osiris  parait  principalement  dans  les 
scènes  funcLres  et  dans  celles  qui  ont  rapport  au  jugement  de  l'âme. 
Isis  et  son  fîls  Uorus  figurent  plus  fréquemment  dans  celles  qui  se  rap- 
portent a  l'agriculture  ou  aux  actions  habituelles  de  la  \ie.  Horus  per- 
sonnifie le  soleil  levant,  mais  ayant  acquis  déjà  sa  force  et  son  éclat. 
Au  jour  de  sa  naissance,  qui  est  le  jour  le  plus  court  de  l'année,  et 
répond  à  l'époque  où  le  lotus  fleurit,  Horus  s'appelle  Harpocrale.  C'est 
alors  un  enfant  débile  et  souffreteux,  assis  sur  une  fleur  de  lotus  et 
portant  le  doigt  à  sa  bouche,  ce  qui  l'a  fait  prendre  longtemps  pour  le 
dieu  du  silence  (fig.  775). 

Un  bas-relief  du  temple  d'Hermonthis  montre  Horus  sortant  de  la 
(ige  d'un  lotus  épanoui,  emblème  du  Nil  et  de  la  vie  également  inépui- 
sables. Le  jeune  dieu  est  coiffé  d'une  chevelure  tressée  en  cornes  de 
bélier  et  armé  du  fouet  symbole  de  domination.  Isis,  assise  en  face  de 
lui,  lui  tend  la  main  droite,  comme  pour  l'aider  à  sortir  de  la  fleur  où 
il  était  renfermé.  Derrière  lui  Nephthys  approche  de  sa  tète  la  croix 
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anséc  qu'on  regarde  comme  l'emblème  de  la  clef  du  jNil  {fig.  776). 

La  déesse  Isis  est  fréquemment  représentée  allaitant  son  fils  Horui, 
même  lorsque  celui-ci  a  déjà  atteint  la  taille  d'un  adolescent.  C'est  ce 
que  nous  voyons  dans  un  bas-relief  du  temple  de  Philie  qui  repré- 
sente un  roi  ou  plutôt  un  prêtre  faisant  une  offrande  de  fleurs  de  lotus 
à  la  déesse  Isis  (fîg.  777).  La  déesse,  assise  en  face  de  lui,  allaite  son  lib 
llorus  debout  et  déjà  grand.  Deux  autres  divinités  sont  placées  derrière 
Isis.  La  première  tient  ime  grande  règle  dentelée  sur  laquelle  elle  iadique 
avec  son  stylet  un  cran,  sans  doute  pour  marquer  la  hauteur  oii  doil 
s'arrêter  l'inondation  du  Nil  ;  la  seconde  lient  la  croix  anséc  et  le  sceptre 
à  lluur  de  lotus. 

Sur  une  autre  sculpture  de  Philœ,  on  voit  une  femme  avec  uoe 
coilTure  de  tiges  de  lotus,  qui  chante  un  hymne  sacré  devant  Isis  el  son 
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(ils  llorus  (fig.  778).  La  harpe  dont  elle  s'accompagne  porte  les  altribuis 
d'Isis.  La  déesse  assise  tient  la  croix  ansée  et  le  sceptre  de  lotus.  Son 
fils  llorus  tient  également  la  croix  ansée,  mais  il  est  de  plus  caraclérisé 
par  son  geste  traditionnel  :  il  porte  le  doigt  à  sa  bouche. 


Le  bœuf  Apis.  —  Osiris  paraît  a  voir  été  la  grande  divinité  des  Égï[>" 
tiens  et  de  ce  rôle  principal  découlent  une  multitude  d'allégories  quis< 
groupent  autour  de  lui.  »  La  vie  de  l'homme  dit  M.  Mariette,  a  été  assi- 
milée par  les  Egyptiens  à  la  course  du  soleil  au-dessus  de  nos  têtes; 


\ 


V 
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leil  qui  se  couche  ei  dispnrait  à  l'horizon  occidental  est  l'image  de  )u 
,  A  peine  le  moment  suprême  est-il  arrivé,  qu'Osirîs  s'empare  de 
;  qu'il  est  chargé  de  conduire  à  la  lumière  élcrnoUe.  Osiris,  dit-on, 
autrefois  descendu  sur  la  terre.  Être  bon  par  excellence,  il  avait 
ci  les  mœurs  des  hommes  par  la  persuasion  et  la  bienfaisance.  Mais 
lit  succombé  sous  les  embûches  de  Typhon,  son  frère,  le  génie  du 
et  pendant  que  ses  deux  sœurs,  Isis  et  Nephlhys,  recueillaient  son 
i  qui  avait  été  jeté  dans  le  fleuve,  le  dieu  ressuscitait  d'entre  les 
s  et  apparaissait  à  son  fils  Uorus  qu'il  instituait  son  vengeur.  C'est 
crifice  qu'il  avait  autrefois  accompli  en  faveur  des  hommes  qu'O- 
fcnouvelle  ici  en  faveur  de  l'âme  dégagée  de  ses  liens  terrestres, 
-seulement  il  devient  son  guide,  mais  il  s'identifie  à  elle,  il  l'ab- 
!  dans  son  propre  sein.  C'est  lui  qui,  devenu  le  défunt  lui-même, 
umet  à  toutes  les  épreuves  que  celui-ci  doit  subir  avant  d'être  pro- 
é  juste.  C'est  lui  qui,  à  chaque  âme  qu'il  doit  sauver,  fléchit  les 
iens  des  demeures  infernales  et  combat  les  monstres  compagnons 
nuit  et  de  la  mort.  C'est  lui  enfin  qui,  vainqueur  des  ténèbres  avec 
stance  d'Horus,  s'assied  au  tribunal  de  la  suprême  justice  et  ouvre 
ne  déclarée  pure  les  portes  du  séjour  éternel.  L'image  de  la  mort 
été  empruntée  au  soleil,  qui  disparait  à  l'horizon  du  soir;  le  soleil 
endissant  du  matin  sera  le  symbole  de  cette  seconde  naissance  qui 
fois  ne  connaîtra  pas  la  mort,..  Apis  est  le  même  qu'Osirîs.  Dieu 


Fig.  779.  —  I.e  bœuf  Apis. 

erainemcnt  bon,  il  descend  au  milieu  des  hommes  et  s'expose  aux 
eurs  de  cette  vie  terrestre  sous  lu  forme  du  plus  vulgaire  des  qua- 
lèdes.  La  mère  d'Apis  ])assait  pour  vierge,  même  après  l'enfante- 
t.  .Apis  en  effet  n'était  pas  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère  par  le^ 
act  du  mâle.  Ptha,  la  sagesse  divine  personnifiée,  prenait  la  forme 
eu  céleste  et  fécondait  la  vache.  Apis  était  ainsi  une  incarnation 
iris  par  la  vertu  de  Plha.  On  reconnaissait  qu'Osiris  s'était  mani- 
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festi-  quand,  aprùs  une  vacance  de  l'élablc  de  Mempbis,  ii  naissait  ud 
jeune  veau  pourvu  de  certaines  marques  sacrées  qui  devaient  être  au 
nombre  de  vingt-huit.  A  peine  la  nouvelle  de  la  manifoslalion  s'éUil- 
elle  répandue,  que  de.  toutes  parts  on  se  livrait  à  la  joie,  comme  si 
Osiris  lui-même  était  descendu  sur  la  terre.  .\pis  était  dès  lors  regardé 
romme  une  preuve  vivante  de  la  proleetion  divine.  Quand  Apis  mou- 
rait de  sa  morl  naturelle,  il  était  enseveli  dans  les  souterrains  du  temple 
(le  Sérapéum)  dont  nous  avons  retrouvé  les  ruines  à  Saqqarah.  Mais 
quand  la  vieillesse  le  conduisait  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans  (nombre 
d'années  qu'avait  vécu  Osiris],  il  devait  mourir  d'une  mort  violenle.> 
La  tête  du  bœuf  Apis  devait  être  noire  avec  un  triangle  blanc  surle  froal: 
il  fallait  aussi  qu'il  eût  sur  lo  corps  des  taches  noires  d'une  forme  déter-  , 
minée  et  régulière. 

Anubis. —  Neplithys  (identifiée  par  les  Grecs  avec  Vénus)  est  la  femme 
de  Typhon,  dont  elle  est  aussi  la  sœur;  mais  elle  préférait  son  autre  frère, 
Osiris,  et  de  son  union  avec  lui  naquit  Anubis,  le  dieu  à  tête  de  cha«l 
et  le  gardien  des  momies.  Quand  Osiris  fut  tué  par  Typhon,  ce  fui  Anubis 
qui  l'embauma.  Une  peinture  du  tombeau  dos  rois,  à  Thèhes,  montre 


Fi|;.  'SO.  —  Anubis  giirdai 


Anubis  dans  son  rôle  funéraire  :  le  dieu  à  tête  de  chacal  esldeboulf' 
.  incliné  devant  une  momie  placée  sur  le  Ht  funèbre.  Sons  le  lit  on  "il 
quatre  vases  :  le  premier  (placé  sous  la  tête  du  mort)  a  pour  couverelf 
une  tête  humaine,  le  suivant  une  tête  de  singe  (cynocéphale),  le  Iro'' 
sièmo  une  tête  de  chacal,  et  le  quatrième  une  tête  d'épervier.  te 
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quatre  personnages  représentent  des  divinités  secondaires,  chargées  de 
veiller  sur  les  viscères  du  mort,  qu'on  déposait  dans  ces  vases  avant 
d'embaumer  le  corps.  Cette  image  (fig.  780)  se  trouve  reproduite  avec 
quelques  variantes  sur  une  foule  de  monuments  funèbres. 

Une  pierre  gravée  qui  appartient  évidemment  à  une  époque  bien 


postérieure  à  celle  de  la  figure  précédente,  nous  montre  le  rôle  d'Anu- 
bis  sous  un  aspect  différent.  Ici  c'est  un  lion  qui  porte  la  momie  divine, 
et  Anubis,  les  bras  étendus,  semble  la  couvrir  de  sa  haute  protection 
(fig.  781). 


Comme  Mercure  a  pour  mission  de  conduire  les  ombres  dans  le  som- 
bre royaume,  les  Grecs  l'identifièrent  aisément  avec  Anubis  le  gardien 
des  morts,  et  de  In  est  venu  Flermanubis  (Ilermès-Anubis).  Anubfs 
avait  primitivement  une  tôte  de  chacal,  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  ■ 
lui  a  donné  la  tête  de  chien.  «  Les  Egyptiens  ne  croient  pas,  dit  Plu- 
tarque,  que  Mercure  soit  proprement  un  chien,  mais  seulement  qu'il 
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a  la  nature  de  cette  bcte,  qui  est  de  garder,  d'èlre  vigilant,  sage  à  dis- 
cerner et  juger  l'ami  ou  l'ennemi.  " 

Une  pierre  gravée  antique  nous  montre  Uermanubis,  avec  la  tète  de 
t^hien,  et  tenant  un  serpent  enlacé  autour  de  son  bras.  La  déesse  qui 
le  suit  est  Isis,  présentée  sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  les  artistes 
grecs,  quand  les  idées  égyptiennes  se  sont  répandues  dans  le  monde 
antique,  après  la  conquête  macédonienne  et  romaine  (ftg.  782). 

Thoth.  —  Thoth,'ledicu  à  tète  d'ibis,  que  les  Grecs  ont  aussi  a^^simdé 
à  leur  Hermès  (Mercure),  personnifie  l'intelligence  divine  qui  a  présidé 
à  la  création  de  l'univers.  Il  est  spécialement  le  dieu  des  lettres,  et  les 
textes  le  nomment  seigneur  des  divines  paroles.  Thoth,  l'oi^anisateur 
du  monde,  a  dissipé  les  ténèbres  primordiales,  et  c'est  lui  encore  qui 
chasse  la  nuit  de  l'dme,  c'est-à-dire  l'erreur  et  les  mauvaises  pensées 
ennemies  de  l'homme.  L'ibis  et  le  singe  cynocéphale  lui  sont  consacrés. 

L'ibis  est  l'oiseau  qui  pcirait  au  moment  où  le  Nil  va  déborder  :  il  a 
donc  la  connaissance  de  l'avenir.  En  outre,  quand  il  mange,  son  bec 
forme  avec  ses  pattes  un  triangle  équilatéral,  en  sorte  qu'il  est  l'incar- 
nation de  la  géométrie  et  des  sciences  qui  en  découlent.  C'est  pour  ces 
raisons  qu'il  est  attribué  à  Thoth,  l'intelligence  divine. 

Examinons  d'abord  quel  est  le  rôle  de  ce  dieu,  par  rapport  aux  crues 
du  Nil,  d'où  dépend  la  fertilité  de  l'Egypte  et  en  quelque  sorte  Ye\\!^ 
tonce  même  de  ses  habitants. 


Fig.  "îKi .  —  Le  diftii  Tliolli  niar([uiiiit  te  poinl 


elief  du  lemjile  du  Pliile). 


la  crue  du  ?iil  ;d'>prts  ui 


Une  invocation  aux  dieux  relalrvement  à  l'inondation  du  Nilest  figurée 
sur  un  bas-relief  du  temple  de  l'ouest  à  Phila;  {fig.  783).  Le  dieu  à  tète 
d'ibis,  Thotb,  debout  au  milieu  de  la  composition,  tient  dans  la  main 
gauche  une  longue  règle  dentelée  d'un  côté  et  se  recourbant  à  son  ci- 
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supérieure.  Dans  la  main  droite,  il  tient  un  roseau  ou  un  stylet 
quel  il  est  près  de  marquer  un  degré  sur  la  règle  dentelée.  Ce 
îst,  suivant  l'explication  donnée  par  Creuzer,  la  mesure  de  la 
'  à  laquelle  le  Nil  doit  couvrir  le  sol.  Mais  Thoth  n'est  ici  que  le 
re  chargé  d'enregistrer  la  volonté  des  deux  divinités  assises  en 

lui.  La  première  est  Osiris  ou  Ilorus  :  le  dieu  est  assis  et  tient 
ain  gauche  la  croix  ansée  (la  clef  du  Nil  suivant  Creuzer).  De 
main  il  soutient  Tinstrument  dentelé  que  tient  Thoth,  et  lui  in- 
3  degré  qu'il  doit  marquer.  Il  a  la  figure  humaine  et  porte  comme 

le  pschent,  emblème  de  la  souveraineté  sur  la  Haute  et  la 
!gypte.  Derrière  lui  est  la  déesse  Isis,  mère  de  l'Egypte,  carac- 
par  la  coiffure  à  ailes  de  vautour,  oiseau  qui  symbolise  la  ma- 
En  élevant  la  main  droite,  la  déesse  parait  adhérer  à  la  prière 
adorateur  qui  est  debout  derrière  Thoth  et  lève  ses  mains  sup- 
;  vers  les  deux  divinités  assises.  Ce  personnage  est  probablement 
re,  mais  c'est  à  coup  sûr  un  fonctionnaire  important  puisque  sa 

indique  la  domination  sur  la  région  inférieure, 
oth,  ditM.de  Rougé,  est  identifié  avec  le  dieu  Lune.  La  tête  d'ibis, 
caractérise  habituellement,  est  surmontée  du  disque  et  de  deux 
în  croissant.  Quelquefois  une  tête  humaine  porte  pour  coiffure  la 
)is  avec  le  diadème  Atew.  De  belles  figures  de  bronze,  de  faïence 
e  etde  lapis-lazuli,  le  représentent  avec  cesaltributs.  Thoth-Lune 
uefois  le  corps  entièrement  nu  et  modelé  comme  celui  d'un  en- 
X  formes  élancées  ;  c'est  probablement  la  lune  à  son  premier 
?.  Plus  souvent  il  est  adulte  et  vêtu  de  la  schenti  :  il  porte  alors 
îfois  dans  ses  mains  l'œil  d'Horus,  symbole  de  la  pleine  lune, 
m  caractère  de  dieu-Lune,  Thoth  est  souvent  identifié  avec  le 
hons,  de  Thèbes.  » 
fi  prend  aussi  l'apparence  du  singe  cynocéphale  :  dans  les  sculp- 


Tlioth  cynocéphale,  écrivant  sur  ses  tablettes  (d'après  une  sculpture  du  temple  de 

Philie). 


I  temple  de  Philœ,  on  voit  un  cynocéphale  assis  et  inscrivant 
stylet  des  caractères  sur  les  tablettes  qu'il  tient  sous  ses  yeux. 

II  est  en  effet  le  dieu  des  lettres,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
ont  confondu  avec  leur  Hermès  (Mercure),  qui  préside  à  l'élo- 
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quencc  et  à  l'éducation  des  jeunes  gens.  Diodore  de  Sicile  nous  donne 
de  curieux  renseignements  sur  cette  identification. 

«  Osiris  honora  Hermès  qui  était  doué  d*un  talent  remarquable  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  société  humaine.  En  effet,  Hermès  établit  le  pre- 
mier une  langue  commune,  il  donna  des  noms  à  beaucoup  d'objets  qui 
n'en  avaient  pas  ;  il  inventa  les  lettres  et  institua  les  sacrifices  et  le  culte 
des  dieux.  Il  donna  aux  hommes  les  premiers  principes  de  rastronoinie 
et  de  la  musique  ;  il  leur  enseigna  la  palestre,  la  danse  et  les  exercices 
du  corps.  Il  imagina  la  lyre  à  trois  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  Tannée  ;  ces  trois  cordes  rendent  trois  sons,  Taigu,  le  grave  et  le 
moyen.  L'aigu  répond  à  Tété,  le  grave  à  l'hiver,  et  le  moyen  au  prin- 
temps. C'est  lui  qui  apprit  aux  Grecs  l'interprétation  des  langues  ;  pour 
cette  raison,  ils  l'ont  appelé  Hermès  (l'interprète).  Il  était  le  scribe  sacré 
(hiérogrammate)  d'Osiris  qui  lui  communiquait  tous  ses  secrets  et  faisait 
grand  cas  de  ses  conseils.  C'est  enfin  lui  qui  découvrit  l'olivier,  décou- 
verte que  les  Grecs  attribuent  à  Minerve  (Diodore  de  Sicile). 

Le  rituel  funéraire.  —  «  Une  grande  doctrine,  dit  M.  de  Rougé, 
domine  tout  le  système  funéraire  des  anciens  Egyptiens,  et  présida  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  à  tous  les  rites  qui  accompagnaient  l'embau- 
mement et  la  sépulture,  ainsi  qu'à  tous  les  emblèmes  qui  couvrent  les 
cercueils  et  les  sculptures  des  tombeaux  :  c'est  l'immortalité  de  l'àme. 
Cette  immortalité  était  spécialement  promise  aux  âmes  qui  auraient  été 
reconnues  vertueuses  par  Osiris,  juge  des  enfers.  Elles  devaient  re- 
joindre leur  corps  et  l'animer  d'une  nouvelle  vie  que  la  mort  ne  pour- 
rait plus  atteindre  ;  quant  aux  âmes  condamnées,  elles  devaient  subir 
le  supplice  de  la  seconde  mort.  L'ensemble  de  cette  doctrine,  vraiment 
nationale  en  Egypte,  ressort  clairement  de  ce  que  nous  pouvons  com- 
prendre des  textes  du  rituel  funéraire.  Ce  livre  sacré,  dont  chaque  momie 
devait  porter  un  exemplaire  plus  ou  moins  complet,  contient  une  série 
d'hymnes,  de  prières  et  d'instructions,  dont  une  partie  est  spécialement 
destinée  aux  diverses  cérémonies  des  funérailles.  On  y  trouve  aussi  les 
doctrines  dont  la  connaissance  était  regardée  comme  nécessaire  à  l'âme 
humaine  pour  jouir  de  tous  les  biens  attachés  à  la  proclamation  de  sa 
vertu.  Le  chapitre  II  est  consacré  à  la  vie  qui  commence*  après  la  mort, 
et  le  chapitre  XLI V  énonce  formellement  que  cette  nouvelle  vie  ne  sera 
plus  sujette  à  la  mort.  Tel  est  le  principe  général  qui  a  régi  tous  les 
rites  funéraires  des  anciens  Égyptiens,  et,  sans  nier  les  raisons  sanitaires 
que  le  climat  justifie  si  bien,  cette  croyance  a  certainement  exercé  la 
plus  grande  influence  sur  la  coutume  d'embaumer  les  corps  pour  les 
conserver  autant  que  possible  dans  leur  intégrité  ;  car,  suivant  la  pro- 
messe formelle  du  rituel  (chap.  LXXXIX),  l'âme  devait  un  jour  se 
réunir  à  son  corps.  »  Un  exemplaire,  ou  tout  au  moins  un  fragment  du 
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rituel,  était  ordinairement  placé  dans  la  momie  pour  rappeler  au  mort 
la  marche  qu'il  devait  suivre. 

Dans  une  stèle  funéraire  du  musée  de  Boulak,  le  mort  admis  en  pré- 
sence du  juge  suprême,  s'écrie  :  «  Je  me  suis  attaché  Dieu  par  mon 
«  amour  ;  j'ai  donné  du  pain  à  celui  qui  avait  faim,  de  l'eau  à  celui  qui 
<<  avait  soif,  des  vêtements  à  celui  qui  était  nu;  j'ai  donné  un  lieu 
«  d'asile  à  l'abandonné.  »  »  Ce  n'est  point  un  hasard,  ajoute  M.  Ma- 
riette, que  ces  touchantes  paroles  où  sont  les  aspirations  d'une  morale 
tout  évangélique,  se  rencontrent  ici.  Les  monuments  égyptiens  en  font 
un  si  fréquent  emploi,  que  nous  sommes  presque  autorisés  à  y  voir  une 
sorte  de  prière  d'un  usage  pour  ainsi  dire  quotidien.  •> 

Thoth  apparaît  ordinairement  dans  les  scènes  de  jugement  de  l'âme, 
si  fréquentes  sur  les  monuments  égyptiens.  Il  est  souvent  accompagné 
de  Pacht,  la  déesse  à  tète  de  lionne,  qu'on  trouve  aussi  dans  de  nom- 
breuses statuettes  sous  la  forme  d'une  chatte.  C'est  que  Pacht,  la  déesse 
justicrère,  se  fait  lionne  pour  les  méchants,  tandis  que  pour  les  bons 
elle  est  une  chatte  caressante. 


MUâ 


¥ig.  785.  —  Jugei 


L'âme  comparait  devant  les  assesseurs  d'Osiris  qui  interrogent  et  li- 
sent dans  la  conscience  :  alors  on  pèse  dans  la  balance  le  bien  et  le  mal, 
et  Thoth  écrit  le  jugement  devant  Osirîs  qui  prononce  {fig.  785).  Le 
châtiment  consiste  quelquefois  à  passer  dans  le  i^orps  d'un  animal  im- 
monde, le  cochon,  par  exemple  :  un  bateau  vous  ramène  sous  cette  forme 
dans  la  terre  des  vivants,  et  après  cela  viendra  la  mort  définitive,  l'a- 
néantissement. Car  dans  la  croyance  des  Égyptiens,  l'immortalité  de 
l'âme  était  facultative,  c'est-à-dire  que  l'homme,  selon  la  manière  dont 
il  se  comportait  sur  la  terre,  pouvait  la  gagner  ou  la  perdre. 

Au  reste  l'idée  de  résurrection  a  pris  plusieurs  formes  en  Egypte. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'Hérodote  rapporte  sur  le  phénix  :  u  11  y  a 
un  oiseau  sacré  qu'on  appelle  le  phénix  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  si  ce  n'est 
en  peinture,  car  il  vient  rarement  en  Egypte;  tous  les  cinq  cents  ans. 
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à  ce  que  disent  les  habitants  d'IIéliopotis  ;  ils  ajoutent  qu'il  arrive  lorsque 
son  ()orc  ust  mort.  S'il  existe  réellement  comme  on  le  représente,  le 
plumage  de  ses  ailes  est  rouge  et  doré;  parla  taille,  il  ressemhlcsurtoul 
à  l'aigle.  Voici,  dit-on,  ce  qu'il  fait,  et  cela  ne  me  parait  guère  croya- 
4)le  :  prenant  son  essor  de  l'Arabie,  il  apporte  dans  le  temple  du  Soleil, 
à  Ilélinpolis,  son  père  enveloppé  de  myrrhe  et  l'y  ensevelit  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  pétrit  de  la  myrrhe  et  en  façonne  un  œuf  aussi  gros 
que  ses  forces  lui  permettent  de  le  porter.  Lorsqu'il  en  a  fait  l'épreuve, 
il  creuse  l'œuf  et  y  introduit  son  pcre,  puis  avec  d'autre  myrrhe  il 
-comble  le  creux  où  il  l'a  placé,  de  manière  à  retrouver  le  poids  pri- 
mitif; enfin  il  emporte  l'œuf  en  Egypte  dans  le  temple  d'Héliopoli». 
Voilà,  dit-on,  ce  que  fait  cet  oiseau.  >• 

Le  phénix  apparaît  très-rarement  sur  les  monuments  figures.  Cepen- 
dant le  savant  Guignault  l'a  reconnu  sur  une  frise  de  Coplos,  où  l'on 
Toit  effectivement  un  oiseau,  s'élevant  sur  une  espèce  de  coupe  poripe 
sur  des  fleurs  de  lolus  (iig,  ' 


Fig.  78C.  ~  Lg  plii^iiU  (d'après 


Bien  qu'Osiris,  Isis  et  llorus  soient  considérés  comme  les  principales 
■divinités  de  l'Egypte,  Mcmphis  et  Thèbcs,  longtemps  capitales  de  deui 
royaumes  séparés,  ont  eu  des  divinités  spéciales  qui  se  sont  peu  à  peu 
mêlées  el  confondues  dans  te  panthéon  égyptien. 

Ptha.  —  Ptha  est  le  dieu  suprême  de  Memphis  :  sa  forme  habituelle 
■est  celle  d'un  homme  emmaillotté  comme  une  momie  et  dont  la  tête  es' 
entièrement  rasée.  Ptha  était  surnommé  le  dieu  au  beau  visage.  Dîds 
son  rôle  de  père  des  dieux  il  est  appelé  Totonem,  ce  qui,  selon  M.  J* 
Rougé,  pourrait  se  traduire  par  donnant  la  forme.  \ji  bœuf  Apis  élu' 
appelé  fils  de  Ptha,  ou  cie  nouvelle  de  Ptha.  La  vache  qui  le  portait, 
dit  M.  de  Rougé,  était  censée  avoir  été  fécondée  par  la  radiation  solaire. 
Ptha  avait  encore  un  autre  fils  Imothep,  que  les  Grecs  ont  assimilé  à 
Esculape,  Il  remplissait  à  Memphis  le  même  rôle  que  Chons,  fils  d'Aw- 
jnon,  remplissait  à  Thcbes. 
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Ptlia  est  la  divinité  qui  a  fourni  à  Ra^  organisateur  du  monde,  les 
éléments  dont  se  compose  Tunivers.  Il  est  coiffé  du  scarabée,  symbole- 
de  résurrection,  et  foule  aux  pieds  le  crocodile,  symbole  des  ténèbres.. 
On  lui  donne  la  forme  d'une  momie,  parce  qu'il  est  Temblème  de  la 
force  inerte  d'Osiris,  quand  ce  dieu  va  se  transformer  en  soleil  levant. 
Quelquefois  Ptha,  enveloppé  comme  la  momie,  est  debout  sur  un  socle 
à  degrés  et  coiffé  d'un  serre-téte.  Un  large  collier  orne  son  cou,  et  ses 
mains,  dégagées  de  leurs  bandelettes,  portent  les  insignes  sacrés. 

Ammon.  — Ammon  est  la  grande  divinité  de  Thèbes,  celle  que  les- 
Grecs  ont  assimilée  à  leur  Jupiter.  Ammon  est  un  dieu  suprême  dont 
les  qualités  diverses  sont  invoquées  dans  le  culte  sous  des  noms  et  avec 
des  attributs  différents. 

Ammon,  dans  le  culte  égyptien,  est  le  ressort  caché  qui  pousse  la  na- 
ture à  se  renouveler  sans  cesse.  Comme  la  manifestation  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  du  dieu  est  la  multiplication  des  troupeaux,  Am- 
mon se  présente  sous  la  forme  d'un  bélier  :  c'est  pour  cela  que  dans  les^ 
temples  de  Thèbes  on  voit  une  immense  avenue  bordée  de  béliers  qui 
lui  étaient  consacrés.  Mais  bien  que  le  bélier  soit  spécialement  l'animale 
consacré  à  Ammon,  ce  dieu  prend  différentes  formes,  suivant  l'aspect 
sous  lequel  on  l'invoque. 

Quand  il  exprime  la  chaleur,  vivifiante  du  soleil,  le  dieu  prend  le 
titre  d'Ammon-Ra  ;  Ra  est  le  nom  par  excellence  du  soleil  divinisé. 


Fig.  787.  —  Ammon,  sous  la  forme  du  bélier  (à  Thèbes). 

Son  épouse,  Maut,  qualifiée  dame  du  ciel  et  souveraine  de  la  nuit,  est  1» 
mère  de  Chons,  le  soleil  levant.  Le  costume  d'Ammon  est  la  tunique 
courte  attachée  à  la  taille  par  une  ceinture,  sa  coiffure  est  la  couronne 
rouge  surmontée  de  deux  longues  plumes  droites.  Maut  porte  le  Pschent 
ou  double  diadème,  emblème  de  la  souveraineté  sur  la  Haute  et  la 
Basse  Egypte;  le  vautour,  symbole  de  maternité,  est  son  attribut.  Les 
anciens  Egyptiens  croyaient  que  tous  les  vautours  étaient  femelles,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'ils  en  ont  fait  le  symbole  de  la  maternité. 
Chons,  le  fils  de  Maut^  apparaît  tantôt  avec  la  tête  humaine  coiffée  du 
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disque  avec  les  cornes,  tantôt  avec  la  tête  d'épervier.  La  troisième  per- 
sonne d'une  triade  divine  a  toujours  pour  mission  de  s'occuper  plus 
spécialement  de  l'homme  :  aussi  Ghons  est  le  dieu  qui  chasse  les  mau- 
vais esprits  et  qui  guérit  les  maladies. 

Quand  il  est  le  ressort  caché  qui  pousse  la  nature  à  se  renouveler 
sans  cesse,  Ammon  prend  le  nom  de  Khem,  ou  Ammon  générateur. 
Dans  ce  rôle,  le  dieu  est  ithyphallique  ;  on  le  représente  debout,  le  bras 
droit  levé  dans  l'attitude  du  semeur,  et  la  main  ouverte.  Son  corps  est 
enveloppé  comme  une  momie,  dont  son  bras  gauche  n'est  pas  dégagé. 
«  Khem,  dit  M.  Pierre t  {Dictionnaire  d'archéologie  égyv tienne),  repré- 
sente la  Divinité  dans  son  double  rôle  de  père  et  de  fils  :  comme  père, 
il  est  appelé  le  mari  de  sa  mère;  comme  fils,  il  est  assimilé  à  Horus.  U 
parait  symboliser  la  force  génératrice,  principe  des  renaissances,  survi- 
vant à  la  mort,  mais  subissant  un  état  d'engourdissement  dont  elle  ne 
triomphe  que  lorsque  le  dieu  a  recouvré  son  bras  gauche.  Dans  le  Livre 
des  Morts,  chapitre  CXLVI,  le  défunt  s'écrie,  lorsque  son  âme  s'est 
réunie  à  son  corps,  qu'il  prévaut  contre  ses  bandelettes,  et  qu'il  lui  ac- 
corde d'étendre  le  bras,  c'est-à-dire  le  bras  gauche.  Khem  symbolise 
la  végétation  en  même  temps  que  la  génération,  car  des  plantes  élan- 
cées sont  toujours  figurées  derrière  lui.  » 

Le  Nil  n'est  que  la  manifestation  visible  d' Ammon,  le  dieu  suprême 
auquel  TEgyptedoit  sa  fécondité.  Ce  Nil  céleste,  Ammon-Nil,  Knouphis, 


Fig.  788.  —  Knouphis,   le  seigneur  de  Tinondation  (d'après  un  bas-relief  du  temple  de 

Denderah).. 


est  le  régulateur  du  Nil  terrestre  :  c'est  le  dieu  à  tête  de  bélier,  étroi- 
tement enveloppé  dans  sa  tunique  bleue.  Son  caractère,  comme  régu- 
lateur du  fleuve,  est  particulièrement  apparent  sur  un  bas-relief  du 
temple  de  Denderah  (fig.  788).  Le  dieu  porte  une  tête  de  bélier  et  des 
cornes  de  bouc  surmontées  de  grandes  plumes.  Comme  seigneur  de 
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'inondation,  il  a  dans  une  de  ses  mains  1»  clef  du  Nil,  el  duns  l'autre 
ine  voile,  car  il  est  l'auteur  des  vents  annuels,  qui,  dans  l'opinion  des 
nciens,  avaient  une  grande  action  sur  le  débordement.  C'est  peut-être 
lour  la  même  raison  qu'il  est  ailé.  Divers  personnages  qui  paraissent 


■  "thM,  -1  "Jj^i'^i'Hâai^a^l 
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être  des  divinités  secondaires  sont  placés  près  de  lui  et  dans  une  dimen- 
sion beaucoup  plus  restreinte. 

Le  Nil  terrestre,  celui  dont  on  voit  les  eaux  couler,  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  homme  dont  la  têle  est  surmontée  d'un  bouquet 
d'iris  ou  de  glaïeul,  symbole  du  fleuve  à  l'époque  de  l'inondation.  Sur 
les  bas-reliefs  on  le  voit  présentant  ses  offrandes  aux  grands  dieux  de 
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1  Egypte.  «  Les  Égyptiens,  dit  Champollion-Figeac,  appelaient  ce  dieu 
en  leur  langue  Hopi  mou,  et  ce  nom  signifie  celui  qui  a  la  faculté  de 
cacher  ou  dç  retirer  ses  eaux,  après  en  avoir  couvert  le  sdl  de  rÉgjple 
pour  le  féconder.  » 

Les  rois  d'Egypte,  étant  assimilés  au  soleil  levant,  prennent  souvent 
le  titre  de  fils  d'Ammon.  «  Alexandre,  dit  M.  de  Rougé,  en  grand  poli- 
tique qu'il  était,  comprit  que  le  plus  sûr  moyen  d'établir  sa  dominaiion 
dans  Tesprit  de  ces  peuples,  était  d'employer  à  son  usage  des  préjugés 
qui  avaient  pour  eux  la  force  des  siècles.  C'est  dans  ce  but  qu'il  filson 
voyage  à  l'oasis  d'Ammon.  L*oracle  le  proclama  fils  du  Soleil,  en  sorte 
qu'il  représenta  désormais,  aux  yeux  des  peuples  d'Egypte,  l'incarnation 
de  la  race  du  Soleil  à  laquelle  était  due  l'obéissance  des  humains.  H 
faut  bien  connaître  les  idées  des  Egyptiens  sur  la  royauté  pour  pénétrer 
toute  la  portée  politique  de  cet  acte  d'Alexandre.  Les  Ptoléraées,  ses 
successeurs,  suivirent  constamment  son  exemple.  Les  serviteurs  de  Ju- 
ptter  continuèrent  à  être  pour  l'Egypte  les  dieux  fils  du  Soleil,  car  en 
aucune  région  l'adoration  de  l'homme  couronné  ne  prit  un  caractère 
d'idolâtrie  plus  complet  et  plus  persistant  que  dans  ce  pays.  » 

Ammon-Nil  ou  Knouphis  est  représenté  sur  une  foule  de  monuments. 
Dans  un  bas-rclîef  peint,  sculpté  sous  le  portique  du  grand  temple  de 
Phila?,  on  voit  le  roi  Ptolémée-Evergète  II,  offrant  la  cassolette  d'en- 
cens au  dieu  Ammon,  assis  sur  un  riche  trône.  Le  dieu,  dont  les  chairs 
sont  bleues,  est  coiffé  des  cornes  du  bouc  générateur,  surmontées  d'un 
disque  et  d'une  mitre  fianquée  de  quatre  urœus,  à  titre  de  Soleil  roi  des 
rois  :  il  tient  dans  ses  mains  la  croix  ansée  (la  clef  du  Nil,  suiyant 
Kreuzer)  et  le  sceptre  des  dieux  bienfaisants.  La  déesse  placée  derrière 
Ammon  est  Anouke,  dame  du  ciel  :  le  corps  de  cette  divinité  est  habi- 
tuellement peint  en  rouge  et  deux  grandes  cornes  flanquent  son  bonnet. 
Elle  tient  d'une  main  la  croix  ansée  et  de  l'autre  le  sceptre  à  tête  de 
lotus,  qui  caractérise  les  déesses. 

Les  eaux  du  Nil  étaient  elles-mêmes  personnifiées  dans  Canopc,  le 
dieu  vase  que  représente  notre  figure  790. 

Le  couvercle  du  vase  représente  la  tête  de  béfier,  caractérisant  Am- 
mon, principe  fécond  de  la  nature.  La  table  qui  le  porte  est  décorée  du 
sceptre  des  dieux  bienfaisants,  de  la  croix  à  anse,  symbole  de  la  vie  di- 
vine, et  duNilomètre,  emblèmes  qui  expriment  tous  la  puissance  pro- 
ductrice du  fleuve. 

Diodore  de  Sicile  parle  des  grandes  processions  où  l'image  du  dieu 
est  promenée  sur  une  barque  sacrée.  «  La  statue  du  dieu,  dit-il,  est 
couverte  d'émeraudes  et  d'autres  ornements  et  elle  rend  ses  oracles 
d'une  manière  toute  particulière.  Elle  est  portée  dans  une  nacelle  dorée, 
sur  les  épaules  de  quatre-vingts  prêtres  ;  ceux-ci  la  portent  machina- 
lement là  où  le  dieu  leur  fait  signe  d'aller  ;  cette  procession  est  suivie 
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par  une  foule  de  femmes  et  de  jeunes  filles,  chantant  pendant  toute  la 
route  des  hymnes  et  des  cantiques  selon  les  rites  anciens.  » 

«  Les  Egyptiens,  dit  Plutarque,  prétendent  que  le  soleil  et  la  lune 
ne  sont  point  voitures  dans  des  chariots  ou  charrettes,  ains  dedans  des 
bateaux,  esquels  ils  naviguent  tout  autour  du  monde,  donnant  par  là  â 
entendre  qu'ils  sont  nés  et  nourris  d'humidité.  »  En  effet,  les  Grecs  ont 


Fig.  700.  —  Canope  avec  la  tète  d*Ammon. 


toujours  représenté  le  soleil  sous  la  forme  d'une  divinité  à  la  tête  radiée, 
et  portée  sur  un  char  dont  il  guide  les  chevaux,  tandis  que  les  Egyptiens 
expriment  la  même  idée  sous  la  forme  d'une  barque,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  petite  chapelle  renfermant  l'image  du  dieu.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  barque  sacrée. 

Ces  barques  sont  figurées  sur  plusieurs  monuments  dans  une  forme  à 
peu  près  identique,  mais  avec  des  attributs  et  des  emblèmes  différents. 
Au  centre  de  la  barque  était  le  Naos,  ou  châsse,  cotitenanl,  caché  der- 
rière une  porte  toujours  fermée,  le  mystérieux  emblème  de  la  divinité  ; 
des  images  de  rois  en  adoration,  des  divinités  diverses,  des  ustensiles 
sacrés,  couvraient  l'avant  et  l'arrière  de  la  barque. 

Les  barques  symboliques  sculptées  sur  les  parois  des  temples  ne  sont 
que  la  représentation  de  celles  qu'on  portait  dans  les  processions  ;  dans 
ces  marches  religieuses  elles  étaient  portées  sur  les  épaules  des  prêtres. 
La  plupart  de  ces  barques  portatives  étaient  décorées  avec   la    plus 
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grande  richesse  :  elles  étaient  construites  en  bois  précieux  rehaussés 
d'ivoire.  Quelques-unes  même  étaient  en  or  ou  en  argent.  La  pièce  la 
plus  importante  que  nous  connaissions  de  Torfévrerie  égyptienne  est 
une  barque  sacrée. 

La  décoration  du  temple  de  Philae  va  nous  fournir  un  exemple  de  la 
barque  symbolique,  dédiée  cette  fois  à  la  déesse  Isis.  Elle  est  également 
portée  sur  les  épaules  des  prêtres.  Ceux-ci,  au  nombre  de  quatre,  sont 
vêtus  de  longues  robes  et  parés  d'un  riche  collier.  Leurs  bras  sont  ornés 
de  bracelets,  et  ils  portent  sur  leurs  épaules  un  long  bâton  sur  lequel  est 
le  plancher  où  repose  la  barque  (fig.  791). 

Cette  barque  est  décorée  à  ses  deux  extrémités  par  une  tête  dlsis.  A 
Tarriëre,  on  voit  une  rame  dirigée  par  un  personnage  à  tête  d'épenrier, 
qui  en  meut  l'extrémité  au  moyen  de  la  queue  du  serpent  sacré,  qui 
dresse  la  tête  devant  lui  et  dont  il  tient  le  corps  dans  sa  main.  La  châsse 
placée  au  milieu  est  ornée  de  deux  génies  qui  étendent  leurs  ailes  en 
signe  de  protection.  Devant  les  prêtres  qui  portent  la  barque  marche  un 
jeune  homme  tenant  une  cassolette  d'où  sort  de  la  flamme  et  dans  la- 
quelle il  jette  des  grains  d'encens.  Le  disque  ailé,  symbole  de  la  marche 
du  soleil,  plane  au-dessus  de  la  barque  et  semble  dominer  toute  la 
scène. 

Les  murs  du  temple  de  Karnak  nous  montrent  Timage  d'une  barque 
sacrée,  qui  cette  fois  n'est  pas  portée  sur  les  épaules  des  prêtres,  mais 
est  représentée  symboliquement  dans  sa  navigation  sur  le  Nil.  Les  têtes 
de  bélier  à  riche  coiffure  qui  décorent  sa  poupe  et  sa  proue,  mon- 
.trent  qu'elle  est  consacrée  à  Ammon,  divinité  de  Thcbes.  Des  mâts,  des 
obélisques  et  une  foule  d'emblèmes,  parmi  lesquels  on  remarque  quatre 
autres  petites  barques  votives  avec  leurs  attributs,  décorent  ce  monu- 
ment dont  la  châsse  décore  comme  toujours  la  partie  centrale.  Un 
Pharaon,  sur  la  tête  duquel  plane  le  vautour  sacré,  offre  l'encens  sur  la 
barque  même  :  sa  position  un  peu  inclinée  indique  suffisamment  que 
ses  vœux  s^adressent  àla  divinité  renfermée  dans  le  sanctuaire.  Derrière 
lui  on  voit  un  petit  autel  chargé  d'offrandes,  un  sphinx  et  deux  petites 
divinités  dont  la  première  a  la  tête  surmontée  d'une  plume  d'autruche, 
symbole  de  justice  et  de  vérité  (fig.  793). 

Celte  barque  ne  navigue  pas  seule  sur  le  fleuve  sacré  :  elle  est  re- 
morquée par  une  autre  d'égale  longueur  et  dont  les  extrémités  se  ter- 
minent en  fleurs  de  lotus.  La  proue  est  surmontée  d'un  épervier,  et  elle 
est  montée  par  quatre  personnages  dont  un  à  tête  humaine,  un  à  tête 
de  bélier  et  deux  à  tête  d'épervier  ;  ils  tiennent  une  corde  à  laquelle  est 
attachée  la  barque  précédente  et  semblent  eux-mêmes  dirigés  par  une 
figure  d'Isis.  Tout  ce  symbolisme  se  rattache  à  la  marche  du  soleil,  qui, 
dans  sa  course  nocturne,  traverse  les  eaux,  pour  apparaître  bientôt  à 
l'horizon  sous  sa  forme  de  fils  de  dieu,  ou  soleil  levant.  Nous  don- 


» 


s 

'o. 
E 

0) 


.o 
c 

9 
«l 

fi. 

O. 

es 


(0 

o. 

'« 

•O 
«I 

"s 

« 

b 

9 

•a 

» 
o 


«S» 


8i0 


DIVINITES  ETRANGERES. 


nons  (fig.  792)  cette  première  barque  ;  elle  est  dépourvue  de  chapelle 
centrale,  cl  les  figures  occupent  le  milieu  de  la  barque.  On  remar- 


Fig.  792.  —  La  barque  d'Ammon  (d'après  un  bas-relief  du  temple  de  Kaniak). 

quera  que  l'avant  de  celte  première  barque  est  caractérisé  par  Tépervier, 
personnification  du  soleil  levant. 


Fig.  793.  —  Remorqueurs  de  la  barque  d*Âmmon  (d'après  un  bas-relief  du  temple  de  Kinuk)- 

Le  caractère  d'animalité  est  commun  à  presque  toutes  les  divinités 
égyptiennes.  «  Les  sanctuaires,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  après 
avoir  fait  une  description  resplendissante  des  temples  égyptiens,  sont 
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ombragés  par  des  voiles  tissus  d'or;  mais  si  vous  avancez  dans  le  fond 
du  temple  et  que  vous  cherchiez  la  statue,  un  employé  du  temple  s'a- 
vance d'un  air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue  égyptienne,  et 
soulève  un  peu  le  voile,  comme  pour  vous  montrer  le  dieu;  que  voyez- 
vous  alors?  Un  chat,  un  crocodile,  un  serpent  indigène  ou  quelque  au- 
tre animal  dangereux!  Le  dieu  des  Égyptiens  paraît!...  C'est  une  bête 
sauvage,  se  vautrant  sur  un  tapis  de  pourpje  !»  Il  y  avait  en  effet  dans 
les  sanctuaires  un  animal  vivant,  qui  était  non  le  dieu,  comme  Tout  cru 
les  Pères  chrétiens,  mais  le  symbole  vivant  du  dieu  auquel  il  était 
consacré. 


CHAPITRE  II 

LES  DIEUX  DE  LA  CHALDÉE  ET  DE  LA  PHÉNICIE. 

La  triade  chaldéenne.  —  Le  poisson.  —  Oannès.  —  Baal  et  Astarté.  —  Moloch. 

La  triade  chaldéenne.  —  Le  culte  assyrien ,  sur  lequel  on  n'a 
d'ailleurs  que  des  renseignements  assez  confus,  parait  être,  comme 
celui  des  Egyptiens,  une  sorte  de  panthéisme  ou  d'adoration  de  la  na- 
ture personnifiée.  On  y  trouve  exprimé  d'une  manière  vague,  le  principe 
de  Tunité  divine,  mais  le  dieu  suprême  se  dédouble  dans  ses  qualités, 
qui  en  se  personnifiant  prennent  Tapparence  de  divinités  spéciales. 
Ce  dieu  primordial  est  appelé  Ilou  ou  Assour  ;  c'est  sous  ce  dernier  nom 
qu'il  était  plus  généralement  honoré  à  Ninive. 

«  Au-dessous  dllou,  la  source  universelle  et  mystérieuse,  dit  M.  Le- 
normant,  venait  une  triade  composée  de  ses  trois  premières  manifesta- 
tions extérieures  et  visibles,  qui  occupait  le  sommet  de  l'échelle  des  dieux 
dans  le  culte  populaire.  Anou,  l'Oannès  des  écrivains,  le  chaos  primo^ 
dial,  première  émanation  matérielle  de  l'être  divin;  Bel,  le  démiurge, 
l'organisateur  du  monde;  Ao,  appelé  aussi  Bin,  c'est-à-dire  le  dieu 
«  fils  »  par  excellence,  la  lumière  divine,  l'intelligence  qui  pénètre 
l'univers,  le  dirige  et  le  fait  vivre.  Ces  trois  personnifications  divines, 
égales  en  puissance  et  consubstantielles,  n'étaient  pas  placées  sur  le 
même  degré  d'émanation,  mais  regardées  au  contraire  comme  issues 
les  unes  des  autres,  Ao  d'Oannès  et  Bel  de  Ao.  »  Des  divinités  fémi- 
nines étaient  associées  à  celles  dont  nous  venons  de  parler,  sans  que 
leur  rôle  soit  beaucoup  mieux  défini. 

La  représentation  des  dieux  chaldéens  est  aussi  bizarre  que  leur  ca- 
ractère est  peu  déterminé.  La  figure  794  est  un  cachet  babylonien,  sur 
lequel  l'atlas  de  Creuzer  donne  simplement  l'explication  suivante: 
«  homme-poisson  et  femme-poisson,  qui  peuvent  avoir  trait  à  Oannès, 
àBagon,  ou  à  Derceto,  divinités  babyloniennes  ou  syriennes.  » 

Ces  dieux  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  légende  ;  nous  rapporterons 
seulement  une  tradition  relative  au  poisson  Oannès. 

Le  poisson  Oannès.  —  Suivant  les  renseignements  assez  vagues 
qui  nous  ont  été  fournis  par  l'historien  chaldéen  Bérose,  le  poisson 
Oannès,  sorti  de  l'œuf  primitif  du  monde,  parut  dans  un  lieu  voisin  de 
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Babylone.  Il  avait  deux  têtes,  dont  une  d'homme  qui  était  placée  sous  sa 
tête  de  poisson.  A  sa  queue  étaient  joints  des  pieds  d'homme,  et  il  en 
avait  aussi  la  voix.  Il  se  montrait  le  matin  et  disparaissait  le  soir  au 
soleil  couchant  ;  on  ne  Ta  jamais  vu  manger  ;  mais,  poisson  bienfaisant, 
c'est  lui  qui  a  enseigné  aux  hommes  Tagriculture  et  les  arts.  Il  ne  se 


Fig.  794.  —  Le  poisson  Oannès  (d'après  un  cachet  babylonien  du  musée  Britannique). 

contenta  pas  de  cela;  on  lui  doit  des  renseignements  fort  curieux  sur 
l'origine  des  choses,  dont  malheureusement  il  ne  nous  reste  que  les 
fragments  transcrits  par  Bérose  :  «  Avant  toute  dynastie  humaine  ou 
divine,  un  temps  exista  où  tout  était  eau  et  ténèbres,  contenant  des 
êtres  inanimés  informes  qui  reçurent  la  vie  et  la  lumière  sous  diverses 
figures  et  espèces  étranges  :  c'étaient  des  corps  humains,  les  uns  à  deux, 
les  autres  à  quatre  ailes  d'oiseau  avec  deux  visages  ;  ceux-ci  sur  un  seul 
corps,  portaient  une  tête  d'homme  et  une  tête  de  femme  avec  l'un  et 
l'autre  sexe,  ceux-là  avaient  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre  ;  d'au- 
tres tantôt  la  tête,  tantôt  la  croupe  d'un  cheval,  et  une  foule  d'autres 
combinaisons  bizarres  de  têtes,  de  corps,  de  queues  de  divers  animaux, 
tels  que  chiens,  chevaux,  poissons,  reptiles,  dont  les  figures  se  voient 
encore  peintes  dans  le  temple  de  Bélus.  Une  femme,  nommée  Omorka 
(la  mer  ou  la  lune),  présidait  à  toutes  ces  choses.  Bélus,  la  divisant  en 
deux  moitiés,  de  l'une  fit  la  terre,  de  l'autre  le  ciel,  et  établit  le  monde 
dans  l'ordre  où  il  est  :  mais  les  animaux  ne  pouvant  supporter  la  lu- 
mière moururent  tous.  Bélus,  voyant  que  la  terre  était  déserte  quoique 
fertile,  forma  les  hommes  avec  la  tête  d'Omorka,  et  ordonna  à  tous  les 
dieux  de  se  couper  chacun  la  tête,  et  de  mêler  leur  sang  à  la  terre,  pour 
en  former  des  êtres  qui  pussent  supporter  l'air.  Ensuite  il  fit  les  astres, 
Je  soleil  et  les  cinq  autres  planètes.  »  Il  parait  que  Babylone  a  eu  dix 
rois  avant  le  déluge.  Le  premier,  Aloros  a  régné  trente-six  mille  ans. 
et  le  dixième,  Xiouthras,  a  régné  soixante  et  un  mille  huit  cents  ans. 
C'est  pendant  son  règne  qu'eut  lieu  le  déluge  dont  le  récit  semble  une 
paraphrase  de  la  tradition  judaïque.  Gronos  (ou  Saturne)  ordonna  a 
Xiouthros  de  mettre  en  sûreté  les  écrits  qui  traitaient  du  commence- 
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ment,  du  milieu  et  de  la  fin  de  toutes  choses,  de  construire  un  navire, 
d'v  monter  avec  sa  famille,  et  de  ne  rien  craindre.  C'est  à  l'aide  des  oi- 
seaux  que  Xiouthros  apprit  que  le  déluge  avait  cessé,  car  ceux  qu'il 
lâcha  d'abord  revinrent  avec  les  pattes  crottées,  et  ceux  qu'il  lâcha  en- 
suite ne  revinrent  plus.  Le  roi,  jugeant  que  la  terre  était  devenue  habi- 
table, descendit  avec  sa  famille,  offrit  un  sacrifice,  et  revint  à  Baby- 
lone  ;  mais  les  débris  de  son  navire  avaient  été  portés  en  Arménie,  où  ils 
furent  pieusement  recueillis  par  les  dévots,  auxquels  ils  servaient  de 
talismans.  Quant  au  poisson  Oannès,  il  est  probable  qu'il  s'est  égaré 
dans  l'immensité  des  eaux  amenées  par  le  déluge,  car  on  ne  l'a  plus  vu 
reparaître  depuis  cette  époque. 

Baal  et  Astarté.  —  Baal  parait  avoir  été  le  dieu  principal  de 
Phéniciens  :  son  nom  veut  dire  maître,  et  il  a  été  assimilé  à  Jupiter.  Le 


Fig.  795.  —  Baal  (d'après  une  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cagliari). 

Juifs  le  regardaient  comme  le  mauvais  principe  et  comme  le  grand 
ennemi  de  Jéhova.  Les  images  de  Baal  sont  horribles,  comme  toutes  les 
idoles  phéniciennes.  Une  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cagliari 
nous  montre  le  dieu  sous  la  forme  d'un  monstre  barbu,  dont  la  coiffure 
se  termine  par  une  trompe  qui  tient  un  serpent  ou  un  poisson.  Dans 
une  main  il  tient  un  sceptre  et  dans  l'autre  un  œuf  :  le  corps  de  celte 
idole,  dont  l'attribution  est  d'ailleurs  très-contestable,  est  celui  d'une 
femme. 

Baal  est  considéré  comme  la  première  personne  de  la  triade  phéni- 
cienne, formée  d'un  dieu  à  la  fois  triple  et  un,  dont  les  trois  personnes 
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sont  Baal,  Melkdrt  et  Astarté.  On  a  vu  une  représentation  de  cette 
triade  dans  une  affreuse  idole  à  trois  têtes  trouvée  en  Sardaigne,  et  que 
nous  reproduisons  figure  796.  Sa  ceinture  est  formée  de  trois  serpents  et 


Fig.  796.  ~  La  trîade  phénicienne  (d'après  une  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cagliari). 

son  corps  vêtu  de  trois  tuniques  ;  il  porte  dans  la  main  gauche  une 
énorme  fourche. 

Melkart  est  à  la  fois  un  dieu  solaire  et  un  dieu  du  commerce.  Les 
navigateurs  invoquaient  sa  protection  comme  les  Grecs  celle  de  Neptune, 
et  son  culte  paraît  avoir  eu  de  nombreux  adhérents  à  Carthage  et  à 
Gadës.  On  prétend  que  les  Phéniciens  lui  offraient  des  sacrifices  hu- 
mains. 

Melkart  est  quelquefois  appelé  l'Hercule  tyrien  :  il  a,  en  effet,  été 
identifié  avec  le  héros  grec,  et  quelques  mythologues  lui  attribuent 
Taventure  de  Géryon,  mais  il  n'y  a  pas  de  véritable  mythologie  en 
dehors  de  la  Grèce,  et  les  obscures  divinités  des  Phéniciens  n'ont  pas 
plus  d'importance  dans  la  poésie  que  dans  l'art. 

Astarté.  —  Divinité  phénicienne  ou  syrienne,  appelée  la  Reine  du 
ciel,  qui  a  été  assimilée  à  Diane  à  cause  de  son  caractère  lunaire,  et  à 
Vénus  à  cause  de  son  caractère  fécondant  et  générateur.  C'est  dans  ce 
dernier  rôle  qu'elle  est  l'amante  d'Adonis,  personnification  de  la  végé- 
tation naissante  :  les  Grecs  ont  transformé  ce  type  syrien  pour  en  faire 
la  jolie  fable  de  Vénus  et  Adonis.  Les  représentations  que  nous  avons 
de  cette  divinité  sont  de  la  plus  extrême  barbarie.  La  figure  797  nous 
montre  Astarté,  comme  déesse  de  la  lune,  avec  la  tête  surmontée  d'un 
croissant,  ou  de  cornes  affectant  cette  forme,  et  la  langue  pendante  ; 
son  corps  en  gaine  est  couvert  de  mamelles,  et  le  croissant  de  la  lune 
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reparait  à  sa  base.  Cette  figure  présente  une  certaine  analogie  aTec  la 
Diane  d'Ephèse,  mais  sous  une  forme  beaucoup  plus  grossière. 


Fig.  797.  —  Astarté  (d'après  une  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cagliari). 

Moloch.  —  La  grande  divinité  des  Ammonites,  Moloch,  est  une  es- 
pèce de  Dieu  suprême,  à  la  façon  de  Baal  avec  lequel  il  semble  a^oir 
été  quelquefois  confondu.  Une  horrible  idole  du  musée  de  Cagliari 
passe  pour  être  la  représentation  de  ce  dieu  qui  a  des  ailes  à  la  ceinture 


Fig.  798.  —  Moloch  (d'après  une  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cagliari). 

et  aux  genoux  :  il  tient  d'une  main  une  épée  et  de  l'autre  un  gril.  Nous 
voyons  dans  la  Bible,  que  les  Juifs  se  laissaient  facilement  entraînera 
sacrifier  aux  dieux  de  la  Phénicie,  et  principalement  à  Moloch.  Il  faut 
être  vraiment  bien  enclin  à  Tidolâtrie,  pour  porter  ses  hommages  à  des 
divinités  aussi  peu  séduisantes  que  celles-là. 
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CHAPITRE  III 

DIVINITÉS  DE  LA  PERSE. 
Ormuzd  et  Àhriman.  —  Mithra.  —  Œon. 

Ormuzd  et  Aliriman.  —  La  Perse  n'a  pas  de  mythologie,  mais  un 
culte  fondé  sur  le  dualisme,  et  auquel  Tart  est  absolument  étranger. 

Voici  ce  que  Plutarque  nous  enseigne  sur  ce  culte  :  «  L'univers  ne 
flotte  pas  au  hasard  dans  le  vide,  sans  intelligence  et  sans  direction  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  raison  unique  qui  lui  commande  et  le  dirige 
comme  avec  un  gouvernail  ou  comme  par  un  frein  auquel  il  doit  obéir  ; 
mais  la  plus  grande  partie  est  un  composé  de  mal  et  de  bien  ;  ou  plu- 
tôt, rien,  à  vrai  dire,  dans  la  nature  n'est  exempt  de  mélange.  Ce  n'est 
pas  un  même  sommelier  qui,  puisant  à  deux  tonneaux  de  vin  différents, 
les  combine  et  les  distribue  à  tous  comme  ferait  un  cabaretier  ;  et  les 
vins,  ici,  ce  sont  les  divers  événements.  Non,  il  y  a  deux  principes  op- 
posés, deux  forces  contraires,  dont  l'une  marche  à  droite  et  en  ligne 
droite,  dont  l'autre  tire  à  gauche  et  en  lignes  brisées.  De  là  ce  mélange 
qui  caractérise  la  vie  et  le  monde,  sinon  dans  leur  entier,  au  moins 
pour  ce  qui  est  de  notre  globe  terrestre  et  sublunaire.  Car  si  rien  ne 
doit  originellement  se  faire  sans  cause,  et  si,  d'un  autre  côté,  un  être 
bon  ne  peut  produire  rien  de  mauvais,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  nature 
un  principe  particulier,  qui  soit  l'auteur  du  mal,  comme  il  y  en  a  un 
pour  le  bien.  » 

c(  C'est  là  une  opinion  adoptée  par  le  plus  grand  nombre.  Les  uns 
pensent  qu'il  existe  déux.divinités  en  quelque  sorte  rivales,  dont  l'une 
produit  les  biens  et  rauliM[es  maux.  D'autres  appellent  Dieu  le  meilleur 
de  ces  principes,  et  Démon  Je  plus  mauvais.  C'est  la  doctrine  du  mage 
Zoroastre,  qui  vivait  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  donnait 
au  dieu  le  nom  d'Oromaze  (Ormuzd)  et  au  démon  celui  d'Ahriman.  Il 
ajoutait,  qu'entre  les  choses  sensibles  c'était  à  la  lumière  que  le  premier 
ressemblait  le  plus,  le  second,  au  contraire,  aux  ténèbres  et  à  l'igno- 
rance ;  que  Mithra  tenait  le  milieu  entre  ces  deux  principes.  Pour  l'un 
Zoroastre  enseigna  des  sacriflces,  des  prières  et  des  actions  de  grâces, 
pour  l'autre,  des  cérémonies  lugubres  destinées  à  détourner  les  maux. 
Et  en  effet  les  Perses  pilent  dans  un  mortier  une  certaine  herbe  appelée 
omônaiy  et  ils  invoquent  en  même  temps  Pluton  et  les  ténèbres.  En- 
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suite,  ayant  mélc  »  cette  herbe  le  sang  d'un  loup  égorgé,  ils  emporlenl 
ta  mixture  et  la  jettent  dnns  un  lieu  où  le  solei)  ne  pénètre  jamais.  Car 
ils  pensent  que  parmi  les  végétaux  les  uns  appartiennent  au  Dieu  bon, 
les  autres  au  démon  méchant.  De  même  parmi  les  animaux,  ils  regardent 
-  tes  chiens,  les  oiseaux  et  les  hérissons  de  terre  comme  appartenant  au 
Dieu  bon,  et  les  hérissons  de  rivière  au  démon  méchant.  Voilà  pour- 
quoi ils  estiment  heureux  celui  qui  a  mis  à  mort  le  plus  grand  nombre 
de  ces  derniers.  » 

Ormuzd  est  la  lumière  et  le  bien  suprême,  opposé  à  Ahriman  qui  re- 
[irésenie  le  mal  et  les  ténèbres.  Ormuzd,  organisateur  de  l'univers,  crée 
toutes  choses  excellemment,  mais  à  chacune  de  ses  créations,  Ahriman 
on  oppose  une  autre  qui  est  mauvaise.  Ormuzd  a  créé  sis  Ainschas- 
pands,  chefs  de  la  hiérarchie  céleste,  charges  de  veiller  à  la  conserta- 
tion  et  au  perfectionnement  du  monde,  mais  les  Darvands,  génies  mal- 
faisants créés  par  Ahriman ,  s'opposent  partout  à  leur  action  bieoraisanlï. 
Le  taureau  Amoudad,  qui  contieut  les  germes  de  toute  vie  physique, 
n'est  pas  plutôt  créé  par  Ormuzd,  qu'il  est  mordu  et  tué  par  le  serpenl 
d'Ahriman.  De  l'épaule  du  taureau  sorlit  le  premier  homme,  Kaiomoris, 
et  les  différentes  parties  de  son  corps  donnèrent  naissance  aux  aaimaui 
et  aux  plantes  utiles.  Ahriman  aussitôt  créa  les  animaux  et  les  pianles 
nuisibles,  mais  ne  parvenant  pas  à    faire  l'homme,  qui  est  doué  de 


Pi^.  700.  —  Le  Lion  pt  la  Licorne. 


conscience,  il  tua  Kaiomorls.  Du  corps  du  premier  homme  naquit  un 
couple,  Meschia  el  sa  femme  Meschiaae,  d'où  est  sorti  le  genre  humain. 
Ahriman,  par  de  fallacieuses  promesses  et  des  fruits  délicieuK  qu'il 
leur  donna,  les  priva  de  la  béatitude  céleste.  Depuis  ce  jour  rhomiiie 
.  est  flottant, et  pour  chacun  des  actes  de  sa  vie,  il  reçoit  un  bon  conseil, 
qui  vient  des  ministres  d'Ormuzd,  et  un  mauvais  conseil,  qu'il  reçoit  des 
ministres  d'Ahriman. 
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Od  a  vu  dans  l'hoinmc-taureau  des  has-reliefs  de  Persépolis  le  type  du 
taureau  prîmitird'Ormuzd.  Un  autre  bas-relief  représente  la  licorne,  ou 
bœuf  â  une  corne  assailli  par  un  lion,  un  des  animaux  créés  par  Ahri- 
man. 

Ud  immense  pont  conduit  de  la  lumière  d'Ormuzd  aux  ténèbres 
d'Ahriman  :  les  Âmes,  après  la  mort,  traversent  le  pont  quand  elles  se 


sont  guidées  d'après  les  conseils  des  ministres  d'Ormuzd,  et  tombent 
dans  Tabime  s'ils  se  sont  guidés  d'après  les  conseils  des  ministres  d'Ahri- 
man.  Mais  à  la  fin  des  temps,  quand  la  comète  disloquera  la  terre,  un 
torrent  de  flamme  pure  lavera  toutes  les  souillures,  les  méchants  se- 
ront pardonnes,  et  Abriman  lui-même  reconnaîtra  le  pouvoir  d'Ormuzd. 
SCithra.  —  Le  premier  ministre  d'Ormuzd  est  Mithra,  qui  à  l'époque 
où  tous  les  cultes  orientaux  firent  irruption  dans  l'empire  romain,  fut 
considéré  comme  une  divinité  solaire.  De  nombreux  monuments,  qui 
sont  tous  pareils  et  datent  de  la  décadence,  se  rattacbent  au  culte  de  Mi- 


tbra(fig.  801).  Le  ministre  d'Ormuzd  frappe  de  son  poignard  le  taureau 
Aboudad,  dont  le  sang  doit  produire  les  animaux  et  les  plantes  utiles;  ce 
qu'on  explique  en  disant  que  pour  rendre  la  terre  féconde,  le  Soleil  la 
perce  de  ses  rayons.  Le  serpent,  image  d'Abriman,  est  couché  traltreu- 
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sèment  sous  le  taureau,  qui  est  entouré  parles  deux  crépuscules,  sous  la 
forme  de  jeunes  Phrygiens  tenant  un  flambeau.  Le  culte  mystérieux 


Fig.  80?.  —  OEon   ou  Protogonos. 

de  Mitbra,  après  avoir  eu  de  nombreux  adhérents  sous  l'empire  romain, 
se  fondit  et  se  transforma  peu  à  peu  sous  Tinfluence  des  idées  mystiques 
qui  prévalurent  à  cette  époque. 

Un  bas-relief  du  musée  Britannique  nous  montre  unie  figure  qui  est 
généralement  prise  pour  une  victoire,  mais  qui  est  une  sorte  de  Mithra 
féminin  égorgeant  le  taureau  comme  le  véritable  Mithra  (fig.  803). 

Œon.  —  L'art  à  cette  époque  perd  complètement  sa  valeur  person- 
nelle, et  devient  une  sorte  dliiéroglyphe  destiné  à  symboliser  un  dogme. 
On  voit  alors  apparaître  l'étrange  figure  d'Œon  ou  Protogonos,  le  Temps, 
le  premier-né,  qui  sans  cesse  crée,  détruit  et  renouvelle  toute  chose.  Cette 
vilaine  divinité  est  comme  un  résumé  de  tous  les  emblèmes  qui  avaient 
cours  chez  les  païens  et  dont  l'ensemble  produit  un  être  monstrueux, 
conçu  sous  l'influence  des  idées  orientales,  et  où  on  ne  retrouve  plus 
rien  du  génie  grec.  Sa  tète  de  lion,  dont  la  gueule  ouverte  est  armée  de 
dents  terribles,  est  surmontée  de  la  tète  d'un  serpent  dont  les  replis  en- 
lacent tout  le  personnage.  Sa  puissance  irrésistible  est  marquée  parla 
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udre  qu'on  voit  sur  sa  poitrine,  et  les  ailes  qu'il  a  au  dos  expriment  sa 
pidité.  Il  tient  d'une  main  le  sceptre  qui  montre  son  empire  sur  le 
onde  y  et  de  l'autre  la  clef  avec  laquelle  il  ouvre  et  ferme  l'année. 


Fig.  803.  ^  Une  victoire  sous  la  forme  de  Blithra  égorgeant  le  taureau. 


le  grappe  de  raisin  sous  son  bras  exprime  la  fécondité.  Le  coq,  le  ca- 
cée,  le  marteau  et  la  tenaille  qu'on  voit  à  ses  pieds,  sont  les  emblèmes 
la  vigilance,  de  l'activité,  etc.  C'est  une  conception  absolument  bar- 
re, bonne  pour  les  initiés,  mais  à  laquelle  Tart  est  absolument  étranger. 


CHAPITRE  IV 

DIVINITÉS   DE   L'INDE. 

l^rahni.  —  La  mer  de  laiL* —  La  Trimourli.  —  Naissance  de  Brahma.  —  Création 
des  êtres.  —  Formation  des  castes.  —  Châtiment  de  Brahma.  —  Siva.  —  Les 
incarnations  de  Yichnou.  —  Rama  et  Ravana.  —  Krichna.  —  Naissance  de 
Bouddha.  —  Le  Bouddha  renonce  au  monde.  —  Les  épreuves  du  Bouddha.  - 
Mort  du  Bouddha. 

Brahm.  —  Brahm  est  le  dieu  suprême  qui  enveloppe  tout  le  système 
religieux  des  Hindous.  Il  est  unique,  sans  commencement  ni  fin,  tout- 
puissant  et  parfait.  «Brahm,  disent  les  Védas,  est  Téternel,  l'être  par 
excellence,  se  révélant  dans  la  félicité  et  dans  la  joie.  Le  monde  est  son  . 
image  ;  mais  cette  existence  première  qui  contient  tout  en  soi  est  seule 
réellement  subsistante.  Tous  les   phénomènes  ont  leur  cause  dans 
Brahm  ;  pour  lui,  il  n'est  limité  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace;  il  est 
impérissable,  il  est  l'âme  du  monde,  l'âme  de  chaque  être  en  particu- 
lier. L'univers  est  Brahm,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste  dans  Brahm  et 
il  retournera  dans  Brahm.  Brahm  est  l'être  existant  par  lui-même,  il 
est  la  formé  de  la  science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les 
mondes  ne  font  qu'un  avec  lui,  car  ils  sont  par  sa  volonté.  Cette  volonté 
éternelle  est  innée  en  toute  chose.  Elle  se  révèle  dans  la  création,  dans 
la  conservation  et  dans  la  destruction,  dans  le  mouvement  et  dans  les 
formes  du  temps  et  de  l'espace.  » 


/v<^ 


Fig.  804.  —  Brahm  avant  sa  révélation  (d'après  un  monument  hindou}. 

Brahm,  Tttre  suprême,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce 
qui   sera,   est,   avant   sa   révélation  première,  caractérisé  dans  l'art 
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capactérisé  dans  l'art  par  le  manteau  qui  l'enveloppe  et  le  pied  qu'il 
porte  à  sa  bouche,  L'ensembli  du  personnifie  prend  dans  cette  attitude 


Fig.  BCii.  —  Brahni  bo  rêviîUni  pour  le  première  fois  (d'après  un  motiunteiil  liîndou). 

une  silhouette  arrondie,  emblème  de  réternilé  plongée  dans  sa  propre 
essence  (fig.  804). 

Brahm,  considéré  comme  l'être  se  révélant  pour  la  première  fois, 
apparaît  sous  la  forme  d'tin  personnage  qui  est  homme  d'un  côté  el 


Pjg.  eoa.  —  Maya  et  Kama  lur  le  perroquet. 


femme  de  l'autre  (lîg.  805).  Le  côté  masculin  a  la  jambe  pliée  dans 
l'attitude  des  saints  en  méditation,  et  tient  à  la  main  un  collier  de 
perles  qui   va  rejoindre  son  pied  et  exprime  la  chaîne  des  èlres.  Le 
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c6té  féminin  ou  Maya  est  au  contraire  dans  l'attitudu  de  la  daou.et 
soutient  de  sa  main  le  voile  magique  où  est  dessiné  le  modèle  ou  pro- 
totype de  toutes  les  créatures  vivantes. 

La  mer  de  lait.  —  De  Maya  est  sortie  la  mer  de  lait,  matière  pre- 
mière de  toutes  choses  qui  s'écoule  de  son  sein  en  deux  ruisseaut 
(fig.  807).  Parée  du  voile  des  idées,  elle  est  entourée  d'une  auréole 
d'oîi  partent  trois  rayons,  emblème  des  trois  personnes  divines  qui  con- 
stituent la  Trimourti.  Les  monuments  la  montrent  portant  sur  son  sein 
l'enfant  Kama,  qui  répond  à  l'Amour  des  Grecs.  Elle  est  alors  porln> 


Fig.  BOT.  —  Msya  et  la  mer  de  lait. 


sur  le  perroquet,  monture  ordinaire  de  Kama.  Sur  l'étendard  de  Haji. 
on  voit  l'œil  de  la  Providence,  et  sur  celui  de  Kama  le  poisson  Minas, 
symbole  de  la  fécondité.  Comme  l'Amour  grec,  Kama  est  un  jeune  enfaol 
armé  d'un  arc  :  cet  arc  est  en  canne  à  sucre,  et  les  cinq  flèches  que  If 
jeune  dieu  porte  dans  son  carquois  répondent  aux  cinq  sens  (Gg.  806). 
La  TMmourti.  —  Une  multitude  de  divinités  ou  de  génies  per- 
sonnifient les  diverses  formes,  ou  plutôt  les  diverses  qualités  du  Dieu 
suprême.  Sourya  est  le  soleil ,  Agni  le  feu,  Indra  est  le  ciel,  et  les  GaD- 
'  dbarvas  sont  les  nuages.  Mais  toutes  ces  divinités  sont  subordonnées* 
Brahm,  l'Être  par  excellence,  qui  paraît  sous  la  forme  d'une  trimourti 
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composée  de  Brahma,  le  principe  créateur,  Siva,  le  principe  destnic- 
tpur,  et  Vichnou,  le  principe  conscrrateur. 

Les  trois  personnes  de  la  Trimourti  apparaissent  quelquefois  sous  la 
forme  d'un  personnage  unique  pourvu  de  trois  têtes.  Dans  la  figure  808, 


ng.  808.  —  La  Trimourti 


Brabma,  avec  sa  longue  ^barbc,  est  celui  qu'on  voit  au  milieu  :  il  lient 
d'une  main  la  chaîne  des  êtres  et  de  l'autre  l'urne  qui  contient  l'eau 
féconde.  Les  deux  visages  de  profil  sont  Siva  et  Vichnou. 

On  voit  sur  une  peinture  les  trois  personnes  de  la  Trimourti,  ren- 
dant leurs  hommages  à  la  mère  des  dieux  assise  dans  le  sanctuaire  d'une  _ 
pagode,  dont  Ganesa,  le  dieu  à  tête  d'éléphant,  occupe  l'entrée.  Indra 
aux  cent  yeux  et  Indrani,  son  épouse,  sont  en  dehors  des  deux  côtés  de 
la  pagode.  Les  trois  personnes  de  la  Trimourti,  occupent  chacune  une 
fonction  spéciale  dans  l'ordre  harmonieux  de  l'univers,  et  ont  chacune 
aussi  une  légende  particulière  (fig.  809). 

Naissance  de  Brahma.  —  Un  jcfur  Vichnou  était  porté  sur 
les  eaux,  et  sa  femme  la  belle  Lakhmi  était  assise  à  ses  côtés  :  le 
grand  serpent  Ameuta,  sur  lequel  il  reposait  mollement,  dressait  au- 
dessus  de  lui  ses  sept  têtes  pour  former  un  parasol.  Du  nombril  du 
dieu  sortit  une  fleur  de  lotus  et  sur  cette  fleur  était  assis  Brahma, 
le  principe  créateur,  reconnaissable  à  ses  quatre  têtes  (lig.  8iO). 
Brahma  regarde  de  tous  côtés  et  ne  voit  que  les  eaux.  Plein  d'éton- 
nement,  et  ne  comprenant  pas  encore  le  mystère  de  son  origine,  il 
reste  absorbé  dans  la  contemplation.  Une  voix  inconnue  lui  ordonna 
de  prier;  il  pria  et  vit  le  Dieu  suprême  dont  il  était  une  émanation 
sous  la  forme  d'un  homme  avec  mille  têtes.  Il  se  prosterna,  et  Dieu, 
dissipant  les  ténèbres,  lui  ouvrit  le  spectacle  de  son  être  où  sont  con- 
tenues toutes  les  formes,  où  gisent  endormies  toutes  les  créatures. 
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Dieu  lui  donna  le  pouvoir  de  los  ])roduiri>  et  de  les  développer. 
Création  des  âtres.  —  Après  avoir  passé  cent  années  dans  la 
contemplation  de  ce  divin  spectacle,  Bralima  commença  son  œuvre. 
Il  produisit  d'abord  l'espace  et  les  qualités  des  choses,  ensuite  les  étoiles, 
Ips  astres,  et  la  tenv.  Puis,  uni  à  sa  femme  Sarasvati,  il  donn»  la  vie  à 


ST3-1 

.^c^--^ 

^ 

{ 

. 

"=*"*" 

<^ 

^l 

^>* 

'•s  , 

\      " 

% 

^  '_ 

•l^ 

y 

/7 

f^ 

ajn 

^^Ç^         

FIk-  810.  —  NtussancQ  do  BnihniR  (d'après  une  peinture  indienne). 

une  multitude  de  génies,  dont  les  principaux  sont  les  Menons,  les  Vas- 
sous,  les  Richis,  les  Mounis,  exécuteurs  habituels  de  ses  ordres,  les 
Oevatas,  génies  bienfaisants,  et  les  funestes  Daitias. 

Formation  des  castes.  —  Ensuite  Brahma  songea  à  peupler  la 
terre  qui  n'avait  pas  d'habitants,  et  par  un  effet  de  sa  volonté,  il  fit 
sortir  de  sa  bouche  Brahman,  le  prêtre,  et  lui  confia  les  Védas,  ou 
préceptes  de  la  sagesse  divine.  Brahman  aussitôt  se  retira  dans  la  soli- 
tude pour  y  méditer  les  saints  préceptes.  Mais  les  bêtes  féroces  trou- 
blaient sa  contemplation,  et  pour  le  protéger,  Brahma  fit  sortir  de 
son  bras  droit  Kchatrya,  le  guerrier,  et  de  son  bras  gauche  Kcha 
tryaoi  qui  devint  la  femme  du  guerrier,  Kchatrya,  toujours  occupé 
à  combattre,  ne  savait  comment  satisfaire  l'appétit  qui  le  tourmentait. 
Brahma  fit  sortir  de  sa  cuisse  droite  Vaisya  l'agriculteur  et  de  sa  cuisse 
gauche  Vaisyaoi,  qui  devint  la  femme  de  Vaysia.  Celui-ci  fit  observer 
à  son  père  que  pour  cultiver  il  avait  besoin  de  domestiques.  Brahma  fit 
sortir  de  son  pied  droit  Soudra,  et  de  son  pied  gauche  Soudrani:  ceu\-ci 
furent  chargés  des  fonctions  serviles. 

Cependant  Brahman,  le  fils  chéri  de  Brahma,  se  plaignait  de  n'a- 
voir pas  de  femme  quand  ses  frères  en  avaient  quoiqu'ils  lui  fussent  bien 
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inférieurs.  Le  père  répondit  avec  douceur,  qu'une  ieniine  était  inutile 
pour  ses  pieuses  méditations;  mais  ses  remontrances  ne  furent  pas 
écoutées,  et  Brahman  insista  tellement,  que  son  père  céda.  Seulement 
il  lui  donna  une  femme  aussi  désagréable  que  possible,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  tenté  de  s'en  occuper  trop  souvent,  et  il  la  choisit  dans  la  race 
des  mauvais  génies. 

C'est  ainsi  que  s'est  formée  dans  Tlnde  la  division  des  castes  :  le  prêtre, 
le  guerrier,  Tartisan  et  le  paria  sont  les  descendants  des  quatre  fils  do 
Brahma. 

Ch&timent  de  Brahma.  —  Brahma,  ayant  conçu  de  l'orgueil 
parce  que  son  rôle  de  créateur  lui  paraissait  primer  celui  de  ses  frères, 
osa  se  révolter  contre  Brahm,dans  Tespoir  de  s'approprier  une  partie 
des  mondes.  En  punition  de  son  crime,  il  fut  précipité  dans  Tabinie, 
et  pour  obtenir  son  pardon,  il  fut  obligé  de  passer  par  quatre  incarna- 
lions  terrestres  pendant  le  cours  de  quatre  âges.  Pendant  le  premier  il 
apparut  sous  la  forme  d'un  corbeau  poète,  pendant  le  second  sous  celle 
d*un  paria,  d'abord  brigand,  puis  pénitent  austère,  interprète  renommé 
des  Védas  et  auteur  du  Ramaiana  ;  pendant  le  troisième  il  fut  poëte  et 
composa  le  Mahabharata,  et  pendant  le  quatrième  il  fut  poëte  drama- 
tique et  auteur  de  Sacountala. 

Brahma  est  caractérisé  dans  l'art  par  quatre  têtes  ou  quatre  faces. 
11  a  quatre  mains  dans  lesquelles  il  porte  la  chaîne  qui  soutient  les 
mondes,  le  livre  de  la  loi,  le  poinçon  à  écrire  et  le  feu  du  sacrifice. 
On  le  représente  tantôt  couché  sur  les  feuilles  du  lotus,  tantôt  porté  sur 
Tœuf  du  monde;  quelquefois  aussi,  il  est  monté  sur  le  grand  oiseau 
Hamsa. 

Si  va.  —  Siva,  le  principe  destructeur  et  rénovateur,  a  pour  mission  de 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  Brahm  toutes  les  choses  créées.  11  se  présente 
sous  deux  aspects  différents  ;  car  le  monde  n'étant  qu'une  perpétuelle 
transformation,  naître  c'est  apparaître  sous  une  forme,  et  mourir  c'est 
quitter  cette  forme.  Aussi  Siva  apparaît  tantôt  comme  dieu  infernal  et 
terrible,  tantôt  comme  divinité  bienfaisante.  Sous  le  premier  aspect  il 
s'abreuve  de  sang,  vomit  le  feu  de  sa  bouche,  est  entouré  de  crânes,  et 
des  serpents  s'enroulent  autour  de  lui.  11  est  détesté  et  on  lui  prête  tous 
les  vices.  Sa  femme  elle-même  ne  le  ménage  pas  :  «  Toi,  lui  dit-elle, 
tu  n'es  qu'un  vieux  coquin,  que  les  voluptés  ont  ilétri,  un  ivrogne  dont 
la  raison  est  étouffée  par  la  fumée  des. herbes  étourdissantes  que  tu  res- 
pires. Tu  couvres  de  cendres  ton  corps  ignoble  ;  ton  séjour  de  prédi- 
lection, ce  sont  les  cimetières  ;  tu  les  habites  comme  un  vampire.  Va, 
mendiant,  ton  nom  sera  en  exécration  parmi  les  hommes.  A  la  longue, 
on  finira  par  t'oublier,  monstre  !  » 

Considéré  comme  dieu  rénovateur,  Siva  prend  un  tout  autre  aspect.  On 
le  Voit  sur  une  peinture  environné  de  la  cour  céleste  (fig.  811).  Au  fond 
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Pig.  SU.  —  OommMge  k  Siva. 
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de  la  composition,  on  apcrvoit  te  tnont  Mérou,  derriùro  IcquvI  le  soleil  se 
montre  à  demi  :  l'arbre  sacre  ombrante  l'Olympe  hindou  de  son  vaste  feuil- 
lage. Siva,  placé  au  centre,  reçoit  tebrcuvage  d'immortalité  que  lui  rerse 
ParYati,son  épouse.  Dans  sa  main  droite,  il  lient  la  chaîne  de  la  création, 
et  les  serpents  emblèmes  d'éternité  enlacent  ses  membres.  Derrière  lui 
sont  ses  deux  lîls.  Ganésa  à  tête  d'éléphant  cl  Cartikeja  qui  est  pounude 
.•iix  télés  humaines.  Plus  haut,  derrière  Parvati,  on  voit  Vichnou, 
monté  sur  l'aigle  Garoudha  à  tète  humaine,  et  Brahnia  caractérisé  par 
son  visage  quadruple.  Les  Gandharvas,  musiciens  et  musiciennes céles- 
tt's,  font  entendre  leurs  accords.  En  bas,  le  Gange  dont  le  bassin  est 
couvert  de  lotus,  s'échappe  par  la  bouche  de  la  vache  sacrée. 


Fig.  gl!.  —  Ginéu  i' 


Nous  avons  vu  que  Siva  avait  deux  fils,  Ganésa  et  Carlikeya.  Ganéa, 
qui  préside  à  l'année  et  aux  nombres,  est  caractérisé  par  la  tète  d'élé- 
phant (fig.  813).  Mais  les  légendes  varient  beaucoup  sur  la  cause  de 
cette  conformation.  Selon  certaines  traditions,  sa  mère  Parvati,  ayanl 
vu  deux  éléphants  qui  s'ébattaient  dans  une  forêt,  fut  si  frappée  de  ce 
spectacle  qu'elle  conçut  un  fils  pourvu  d'une  tête  d'éléphant.  Selon  d'au- 
tres, Ganésa  périt  dans  une  lutte  contre  Siva  qui  lui  trancha  la  tète  d'un 
seul  coup.  Sa  mère  furieuse  crie  vengeance  :  les  dieux  intervienoeùl 
alors  et  ressuscitent  le  mort,  mais,  ne  pouvant  lui  remettre  sa  véritable 
tête  qui  avait  disparu,  ils  la  remplacèrent  par  une  tête  d'éléphant. 

Le  second  fils  de  Siva  et  Parvati.  est  Cartikeya,  chef  des  arméesw- 
lestes  et  dieu  de  la  guerre.  11  est  pourvu  de  six  tètes  et  quatorze  bras(|ui 
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porlent  des  armes  et  un  ci'àiic  humain.  Sa  monture  ordinaire  est  I 
paon  (fig.  SU). 


i'ie.  813.  —  Ganéu  !i  Ule  d'éléphant. 

Les  incarnations  de  Vlchnou.  —  Vicbnou,  le  principe  consor- 
valcurdans  la  Trimmirli,  e^-t  plus  ancien  que  Bralima  qui  est  sorti  de 


dieu  d<;  la  guorro. 


son  nombril  (voir  Rg.  810).  Il  est  surtout  célèbre  par  ses  incarnations 
qui  embrassent  la  totalité  des  temps. 

Dans  sa  première  incarnation  le  dieu  prend  la  forme  d'un  poisson.  Tou- 
tefois les  peintures  le  montrent  plutôt  sous  celle  d'un  homme  poisson 
(Hg.8I5'';iirautsupposrrquela  partie  humaine  esllileue  et  l'an  Ire  blanche. 
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Le  géant  Haiagrava.ayantdérobéles  livres  saints  sortis  de  la  bouche 
de  Brahma,  les  cacha  au  fond  de.  la  mer  :  les  hommes,  oubliant  li 
parole  divine,  s'adonnèrent  à  tous  les  crimes,  ce  qui  amena  le  déluge, 
pendant  lequel  Vichnou,  métamorphosé  en  poisson,  alla  chercher  le 
livre  saint  au  fond  de  la  mer.  «  La  terre,  disent  les  Védas,  s'élail  cor- 
rompue par  l'oubli  de  la  parole  divine.  Satyavrata  régnait  dans  ce  temps- 
là  el  il  était  si  pieux  que  les  eaux  faisaient  sa  seule  nourriture.  Uo  jour 
qu'il  s'acquittait  de  ses  ablutions,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  fijurr 
d'un  petit  poisson,  qui.  recueilli  par  le  saint  monarque,  devin!  prtippps- 


l>  tormo  d'un  poisson. 


sivement  si  gros,  dans  les  diverses  demeures  qu'on  luidoniin,  qu'aie 
fin  Satyavrata  fut  obligé  de  le  placer  dans  l'Océan.  De  là,  le  dieu  adressa 
ces  paroles  à  son  adorateur  qui  l'avait  reconnu  :  <>  Encore  sept  jours,  et 
toutes  choses  seront  plongées  dans  une  mer  de  destruction;  mais  ou 
milieu  des  vagues  meurtrières,  un  grand  vaisseau  paraîtra  devant  les 
yeux.  Tu  prendras  aioi-s  toutes  les  plantes  médicinales,  toute  la  multi- 
tude des  graines,  et,  accompagné  de  sept  saints,  entouré  de  couples  de 
tous  les  animaux,  tu  entreras  et  tu  établiras  là  ta  demeure.  » 

En  effet,  les  nuages  du  ciel  étant  tombes  en  grandes  pluies,  en  même 
temps  que  les  flots  de  la  mer  débordaient  de  toutes  parts,  toute  la  terre 
fut  inondée  ;  le  roi  vit  alors  s'avancer  un  vaisseau,  et  le  dieu  appanil 
aous  la  forme  d'un  poisson  armé  d'une  corne  à  laquelle  le  roi  allacba 
le  vaisseau  à  l'aide  d'un  grand  serpent  qui  lui  servit  de  corde.  Le  géanl 
Haiagrava  fut  tué  par  le  dieu  et  les  livres  divins  rapportés  sur  la  terre. 

Ce  fut  sous  la  forme  d'une  tortue  qu'eut  lieu  la  seconde  incarnalion 
de  Vichnou.  Un  conflit  s'élant  élevé  entre  les  bons  et  les  mauvais  gé- 
nies, au  sujet  d'un  breuvage  d'immortalité  que  les  dieux  avaient  fabn- 
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que  et  que  les  mauvais  génies  vouiaieal  ravir,  la  terre  fut  si  ébranlée 
du  combat  qu'ils  se  livrèrent  que  le'  mont  Mérou,  centre  du  monde,  fut 
précipité  dans  la  mer.  Toute  la  terre  allait  être  bouleversée.  Mais  Vich- 
nou,  sous  la  forme  d'une  immense  tortue,  plongea,  souleva  la  mon- 


lajrno  et  soutint  Tunivers  sur  son  dos. 


Fig.  8lG.  —  La  tortue  portant  le  monde. 


Dans  les  monuments  figurés  le  monde  est  représenté  par  une  demir 
sphère  et  couronné  par  la  montagne  sainte,  le  mont  Mérou.  Le  monde 
repose  sur  des  éléphants  que  supporte  la  tortue,  qui  elle-même  est  sup- 
portée par  le  grand  serpent  emblème  de  Téternité  qui  Tembrasse  «dans 
son  cercle  fatal  (fig.  816). 

Dans  sa  troisième  incarnation  le  dieu  a  pris  la  forme  d'un  sanglier 
pour  sauver  le  monde  qu'un  géant  avait  jeté  dans  Tabime.  Le  sanglier 
prit  la  terre  sur  son  groin  et  la  remit  à  sa  place.  Les  miniatures  mon- 
trent cette  incarnation  sous  l'aspect  d'un  homme  à  tète  de  sanglier, 
pourvu  de  quatre  bras  (fig.  817). 

Vichnou  a  pris  la  forme  d'un  lion  dans  sa  quatrième  incarnation.  Le 
^éant  Ërounia,  pour  railler  son  fils,  qui  soutenait  la  présence  de  Vichnou 
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dans  tout  Tuiiivers,  frappa  d^une  maia  un  pilier,  en  demandant  si  le 
dieu  était  dans  cette  colonne.  Vichnou  en  sortit  alors  sous  la  forme  d  un 
lion  qui  tua  Erounia. 

C'est  sous  la  forme  d'un  nain  que  Vichnou  apparaît  dans  sa  cin- 
quième incarnation  :  il  alla  trouver  Bali,  géant  malfaisant,  qui  a?ait 
osé  lutter  contre  les  dieux  et  lui  demanda  de  lui  céder  autant  d'espace 
qu'il  pourrait  en  couvrir  avec  trois  de  ses  pas.  Le  géant,  voyant  ce  nain, 


Fig.  817.  —  Vichnou  sous  la  forme  d'un  sanglier. 


se  mit  à  rire  et  lui  ficcorda  sa  demande.  Alors  Vichnou,  reprenant  sa 
forme  divine,  couvrit  d'un  pas  toute  la  terre  et  d'un  autre  tout  l'espace 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  :  Bali,  voyant  cela,  se  soumit  et  adora  le 
dieu. 

Rama  et  Ravana.  —  Dans  sa  sixième  incarnation  le  dieu  lutta 
contre  les  ennemis  de  son  culte  et  fit  surgir  des  mers  la  côte  de  Mala- 
bar; mais  c'est  dans  la  septième  que  commence  la  légende  héroïque  de 
Vichnou,  qui  parait  alors  sous  le  nom  de  Rama.  Des  prodiges  annon- 
cèrent la  naissance  de  l'enfant,  qui  mit  en  pièces  un  serpent  qu'il 
avait  trouvé  dans  son  berceau.  Toute  cette  incarnation  se  passe  dans 
la  grande  lutte  de  Rama  contre  Ravana.  Pour  ravoir  sa  femme  Sita, 
que  'Ravana,  géant  à  dix  têtes  qui  régnait  sur  Geylan,  lui  avait  enle- 
vée. Rama  fit  alliance  avec  Hanouman,  le  roi  des  singes,  qui  leva  une 
puissante  armée,  pour  aller  avec  lui  chercher  Sita.  L'armée  se  mit  en 
marche,  mais  un  obstacle  se  présentait,  car  pour  aller  à  Ceylan  il  fallait 
traverser  la  mer.  Les  singes  d'Hanouman  construisirent  alors  un  pont 
qui  rejoignait  l'Inde  à  Ceylan  (fig.  818). 

L'armée  put  donc  passer.  Ravana  et  ses  géants  parvinrent  pourtant 
à  s'emparer  d'Hanouman,  mais  ils  essayèrent  en  vain  de  le  faire  mou- 
rir. Ravana,  qui  dans  cette  occasion-là  s'est  montré  un  peu  naïf,  d^ 
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manda  au  singe  s'il  n'existait  aucun  moyen  de  venir  à  bout  de  lui  ; 
Hanouman  répondit  que  sî  on  lui  frottait  d'un  peu  d'huile  le  bout  do 
la  queue  et  qu'on  y  mit  le  feu,  il  perdrait  aussitôt  toute  sa  force.  Le 
crédule  Ravana  fit  ce  qu'on  lui  disait  ;  mais  Hanouman,  avec  sa  queue 
allumée,  se  mit  à  parcourir  le  palais  de  Ravana,  qu'il  embrasa  aussi- 
tôt ;  après  cela  il  alla  dans  le  lac  Djemnah  éteindre  le  feu  allumé  à  sa 


queue.  Le  singe  divin,  Hanouman,  est  très-respecté  des  Indous  ;  car  à  ta 
6n  de  la  période  actuelle,  il  ira  prendre  au  ciel  la  place  de  Brahma,  qui 
empruntera  sa  forme  pour  quelque  temps.  Hanouman  est  quelquefois 
représenté  sous  la  forme  humaine,  mais  il  est  toujours  caractérisé  par 
la  queue  du  singe.  Généralement  il  tient  à  la  main  un  éventail,  ou  un 
instrument  de  musique  analogue  à  la  lyre.  Il  a  un  temple  à  Calicut,  et 
son  image  est  figurée  dans  toutes  les  pagodes  de  Vichnou, 

Après  le  triomphe  de  Rama,  on  voit  le  héros  placé  sur  un  lit  de  repos 
et  recevant  les  adorations  des  princes  des  singes.  Un  tout  petit  singe  placé 
au\  pieds  de  Rama  est  pourvu  d'une  longue  queue.  Dans  cette  minia- 
ture, la  ligure  de  Rama  est  bleue,  dans  d'autres,  elle  est  verte  (fig.  819). 

Kricbna.  —  Krichna,  la  huitième  incarnation  de  Vichnou,  n'est  pas 
moins  célèbre  que  Rama.  Le  roi  du  pays,  effrayé  par  une  prédiction  qui 
menaçait  sa  puissance,  ordonna  le  meurtre  de  tous  les  nouveau-nés,  mais 
Krichna,  qui  était  du  nombre,  enjoignit  lui-même  à  ses  parents  de  le 
conduire  dans  une  contrée  lointaine  et  de  le  confiera  des  bergers,  par 
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qui  il  serait  élevé.  Là,  Krichna  aimait  à  jouer  avec  lesGopis,  divines  lai- 
tières, qui  lui  serraient  de  monture.  L'art  hindou  nous  montre  comnieni 


Fig.  819.  —  Rtmt,  *doré  par  le«  prince»  dot  «inge*. 

elles  se  disposaient  en  forme  d'éléphant  sur  lequel  il  était  porlé  (fig. 820;, 
Krichna  devenu  grand   revint  dans  son  pays,  tua  le  roi  r-1  s'cmpan 


Fig.  8Ï0.  ~  Kricbna  porté  par  If»  Gopis,  ou  nymphe»  Uilières   (d'apri-s  iiiip  pfiiili 
indienne). 


du  royaume.  Ayant  appris  qu'un  géant  du  voisinage  avait  cnlcvi;  soin' 
mille  jeunes  vierges,  qu'il  tenait  cnrermées  dans  une  somhrc  priwn, 


•s 

ce 

C 
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Krichiia  marche  contre  ce  monstre,  qui  n'avait  pas  moins  de  ciûq 
têtes,  les  coupe  toutes  les  cinq  et  ouvre  les  portes  aux  jeunes  filles. 
Celles-ci,  en  voyant  leur  libérateur  qui  était  un  dieu  d'une  rare  beauté, 
furent  toutes  animées  en  même  temps  d'un  sentiment  analogue.  Le 
dieu  lut  au  fond  de  ces  jeunes  consciences,  sourit  et  les  épousa 
toutes. 

Une  querelle  étant  ensuite  survenue  entre  deu\  puissantes  familles, 
les  Pourous  et  les  Pandous,  Krichna  prit  parti  pour  les  Pandous,  el 
leur  assura  la  victoire.  Mais  ce  fut  son  dernier  exploit.  Car  s'étant  un 
jour  appuyé  contre  un  arbre  fatal,  il  y  fut  cloué  par  la  flèche  d'un  de 
ses  ennemis,  et  après  avoir  prédit  les  maux  sans  nombre  qui  devaient 
fondre  sur  la  terre,  il  remonta  au  ciel  reprendre  sa  première  forme. 

Krichna  était  un  admirable  musicien  et  charmait  par  ses  accords 
les  monstres  des  forêts.  Une  peinture  le  montre  jouant  de  la  flûte  en 
compagnie  de  Radha,  son  épouse,  qui  l'accompagne  avec  le  même  ins- 
trument, ils  dansent  en  même  temps  qu'ils  font  de  la  musique,  et  huit 
couples  à  peu  près  semblables  se  meuvent  circulairement  autour  d'eux. 
Six  musiciennes  célestes,  rangées  trois  par  trois  de  chaque  côté,  for- 
ment un  concert  de  divers  instruments.  Creuzer  voit  dans  cette  com- 
position une  scène  astronomique  :  Krichna  est  le  soleil,  Radha  person- 
nifie la  lune,  et  les  corps  célestes  se  meuvent  autour  d'eux  dans  une 
danse  harmonique  (fig.  821). 

Selon  les  Brahmanes,  la  neuvième  et  dernière  incarnation  de  Vichnou, 
celle  de  Bouddha,  doit  encore  être  suivie  d'une  dixième  qui  est  à  venir. 
Mais  la  doctrine  de  Bouddha  est  devenue  un  culte  spécial,  qui  domine 
dans  l'Asie  orientale,  et  qui  est  tout  à  fait  indépendant  de  Brahma, 
.  auquel  l'Hindoustanest  seul  resté  fidèle.  Ces  divergences  ont  amené  na- 
turellement des  ditrérences  notables  dans  les  récits  relatifs  à  la  vie  mv- 
thologique  de  Bouddha. 

Naissance  de  Bouddha.  —  Le  Bouddha,  neuvième  et  dernière 
incarnation  de  Vichnou,  vint  au  monde  dans  l'illustre  famille  des  Cha- 
kias,  d'où  était  issu  le  roi  Soudadani.  Ce  prince  épousa  Maia;  celle-ci, 
bien  que  vierge,  conçut  par  l'influence  divine  un  fils,  qui  naquit  au 
pied  d'un  arbre,  sans  toucher  la  terre,  car  Brahma  le  reçut  dans  une 
coupe  d'or.  Plusieurs  dieux,  incarnés  dans  des  rois,  vinrent  le  saluer 
à  sa  naissance,  et  l'un  d'eux,  incarnation  d'Indra,  lui  versa  sur  la  tète 
l'eau  divine. 

On  voit  sur  une  peinture  le  Bouddha  sur  le  sein  de  sa  mère  Maia 
(fig.  822)  ;  l'enfant-dieu,  aussi  bien  que  sa  mère  a  la  tête  ceinte  d'une 
auréole.  Des  offrandes  de  fruits  sont  déposées  sur  une  table  et  les  types 
des  principales  espèces  d'animaux  sont  rassemblés  dans  une  boite  placée 
à  terre.  Suivant  l'usage  établi  dans  la  race  des  Chakias,  on  mena  l'en- 
fant dans  un  lieu  sacré,  pour  le  présenter  à  une  image  divine,  mais 
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l'image  s'iaclina  d'elle-même  en  le  voyant,  et  les  spectateurs  saluèrent 
te  nouveaU'Dé  du  titre  de  dieu  des  dieux. 

L'enfant  grandit  et  sa  sagesse  devint  en  peu  de  temps  plus  qu'hu- 
maine. Quand  il  fut  homme,  ses  parents  désirèrent  le  marier,  mais  il 
avait  pour  le  mariage  une  répugnance  e:itrème.  Les  parents  insistèrent 


Fig.  SJ?.  —  Bouddliasi 


néanmoins':  fils  docile,  il  se  soumit,  à  la  condition  toutefois,  qu'on  trou- 
verait une  jeune  fille  possédant  les  trente-deui  vertus  principales.  En 
cela,  il  n'était  pas  trop  exigeant,  lui  qui  possédait  les  cinquante-huit 
perfections  morales,  et  qui  en  outre  était  doué  des  quatre-vingts  beautés 
visibles  ;  cependant  une  jeune  fille  comme  celle  qu'il  demandait  était 
presque  introuvable.  C'était  bien  là-dessus  que  comptait  le  jeune  prince, 
mais  il  fut  déçu  dans  son  espérance,  car  a  force  de  chercher  dans  tout 
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le  royaume,  on  trouva  une  personne  qui  remplissait  les  conditions  vou- 
lues, et  on  la  lui  amena.  Cette  union  fut  heureuse,  et  deux  beaux  en* 
Tants,  un  garçon  et  une  fille,  Tinrent  combler  de  joie  la  famille.  Tout 
le  peuple  était  ravi  et  fondait  les  plus  belles  espérances  sur  l'avenir 
que  lui  préparait  le  règne  d'un  tel  prince. 

Le  Bouddba  renonce  an  monde.  —  Un  jour  que  toute  la  cour 
était  réunie,  le  jeune  prince,  qui,  toujours  plongé  dans  d'austères  mé- 
ditations, parlait  généralement  fort  peu,  déclara  que  toutes  les  jouis- 
sances qu'on  pouvait  trouver  dans  la  vie,  étaient  loin  de  faire  la  compen- 


Pig.  g!3. 


sation  des  quatre  misères  inévitables  qui  sont  les  peines  de  la  tiaissancr, 
de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Tout  l'auditoire  était  daos 
l'admiration,  mais  fondit  en  larmes,  quand  le  prince,  comme  conclusion 
de  son  discours,  annonça  qu'il  renonçait  aux  vanités  du  monde  et  allait 
se  retirer  au  désert.  Le  roi,  croyant  qu'il  reviendrait  sur  sa  décision, 
mit  des  gardes  autour  du  palais  pour  l'empêcher  de  sortir,  mais  il 
trompa  leur  vigilance  et  partit,  abandonnant  en  même  temps  ses  en- 
fants, sa  femme,  ses  parents,  ses  amis,  ses  sujets  et  tout  ce  qu'il  avait. 

Ici  commence  la  vie  solitaire  du  Bouddha,  et  chacune  des  stations 
qu'il  a  faites  pendant  ses  pieuses  méditations  est  devenue  un  lieu  de  pè- 
lerinage. Après  avoir  dit  adieu  au  monde,  il  rasa  ses  cheveux,  cl  quitta 
ses  riches  vêtements  pour  prendre  ceux  d'un  anachorète.  De  là  le  nom 
qu'on  donne  à  cette  station  :  «  La  place  sainte  du  dépouillement  des  orne- 
ments.» 

Pendant  que  le  saint  prie  dans  le  désert,  le  roi  des  singes  lui  apporte 
pour  ses  repas  du  miel  et  des  figues  sauvages  que  le  saint  arrose  avec 
de  l'eau  bénite;  mais  le  singe,  ravi  de  voir  ses  présents  acceptés,  est 
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comme  frappé  de  folie,  fait  mille  gambades  extravagaaies,  et  finit  par 
tomber  dans  un  puits  où  il  se  noie.  De  là  une  nouvelle  station  sacrée 
qui  se  nomme  :  «  La  place  sainte  des  aliments  offerts  par  le  singe.  » 

L'ennemi  du  saint,  Dewa-Dath,  ayant  découvert  sa  pieuse  retraite, 
conduit  dans  le  voisinage  un  éléphant  qu'il  enivre  de  vin  de  coco,  et 
aux  défenses  duquel  il  attache  des  épées  tranchantes  dans  Tespoir  que 
l'animal  furieux  tournera  sa  rage  contre  Termite.  Mais  Termite  n'a  be- 
soin que  de  lever  ses  cinq  doigts  ;  Téléphant  est  apaisé  et  dompte  :  de 
là  le  nom  de  :  «  La  place  sainte  de  F  éléphant  furieux  et  dompté.  » 

Des  femmes  de  mauvaise  vie  s'approchent  du  saint  qu'elles  essayent 
de  séduire;  mais  à  son  aspect  elles  se  sentent  émues,  au  point  qu'ou- 
bliant leur  projet^  elles  se  prosternent  et  adorent  sa  sagesse.  Le  lieu  où 
s'est  passée  cette  scène,  s'appelle  :  «  La  place  sainte  de  la  victoire  rem- 
portée  sur  timpudicité,  » 

Sa  réputation  de  sainteté  se  répandit  bientôt  parmi  le  peuple  et  les 
esprits  simples  ;  mais  les  grands  et  les  incrédules  soutenaient  qu'il  avait 
perdu  la  raison.  Après  avoir  vécu  six  années  nouvelles  dans  la  retraite, 
le  saint  déclara  à  ses  cinq  disciples  qu'il  allait  accomplir  un  jeûne, 
et  en  efTet  pendant  quarante-neuf  jours  et  autant  de  nuits  il  demeura 
en  prière  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture.  Alors  ses  disciples 
Tadorèrent  et  le  supplièrent  de  prendre  possession  du  trône  des  saints 
passés,  établi  à  Bénarès.  11  fit  trois  fois  le  tour  de  ce  lieu  et  s'assit  sur 
le  trône  :  à  cette  occasion  on  établit:  «  La  place  sacrée  du  trône  primitif 
des  saints.  » 

Ce  fut  là,  dans  la  ville  sainte,  au  milieu  d'un  peuple  immense,  que 
le  saint  fut  appelé  Bouddha  (c'est-à-dire  intelligence  suprême)  et  qu'il 
prêcha  sa  doctrine  au  peuple.  11  confondit  les  plus  savants  de  ses  adver- 
saires qui  tous  s'inclinèrent  devant  sa  haute  sagesse. 

Les  épreuves  du  Bouddha.  —  Comme  il  avait  parcouru  tous  les 
degrés  de  la  science  humaine  un  génie  lui  apparut  et  lui  demanda  si 
pour  approcher  plus  près  de  la  vérité  il  accepterait  les  souffrances  cor- 
porelles. Le  Bouddha  accepta,  et  le  génie  lui  ordonna  d'allumer  mille 
bougies  dont  le  feu  allait  brûler  sa  chair.  Pendant  qu'il  endurait  cette 
horrible  souffrance,  le  génie  lui  enseigna  les  quatre  premières  vérités 
primordiales,  savoir  :  —  «  Tous  les  trésors  peuvent  être  épuisés.  —  Ce 
qui  est  élevé  est  exposé  à  une  chute.  —  Ce  qui  est  réuni  peut  être  dis- 
persé. —  Ce  qui  vit  est  assujetti  à  la  mort,  » 

Quand  il  fut  guéri  de  ses  plaies,  le  Bouddha  pensa  qu'il  n'avait  pas 
payé  trop  cher  la  connaissance  des  vérités  qu'on  lui  avait  enseignées,  et 
souhaita  une  nouvelle  épreuve.  Un  second  génie  vint  vers  lui  et  lui 
ordonna  de  s'enfoncer  mille  clous  dans  le  dos.  Pendant  que  durait  ce 
supplice  il  lui  révéla  quatre  vérités  nouvelles,  savoir  :  «  Tout  ce  qui 
est  visible  doit  périr.  —  Tout  ce  qui  est  créé  est  assujetti  à  une  fin 
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malheureuse.  —  Toute  croyance  appartient  au  royaume  du  néant.  — 
L'univers  n'existe  que  dans  l'imagination.  » 

S'étant  reposé  de  cette  seconde  épreuve,  le  Bouddha  en  demanda  une 

troisième,  et  un  nouveau  génie  lui  ordonna  d'entrer  dans  une  fournaise 

ardente,  après  quoi,  il  lui  enseigna  les  quatre  vérités  morales,  savoir: 

((  La  force  de  la  miséricorde  inébranlable,  —  l'éloignement  total  de  la 

cruauté,  —  la  compassion  sans  bornes  pour  toutes  les  créatures,  —la 

constance  imperturbable  dans  la  foi.  »    Pendant  qu'il  écoutait  ces 

vérités,  le  Bouddha  aurait  pu  être  consumé  par  le  feu,  si  des  légions 

d'anges  n'étaient  descendus  du  ciel  éteindre  la  flamme  sous  des  fleurs. 

Sorti  victorieux  de  ces  épreuves,  le  Bouddha,  d'après  l'ordre  des 

génies,  s'ôta  à  lui-même  un  os  pour  en  faire  un  poinçon,  le  trempa 

dans  son  sang,  et  grava  sur  sa  chair  les  dix  commandements,  qui  sont: 

l*Ne  pas  tuer  ; — 2"*  Ne  pas  voler  ;  —  3"*  Être  chaste  ;  —  4*  Ne  pas  porter 

de  faux  témoignage  ;  —  5"  Ne  pas  mentir  ;  —  6*  Ne  pas  jurer  ;  —  7"  Ne 

pas  prononcer  de  paroles  impures  ;  —  8*  Être  désintéressé  ;  —  9*  Ne 

pas  se  venger  ;  —  10*  Ne  pas  être  superstitieux.  » 

Mort  du  Bouddha.  —  Quand  le  Bouddha  sentit  qu'il  avait  ac- 
compli sa  mission,  il  entretint  une  dernière  fois  ses  disciples,  puis  se 
coucha  sur  le  côté  droit,  le  dos  tourné  vers  l'orient,  le  visage  vers  Toc- 
cident,  la  tête  au  septentrion*  et  les  pieds  au  midi.  Plusieurs  prodiges 
apparurent  à  sa  mort  :  le  soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière,  et 
on  entendit  les  habitants  des  cieux  s'écrier  en  gémissant  :  «  0  douleur! 
par  quelle  fatalité  le  soleil  de  la  sagesse  s'est-il  éteint?  »  En  même 
temps  tous  les  hommes  pleuraient  et  les  animaux  eux'-mêmes  étaient 
consternés. 

Cependant  on  dressa  un  bûcher  de  bois  odoriférants  sur  lequel  on 
plaça  le  cercueil  du  Bouddha  ;  mais  quand  on  voulut  allumer  le  bû- 
cher, le  feu  s'éteignit  subitement.  A  ce  prodige  les  spectateurs  jetè- 
rent un  cri  d'étonnement.  Mais  on  vit  bientôt  le  feu  épuré  delà  fixe 
contemplation  sortir  de  là  poitrine  du  mort  et  enflammer  le  bûcher. 

L'espérance  suprême  des  Bouddhistes  et  la  récompense  promise  à  la 
vertu  est  le  Mirvana^  ou  anéantissement,  auquel  on  arrive  par  l'extase. 
L'ancienne  catégorie  des  castes  établie  par  Brahma,a  disparu  et  tout 
homme,  quels  que  soient  son  rang,  sa  naissance  et  sa  position,  peut  y  ar- 
river. De  là,  la  difl'érence  qui  existe  dans  l'organisation  des  pays  où  le 
bouddhisme  domine,  et  ceux  qui,  comme  l'Hindoustan,  ont  conservé Tao- 
cien  culte  des  brahmanes. 


CHAPITRE  V 


DIVINITÉS  SCANDINAVES. 


Origine  du  monde.  —  Formation  des  dieux.  —  Ymer.  —  La  vache  merveilleuse. 
—  Odin.  —  Formation  de  la  terre.  —  Thor.  —  Les  enfants  de  Loke.  —  Le  loup 
Fenris.  —  Balder  et  les  Azes.  —  La  larme  refusée.  —  Destruction  et  renouvelle- 
ment de  l'Univers. 


Création  du  monde.  —  Avant  que  le  monde  fût  créé,  il  existait 
deux  divinités,  l'une  appelée  le  Père  étemel,  habitant  un  palais  de  lu- 
mière, et  l'autre,  Surtur  le  Noir,  toujours  enveloppée  dans  les  ténèbres, 
parmi  des  fleuves  bouillonnants  et  empoisonnés.  Mais  entre  celte  im>- 
mense  lumière,  et  cette  immense  nuit,  il  n'y  avait  rien  :  on  ne  con- 
naissait alors  ni  la  mer,  ni  les  rivages,  ni  les  vents,  ni  la  terre  qui  est 
sous  nos  pieds,  ni  le  ciel  qui  est  sur  nos  têtes.  Seulement  des  fleuves 
empoisonnés  qui  bouillonnaient  dans  les  ténèbres,  il  sortait  des  vapeurs 
malsaines  qui  se  perdaient  dans  l'espace.  Elles  se  condensèrent  pour- 
tant en  un  certain  point  et  formèrent  des  montagnes  de  glace,  dont  une 
partie  fondait  ensuite  quand  il  paraissait  un  rayon  de  soleil.  Ce  furent 
ces  vapeurs,  tour  à  tour  gelées  et  fondues,  qui  formèrent  le  méchant 
Ymer,  père  de  la  race  hideuse  et  malfaisante  des  géants  de  la  gelée, 

Ymer  se  trouvait  ainsi  seul  au  milieu  des  frimats,  et  de  quelque  côté 
qu'il  se  retournât,  il  ne  voyait  que  de  la  neige  qui  tombait  en  abon- 
dance. A  peine  venait-il  de  naître,  qu'il  était  en  proie  à  une  faim  im- 
mense, effrayante,  et  ne  trouvait  rien  qui  pût  la  satisfaire,  car  il  n'y 
avait  alors  ni  herbe  ni  animaux,  mais  seulement  de  la  neige.  Un  rayon 
de  soleil  fit  encore  fondre  la  neige  à  une  autre  place  et  cela  forma  une 
vache  immense  et  merveilleuse,  dont  les  mamelles  faisaient  couler 
quatre  grands  fleuves  de  lait.  Ymer  put  alors  satisfaire  son  prodigieux 
appétit,  et  donna  le  jour  à  de  nombreux  géants,  tous  d'une  grande  force 
et  d'une^  extrême  violence. 

La  vache  merveilleuse  qui  nourrissait  les  géants  de  la  gelée  n'avait 
pourtant  pas  d'herbe  pour  brouter  :  elle  n'avait  d'autre  ressource  que 
de  lécher  des  pierres  couvertes  de  sel  et  de  givre.  Sur  une  de  ces  pierres 
ainsi  dépouillée  de  son  sel  par  les  allèchements  de  la  vache,  il  poussa 
des  cheveux,  puis  une  tête,  puis  un  corps,  puis  des  membres,  si  bien 
que  ce  fut  bientôt  un  homme  jeune  et  vigoureux  qui  reçut  le  nom  de 
Bore  et  fut  le  père  des  dieux.  Ces  dieux  furent  Odin  et  ses  deux  frères, 
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Vé  et  Vil,  puis  les  trente-deux  Âzes,  divinités  bienfaisantes,  ennemies 
déclarées  des  géants.  Ils  s'occupèrent  aussitôt  d'établir  dans  la  nature  des 
lois  régulières,  et  de  fixer  le  cours  des  astres.  Mais  les  géants  de  la  gelée, 
forces  aveugles  et  inconscientes,  s'efTorçaient  de  maintenir  le  désordre, 
et  s'opposaient  à  tous  les  projets  salutaires  des  dieux^  qui  avaient  Odin 
pour  chef.  Il  s'ensuivit  une  épouvantable  i)ataille,  dans  laquelle  Ymer 
et  tous  les  géants  furent  tués  à  l'exception  d'un  seul  qui  parvint  à  s'é- 
chapper et  eut  pour  mission  d'en  perpétuer  la  race. 

Les  géants  de  la  gelée  étaient  noyés  dans  le  sang;  mais  Ymer 
leur  père  était  tellement  grand,  que  les  dieux,  ne  sachant  où  placer  son 
vaste  corps,  le  précipitèrent  dans  l'immensité  de  l'espace.  Sa  chair 
forma  la  terre,  son  sang  forma  la  mer,  ses  os  devinrent  les  montagnes, 
et  ses  cheveux  les  forêts.  Avec  son  crâne,  les  dieux  firent  la  voûte  du 
ciel,  ci  quatre  nains,  placés  aux  quatre  points  cardinaux,  furent  chargés 
de  la  supporter.  Auparavant  les  dieux  en  avaient  extrait  la  cervelle, 
qu'ils  lancèrent  sous  la  voûte  du  ciel  :  elle  se  déchira  en  morceaux  qui 
sont  les  nuages.  Ensuite  Odin  s'occupa  d'embellir  l'univers;  il  aperçut 
deux  troncs  d'arbres,  que  les  flots  avaient  jetés  sur  la  plage,  et  qui  n'a- 
vaient ni  âme,  ni  intelligence,  ni  visage.  Odin  leur  donna  une  âmeaiec 
la  vie,  un  de  ses  frères  les  pourvut  d'intelligence,  un  autre  les  doua 
d'un  visage.  Ce  furent  le  premier  homme  et  la  première  femme,  Aske 
et  Embla,  les  ancêtres  du  genre  humain. 

Le  bonheur  et  l'innocence  régnèrent  alors  sur  la  terre,  mais  un 
géant  avait  échappé  à  la  destruction,  et  s'était  réfugié  dans  les  monta- 
gnes. Celui-ci  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  du  genre  humain,  car 
les  filles  des  géants  ont  amené  la  corruption  sur  la  terre.  L^une  d'elles, 
GuUveiga  (la  peseuse  d'or)  a  apporté  parmi  les  hommes  l'avarice  et  la 
cupidité  ;  trois  fois  les  dieux  la  livrèrent  aux  flammes,  et  trois  fois  elle 
renaquit  de  ses  cendres.  Elle  vit  encore  :  c'est  elle  qui,  la  première,  a  fait 
couler  le  sang  humain  ;  par  elle  il  ne  cessera  de  couler. 

Dans  le  ciel,  les  choses  marchaient  mieux.  Odin,  la  sagesse  suprêine, 
et  sa  femme  Frigga,  la  terre,  régnaient  sur  les  Azes  ou  bons  esprits, 
avec  Thor,  leur  fils,  qui  dirige  le  tonnerre  et  porte  un  marteau  en  sa 
qualité  de  forgeron.  Autour  d*eux  sont  les  Azes,  esprits  bienfaisants  qui 
gouvernent  le  monde  et  habitent  des  palais  superbes.  Odin,  voulant 
aller  plus  facilement  de  la  terre  au  ciel,  construisit  un  pont  lumineux 
et  de  plusieurs  couleurs  (l'arc-en-ciel).  Mais  craignant  que  les  géants 
ne  fussent  tentés  d'escalader  le  ciel  à  l'aide  de  son  pont,  Odin  plaça  une 
sentinelle  à  l'entrée.  Ce  poste  difficile  fut  confié  àHiemdal,  dont  l'oreille 
était  si  fine  qu'il  entendait  l'herbe  croître  sur  la  terre,  et  la  laine 
pousser  sur  le  dos  des  brebis.  11  avait  la  vue  si  perçante  que  nuit  et  jour 
il  voyait  tout  ce  qui  se  passait  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Hiemdal  rem- 
plit les  fonctions  de  portier  du  ciel  ;  son  bras  est  armé  d'un  glaive  flam- 
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boyant  et  le  soa  de  sa  trompette  est  si  aigu  qu'on  Tenteodrait  aux  quatre 
coins  du  monde. 

Quand  les  dieux  sont  convoqués  ils  montent  à  cheval,  traversent  au 
galop  Tarc-en-ciel,  qui  sert  de  pont  entre  la  terre  et  les  cieux,  et  s'as- 
semblent pour  délibérer,  a  Tombre  du  frêne  Ygdrasil,  arbre  sacré  dont 
le  feuillage  s'étend  sur  l'univers  entier  comme  un  immense  parapluie. 
Ce  frêne  est  le  premier  et  le  meilleur  parmi  tous  les  arbres  qui  exis- 
tent. Ses  plus  petites  branches  sont  tellement  grosses  que  quatre  cerfs 
courent  sur  elles  de  front  sans  se  heurter.  11  y  a  trois  racines,  l'une  est 
au  ciel  parmi  les  dieux,  la  seconde  tient  à  la  terre,  et  la  troisième  des- 
cend jusqu'aux  enfers.  La  racine  céleste  est  placée  au-dessus  d'une  fon- 
taine sainte  dont  l'eau  est  si  pure  qu'elle  blanchit  tout  ce  qu'elle  tou- 
che. Là  vivent  deux  cygnes  d'une  blancheur  éblouissante.  Trois  fées, 
Urda,  Vérandi  et  Sculda  (le  présent^  le  passé  et  l'avenir),  habitent  près 
de  cette  fontaine  et  sont  sans  cesse  occupées  à  y  puiser  de  l'eau  pour 
arroser  le  frêne  Ygdrasil,  de  crainte  qu'il  ne  se  dessèche.  La  racine 
qui  plonge  dans  les  enfers  est  sans  cesse  rongée  parle  monstrueux  ser* 
peut  Nidhogger,  être  malfaisant,  toujours  nourrissant  des  projets  si- 
nistres. Mais  tous  ses  mouvements  sont  épiés  par  un  petit  écureuil  qui, 
parcourant  sans  cesse  l'arbre  dans  toute  sa  hauteur,  rapporte  les  faits 
et  gestes  du  serpent  à  un  aigle  divin  placé  au  sommet  de  l'arbre. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  finie,  car  Loke,  l'esprit  des  ténèbres, 
et  roi  des  Alfes  noirs  ou  génies  malfaisants,  voulait  sans  cesse  troubler 
l'ordre  de  l'univers  et  ravir  à  Odin  son  trône  de  lumière.  Les  enfants 
de  Loke  sont  Hela  (la  mort)  et  le  terrible  loujp  Fenris,  qui  à  lui  seul 
peut  tenir  tête  à  tous  les  Azes  et  aux  Valkyries,  vierges  des  combats, 
qui  dans  le  Valhalla  versent  aux  héros  l'hydromel  et  la  bière.  Les 
guerriers  d'Odin  parvinrent  pourtant  à  vaincre  le  loup  Fenris,  mais  ils 
ne  savaient  comment  le  tenir,  car  ce  loup  était  si  fort  qu'il  rompait 
les  chaînes  de  fer  les  plus  solides  et  aucun  corps  n'était  assez  puissant 
pour  le  garrotter.  Enfin  les  Azes  pour  l'enchaîner  furent  obligés  d'avoir 
recours  à  l'industrie  des  Alfes  noirs,  nains  malfaisants,  mais  très-ha- 
biles forgerons.  Ceux-ci  tressèrent  ensemble  le  pas  d'un  chat,  la  barbe 
d'une  femme,  la  racine  d'un  rocher,  le  soupir  d'un  ours  et  l'âme  d'un 
poisson,  et  avec  tout  cela  ils  firent  une  corde  si  forte  que  le  loup  Fenris 
lui-même  ne  saurait  en  venir  à  bout.  Mais  pour  la  mettre  au  collier  de 
Fenris  il  fallut  user  de  ruse,  car  le  loup  se  méfiait. 

Pour  vaincre  ses  scrupules,  il  fut  convenu  que  Thor,  le  fils  aîné  d'O- 
din, mettrait  comme  gage,  son  propre  bras  dans  la  gueule  de  Fenris. 
Moyennant  cela  les  Azes  parvinrent  à  enchaîner  le  terrible  loup,  et  ils 
firent  passer  la  corde  à  travers  un  grand  rocher  plat,  qu'elle  traversait 
pour  aller  se  perdre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Fenris  alors  s'a- 
perçut qu'il  était  prisonnier  et  que  tous  les  efTorts  qu'il  faisait  pour  se 


APPENDICE 


Le  titre  seul  de  ce  volume  indique  suffisamment  que  le  but  de  Fauteur  n*a 
pas  été  de  faire  de  Texégèse  religieuse.  M.  Ménard  n'a  pas  eu  d*aulre  intention 
que  de  montrer  la  mythologie  dans  ses  rapports  avec  les  arts  plastiques.  Aussi 
s'est-ii  enfermé  résolument  et  de  parti  pris  entre  deux  dates  significatives  : 
Pisistrate  et  Marc-Aurèle.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qui  précède;  il  ne 
s'occupe  pas  de  ce  qui  suit.  Il  se  contente  d'aller  d'une  de  ces  dates  à  l'autre, 
exposant  le  plus  brièvement  possible,  et  la  plupart  du  temps  par  des  citations 
textuelles  des  poètes  grecs  et  latins,  les  mythes  qui  ont  inspiré  les  artistes 
anciens  et  modernes,  et  rapprochant  de  ces  mythes  les  œuvres  sculptées. et 
peintes  qui  en  sont  nées.  Le  plan  suivant  lequel  il  les  dispose  est  simple, 
clair,  méthodique.  Quant  au  sens  plus  ou  moins  caché  de  ces  mythes,  à 
leurs  origines  et  aux  interprétations  diverses  qui  en  ont  été  tentées  dans  les 
temps  postérieurs,  il  ne  s'y  est  pas  arrêté,  ne  voulant  pas  embarrasser  son 
travail  de  questions  qui  n'avaient  pas  un  rapport  nécessaire  avec  celle  qu'il 
s'était  proposé  de  traiter,  n  L'étude  de  la  mythologie,  dit-il  lui-même  dans 
les  premières  pages  de  son  livre,  peut  se  faire  de  différentes  manières  selon 
le  but  qu'on  veut  atteindre.  Si  l'on  se  propose  de  rechercher  le  sens  des 
symboles  religieux,  on  doit  toujours  remonter  à  leur  origine,  et  les  docu- 
ments les  plus  anciens  sont  nécessairement  les  meilleurs,  parce  que  ce  sont 
eux  qui  peuvent  éclairer  sur  la  filiation  des  races  et  la  souche  commune  des 

traditions La  mythologie  artistique  se  place  sur  un  terrain  tout  à  fait 

différent;  ce  ne  sont  pas  les  origines  qu'elle  prend  pour  objectif,  ce  sont  les 
résultats.  Elle  ne  s'informe  pas  des  croyances  qu'avaient  les  guerriers  du 
temps  d'Homère  ou  les  bergers  contemporains  d'Hésiode  ;  elle  recherche 
quelles  idées  pouvaient  avoir  les  hommes  qui  fréquentaient  l'atelier  de 
Phidias  ou  de  Praxitèle.  De  même  pour  les  traditions  en  dehors  de  la  Grèce, 
c'est  au  moment  de  leur  virilité  qu'elle  les  prend,  non  à  leur  point  de  départ. 
Pour  nous,  la  mythologie  classique  commence  à  Pisistrate  et  finit  à  Marc- 
Aurèle  :  avant  Pisistrate,  l'Olympe  grec  n'a  pas  encore  pris  place  dans  l'art, 
et  les  mythes  sont  en  voie  de  formation.  Après  Marc-Aurèle,  les  mythes 
païens  sont  en  décomposition,  et  l'art  ne  trouve  plus  d'inspiration  dans 
l'Olympe  délaissé.  Dans  la  période  même  où  nous  avons  circonscrit  notre 
travail,  il  fallait  faire  un  choix,  caries  légendes  sont  très-multiples;  elles, 
varient  suivant  les  localités  où  elles  se  sont  produites,  et  les  poètes  racontent 
l'histoire  des  dieux  d*une  manière  très-différente.  Dans  un  livre  d'érudition, 
il  aurait  fallu  opposer  une  tradition  à  une  autre  et  signaler  partout  les  con- 
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Mais  elle  ayait  le  tort  grave  d'attribuer  à  la  première  antiquité  des  connais- 
sances qui  lui  manquaient  nécessairement.  On  arriva  d'ailleurs  à  se  deman- 
der quel  intérêt  pouvaient  avoir  les  sages  de  ces  époques  reculées  à  dissi- 
muler ainsi  leur  science,  à  tromper  leurs  contemporains,  à  parler  pour  n'être 
pas  compris. 

Cette  objection  sans  cesse  répétée,  et  à  laquelle  il  était  bien  difficile  de  faire 
une  réponse  satisfaisante,  finit  par  ruiner  la  base  de  l'école  allégorique.  On 
chercha  ailleurs  un  point  de  départ  plus  philosophique.  On  le  trouva  dans  le 
principe  même  du  rationalisme. 

Etant  admis  que  la  raison  contient  de  toute  éternité  le  dépôt  des  vérités 
universelles  et  nécessaires,  et  que  l'effort  de  l'intelligence  humaine  se  borne 
à  comprendre,  à  élucider  et  à  préciser  de  siècle  en  siècle  les  enseignements 
immuables  contenus  dans  cette  révélation  primitive  et  permanente  de  la  sa- 
gesse divine,  on  arrivait  à  cette  conclusion,  que  les  différences  apparentes 
des  civilisations  successives  se  bornaient  uniquement  à  des  divergences  de 
forme  dans  l'expression  des  idées,  mais  que  sous  ces  symboles  divers  la  raison 
devait  forcément  se  retrouver  identique  à  elle-même,  si  l'on  savait  les  inter- 
préter convenablement,  de  même  que  dans  le  langage  des  premiers  hommes 
la  science  découvre  le  germe  de  toutes  les  idées  postérieures  et  que  dans  les 
instincts  et  la  pensée  obscure  de  l'enfant,  il  est  possible,  avec  un  peu  de 
sagacité,  de  pressentir  l'homme  tout  entier. 

Ainsi  se  forma  l'école  symbolique  qui  apporta  dans  ses  recherches  une 
conviction,  une  ardeur  et  une  érudition  des  plus  méritoires  et  des  plus  con- 
sciencieuses. 

Mais  à  ce  moment-là  même  pénétraient  en  Europe  les  premiers  monu- 
ments du  sanscrit,  l'antique  langue  sacrée  des  Aryas.  En  traduisant  les 
Yédas,  on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre,  par  des  analogies  de  vocabulaire 
et  de  grammaire,  que  cette  vieille  langue  supposait  elle-même  une  langue 
plus  ancienne,  d'où  étaient  sortis  le  latin,  le  grec  et  la  plupart  des  idiomes  de 
l'Europe.  De  cette  observation  et  des  comparaisons  qui  en  furent  la  suite 
résulta  la  preuve  que  tous  les  peuples  qui  parlaient  ces  idiomes  étaient  ou  les 
frères  ou  les  fils  des  antiques  Aryas,  et  la  philologie  comparée,  qui  avait  été 
jusqu'alors  un  pur  jeu  d'esprit,  sans  méthode  et  sans  direction,  prit  subite- 
ment parmi  les  sciences  une  place  considérable. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'exagérer  son  importance  relativement  à  ces 
questions.  11  est  bien  certain  que  l'identité  des  mots  employés  pour  exprimer 
des  idées  différentes  a  eu  une  influence  sur  la  constitution  des  mythes.  Ainsi 
pour  prendre  un  exemple,  la  racine  sanscrite  gu  signifie  marcher.  Il  est  tout 
simple  qu'on  l'ait  appliquée  aux  nuées  qui  marchent  et  qu*on  les  ait 
appelées  gavas.  Mais  comme  le  même  mot  en  sanscrit  signifie  vaches,  et  que 
ce  sens  a  fini  par  devenir  spécial  au  mot  go,  il  est  résulté  de  cette  confusion 
une  foule  de  mythes  où  les  nuées  sont  représentées  comme  un  troupeau 
de  vaches. 

De  m^me  parvata,  adri,  gin,  açman  s'appliquent  aux  nuages  et  aux  mon- 
tagnes. 

En  grec  fxviXov  signifie  chèvre  et  pomme  ;  diww,  s'élancer,  se  dit  égale- 
ment de  la  chèvre  bondissante  et  de  l'éclair  qui  jaillit  de  la  hue.  De  là,  une 
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Les  Yédas,  et  en  particulier  le  Rig-Yéda^  sont  certainement  le  plus  antique 
monument  écrit  de  la  race  aryenne.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu*il  n'y  a 
eu  ni  civilisation  ni  religion  plus  anciennes.  Il  serait  tout  au  contraire  facile 
de  démontrer  que  Tétat  social  et  religieux  qu'ils  nous  révèlent  constitue  un 
progrès  très-marqué  sur  une  situation  antérieure  dont  il  reste  dans  ces  livres 
des  traces  nombreuses.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  cette  ques- 
tion. Il  nous  suffit  de  prendre  la  religion  aryenne  au  point  où.  nous  la  trou- 
vons dans  ces  vieux  livres.  Cela  suffira  pour  nous  donner  l'explication  de  la 
plus' grande  partie  des  mythes  grecs  et  latins. 

Le  point  central  vers  lequel  tout  converge,  c'est  la  lutte  éternelle  de  l'om- 
bre et  de  la  lumière.  Voilà  ce  qu'il  importe  avant  tout  de  bien  comprendre, 
bien  que  cela  exige  de  notre  part  un  certain  efiort. 

Aujourd'hui  que,  grâce  aux  observations  incessantes  des  siècles  passés  et 
aux  progrès  de  la  science,  nous  savons  que  le  soleil  et  les  astres,  y  compris 
la  terre,  obéissent  à  des  lois  physiques  immuables  qui  en  règlent  tous  les 
mouvements,  les  phénomènes  célestes  n'ont  plus  rien  qui  nous  étonne  ni  qui 
nous  inquiète.  Nous  assistons  impassibles  à  la  régulière  succession  des  jours 
et  des  nuits,  des  étés  et  des  hivers.  Les  troubles  momentanés  de  l'atmo- 
sphère, tels  que  les  orages  et  les  tempêtes,  les  tremblements  de  terre  eux- 
mêmes,  ne  nous  font  pas  craindre  la  destruction  du  monde. 

Nos  premiers  ancêtres  étaient  à  tous  les  points  de  vue  dans  des  conditions 
absolument  différentes.  Ils  voyaient  bien  que  le  jour  succédait  à  la  nuit  et  la 
nuit  au  jour  ;  mais  qui  pouvait  leur  garantir  que  cette  succession  serait  per- 
pétuelle ?  Les  variations  dans  la  longueur  des  jours  et  des  nuits,  les  change- 
ments de  température  résultant  des  mouvements  des  saisons,  les  orages,  les 
éclipses,  toutes  ces  perturbations  pour  eux  inexpliquées  et  inexplicables 
entretenaient  dans  leurs  âmes  la  crainte  permanente  que  le  soleil  ne  finît 
par  disparaître  à  jamais  : 

Impiaque  «Bternam  timuenint  secala  noctem. 

La  nuit  étemelle  !  c*est  à  peine  si  nous  pouvons  concevoir  tout  ce  qu'il  y  a 
d'effroyable  dans  une  pareille  idée^  parce  que,  pour  nous,  ce  ne  peut  être 
qu'une  fiction.  Nous  sommes  sûrs,  quand  vient  la  nuit,  que  le  soleil  repa- 
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poir,  la  colère  ou  la  bonté.  Qu'Indra  fût  pour  eux  la  lumière^  le  ciel  brillant, 
il  n'en  était  pas  moins  en  même  temps  Tennemi  de  la  nuit,  et  la  preuve 
c'est  qu'ils  lui  offraient  des  sacrifices  pour  mériter  sa  faveur,  qu'ils  le  nourris- 
saient du  lait  et  de  la  graisse  de  leurs  troupeaux  pour  lui  donner  la  force  de 
combattre  et  de  vaincre  ses  adversaires. 

Tous  ces  êtres  étaient  supérieurs  à  Thomme,  puisque  l'homme  n'avait 
aucun  moyen  de  les  contraindre.  Mais  la  fréquence  même  des  luttes  prou- 
vait suffisamment  que  la  victoire  n'était  jamais  définitive,  et  la  question 
était  de  savoir  laquelle  des  deux  puissances  finirait  par  l'emporter. 

Aussi,  pouvons-nous  difficilement  nous  faire  une  juste  idée  des  inquiétudes 
qui  devaient  torturer  ces  populations  pastorales  pour  qui  les  ténèbres  étaient 
d'autant  plus  terribles  qu'elles  n'avaient  pour  les  écarter  que  des  moyens 
bien  insuffisants,  et  que  la  nuit  les  exposait  presque  sans  défense  aux. 
attaques  des  tribus  sauvages  et  des  bêtes  féroces,  que  leur  imagination  tour-, 
mentée  transformait  en  émissaires  et  en  instruments  des  démons  nocturnes. 
La  pensée  que  la  destruction  des  puissances  lumineuses  pouvait  d'un  moment 
à  Fautre  les  livrer  à  la  merci  des  puissances  contraires  ne  leur  laissait  aucun 
repos. 

Nous  trouvons  quelque  chose  d'analogue  dans  les  terreurs  qui  ont  signalé 
l'approche  de  Tan  mil,  que  d'anciennes  croyances  marquaient  comme  le 
terme  assigné  à  l'existence  du  monde.  Cette  préoccupation  constante  et  gé- 
nérale de  la  destruction  prochaine  a  laissé  dans  l'histoire  des  nations  euro- 
péennes une  trace  profonde.  C'est  elle  qui  explique  en  partie  l'affaissement 
moral  qui  a  suivi  le  règne  de  Charlemagne.  Deux  siècles  après  Tan  mil  les 
âmes  n'étaient  pas  encore  parvenues  à  se  ressaisir  complètement,  et  l'épou- 
vante n'était  pas  entièrement  dissipée  (1). 

(1)  Cest  cette  terreur  de  la  destruction  qui  explique  Timportance  que  prit  Satan  dans  la 
théologie  yulgaire,  et  le  culte  même  qu*on  lui  rendait  souvent.  Beaucoup  de  gens  adoraient  le 
Diable  dans  Tespoir  de  se  le  rendre  moins  cruel.  Cest  par  la  même  raison  que  les  cultes  pri- 
mitifs ont  été  partout  si  féroces  et  si  sanguinaires.  On  tâchait  de  désarmer  les  divinités  enne- 
mies par  des  offrandes  qu'on  croyait  appropriées  à  leurs  exigences.  Les  sacrifices  humains  n'ont 
pas  d'autre  raison  d'être.  Mais  partout  ce  culte  s'est  adouci  à  mesure  que  par  l'habitude  et 
l'amélioration  des  conditions  vitales  la  crainte  a  diminué. 

Ce  culte  des  divinités  cruelles,  telles  que  Baal-Moloch,  Melcarth,  etc.,  a  subsisté  longtemps 
chez  certains  peuples.  Celui  de  C  y  bêle  et  d'Astarté  rappelle  par  quelques  traits  une  conception 
analogue.  Cybèle^  la  déesse  des  montagnes,  —  lAïQrnp  SpeCa  ou  ISaîa  —  aime  le  bruit  des  cym- 
bales et  le  rugissement  des  lions  qui  la  traînent;  elle  porte  sur  le  front  une  couronne  de 
tours  ;  on  Tadore  dans  les  antres  et  dans  les  cavernes,  et  ses  prêtres  accompagnent  son  char, 
en  sautant,  en  criant,  en  agitant  des  torches  enflammées.  Ces  traits  et  bien  d'autres  nous  r.;- 
mènent  à  la  personnification  de  la  nuée  orageuse,  qui  tourbillonne  dans  Fair  en  portant  le  ton- 
nerre et  réclair.  Les  Aryas  comparent  sans  cesse  les  nuages  à  des  lions  rugissants.  Héraclès 
étouffe  le  lion  de  Némée,  et  s'enveloppe  dans  sa  peau.  Eros  —  Agni  enfant  —  est  représenté 
monté  sur  un  lion  qu'il  dompte.  Us  en  font  également  des  montagnes,  des  cités  aériennes,  des 
cavernes  pleines  d'eau,  et  ces  trois  assimilations  expliquent  également  les  attributs  de  Cybèle, 
La  persistance  du  culte  de  la  nuée  se  comprend  du  reste  facilement  dans  des  contrées  où  la 
pluie  était  toujours  désirée.  C'est  par  ce  caractère  que  l'idée  qui  avait  donné  naissance  au 
culte  de  Cybèle  et  d'Astavté  a  fini  par  se  confondre  avec  celle  de  fécondité,  et  que  ces  divinités 
ont  été  identifiées  avec  Dèmèter,  On  trouve  dans  le  Rig-Véda  un  certain  nombre  d'hymnes 
consacrés  à  célébrer  les  bienfaits  de  la  nuée  et  à  l'invoquer.  Voir  particulièrement  section  Vm, 
lecture  7,  hymne  4.  (Traduction  de  Langlois.) 
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même  moment  entonnait  un  des  hymnes  dont  le  recueil  constitue  les  Yédas. 
C'était  un  appel  aux  divinités  lumineuses,  qu*on  suppliait  de  venir  prendre 
part  au  sacrifice,  afin  de  puiser  dans  les  libations  sacrées  les  forces  néces- 
saires pour  la  grande  lutte.  En  même  temps,  on  versait  sur  le  bûcher  le 
beurre  clarifié  et  le  iùma  qui  s'enflammaient  en  lançant  dans  l'espace  des 
lueurs  immenses. 

Les  dieux,  comme  on  pense,  ne  manquaient  jamais  de  répondre  à  ces 
appels.  Pendant  que  l'officiant  chantait  1  hymne,  on  voyait  d'abord  le  ciel 
blanchir  à  Thorizon.  C'étaient  les  A^wim^  personnifications  des  crépuscules 
du  matin  et  du  soir,  qui  faisaient  leur- apparition,  apparition  rapide,  car 
dans  ces  climats  le  crépuscule  dure  peu.  C'est  pour  cela  qu'on  les  appelait  les 
cavaliers  —  a&way  cheval  — .  On  les  nommait  encore  les  médecinsy  parce  que 
leur  venue  guérissait  les  hommes  de  leurs  (erreurs,  et  en  particulier  de  la 
cécité  dont  les  avaient  affligés  les  ténèbres.  On  les  représente  encore  fendant 
la  mer  céleste  sur  un  vaisseau  animé,  comme  VArgo  des  Grecs.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  devenus  les  protecteurs  des  marins. 

Nous  retrouvons  les  Asioins,  dans  la  mythologie  grecque,  sous  la  figure  des 
Dioscures,  Castor  et  Pollux. 

Avec  les  Aswins  se  lèvent  les  brises  du  matin,  les  vents,  les  marouts.  C'est 
Tavant-garde  des  grands  dieux.  Après  eux  paraît  l'Aurore  ;  «  Telle  qu'une 
vierge  aux  formes  légères,  ô  déesse,  tu  accours  vers  le  lieu  du  sacrifice, 
jeune  et  riante,  tu  devances  le  soleil  et  tu  dévoiles  ton  sein  brillant.  Pareille 
à  la  jeune  fille  que  sa  mère  vient  de  purifier,  tu  révèles  à  l'œil  l'éclatante 
beauté  de  tout  ton  corps.  »  {Rig-Veda,  s.  11, 1.  1,  h.  2,  v.  10  et  11.) 

L'Aurore  est  la  mère  des  dieux,  puisqu'elle  les  précède  et  les  annonce  à  la 
terre.  D'autres  fois,  elle  est  représentée  comme  l'épouse  ou  l'amante  ou  la 
sœur  du  soleil  o  dont  elle  reflète  les  rayons  »,  A  son  aspect,  le  monde  entier 
se  prosterne. 

Le  soleil  se  montre  à  son  tour  sous  la  forme  d'un  disque  rouge  et  brillant 
qui  semble  raser  l'horizon,  aussi  est-il  souvent  comparé  à  un  nain.  Mais  avant 
même  qu'il  paraisse  la  nuit  et  les  ténèbres  s'enfuient  vers  l'occident;  la 
lumière^  s'emparant  subitement  de  l'espace,  remplit  le  ciel,  la  terre  et  l'air  : 
<  Sourya,  dieu  aux  larges  rayons,  s'élève  sous  la  voûte  du  ciel  ;  il  naît  sous  la 
forme  d'un  astre  qui  tue  le  funeste  Vrttra,  »  [Rig-Véda,  s.  VJlï,  1.  8,  h.  28, 
v.  2).  —  (c  Au  milieu  de  tout  ce  monde  immortel,  apparaît  le  fils  ailé  de 
Savitri,  Garouda,  soumis  aux  ordres  de  son  père.  »  [Rig-Véda,  s.  VIII,  1.  8, 
h.  7,  V.  3).  —  «  Savitri,  le  dieu  à  l'œil  d'or,  éclaire  les  huit  régions  de  la  terre, 
les  êtres  qui  habitent  les  trois  mondes.  »  [Rig-Véda,  s.  I,  l.  3,  h.  3,  v.  8.) 
«  Savitri,  aux  cheveux  brillants,  couronné  des  rayons  du  soleil,  a  élevé  à 
l'orient  sa  lumière  immortelle.  A  sa  vue,  Pouchan,  sage  gardien  de  tous  les 
mondes,  commence  sa  course.  »  {Rig-Véda,  s.  VIII,  1.  7,  h.  20,  v.  1.) 
«  Pouchan  traverse  l'océan  de  l'air  sur  ses  vaisseaux  d'or.  »  {Rig-Véda,  s.  IV, 
l.  8,  h.  11,  V.  3.)  «  Brillant /^oM^Aan,  viens  vers  nous,  comme  le  berger  vers 

de  rencontre  des  deux  bâtons^  était  une  fossette,  dans  laquelle  Tofficiant  introduisait  la  pointa 
du  pramantha^  autre  bâton  aiguisé  auquel  on  imprimait,  à  Taide  d*une  lanière  disposée  en 
archet,  une  rotation  rapide  qui  ne  tardait  pas  à  Tenflammer  au  point  de  contact. 
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{/tig-Véda,  s.  111,  1.  3,  h.  5,  v.  3.)  «  Quand  Indra  apparaît  avec  son  corps 
en  face  du  soleil,  sa  forme  immortelle  se  distingue  aisément.  »  {Rig-Véda, 
s.  III,  1.  5,  h.  12,  V.  14.)  «  Le  ciel,  le  divin  Asoura^  s*incline  devant /ntfra; 
devant  Indra  s*incline  la  grande  terre.  Tous  les  dieux,  compagnons  de  sa 
félicité,  reconnaissent  Indra  pour  chef.  »  {fiig-Véda,  s.  II,  1.  i,  h.  10,  v.  1.) 
«  Tous  les  dieux  ne  sauraient  détruire  les  œuvres  d'Indra,  Il  soutient  le  ciel 
et  la  terre  ;  il  enfante  le  soleil  et  Taurore.  »  {Rig-  Véda,  s.  III,  1.  S,  h.  3,  v.  8.) 
<c  G*est  lui  qui  par  sa  force  souveraine  a  jadis  fondé  tous  les  mondes,  qui  a 
porté  la  lumière  par  toute  retendue  du  ciel  et  de  la  terre  et  qui,  dissipant  les 
ténèbres,  a  repoussé  leur  funeste  influence.  »  {Big-  Véda,  s.  II,  1.  6,  h.  9,  v.  4  } 
«  0  bienfaisant  Indra,  tu  nais  pour  recevoir  nos  libations  et  pour  régner  ;  à 
peine  es-tu  né  que  déjà  ta  forme  est  immense.  »  {Big-  Véda,  s.  1, 1. 1 ,  h.  5,  v.  6.  ) 
«  Indra  est  plus  étendu  que  le  ciel,  plus  grand  que  la  terre.  Océan  aérien,  il 
est  comme  la  mer  et  reçoit  dans  son  sein  les  vastes  torrents  du  ciel.  »  {Rig- 
Véda,  s.  I,  1.  4,  h.  9,  v.  1  et  2.)  «  0  magnifique  Indra,  Timmensité  du  ciel  et 
de  la  terre  dans  ta  main  n*est  qu*une  simple  poignée.  »  [Rîg-Véda,  s.  III, 
1.  2,  h.  1,  V.  5.) 

Les  citations  analogues  pourraient  être  multipliées  à  Tinfini.  Ce  que  nous 
avons  rapporté  suffit  pour  montrer  qu'Indra,  la  personnification  de  la  lumière 
qui  éclaire  et  remplit  «  les  trois  mondes,  »  la  terre,  le  ciel  et  l'air,  est  la 
grande  divinité  des  Aryas,  pendant  toute  la  durée  des  temps  où  la  lutte  des, 
ténèbres  et  de  la  lumière  a  été  leur  préoccupation  principale.  C'est  le  dieu 
des  grandes  batailles  du  jour  et  de  la  niiit,  du  ciel  et  des  nuages. 

Car,  à  côté  des  divinités  nocturnes  qui  chaque  soir  renouvellent  la  guerre 
sans  fin,  il  y  a  aussi  les  mauvais  génies  de  Forage,  cachés  dans  les  nuées 
sombres,  ennemis  des  hommes  auxquels  ils  enlèvent  les  eaux,  ennemis  des 
dieux  et  en  particulier  d'Indra  auxquels  ils  tentent  de  ravir  la  royauté  du 
ciel.  Ces  génies  funestes  sont  Ahi,  le  serpent,  Vritra,  le  voleur,  Souchna,  le 
desséchant,  Nirriii,  la  disette,  toute  la  troupe  des  Sanacas,  des  Rakchasas, 
qui  personnifiaient  pour  les  Âryasles  terreurs  que  leur  inspiraient  la  nuit  et 
.  Torage.  Ils  sont  fils  de  la  Terre,  comme  les  Géants  de  la  Fable  grecque,  car  on 
les  voit  s*élever  lentement  du  fond  des  vallées  sous  forme  de  vapeurs  légères 
qui  se  condensent  et  s*amassent  aux  flancs  des  montagnes  d*où  ils  s'élancent 
pour  escalader  le  ciel. 

Alors  s*engage  le  grand  combat.  Indra,  fortifié  par  les  ofi*randes  des  hom- 
mes, s^avance  au-devant  des  audacieux  qui  le  provoquent.  Des  coups  redou- 
blés de  la  foudre  que  lui  a  fabriquée  Twachtri,  le  dieu  forgeron  et  charpen* 
tier  de  la  mythologie  aryenne,  il  brise  et  déchire  les  membres  de  ses  ennemis; 
les  eaux  prisonnières  s'échappent  et  tombent  sur  la  terre  qu'elles  fécon- 
dent (i). 

(1)  Cependant  leSi4At,  VritrCj  etc.,  ont  aussi  leur  foudre,  avec  laquelle  ils  répondent  à  celle 
d* Indra;  sans  quoi  il  n*y  aurait  pas  eu  lutte  véritable.  Dans  la  mythologie  grecque,  les  nuages 
orageux  sont  personnifiés  sous  les  noms  de  Typhoon,  Othos,  Ephialtès,  Porphyrion,  Alcyonée, 
Eneelacle,  Àntée,  Perihotes^  Pélore,  Minias,  Graiion,  Clutios,  etc.  Un  mythe  étrange  à  première 
vue  nous  montre  Typhoon  enlevant  à  Zeti5ses  muscles  et  sa  foudre,  qu'il  cache  dans  une  caverne 
—  le  nuage  sombre  — .  Le  nuage,  en  effet,  en  cachant  le  soleil  lui  ôte  sa  force  pour  un  moment. 
A  la  môme  idée  répond  la  conception  des  Cy dopes ^  ennemis  de  Zeus.  A  côté  des  Cyclopt$,  ou- 
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ma  colère  et  de  ma  force  d'Indra,  C'est  moi  qui,  la  foudre  à  la  main,  ai 
ouvert  un  chemin  à  ces  eaux  qui  font  le  bonheur  de  Manou  (l'homme).  » 

LES  MAROUTS.  «  0  Maghavan^  nous  n'attaquons  pas  ta  gloire.  Personne,  ô 
dieu,  de  ceux  qui  connaissent  tes  exploits,  ne  peut  se  croire  ton  égal.  Aueun 
être  présent  ou  passé  ne  saurait  te  valoir.  Tu  es  grand  ;  fais  ce  que  tu  dois 
faire.  » 

INDRA.  «  Ma  force  est  assez  grande  pour  que  seul  je  puisse  exécuter  tout  ce 
qu*il  me  plaît  de  tenter.  Je  suis  redoutable,  ô  Marouts;'}Q  sais  ce  que  j'ai  à 
faire,  moi,  Indra,  maître  de  vous  tous.  0  Marouts,  l'éloge  que  vous  avez  fait 
de  moi  m'a  flatté,  et  surtout  votre  attention  à  me  laisser  votre  part  du  sacri- 
fice. Indra  est  généreux  et  fêté  par  de  nombreux  hommages.  Soyez  mes  amis 
et  développez  vos  corps.  Ainsi,  brillant  à  mes  côtés,  prenez  dans  les  offrandes 
et  dans  les  hymnes  la  part  qui  convient  à  votre  rang.  0  Marouts,  vos  couleurs 
sont  merveilleuses.  Resplendissons  ensemble  et  couvrez-moi  de  vos  corps, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  présent.  »  {Rîg-  Véda,  s.  11,  1.  III,  h.  8,  v.  3 
à  13.) 

La  conception  d'Indra  comme  souverain  du  panthéon  aryen,  marque  la 
fin  d'une  période  de  formation  mythologique,  exactement  comme  chez  les 
Hellènes  la  souveraineté  attribuée  k'Zeus,  Jusqu'au  commencement  de  cette 
période,  la  religion  des  Aryas  comme  celle  des  Grecs  est  singulièrement 
obscure  et  confuse.  Divers  indices  donnent  à  penser  que  le  chaos,  d'où  part 
la  mythologie  grecque  se  rapporte  au  temps  où  les  hommes  adoraient  la  nuit 
et  les  génies  des  ténèbres  par  des  sacrifices  humains.  On  sait  en  effet  que 
toutes  les  religions  semblent  avoir  commencé  par  des  cultes  sanguinaires,  en 
rapport  avec  le  caractère  des  divinités  qui  dominaient  alors,  et  l'histoire 
nous  les  montre  s'adoucissant  progressivement,  à  mesure  que  la  civilisation 
arme  l'humanité  contre  les  misères  et  les  dangers  des  premiers  temps.  Les 
dieux  des  hommes  sont  d'abord  ceux  qui  les  font  le  plus  souffrir,  car  ce  sont 
surtout  ceux-là  qu'ils  ont  intérêt  à  gagner,  et  pour  les  gagner  il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyen  que  de  leur  offrir  volontairement  les  victimes  que  récla- 
mait leur  cruauté.  Le  sphinx  égyptien,  avec  son  corps  de  lion  et  sa  figure 
de  femme  voilée,  représente  la  nuit  avec  ses  dangers  et  ses  terreurs,  de  même 
chez  les  Grecs  les  antiques  Erinnyes,  Latone,  les  Titans,  les  Géants,  Cybble, 
Rhéa,  etc.,  sont  des  personnifications  chez  lesquelles  domine  le  même 
caractère.  Ce  sont  des  divinités  chthoniennes,  dont  l'importance  diminue 
progressivement.  Cronos  lui-même,  le  soleil,  est  une  divinité  chthonienne, 
car  il  est  considéré  comme  fils  de  la  Terre,  et  fait  partie  de  la  famille  des 
Titans, 

Mais  l'hostilité  des  deux  conceptions  ne  s'accuse  pas  tout  d'un  coup.  Nous 
trouvons  dans  les  Védas  des  hymnes  où  la  Nuit  est  présentée  comme  la  mère 
ou  la  sœur  des  dieux.  Chez  les  Grecs,  les  Titans  sont  parfois  considérés 
comme  les  protecteurs  des  hommes.  Prométhée  est  un  Titan  ;Latone  —  lêto, 
l'obscurité  —  enfante  Phœbus  ^i  Diane,  Cronos  est  le  père  de  Zeus,  Les  substi- 
tutions de  culte  se  font  toujours  ainsi  par  transitions  plus  ou  moins  longues. 
Cette  époque  est  caractérisée  par  l'hymen  de  la  Terre  et  du  Ciel,  les  deux 
grands-parents.  Mais  à  la  fin  la  lutte  éclate  infailliblement.  Zeus  chasse  son 
père  du  ciel,  et  frappe  les  Titans,  personnification  des  nuages,  /nrfra  combat 
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la  Nuit  et  foudroie  AAi',  Vrilra,  Souchna,  tous  les  génies  des  ténèbres,  tous 
les  fils  de  la  terre  et  de  Tobscurilé  confondus  sous  le  nom  de  Bakchasas, 

Alors  commence  la  grande  période  des  mythologies  aryenne  et  grecque. 
Zents,  le  dieu  de  Tatmosphère  lumineuse,  épouse  Hère,  la  personnification  de 
l'atmosphère  obscure  du  ciel  étoile  de  la  nuit  (1)  ;  le  même  mythe  se  repro- 
duit sous  la  forme  du  Cygne  et  de  Léda,  du  Taureau  et  d'Europe,  de  Pkrixot 
eià'Hellé.  lo,  gardée  par  le  bouvier  aux  cent  yeux,  Argus  —  le  ciel  étoile  —  est 
également  une  personnification  de  la  lune,  considérée  comme  symbolisant 
la  nuit.  La  pluie  d'or  que  fait  tomber  le  dieu  dans  le  sein  de  Danaé  s'explique 
d'elle-même  quand  on  sait  que  dans  le  Yéda  Danou  est  un  des  noms  de  la 
terre. 

La  plupart  des  légendes  qui  se  rapportent  à  Apollon  s'expliquent  tout 
naturellement  parle  spectacle  des  phénomènes  qui  se  produisent  au  lever  du 
soleil.  Il  semble  poursuivre  TAurore,  qui  disparaît  par  le  fait  même  de  son 
approclie.  Le  serpent  Python  n'est  également  que  le  nuage  orageux  qui 
obscurcit  le  soleil,  et  que  les  traits  du  dieu  précipitent  sur  la  terre. 

Les  mythes  de  cette  nature  sont  en  général  d'une  transparence  qui  dispense 
de  toute  explication.  Il  suffit  d'être  averti,  et  les  citations  que  nous  avons 
empruntées  aux  Yédas  suffisent  à  cet  égard.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc 
pas,  non  plus  qu'aux  mythes  qui  se  rapportent  à  l'eau,  à  la  moisson,  aux 
troupeaux;  ils  sont  suffisamment  clairs  par  eux-mêmes  et  d'une  interpréta- 
tion facile. 

§  II.  —  LES  DIEUX  MÉDIATEURS. 

A  côté  des  mythes  qui  sont  nés  de  la  contemplation  des  phénomènes 
célestes,  il  y  en  a  une  multitude  d'autres  qui,  bien  que  provenant  d'une 
source  différente,  finissent  par  se  substituer  aux  premiers.  De  là  résulte  une 
complexité  d'autant  moins  facile  parfois  à  débrouiller  que  cette  série  de 
mythes  appartient  en  réalité  à  une  période  postérieure  et  qui  suppose  un  état 
mental  tout  nouveau.  Nous  voulons  parler  des  mythes  qui  se  rapportent  au 
feu  terrestre,  à  la  flamme  du  sacrifice. 

Nous  avons  vu  que  les  Aryas  obtenaient  le  feu  par  le  frottement  rapide  d'un 
bâton  dont  la  pointe  était  engagée  dans  une  fossette  creusée  dans  Tarant.  Gie 
bâton  s'appelait  pramantha.  C'est  précisément  ce  mot  que  nous  retrouvons 
dans  la  légende  de  Prométhée,  apportant  aux  hommes  le  feu  du  ciel  dans  un 
roseau  creux.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ce  rapport  en  quelque  sorte 

(1)  Ce  caractère  de  Hère  se  manifeste  nettement  par  ses  tentatives  de  révolte  contre  Zeus,  pu 
sa  haine  contre  Apollon^  Hercule,  VtUcain.  La  légende  même  de  la  voie  lactée,  l'épithète  de 
Déesse  atix  grands  yeux  et  l'attribution  du  paon  rappellent  évidemment  le  ciel  étoile.  Da  reste 
Jusqu*au  Jour  où  Yon  fit  naître  les  dieux  de  la  flamme  du  sacrifice,  Fassociation  primitive  des 
divinités  lumineuses  et  obscures  fut  permanente.  C'est  un  des  caractères  des  deux  premières 
générations  divines.  Dans  la  première  on  confond  sous  le  nom  de  Titans,  fils  de  la  Tenre  et  de 
Cnmos,  les  astres,  la  nuit,  les  nuages  ;  dans  la  deuxième,  celle  que  marque  Tavénemeot  de 
Zeusy  Indra,  la  lumière  est  encore  sœur  ou  fiUe  de  la  nuit.  La  distinction  ne  B*opère  complè- 
tement que  par  la  troisième  révolution,  celle  qui  rattache  à  la  cérémonie  sacrée  la  naissance 
des  divinités  célestes.  Chez  les  Égyptiens,*/* û  aux  draperies  noires,  réponse  d'O^irû,  la  lumière, 
mère  d'Harpocrate,  le  soleil  levant,  et  d'Horus,  le  soleil  roi,  est  également  la  Nuit,  comme 
Latone. 
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extérieur  et  matériel.  On  comprendra  plus  tard,  quand  nous  aurons  exposé 
toutes  les  transformations  du  Soma  et  d'Agm\  combien  la  légende  grecque  est 
identique  à  celle  des  Aryas  (1). 

Une  fois  le  feu  allumé  dans  Yaram\  on  place  le  jeune  dieu  sur.  des  herbes 
sèches  et  quand  il  a  commencé  à  les  consumer,  on  Tarrose  de  beurre  clarifié 
et  de  la  liqueur  alcoolique  du  soma.  Alors  la  flamme  s'élanee  en  crépitant  et 
lance  de  tous  côtés  des  reflets  ardents.  C'est  le  soma  qui  produit  cet  effet,  et 
cela  a  suffi  pour  qu'on  en  fit  un  des  dieux  principaux  du  panthéon  arj^en, 
sous  le  nom  de  Soma  et  d'Jndou. 

C*est  par  cette  déification  du  soma^  de  la  libation,  que  commence  la  révo- 
lution qui  transformera  toute  la  religion  des  Aryas  et  subordonnera  les 
dieux  du  ciel  à  ceux  qui  vont  Qaître  de  la  cérémonie  sacrée. 

Le  soma,  extrait  par  les  hommes  d'une  plante  des  montagnes,  est  par  là 
même  fib  de  fkomme  et  enfant  de  la  terre.  Pour  sauver  les  hommes,  il  veut 
que  ses  membres  soient  piles  dans  un  mortier,  d*où  coule  la  liqueur  aimée 
des  dieux.  Mais  quand  on  le  verse  sur  le  foyer,  c'est  lui  qui,  s*élançant  sous  la 
forme  d'une  flamme  brillante,  s'élève  jusqu'au  ciel  qu'il  illumine;  c'est  à  lui 
que  l'aurore  et  le  soleil  empruntent  leur  éclat  ;  c'est  lui  qui  chasse  les  ténèbres 
et  crée  tous  les  mondes.  Alors  il  est  le  souverain  du  ciel,  et  sa  flamme  devient 
le  feu  de  la  foudre. 

«  Les  mains  vont  chercher  la  plante  d'où  s'extrait  le  soma.  Heureusement 
industrieuses,  elles  traitent  comme  une  victime  cet  enfant  de  la  colline  qui, 
pour  notre  bonheur,  sous  la  pression  des  doigts,  rend  un  jus  savoureux  et 
pur.  ))  (Rig-Véda^  s.  IV,  1.  2,  h.  il,  v.  4.)  —  «  En  faveur  de  l'homme  purifié 
par  la  piété,  il  couche  entre  les  deux  plateaux  du  pressoir  les  fibres  de  la  plante 
qui  le  produit.  Il  quitte  son  premier  corps  (2),  et  pour  passer  dans  lacoupe  du 
sacrifice,  il  prend  une  forme  qui  s'allonge  et  jaillit.  »  {Rig-Véda,  s.  YII,  1.  2, 
h.  7,  V.  1,  2.)  »  Soma  monte  sur  le  char  du  grand  Sourya,  qui  parcourt  le 
monde.  »  {Rig-Véda^  s.  VII,  1.  2,  h.  Il,  v.  1.)  «  Soma,  père  des  Prières,  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  d'Agni,  du  Soleil,  d'Indra  et  de  Vichnou.  »  {Rig-  Véda, 
s.  VII,  1.  4,  h.  6,  V.  5.)  «  Tous  les  êtres  sont  nés  de  ta  semence  céleste.  Tu 
es  le  roi  du  monde  entier.  Tout  est  soumis  à  ton  empire.  0  pur  Indou,  c'est 

(1)  n  est  manifeste  que  c'est  U  foudre,  le  nuage  orageux  qui  le  premier  a  donné  le  feu  aux 
hommes.  C*est  pourquoi  Prométhée  est  un  Titan.  Plus  tard,  quand  on  apprit  à  le  produire  par 
le  frottement  du  pramantha  et  de  Tarant,  les  caractères  du  feu  céleste  et  du  feu  terrestre  se 
mêlèrent  dans  les  mytlies  avec  une  foule  d'autres  conceptions  se  rapportant  aux  mêmes  faits. 
Le  feu  bienfaiteur,  qui  par  le  sacrifice  ramène  le  Jour,  finit  par  être  considéré  comme  le  créateur 
de  riiomine  et  le  rival  de  Zeus  et  d'Indra.  Mais  en  même  temps  persiste  le  souvenir  du  feu 
apporté  par  le  nuage,  ennemi  du  ciel  ;  de  là  Tidée  de  Prométhée  cloué  sur  le  Caucase  et  rongé 
par  Taigle,  image  de  la  foudre.  Mais  il  est  délivré  par  Héraclès,  autre  personnification  du  feu 
du  sacrifice,  d'Agni,  quand  ^^it  à  son  tour  est  devenu  le  dieu  suprême.  Qiez  les  Grecs  nous 
trouvons  une  autre  complication.  Prométhée,  le  feu  plastique,  finit  par  n*être  plus  que  le  créa- 
teur du  corps  de  Thomme.  C'est  Athèné,  autre  personnification  du  feu  de  l'éclair  et  de  l'intelli- 
gence, qui  donne  à  l'homme  la  raison.  Ces  révolutions  religieuses,  très-faciles  à  établir  à  l'aide 
des  VédaSf  sont  beaucoup  moins  sensibles  dans  la  mythologie  grecque.  Cependant  on  en 
trouve  des  traces  nombreuses  dans  les  luttes  d'Apollon,  de  Bacchtu,  d^HéracUs  et  dans  les 
tragédies  d'Eschyle. 

(2)  De  là  l'idée  d'une  double  naissance,  qui  se  retrouve  dans  le  mythe  de  Diony$o$,  la  foiine 
grecque  du  Soma  des  Aryas. 
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terre,  se  continua  en  se  marquant  de  plus  en  plus  parle  développement  analo- 
gue et  bientôt  supérieur  que  prit  la  conception  d'Agni-^  ignîs — le  feu  du  sa- 
crifice, rétîncelle  née  de  VArant.  Parun  enchaînement  qui  paraît  d'abord  bien 
étrange,  mais  dont  la  logique  s'impose  à  Tintelligence,  Agnt  peu  à  peu  rem- 
place Indra  et  devient  le  dieu  par  excellence,  jusqu'à  ce  que  la  même  révolu- 
tion religieuse  le  dépasse  à  son  tour,  et  à  la  royauté  d'Anne,  le  feu,  substitue 
la  souveraineté  de  Brakma^  l'hymne  sacré,  la  parole  créatrice.  Agni  est  d'a- 
bord un  dieu  purement  humain,  c'est  le  feu  domestique  :  (cA^ni  naît  d'abord 
dans  nos  maisons.»  (Rig-Véda,  s.  III,  1.  4,  h.  8,  v.  11.)  Transporté  dans  le 
foyer  sacré,  il  devient  le  messager  des  hommes  vers  les  dieux  :  «  Agni  sur- 
nommé Sousamiddha  (bien  enflammé),  amène  pour  nous  les  dieux  vers  celui 
qui  offre  l'holocauste  ;  prêtre  et  sacrificateur,  consomme  le  sacrifice.  {Rig- 
Véda,  s.  1, 1. 1,  h.  13,  y.  1.)  «  Messager,  tu  te  places  entre  la  race  céleste  et  la 
race  humaine.  »  {Rîg-Véda,  s.  III,  1.  4,  h.  9,  v.  2.)  nAgni,  sur  ton  char  glo- 
rieux amène  les  dieux,  toi,  sacrificateur  Ilita,  toi  'que  Manou  a  constitué.  » 
[Rig-Véda,  s.  I,  1.  1,  h  13,  v.  4.)  «  Agni  est  né  de  VArani,  Sa  mère  n'a  pas  de 
mamelle  pour  l'allaiter,  et  cependant  il  est  bientôt  assez  fort  pour  remplir  sa 
grande  mission  de  messager.  »  {Rig-Véda,  s.  VIII,  1.  6,  h.  10,  v.  I.)  t  Le  soleil 
s'échauffe  des  feux  du  sacrifice.  »  [Rig-Védn,  s.  Il,  1.  7,  h.  1,  v.  9.)  «  Agni, 
le  messager,  le  sacrificateur  en  qui  sont  tous  les  biens,  le  prêtre  qui  accomplit 
l'œuvre  sainte,  c'est  Agni  que,  dans  leurs  invocations,  les  hommes  appellent 
sans  cesse  ;  Agni,  le  maître  du  peuple,  le  ministre  des  holocaustes,  l'ami  du 
monde  ;  Agni,  éveille  les  dieux  avides,  va  leur  porter  cette  nouvelle  et  reviens 
avec  eux  t'asseoir  sur  le  couza.  »  {Rig-  Véda,  s.  I,  1.  1,  h.  12,  v.  1,  2,  4.) 

Agni  se  sacrifie  pour  les  hommes,  comme  Soma,  avec  lequel  il  se  confond 
souvent  :  «  Agni  a.  dit  :  «  Quand  pour  être  tourmenté  je' quitte  mon  repos 
bienheureux,  quand  j'entre  au  sein  de  YAî^ani,  c'est  par  amitié  pour  les 
hommes.  »  [Rig-Véda,  s.  VIII,  1.  7,  h.  5,  v.  2.) 

Sa  naissance  est  violente;  c'est  parla  force  qu'on  l'arrache  du  sein  de  sa 
mère  :  «  0  Agni,  tu  étais  caché  dans  le  bois  ;  les  Angiras  Voni  découvert  dans 
ta  retraite  mystérieuse.  Tu  nais  obéissant  à  la  force  puissante  qui  agite  le  bois 
de  VArani.  0  Angiras,  voilà  pourquoi  on  l'appelle  enfant  de  la  force.  »  {Rig- 
Véda,  s.  IV,  1.  1,  h.  3,  v.  6.)  «  Agni  existe,  lors  même  qu'il  ne  paraît  pas,  dans 
la  suprême  demeure  du  ciel,  dans  le  séjour  de  Dakcna  (1),  sur  le  sein  d'A- 
diti  (2).  {Rig-  Véda,  s.  VII,  l.  5  ,  h.  19,  v.  7.)  «  A^'ni  meurt  et  renaît.  La  mort 
établie  pour  les  hommes  l'est  aussi  pour  les  Dévas.  Son  corps  est  livré  à 
Yama  (3).  »  [Rig-Véda,  s.  VII,  1.  6,  h.  8,  v.  4,  5.) 

Mais  lorsque  Agni  s'éteint  dans  le  bûcher,  il  renaît  dans  le  soleil  qui  paraît 
au  moment  où  s'achève  le  sacrifice.  {Rig-Véda,  s.  II,  1.  2,  h.  10,  v.  4,  5.) 

Cette  coïncidence  de  la  fin  du  sacrifice  avec  l'apparition  des  dieux  du  ciel 
explique  la  transformation  que  va  subir  Agni,  de  même  que  celle  qu'a  subie 
S  orna. 

D'abord  c'est  lui  qui  dissipe  l'obscurité  de  la  nuit  :  «  0  Agni,  tes  rayons 

(1)  Dakcha,  le  môme  que  Twachtri,  considéré  comme  habitant  le  nuage  orageux,  l'Éclair. 

(2)  Aditi,  la  terre,  le  foyer  sacré,  c'est-à-dire  que  Agni  habite  le  ciel,  l'air  et  la  terre. 

(3)  Yama,  le  dieu  souterrain,  Pluton. 
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puisque  c*est  par  le  frottement  des  deux  pièces  de  IMram',  que  le  sacrificateur 
lui  donne  naissance.  On  le  considère  aussi  comme  fils  de  Twachtri,  le  dieu 
ouvrier,  qui  a  fabriqué  YArani.  Mais  bientôt  par  son  identification  avec  la 
lumière  elle-même,  avec  Savitri,  avec  Sourya^  avec  Indra,  Agni  devint  son 
propre  père.  Cette  idée  n'est  qu'indiquée  dans  les  Yédas,  mais  elle  s'exprime 
sous  des  formes  qui,  pour  être  indirectes,  n'en  sont* pas  moins  curieuses.  Une 
première  Triade  védique  nous  montre  Agni,  naissant  de  Saoitn  ou  de  Sourya, 
dans  le  sacrifice,  par  l'opération  de  Vayou,  le  vent,  le  souffle  qui  servait  à  al- 
lumer les  herbes  sèches  sur  lesquelles  on  recevait  l'étincelle  de  YAram.  Mais 
cette  triade  &Agnt  enfant  fait  place  à  une  autre  conception  qui  revient  sans 
cesse,  c'est  la  triade  à* Agni,  Vagou  et  Sourya  ou  Savitri,  considérés  comme 
identiques.  Et  en  effet,  sous  ces  trois  noms,  il  s'agit  toujours  du  même  dieu. 
Agni,  c'est  le  feu  sur  la  terre,  dans  le  foyer  ;  Vayou,  comme  JRoudra,  représente 
le  feu  dans  le  nuage;  Sourga  ou  Savitri,  le  feu  dans  le  ciel,  dans  les  astres. 
Cette  triade  se  ramène  donc  d'elle-même  à  Tunité  par  l'identité  du  feu  avec 
lui-même,  quelque  demeure  qu'on  lui  attribue. 

L'hymne  suivant  résume  à  peu  près  tous  les  caractères  d'Agni  :  «  Agni,  tu 
es  pour  les  hommes  pieux  le  généreux  Indra,  tu  es  l'illustre  Vichnou,  toujours 
adorable;  tu  es  le  pontife  opulent,  le  maître  de  la  chose  sacrée,  le  soutien  de 
tous  les  êtres,  le  compagnon  de  toutes  les  prières.  Agni,  tu  es  le  royal  Varouna 
{Ouranos,  l.e  ciel  étoile),  tu  es  Mitra,  si  ferme  dans  ses  œuvres,  secourable  et 
digne  de  nos  chants  ;  tu  es  Aryaman,  le  maître  dé  la  piété  (une  forme  du 
soleil);  dans  le  sacrifice  tu  es,  6  dieu,  un  bienfaiteur.  Agni,  tu  es  Twachtn; 
les  Prières  sont  tes  épouses,  et  ton  serviteur  trouve  en  toi  un  ami  puissant,  un 
parent  fidèle  qui  fait  sa  force.  Agni,  tu  es  Roudra,  qui  règne  dans  les  airs  et 
qui  donne  la  vie;  tu  es  la  force  des  Marouts*ei  le  maître  des  off^randes.  Tes 
coursiers  rougeâtres  sont  aussi  rapides  que  le  vent.  En  toi  réside  la  prospé- 
rité, tues  Pouchan.  Agni,  pour  l'homme  qui  t'honore,  tu  es  Dravinodas.  Tu  es 
le  divin  Savitri  et  l'auteur  de  toute  opulence.  Roi  des  hommes,  tu  es  Bhaga. 
Tu  es  le  maître  de  tout;  tu  es  le  fils  de  celui  qui  t'adore;  tu  es  Ribhou,  véné- 
rable et  vivant  près  de  nous  ;  tu  es  Aditi  pour  ton  serviteur;  tu  es  Hotra,  tu  es 
Bhârati;  tu  es  l'éternelle  lia  pour  nous  combler  de  biens.  Maître  de  l'opu- 
lence, tu  as  donné  la  mort  à  Vritra,  et  tu  es  Saraswati.  Prudent  Agni,  tu  es 
les  Adityas.  Les  dieux  ont  emprunté  ta  bouche  et  ta  langue  ;  c'est  par  toi  que 
dans  les  sacrifices  ils  reçoivent  les  offrandes;  c'est  par  toi  que  les  dieux  man- 
gent les  holocaustes  (1).  Tu  produis  les  plantes,  dont  tu  portes  en  toi  le 

«  Qu*^^nt  devienne  par  ma  fille  mon.petit-flU.  »  Et  aussitôt  dans  le  sein  de  cette  fille,  par  la 
vertu  d'un  père  aussi  puissant,  la  libation  est  devenue  féconde. 

(Rig-Véda,  s.  HI,  1.  2,  b.  2,  v.  I.) 
(I)  Cette  conception  se  trouve  reproduite  dans  un  bas-relief  grec  que  M.  Ménard  a  donné. 
Un  serpent  enroulé  autour  de  Tarbre  aux  pommes  d*or,  boit  dans  une  coupe  que  lui  présente  une 
femme.  Un  certain  nombre  de  divinités  sont  autour  et  cueillent  des  fruits  de  Tarbre.  L'auteur 
a  voulu  sans  doute  représenter  la  légende  du  dragon  des  Hespérides.  Or,  cette  légende  peut 
s'interpréter  de  deux  manières  différentes.  Dans  la  première,  la  plus  généralement  admise,  les 
pommes  d*or  représentent  la  lumière  cachée  par  le  démon  de  la  nuit  ou  Teau  dérobée  par  le 
nuage.  Héraclès,  le  feu  du  sacrifice,  les  enlève-  au  dragon  et  les  restitue  aux  hommes.  Pour 
moi,  J'incline  à  voir  dans  Tarbre  aux  pommes  d'or,  avec  le  serpent  qui  Tentoure,  le  sacrifice 
lui-même.  Le  serpent  représente  le  feu  qui  s'attache  au  bois  du  bûcher  et  qu'alimentent  les 
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géants  fils  de  la  Terre,  personnifient  le  nuage  et  la  nuit  qui  s'élèvent  de  la 
terre  pour  envahir  le  ciel. 

La  plupart  de  ces  derniers  mythes  se  rapportent  au  soleil  à  peu  près  aussi 
exactement  qu'au  feu  du  sacrifice,  et  pourraient  faire  hésiter  sur  Tidentiflca- 
tion  à' Héraclès  et  d'A^m*.  Mais  il  y  en  a  d'autres  où  la  confusion  est  plus 
difficile . 

Parmi  ceux-là,  il  faut  compter  ceux  qui  rappellent  la  naissance  d'HéractèSy 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  surtout  ceux  qui  nous  reportent  pré- 
cisément aux  souvenirs  de  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  deux  cultes  rivaux. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  la  substitution  d'Agni  à  Sourya,  à  Savitri, 
à  Poiichan,  au  soleil  considéré  sous  ses  différents  aspects,  ne  s'opéra  pas 
sans  quelques  difficultés. 'Nous  en  avons  la  preuve  dans  le, récit  du  combat 
d'Héraclès  et  d'Apollon  à  propos  du  trépied  ^e  Delphes  (1).  La  coupe  sur 
laquelle  Héraclès  traverse  l'Océan  est  également  un  souvenir  du  sacrifice  et 
des  libations  sacrées  qui  projettent  la  fiamme  à  travers  l'océan  de  l'air 
obscur. 

La  m}»thologie  grecque  raconte  qu'après  ses  travaux  Héraclès  construit  sur 
le  mont  OËta  un  bûcher  sur  lequel  il  brûle  lui-même  son  corps  mortel  ; 
mais  aussitôt  il  est  reçu  au  ciel  où  il  épouse  Hébé,  la  jeunesse  éternelle.  Ces 
idées  sont  familières  aux  chantres  aryens.  Agnty  après  avoir  consumé  dans 
le  foyer  les  branchages  qui  constituent  sa  forme  terrestre,  s'élève  dans  le 
ciel  d'où  il  revient  chaque  jour  se  livrer  aux  mêmes  tortures  pour  sauver  les 
hommes.  Il  est  le  premier-né  des  dieux,  puisque  c'est  la  flamme  du  sacrifice 
qui  la  première  illumine  la  terre;  mais  en  même  temps  il  est  le  plus  jeune, 
puisque  chaque  matin  une  naissance  nouvelle  le  fait  sortir  de  l'Arani.  Une 
fois  né,  c'est  lui  qui,  se  substituant  à  Indra  et  à  tous  les  anciens  dieux,  affer- 
mit et  soutient  tous  les  mondes.  C'est  cette  même  idée  que  nous  retrouvons 
dans  le  mythe  d'Héraclès  prenant  la  place  d'Atlas, 

La  descente  du  héros  grec  aux  enfers  est  encore  un  vague  écho  des  hymnes 
védiques  et  ne  peut  se  comprendre  que  dans  l'histoire  d'un  dieu  sujet  à  la 
mort  (2).  Les  épithètes  de  sauveur,  de  guérisseur,  de  protecteur  que  Inon  don- 
nait à  Héraclès  sont  également  celles  que  nous  trouvons  appliquées  à  Agni, 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  voracité,  à  la  gloutonnerie,  à  l'ivrognerie  même  que 
lui  reprochent  les  poètes  satiriques  qui  ne  conviennent  à  Agni.  au  feu 
dévorant;  qui  ne  se  rassasie  jamais  de  beurre  clarifié  et  de  soma. 

Comment  donc  se  fait-il  que  ce  même  dieu  qui,  dans  la  religion  aryenne, 
devient  le  maître  et  le  souverain  de  l'univers  et  détrône  tous  les  dieux  célestes, 
demeure  dans  la  mythologie  grecque  à  l'état  de  demi-dieu,  de  héros?  11  y  a 
là  un  point  qui  a  son  importance. 

La  raison  en  est  simple.  Lorsque  se  produisirent  les  grandes  migrations 

(1)  Eschyle,  dans  le  drame  perdn  des  Bassarides,  moniraiii  Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes, 
parce  qu'il  avait  refusé  d'abandonner  le  culte  dM^o//on  pour  celui  de  Dionysos.  C'est  la  même 
conception,  car  nous  avons  vu  dans  le  Véda  que  c'est  par  la  déification  du  Soma  que  s'est 
manifestée  d'abord  la  substitution  des  divinités  terrestres  et  médiatrices  aux  dieux  du  ciel. 

(2)  l\  mé  parait  fort  probable  cependant  que  cette  descente  aux  enfers  représente  simplement 
la  descente  quotidienne  du  dieu  sur  la  terre  obscure,  où  il  enchaîne  le  cerbère,  le  monstre  aux 
trois  tètes,  le  démon  qui  couvre  de  se)  ténèbres  les  trois  mondes. 
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mères  et  des  déesses,  6  Sarasivatt,  nous  sommes  comme  des  gens  maudits. 
0  mère,  donne-nous  ta  bénédiction!  »  {Rig-Véda,  s.  II,  1.  8,  h.  5,  v.  16.) 
«  Que  Saraswaiij  qui  remplit  de  ses  rayons  les  espaces  du  ciel,  de  la  terre  et 
de  l'air,  nous  protège  contre  Tennemi.  »  [Rig-Véda,  s.  IV,  1.  8,  h.  14,  v.  H.) 
«  Saraswati,  toi  qui  purifies,  ô  toi,  trésor  de  la  prière  !  C'est  Saraswati  qui 
inspire  les  paroles  saintes,  elle  exprime  les  bonnes  pensées.  »  [Rig-Véda^  s.  I, 
1.  1,  h.  111,  V.  10  et  11  )  «  Au  moment  où  s'opère  la  séparation  du  ciel  et  de 
la  terre,  que  la  grande  Prière  consolide  l'univers  qui  s'agrandit.  »  [Rig-  Véda, 
s.  m,  1.  2,  h.  2,  V.  13.) 

Enfin  la  parole  sainte,  —  vdA,  vox  —  l'hymne,  finit  logiquement  par  pren- 
dre la  tête  de  la  hiérarchie  divine  :  «  Je  marche  avec  les  Roudras,  les  Vasous, 
les  Adityas,  les  Viswadevas,  Je  porte  Mitra  et  Varouna,  Indra  et  Agm,  les  deux 
Aswtns.  Je  porte  le  redoutable  Somaj  Twachtri,  Pouchan,  Bhaga.  J'accorde 
l'opulence  à  celui  qui  honore  les  dieux  par  l'holocauste,  la  libation,  le  sacri- 
fice. Je  suis  reine  et  maîtresse  des  richesses  ;  je  suis  sage  ;  je  suis  la  pre- 
mière de  celles  qu'honore  le  sacrifice.  Ainsi  me  connaissent  les  Bévas  qui 
m'ont  donné  un  grand  nombre  de  demeures  et  de  sanctuaires.  Celui  qui  voit, 
qui  respire,  qui  entend,  mange  avec  moi  les  mets  sacrés.  Les  ignorants  me 
détruisent.  Ami,  écoute-moi,  je  dis  une  chose  digne  de  foi.  Je  dis  une  chose 
bonne  pour  les  dieux  et  pour  les  enfants  de  Manou.  Celui  que  j'aime,  je  le 
fais  terrible,  pieux,  sage,  éclairé.  Pour  tuer  un  malfaisant  ennemi,  je  tends 
l'arc  de  Roudra.  Je  fais  la  guerre  à  l'impie.  Je  parcours  le  ciel  et  la  terre. 
J'enfante  le  Père;  Ma  demeure  est  sur  sa  tète  même,  au  milieu  des  libations 
sacrées,  dans  le  réservoir  des  eaux  saintes  (le  Samoudra),  J'existe  dans  tous 
les  mondes  et  m'étends  jusqu'au  ciel.  Telle  que  le  vent,  je  respire  dans  tous 
les  mondes.  Ma  grandeur  s'élève  au-dessus  de  cette  terre,  au-dessus  du  ciel 
même.  »  [Rig-Véda,  s.  VIII,  1.  7,  h.  6,  v.  1  à  8.) 

«Je  suis  grande,  plus  grande  que  tout  ce  qui  est  grand.  »  {Rig-Véda, 
s.  VIII,  1.  8,  h.  3,  V.  3.) 

U  y  a  dans  toutes  ces  évolutions  une  logique  secrète,  qui  guide  les  hommes 
à  leur  insu.  Lorsque  le  culte  du  feu  est  devenu  prédominant,  Agnî  n'a  pas 
été  du  premier  coup  élevé  à  la  souveraineté  ;  il  a  eu  pour  précurseur  Soma 
dont  les  effets  dans  le  sacrifice  avaient  frappé  les  yeux  des  Aryas.  Mais  cette 
splendeur,  Soma  ne  la  devait  qu'au  feu  qui  le  consumait,  et  dont  il  ne  faisait 
que  révéler  la  puissance.  La  royauté  de  Soma  eût  été  une  erreur  et  une  usur- 
pation. Ainsi  ne  tarde-t-il  pas  à  céder  la  place  à  Agnij  qui  règne  et  domine 
pendant  une  longue  période,  dont  il  est  impossible  d'apprécier,  même  ap- 
proximativement, la  durée. 

Puis  un  nouveau  mouvement  se  produit.  De  même  que  la  flamme  du  sa- 
crifice semble  illuminer  tous  les  mondes,  parce  que  le  soleil  parait  pendant 
qu'il  brille,  on  arrive  peu  à  peu  à  remarquer  que  cette  transformation  s'opère 
pendant  la  récitation  de  l'hymne  sacré.  Les  dieux  ne  font  que  répondre  à  son 
appel,  et  tb  y  répondent  toujours,  La  puissance  de  l'hymne  est  donc  incon- 
testable, et  la  régularité  même  de  son  effet  devait  à  la  fin  la  faire  paraître 
souveraine  (1).  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Nous  venons  de  voir  dans  le  Véda  s'ac- 

(I)  Certains  rhythmes  ou  mètres  ont  une  puissance  particulière.  JDans  un  commentaire  du 
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(•user  cette  conception.  Saraswati  s'élève  progressivement  au  sommet  de  la 
hiérarchie  hindoue,  mais  elle  ne  s'y  établit  pas  définitivement,  non  plus  que 
Soma,  Elle  ne  fait  que  préparer  la  voie  à  Brahma,  qui  n'est  pas  seulement  la 
prière,  mais  la  parole  et  par  suite  le  sacriflce  même  dont  elle  constitue  la 
partie  essentielle. 

Cette  distinction  est  plus  grave  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  première  vue. 
La  royauté  de  Saraswati  pouvait  à  la  rigueur  s'accommoder  des  anciens 
usages,  qui  donnaient  au  père  de  famille  la  présidence  du  sacrifice.  Tant  qu  il 
ne  s'agissait  que  de  la  prière,  de  l'hymne  abandonné  à  rinspiration  indivi- 
duelle, tout  homme  pouvait  invoquer  les  dieux  et  les  appeler  à  venir  com- 
battre le  grand  combat. 

Mais  peu  à  peu,  par  le  fait  seul  de  la  durée  et  de  la  difficulté  croissante  de 
trouver  indéfmiment  des  chants  nouveaux  pour  des  circonstances  qui  se  re- 
produisaient toujours  les  mêmes,  la  réglementation  s'introduisit  dans  la 
cérémonie  sacrée.  Les  rites  s'imposèrent  aux  actes  et  aux  paroles  et  péné- 
trèrent jusque  dans  les  moindres  détails.  Il  fallut  suivre  dans  les  actes,  dans 
les  mouvements,  dans  les  gestes,  un  ordre  déterminé,  sous  peine  de  vicier  le 
sacrifice.  La  récitation  de  Thymne  fut  astreinte  aux  mêmes  obligations.  Les 
mètres,  les  intonations  se  diversifièrent  à  l'infini,  et  la  liturgie  devint  une 
science  obscure  et  compliquée,  qui  exigea  des  études  spéciales  et  fort  lon- 
gues (1). 

Cette  conséquence  dériva  tout  naturellement  de  l'usage  qui  s'était  introduit 
peu  à  peu,  de  remettre  la  célébration  du  sacrifice  à  des  hommes,  qui  après 
avoir  été  les  auxiliaires  du  père  de  famille,  finirent  par  former  une  classe 
particulière.  Celle-ci  se  transmit  de  génération  en  génération,  comme  une 
sorte  de  propriété  particulière,  la  science  sacrée,  et  par  là  même  la  poussa 
jusqu'à  des  complications  infinies.  Ainsi  se  forma  le  sacerdoce  aryen. 

A  mesure  que  cette  classe  croissait  en  nombre  et  en  influence,  par  le  fait 
qu'elle  était  seule  en  possession  des  traditions  nécessaires,  les  pères  de  fa- 
mille devenaient  de  plus  en  plus  incapables  de  célébrer  eux-mêmes  le  sacri- 
fice. Ils  finirent  par  y  renoncer  complètement. 

Sàma-Véda^  le  Pancavinçati  (xiii^  5,  32),  nous  lisons  à  propos  du  mètre,  appelé  fadastùbha  . 
u  Indra  lança  sa  foudre  contre  Vritra;  mais  celui-ci  s'y  enroula  seize  fois.  Alors  Indra  aperçut 
ce  padastoàhOy  avec  lequel  il  le  fit  prisonnier.  » 

Cest  par  la  même  raison  que  dans  les  hymnes  védiques  le  nom  dHIndra  est  quelquefois  rem- 
placé par  une  autre  personnification,  qui  est  un  acheminement  à  la  conception  de  Brahma.  Ce 
nom  est  celui  de  Brihaspati^  le  dieu  de  la  prière. 

(1)  Nous  voyons  déjà  dans  les  Védas  remploi  de  certaines  formules  consacrées,  de  certains 
mots  qui  devaient  être  prononcés  d'une  façon  déterminée  :  «  Par  cinq  degrés  je  monte  vers 
vous  ;  quatre  pieds  soutiennent  ma  marche  ;  je  profère  la  syllabe  sacrée  oum  et  je  purifie  mon 
hymne  au  sein  de  Rita,  »{Rig'Véda,  s.  V,  1.  6,  h.  8,  v.  3.)  «  Agni,  sois  avec  nous  quand  nous 
disons  Vachat.  »  {Rig^Véda,  s.  V,  1.  U,  h.  13,  v.  3.)  Swaha,  bcr  bcwas  swab,  sont  des  formules 
du  même  genre. 

Quant  à  l'importance  des  rites,  elle  éclate  à  chaque  page  des  Védas,  Il  suffit  d'une  erreur 
dans  l'ordre  des  cérémonies,  des  mouvements  ou  des  paroles  pour  irriter  le  dieu  qu'on  invoque. 

«  Quand  même  nos  prêtres  commettraient  quelque  erreur,  ô  dieux,  répandez  sur  nous  votre 
miel.  Mais  pourquoi  Agni  nous  serait-il  favorable?  Comment  avons-nous  accompU  son  œuvre? 
Qui  peut  être  juge  ?  Notre  hymne  est  un  ami  que  nous  envoyons  aux  dieux  ;  mais  comme  un 
coursier  imprudent,  il  peut  se  tromper  de  route.  »  (Rig-Véda,  s.  VII,  1.  6,  h.  7,  v.  4,  ô.^ 
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C'est  alors,  selon  toute  probabilité,  que  cette  science  sacrée,  l'hymne,  la 
parole,  déjà  divinisée  sous  le  nom  de  Saratwali,  devint,  sons  le  nom  de 
Brahma^  la  divinité  suprême.  C'était  pendant  la  récitation  de  l'hymne  que  pa- 
raissait la  lumière  ;  on  en  concluait  que  c'était  lui  qui  chassait  les  ténèbres, 
qui  mettait  en  mouvement  les  dieux  célestes,  qui  créait  par  sa  puissance 
propre  la  terre  et  le  ciel.  La  grande  parole  de  la  Genèse  :  Que  la  lumière  soit, 
se  réalisait  chaque  jour  aux  yeux  des  Aryas,  et  cette  parole  toute-puissante, 
c'était  le  prêtre  qui  en  était  le  dépositaire  ;  bien  plus,  c'était  lui  qui  la  créait. 

Le  résultat  de  cette  conception  devait  être  et  fut  en  effet  de  donner  aux 
ministres  de  cette  parole  créatrice  un  pouvoir  absolu  sur  l'univers  entier, 
sur  les  dieux  comme  sur  les  hommes.  Ainsi  se  constitua  cette  caste  brahma- 
nique dont  le  pouvoir  se  maintient  encore  aujourd'hui  sur  les  populations 
de  l'Inde. 

Les  Védas  ne  nous  font  pas  assister  à  cette  dernière  évolution  religieuse, 
mais  ils  nous  permettent  de  l'entrevoir  : 

«  Celui  qui  connaît  le  Père  avec  ses  rayons  inférieurs,  sait  aussi  connaître 
tout  ce  monde  avec  les  supérieurs.  Marchant  sur  les  pas  de  nos  poètes,  qui 
peut  ici  célébrer  ce  dieu  d'où  est  née  l'àme?  Il  en  est,  dit-on,  qui  viennent 
vers  nous  et  s'en  retournent,  qui  s'en  retournent  et  qui  reviennent.....  Le 
Souverain,  maître  de  l'univers  et  rempli  de  sagesse,  est  entré  en  moi,  faible  et 
ignorant,  dans  ce  lieu  où  les  intelligences  obtiennent,  avec  la  science,  la 
jouissance  paisible  de  ce  fruit  doux  comme  l'ambroisie....  Je  te  demande  où 
est  le  commencement  de  la  terre,  où  est  le  centre  du  monde  ;  je  te  demande 
ce  que  c'est  que  la  semence  du  coursier  fécond  ;  je  te  demande  quel  est  le 
premier  patron  de  la  parole  ? 

c<  Cette  enceinte  sacrée  est  le  commencement  de  la  terre  ;  ce  sacrifice  est  le 
centre  du  monde,  ce  Soma  est  la  semence  du  coursier  fécond,  ce  prêtre  est  le 
premier  patron  de  la  parole.  »  (^i^-  Véda^  s.  II,  1.  3,  h.  7,  v.  18,  19,  21, 
34,  35.) 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  sens  de  cette  dernière  phrase,  qui  se 
trouve  confirmé  au  verset  45  :  «  Ceux  qui  sont  nés  de  prêtres  instruits  con- 
naissent les  quatre  sujets  qu'embrasse  la  parole  sainte  ;  quant  aux  autres, 
trois  de  ces  sujets  leur  échappent,  d 

C'est  d'ailleurs  dans  ce  verset  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  le  mot 
Brahmâna.  Il  n'est  pas  probable  cependant  que  la  caste  brahmanique  fût 
dès  lors  constituée,  mais  il  est  manifeste  que  tout  était  prêt  pour  sa  consti- 
tution. 

Nous  laisserons  là  cette  question,  qui  n'a  pas  d'analogue  chez  les  Grecs 
ni  chez  les  Romains  (1).  La  théorie  même  du  "koyoç  divin  ne  fait  pas  partie, 
à  vrai  dire,  de  leur  religion,  malgré  les  développements  que  lui  a  donnés 

(1)  Ce  qui  8*en  rapproche  le  plus,  c'est  rinstitution  des  mystères.  Les  initiés  recevaient  cer- 
taines eiplications  que  Ton  cachait  au  vulgaire  ;  l'hiérophante  surtout  possédait  une  science  des 
mythes  qVil  ne  partageait  avec  personne.  Théodoret  (f/ierap.,  lib.  I,  p.  412,  t.  IV,  éd.  Schuli) 
dit  en  propres  termes  :  «  Tous  les  initiés  ne  connaissent  pas  ce  que  sait  Thiérophante  ;  la  plupart 
ne  voient  que  ce  qui  est  représenté.  Ceux  qui  s'appellent  prêtres  accomplissent  les  rites  des 
mystères;  mais  l'hiérophante  seul  sait  la  raison  de  ce  qu'il  fait  et  la  découvre  à  qui  il  le  Juge 
convenable.  »  Il  y  a  loin  de  là  à  l'institution  de  la  caste  brahmanique.  U  est  vrai  que,  au  dire  de 
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du.  Hig-Véda.  11  est  fils  deBèf'é,  ratmosphère  nocturne,  parce  qu'on  l'allume 
le  matin,  et  de  Zeus,  le  feu  céleste.  Mais  sa  mère  le  hait,  parce  qu'il  est  la 
lumière  et  qu'elle  est  l'obscurité.  Il  est  boiteux,  parce  que  la  flamme  est  tor- 
tueuse ;  aussi  est-elle  souvent  représentée  par  un  serpent.  Il  est  lancé  du  ciel 
dans  la  mer,  c'est-à-dire  dans  les  nuages  remplis  d'eau,  mais  il  est  ramené  au 
ciel  par  Dionysos,  le  feu  du  sacrifice  qui  rend  la  lumière  à  l'univers.  11  est  l'é- 
poux de  Aphî^odùè  ou  Vénus,  la  personnification  de  la  libation  sacrée,  qui 
aspire  à  s'unir  au  feu  du  foyer,  exactement  comme  Indra  est  l'époux  de 
Sa?*aswatî,  La  même  conception  se  reproduit  sous  mille  formes  différentes. 
Ares,  autre  personnification  du  feu  destructeur,  qui  combat  l'obscurité  de 
la  nuit  ou  des  nuées,  est  également  uni  à  Vénus,  d'où  résulte  sa  rivalité  avec 
Vulcain,  De  là  des  fables  étranges,  quand  les  rapports  primitifs  de  ces 
conceptions  sont  oubliés  et  que  la  personnalité  de  chaque  divinité,  en  se  préci  - 
sant,  leur  attribue  une  fonction  et  un  caractère  spécial. 

Aphrodite  (Vénus).  — La  naissance  si  étrange  d'APHRODiTÈ  exprime  simple- 
ment l'affinité  qui  existe  entre  la  libation  et  le  feu  du  sacrifice.La  mer  où  tombe 
le  sang  d'Ouranos  n'est  autre  que  le  Samoudra,  la  mer  d'airain,  où  l'on  amasse 
le  beurre  clarifié  ou  le  soma.  La  coquille  d'où  sort  Aphrodite  est  celle  qui 
sert  de  cuiller  pour  verser  la  libation  sur  le  foyer.  L'eau  féconde  qui  découle 
de  ses  cheveux  tordus,  les  plis  mouillés  de  sa  robe  symbolisent  également  la 
libation  sacrée  qui  donne  naissance  à  la  lumière  et  au  monde.  Pitho,  qui  l'ac- 
compagne, n'est  autre  que  l'hymne  du  sacrifice  ;  son  sein  découvert  explique 
son  caractère  de  nourrice,  et  l'enfant  qui  la  suit  et  qui  est  son  fils,  que  Ju- 
piter la  force  à  cacher  dans  les  bois,  où  il  tette  le  lait  des  bêtes  féroces  ;  Eros, 
l'amour  maître  du  monde,  c'est  encore  Agni,  qui  vient  de  naître  de  VArani, 
qui  se  nourrit  du  suc  des  plantes  sauvages  et  qui  déjà  commande  aux  dieux. 
\j' Aphrodite  grecque  est  la  Saraswati  aryenne,  avant  la  modification  qui  en 
fit  la  personnification  de  la  parole  sacrée. 

Atuènê  (Minerve)  est,  comme  Apht*oditè,  une  personnification  de  la 
libation  sacrée,  des  eaux  du  sacrifice  (1).  Elle  répond  exactement  à  la  Saraswati 
aryenne.  Mais  peu  à  peu  la  conception  d'où  elle  est  née  se  complique,  et  nous 
retrouvons  en  elle  presque  toute  la  série  des  révolutions  que  nous  avons 
remarquées  dans  le  culte  des  Aryas.  Nous  avons  vu  que  le  feu  du  sacrifice 
finit  par  être  considéré  comme  la  source  où  les  dieux  puisent  leur  force. 
Or,  c'est  la  libation  de  beurre  clarifié  ou  de  soma  qui  entretient  ce  feu  ;  c'est 
elle  qui  met  aux  mains  de  Zeus  et  d'Indra  la  foudre  dont  il  perce  les  Ahis.  Par 
suite,  Athèné  finit  par  personnifier  l'éclair  ;  mais  en  même  temps  elle  est  le 
feu  plastique  et  devient  la  mère  des  arts.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  la  poésie 


(1)  Elle  porte  le  surnom  de  TpiToysvT);,  qui  veut  dire  née  des  eaujc.  C'est  la  Trita  ôptya  des 
Védas,  qui  a  le  môme  sens.  Le  dieu  védique  Trita  ou  Traivana^  et  le  héros  Tfirdetnnna  des 
légendes  zondes,  qui  tuent  le  serpent  aux  trois  tûtes,  rappellent  la  môme  origine.  On  retrouve 
la  môme  racine  dans  Amphitrite^  du  radical  sanscrit  TrL  —  On  sait  du  reste  que  les  libations 
étaient  de  natures  différentes.  On  pourrait  peut-ôtre  trouver  dans  ces  différences  Tcxplication 
des  diverses  personnifications  qui  en  sont  restées.  Les  Grâces  ou  Charités  étaient  aussi  des 
figures  des  libations,  et  elles  étaient  trois,  soit  à  cause  des  trois  foyers  du  sacrifice,  soit  h 
cause  des  trois  sacrifices  quotidiens.  Les  neuf  Muses  représentaient  sans  doute  Tensemblo  des 
trois  libations  faites  à  chacun  de  ces  trois  sacrifices. 
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avant  rinveation  du  9oma,  ont  gardé  lear  caractère  primitif  et  n^ont  rien  de 
la  joTiaiité,  de  la  lubricité  qui  sont  le  caractère  distinctif  des  Silèneêj  des 
Faunes  et  des  S(Uyre$,  enivrés  de  la  liqueur  alcoolique  qu'ils  portent  en  eux- 
mêmes.  Cette  distinction  a  son  importance.  Elle  sépare  nettement  en  deux 
catégories  qu'il  est  impossible  de  confondre,  les  deux  séries  de  personnifica- 
tions qui  se  rapportent  aux  libations  do  sacriiee  :  d'un  côté,  Athméy  Aphrodite^ 
lesMugeSf,  de  l'autre  les  Bacchantes^  les<St/0iie$,  les  Satjfres.  Quaat  SLUzîfymphes, 
elles  rentrent  le  plus  souvent  daas  la  seconde  catégorie.  Elles  vivent  avec  les 
Satyres;  elles  sont  présentées  comme  étant  les  nourrices  de  Dionysos  et  par- 
ticipent au  caractère  orgiastique  de  son  culte.  Elles  personnifient  souvent 
l'inspiration  prophétique  et  la  surexcitation  religieuse.  Les  mots  vu^iow, 
wifAfpâiflTXToç,  lymphaius,  se  raj^rtent  à  ce  point  de  vue. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  Fbistoire  de  Possmos  ou  Neptune,  dont  la 
légende  a  moins-d'importance  au  point  de  vue  de  l'art.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  Poséidon  a  été  primitivement  le  soleil,  considéré  comme  le  souve* 
rain  de  l'océan  atmosphérique.  C'est  en  cette  qualité  que  le  cheval  était 
attaché  à  son  culte  et  qu'il  possédait  la  foudre,  qui  devint  le  trident,  quand 
les  migrations  aryennes  se  trouvèrent  mises  en  communication  avec  la  mer, 
qui  leur  était  d'abord  inconnue,  et  qu'elles  firent  de  Pœeidon  une  divinité 
purement  maritime. 

Aais  ou  Mars  figure  au  contraire  sur  un  grand  nombre  de  monuments, 
mais  sa  légende  est  fort  obscure.  C'est  évidemment  une  divinité  très-ancienne. 
Son  nom  seul  suffit  à  marquer  une  origine  aryenne.  En  sanscrit  ara  signifie 
rapide,  are,  maître,  arya^  noble,  magnanime,  d'oii  vient  le  nom  du  soleil, 
aryaman^  le  puissant,  le  vainqueur.  Ariadne  dérive  de  la  même  racine.  En 
grec,  nous  la  retrouvons  dans  dEpi^toç,  le  meilleur,  le  plus  brave. 

Malgré  cela,  nous  ne  trouvons  dans  le  Véda  aucun  dieu  auquel  nous  puis- 
sions le  rattacher  d'une  manière  certaine.  Celui  dont  il  se  rapproche  le  plua 
serait  Boudray  le  dieu  des  combats  de  l'air. 

Hermès  ou  Mercure  est  dans  le  même  cas  que  ilrès.  Aucune  divinité  grecque 
n'a  été  plus  souvent  représentée  par  les  arts  grecs,  aucune  n'a  une  origine  et 
une  histoire  jAus  obscures.  On  a  imaginé  des  hypothèses  pour  ^qiliquer  ses 
attributions  et  son  caractère.  Une  des  plus  iagépieuses  consiste  à  faire  de  ce 
dieu  une  personaiflcation  du  crépuscule;  l'idée  de  transition,  de  changement 
quise  trouve  impliquée  dans  celle  du  crépuscule  expliquerait  en  effet  quelques^ 
unes  des  attributions  mythriogiques  de  Hermès.  Elle  est  même  trop  ingénieuse 
pour  une  divinité  aussi  ancienne.  Les  Grecs  ont  poussé  très-loin  ce  système 
d'interprétation,  mais  surtout  dans  le»  derniers  temps.  Dans  le  principe, 
les  fonctions  attribuées  aux  dîviKités  ont  presque  toujours  été  restreintes  aux 
effets  directs  et  aux  résultats  réels  de  leur  intervention.  Aussi  ne  trouvons^ 
nous  rien  dims  la  légende  védique  des  Aswine  qui  nous  permette  de  les 
identifier  avec  Hermès,  et  dans  la  mythologie  grecque  Castor  et  Pollux,  qui 
sont  les  Aswins  grecs,  ne  rappellent  nullement  les  attributions  les  plus  signi- 
ficatives d'Hermès. 

La  personnification  védique  qui  parait  se  rapprocher  le  plus  complètement 
du  dieu  grec,  c'est  Saramay  dont  le  nom  même  présente  avec  Hermès  une 
analogie  étymologique  manifeste.  En  sanscrit  la  racine  sar  forme  une  foule 
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retrouve  et  ramène  les  vaches  égarées  ou  volées.  Il  ouvre  les  portes  du  ciel, 
en  donnant  aux  dieux  lumineux  le  signal  du  retour^  mais  en  même  temps  il 
conduit  les  âmes  aux  enfers,  car  c'est  lui  qui  guide  aux  enfers  IM^w/ souter- 
rain qui  devient  Yama,  quand  le  bûcher  en  s'éteignant  semble  condamner  le 
dieu  du  sacrifice  à  une  mort  temporaire  (1).  Il  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
sible de  trouver  dans  cette  dernière  fonction  d'Hermès  et  dans  la  transforma- 
tion d'Agni  en  Yama  une  allusion  au  sacrifice  du  soir,  qui  marque  le  moment 
où  le  soleil  disparaît  à  Toccident,  comme  s'il  s'engloutissait  sous  la  terre. 

Uhymne  homérique  nous  présente  Ifermès  comme  le  dieu  du  larcin  et  de 
la  musique.  Le  second  de  ces  caractères  s'explique  facilement  parles  chants 
qui  accompagnaient  le  sacrifice;  le  premier  est  plus  étrange.  Hermès  vole  les 
bœufs  d'Apollon^  qui  le  force  à  les  lui  rendre.  Est-ce  une  figure  d'une  lutte 
entre  les  deux  cultes?  ou  bien  faut- il  attribuer  à  l'oubli  des  fonctions  antiques 
de  Sarama  l'interversion  de  rôle  qui  transforme  en  protecteur  du  vol  le  dieu 
qui  dans  le  Véda  le  poursuit  et  le  découvre?  Faut-il  y  voir  une  intention  de 
satire  contre  les  habitudes  des  commerçants,  placés  sous  la  protection 
d'Hermès?  ie  n'ai  rien  trouvé  qui  permit  de  trancher  nettement  cette  ques- 
tion. 

A  côté  de  ces  divinités  principales,  il  y  en  a  eu  une  foule  d'autres  qui  repro- 
duisaient les  mêmes  conceptions,  mais  qui,  pour  des  raisons  qu'il  ne  serait 
pas  toujours  facile  d'expliquer,  n'ont  pu  s'élever  au  même  rang.  Tels  sont 
CadmuSy  une  forme  antérieure  de  Dionysos,  Thésée,  V Héraclès  ionien,  PerséCy 
Méléagre,  Bellérophon,  Achille,  toute  la  série  des  mythes  qui  se  rapportent  à 
Laïus,  Œdipe  et  ses  fils,  (ranymèe/e  personnifie  la  libation  qui  monte  au  ciel. 
Celui  d'Orphée,  plus  obscur  parce  qu'il  n'a  pas  atteint  en  Grèce  le  même  déve- 
loppement que  dans  l'Inde,  est  d'abord  la  personnification  de  l'hymne  sacré 
qui  dompte  les  Rakchasas,  puis  se  confond  avec  le  soleil  qu'il  fait  naître.  C'est 
à  cette  seconde  forme  que  se  rapporte  la  légende  d'Eurydice,  la  lune  ou  l'au- 
rore, qui  disparaissent  quand  le  soleil  les  regarde.  Protée  représente  le  nuage 
aux  formes  changeantes.  VHiade,  VOdyssée  mêlent  à  des  faits  qui  ont  peut- 
être  une  réalité  historique,  un  nombre  incalculable  de  mythes,  qui  se  rap- 
portent évidemment  à  la  grande  lutte  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et  de 
l'orage  (2).  Nous  n'essayerons  pas  même  d'indiquer  sommairement  quelles 
peuvent  être  dans  ces  grandes  épopées  la  part  de  l'histoire  et  celle  de  la  my- 
thologie. Si  dans  les  pages  qui  précèdent  nous  avons  réussi  à  expliquer  claire- 
ment notre  pensée,  il  nous  semble  qu'en  appliquant  les  mêmes  principes,  il 
sera  assez  facile  à  chacun  de  faire  lui-même  ce  départ. 

(l)*Le  caducée  de  Mercure,  le  trident  de  Neptune  et  la  foudre  de  Jupiter  représentent  tous  les 
trois  la  flamme.  On  sait  que  dans  les  représentations  les  plus  antiques,  le  caducée  est  ouTert 
à  rextrémité  de  manière  à  présenter  deux  pointes.  Le  trident  et  la  foudre  représentent  surtout 
le  feu  de  Téclair;  le  caducée,  celui  du  foyer  sacré.  Les  serpents  qui  s*enroulent  autour  du 
bâton  de  Hermès,  ne  sont  autre  chose  que  la  flamme  du  sacrifice  s*emparant  du  bols  du 
bûcher. 

(2)  Cest  le  môme  mythe  qui  fait  le  fond  de  Tépopée  germanique  des  Nibelungen  et  des 
chants  Scandinaves  de  VEdda.  Il  n'y  a  plus  aucun  doute  possible  à  cet  égard.  L'étymologie  des 
noms  et  le  rapprochement  des  détails  de  tous  ces  vieux  récita  démontrent  d'une  manière  invin- 
cible la  persistance  à  travers  les  temps  de  l'antique  légende  de  Vritra  et  d'Indra, 
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Ce  ii*était  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  exposition  détaillée  de  la  mythologie 
antique.  Plusieurs  volumes  comme  celui-ci  n*y  suffiraient  pas.  Nous  avons  dû 
nous  borner  aux  explications  nécessaires  pour  mettre  les  lecteurs  de  ce  livre 
en  état  de  comprendre  comment  et  pourquoi  se  sont  produits  les  mythes  an- 
ciens, parfois  si  étranges  à  première  vue.  Nous  avons  vu  qu*ils  se  rattachent 
parleur  origine  à  deux  sources  principales  :  1*  Tobservation  directe  des  phé- 
nomènes célestes,  principalement  au  lever  du  jour;  â*  la  concordance  de  ces 
phénomènes  avec  la  célébration  du  sacrifice.  De  là  deux  générations  ou  dynas- 
ties de  dieux  qui  se  ressemblent  par  la  puissance  de  vaincre  et  de  détruire  les 
mauvais  génies  des  ténèbres,  mais  qui  diffèrent  sensiblement  par  leur  nais- 
sance et  la  nature  de  leurs  rapports  avec  les  hommes. 

Les  premiers,  les  dieux  du  ciel,  Indra^  Zeus,  Jupiter,  le  soleil  sous  toutes 
ses  formes  et  sous  tous  ses  noms,  etc.,  ont  un  caractère  commun,  c'est  d*ètre 
complètement  étrangers  à  Thomme  et  indépendants  de  son  action.  Ce  sont 
des  divinités  puissantes,  dont  Thomme  peut  acheter  le  secours  par  la  régu- 
larité et  Tabondance  de  ses  offrandes,  mais  dont  aucune  autre  raison  n'ex- 
plique ni  ne  garantit  la  bienveillance  pour  Fhumanité.  Rien  ne  prouve  abso- 
lument qu'un  jour  ou  l'autre  ils  ne  cesseront  pas,  pour  une  cause  quel- 
conque, de  venir  éclairer  le  monde,  et  que  l'homme  ne  finira  pas  par  se 
trouver  abandonné  sans  secours  à  ses  ennemis  étemels.  Aussi  peut-on 
remarquer  que  le  caractère  général  des  cultes  qui  se  sont  arrêtés  à  cette 
conception  est  une  régularité  minutieuse  et  compassée  plutôt  que  l'élan, 
la  spontanéité  et  l'amour.  Les  rapports  entre  le  ciel  et  la  terre  se  bornent  à 
l'accomplissement  d'un  traité,  on  pourrait  dire  d'un  marché  dont  toutes  les 
conditions  et  les  formalités  auraient  été  soigneusement  débattues  et  réglées. 
Chaque  cité  doit  uniquement  à  ses  dieux  un  nombre  fixé  de  sacrifices,  dont 
les  cérémonies  et  les  rites  sont  déterminés  d'une  manière  invariable.  En  effet, 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  surtout,  la  question  religieuse  s'est  long- 
temps réduite  à  un  fait  de  légalité  stricte,  où  le  sentiment  n'avait  absolument 
rien  à  faire. 

Les  divinités  de  la  seconde  dynastie  —  qui  est  en  réalité  par  sa  date  histo- 
rique la  quatrième  ou  peut-être  même  la  cinquième  —  parlent  de  bien  plus 
près  au  cœur  de  l'homme.  Ce  sont  les  dieux  nés  du  sacrifice  lui-même,  les 
dieux  humains,  médiateurs  entre  le  ciel  et  la  terre,  tels  que  Soma,  Agniy 
Dionysos,  Héraclès.  Ceux-là  sont  fils  de  l'homme^  en  quelque  sorte  dépendants 
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Sommeil 68 

Sphinx 232 

Styx 85 

Sylvain 211 

Syrinx 496 


686. 

627-628. 
723. 
227-228-229-742. 

811. 
248. 

209-210-211. 
191. 


Tantale ....... 

94 

Telchines 

356 

Télèphe 

637 

596-597-721 . 

Télesphore  .... 

276 

240-242. 

Temps 

2 

9-10. 

Terre 

2 

Thalie 

252 

224. 

Thémis 

52 

Therpsichore.. 

252 

223-225. 

Thersite 

730 

• 

Thésée 

659 

625-626-627-628- 
630-634-636-637- 
638-639. 

Thétis 332-673  289-640-641-682- 

683. 

Thor 852 

Thoth 808  783-784. 

Thyeste 102 

Tibre 137  122. 

Titans 6 

Tiphis 168 

Tirésias 766  740. 

Toison  d'or....  173  155. 

Trimourti 834  808. 

Triptolème 1 96  1 78- 1 79. 

Tritons 127 


908 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Noms.  Pagei*  Figur«fl. 

Trofle 745     720. 

Turniu 787 


Noms. 

Typhaon . 


PagM. 

11 


Rffures. 


u 


Uranie.. . 
Ulysse . . . 


252     225. 

689     633-707-714-716- 
717-735-736-737- 


Ulysse 


689     740-742-743-744- 
745-746-747-748. 


Vents. 
Vénus. 


151 

Vertumne 

212 

192. 

41 0     295-296-359-360- 

Vesta 

504 

463. 

367-368-369-370- 

Vestale 

507 

464-465. 

371-372-373-374- 

Vichnou 

881 

815-817. 

375-376-377-378- 

Victoire 

20 

23. 

380-381-382-383- 

Vulcain 

332 

289-290-291-292- 

384-385-386-387- 

294-295-296-300- 

391-401-404432. 

« 

303-310. 

X-Y 


Xanthe.  .• 718     686. 


I  Ymep 852 


Z 


Zéphire 154     142-143. 

Zéthès 167 

Zéthus 265 


Zeus  (voir  Jupiter). 
Zodiaque 288 


249. 


f 


i 


LU 


